I 


I 

■ 

I 

9 

I 

■  »  ■ 

■ 


■ 

• 


1 


l 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


1 


d  by  Goo#e 


QBSFS-fif'ŒUVRE  01S8  UTTtRATURSS  AXCIEHHXS 


•o 


ŒUVRES  COMPLÈTES 


J 


DE  LUGIEA^ 

DE  SAMOSATE 

'    TtABUetlOII  NeUVCLLi 

âYEC  U£i£  INÏKODUGTXON  £T  D£S  NOTES 

PAR  EUGÈNE  TALiiOÏ 

,  '     Docteur  As  Icltrcs 

J'rof'esseur  adjoiiil  d«  rlictilpique  au  Ijc«c  L^uU-itvGrJitd 

TOME  ^GOND 


DEUXIÈME  ÉDITION 


PARIS 

LIBEAiaiE  DE  L  HACHETTE  ET  ff* 

BOin.BVAIUI  8A1^TH}BRMAIII>  H*  77 

1866  * 


Digitized  by  Googl 


V 


Digitized  by  Goo^^ 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES    DANS  LE   SECOND  YOLUHB. 


XXXIX.  Les  Portraits  Pages  1 

XL.       Pour  les  Portraits  :   13 

XLI.       Toxaris  ou  rAmitié   25 

*XL1I.  Lucius  ou  l'Ane   .  54 

XLIII.    Jupiter  confondu  

XLIV.     Jupiter  tragique   89 

XLV.      Le  Songe  ou  le  Coq   1 14 

XLVL    Icaroménippe  ou  le  Voyage  aérien   134  ■  ' 

XLVIL   La  Double  accusation  ou  les  Jugements     151 

XLVIIL  Le  Parasite ,  ou  que  le  métier  de  parasite  est  un  art  172 

XLIX.    Anacharsis  ou  les  Gymnases   195 

L.         Sur  le  Deuil   216 

LL  Le  Maître  de  rhétorique  ......   222 

LIL       Le  Menteur  d'inclination  ou  l'Incrédule   235 

LUI.      Hippias  ou  le  Bain  254 

LIV.      Préface  ou  Bacchus  258 

LV.       Préface  ou  Hercule   261 

LVL      De  l'Ambre  ou  des  Cygnes   264 

LVIL     Eloge  de  la  Mouche  •>   267 

LVIII.    Contre  un  ignorant  bibliomane     271 

LIX.     Qu'il  ne  faut  pas  croire  légèrement  à  la  délation   284 

LX.      Le  Paeudologiste  ou  sur  le  mot  'ATCoypd;  contre  Timarque.  295 

LXI.     Sur  un  appartement   308 

*LX1I.   Exemples  de  longévité.  ■  319 

LXIIL   Eloge  de  la  patrie    "326 

LXIV.    Des  Dipsades    330 

LXV.     Discussion  avec  Hésiode  333 

LXVI.    Le  Navire  ou  les  Souhaits  336 

LXVII.  D'dlogues  des  Courtisanes  355 

1.  Glycère  et  Thaïs   355 

2.  Myrtium,  Pamphile  et  Doris   356 

3.  Philinna  et  sa  mère   3.i8 

4.  Mélittaet  Bacchis.    359 

5.  Clonarium  et  Lééna   362 

6.  Crobylé  et  Corinne     363 


« 


598  TABLE  DES  MATIÈRES. 

7.  Musarium  et  sa  mère    Pages  36& 

8.  Ampélis  et  Chrysis  3C7  !<fm 

9.  Dorcas,  Pannychis,  Philostrate,  Polémon   369  ^*»'^ 

10.  Chélidonium  et  Drosé   ^71 

IL  Tryphéna  et  Ch  irmide   373 

12.  loessa,  Pylhias  et  Lysias   375 

13.  Léontichus,  Chènidas  et  Hymnis   378 

14.  Dorion  et  Myrtale   381 

15.  Cochlis  et  Parthénis   382  \ 

LXVIII.     Sur  la  mort  de  Pérégrinus   3B4  Pc 

LXIX.       Les  Fugitifs     398 

LXX.    1.  Saturnales   410^ 

2.  CroDosolon    4U 

3.  Ëpîtres  saturnales   418 

LXXI.       Le  Banquet  ou  les  Lapithes     427 

LXXIL      Sur  la  déesse  syrienne   442 

LXXin.     Eloge  de  Démosthène. .  .  ■   461  Ut 

LXXIV.     L'Assemblée  des  Dieux   481    .  ^ 

LXXV.      Le  Cynique.    487  «/  ' 

LXXVI.  .  Le  Pseudosophiste  ou  le  Soléciste  '.  495 

*  LXXVII.  Charidémus  ou  De  la  beauté    5()5 

LXXVIIL  Néron  ou  le  percement  de  l'isthme   518 

*LXXIX.  Philopatris  ou  Thomme  qui  s'instruit   520 


*  LXXXl.  Ocype ,  ou  l'homme  aux  pieds  légers  

LXXXIL  Ëpigrammes  

FIN   DR  LA  TABLB  DZ5  MATiÈBRS. 

\ 


■   r  I 

d  by  G(  I 


D£S  MATIERES. 


595 


^EnxÈs,  Dial, 
Démoêih  ,  3î. 


I.,  XI,  2;  RhéL,  IS; 


Yeux,  plus  fidt'^les  que  les  oreilles,  Danse, 
78;  qnaod  ils  voient  )e  plus  clair, 
Port.,  12;  plusîmin  voient  mieux 
qu'un,  ibid.f  i%. 


Zacymthb,  Toœ.^  lu,  21. 

Zamolxis,  dieu  des  Scythes,  Srythf,  1, 
%;  Jup.  trag.,  k'i;  As*.  U..  9;  dans 
nieilc^  Bieniieureux,^ù(.  vér.,U,  17. 


ZÉNODOTB,  grammairien,  Hist.  c<»r.,  ||, 
30;  fouette  l'image  d'Homère,  P.  Part,, 
3%. 

ZÉNON,  Stoïcien,  «a  mort,  Ijvmér.,  i9; 

jtunais  soldat.  Paras,,  %3;  oanautt^ 

30  et  suivants;  fils  d'Aristénète.  0an- 

quet ,  5,6. 
ZÉMorHAXTE,  parasite,  Dta/.  m.,  7. 
Zt?ïOTuÉMis,  stoïcien,  Bdnatief,  6  et  sui- 

vanls;  uiiire,  son  aniiiic  aTeC  Méod» 

crute,  Tox.^  'i*k  et  suivants. 
ZMpbtre.  épris  d'Hyacintlie,  Diol.  D., 

XIV.  Cf.  Dial.  niar.,vll«XT;tfûl.etfr., 

Il,  12;  Pamtf,  %S. 
Zbdxis^  peintre,  Port  ,  s;  ses  tableaux 

représentant  Triton  ei  Roroe,  Ttm., 

5%  y  son  originalité  et  &od  tableau  de 

l'Hippocentaure,  Zeux  ,  s  et  suivants. 
ZiRis,  cri  do~  Scythes,  To.r.,  %o* 
ZODUQCK,  Hist.  ver.,  I,  'i8 
ZorTRB,  Jup.  frag.,  53;  |iédagogue, 

^fifif  ue(.  36. 
ZopYRioft,  Gagis,  33. 
ZoiiOASTAK,  iiénipp.,  6  et  suifanu. 


rm  ra  La  ta  eu  aralthow» 


Digitized  by  Google 


f 


Digitized  by  Gopgle 


1*  9Tff  à 


■  « 


CHjEF$^D?OÉUVRE  DES  LITTÉRATURES  AHaEliNES 


A  1 


âaUielogle  grecque,  traduite  sur  lo  texte 
pabHé  d'après  le  maaiMerit  palatin, 

par  Ft.  Jncob,  arec  des  notices  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  les  poètes 
SerAntboIogre.2  * 


Âristoptiane  :  ÛEwtre*  comptiit»,  tn- 
doction  nooTelIe  areo  une  introdactfon 
et  des  notes  par  C.  Poyard,  orofesseor 
au  lycée  Napoiéoa.  2«  édition.  1  volume. 

Ble^tace  de  Sicile  :  Bibiiothèqw  histori^UÊ^ 
Indnitepar  Jfi.  Fêrd.  jSoifer  et  acooa- 
ptgnéeoeiiolef.  S*  dution.  4ToliiiDet. 


Bittoires.  Traduction  non- 
Telle  areo  noe  introduction  et  des  no- 
tes, par  M.  P.  Gigwt.  i  volume. 


:  OEutre*  complètes,  traduction 
nonTéiîe,  suivie  d'un  Essai  d'encvclo- 
pfdie  homérique,  par  K.  P.  Bigmi, 
•  5*  édition.  1  Toiome. 

iBolen  :  Œuvres  eompîètgs,  tradnction 
nouTelle  ayec  nne  introd action  et  des 
notes,  par  &  Ta2bof,  professeur  de 
liiétori^m  «ir  eiiUége  BeUim  2téL 

Itatarqne  :  Ln  BiMraphîes,  traduction 
nbufeUe,  par  E.  Tàlboi.  4  yolnmea, 

Rstarqne:  les  Œuvres  moTaUu 
tion  nmiTeUe,  par  M.  MtolawL 


liMfdUe  :  ffirtoin  4$  te  Guerre  êm 

P«loponi«0,tr«daotioD  nonvelle  sTecnne 
Dotice  et  des  notée,  p«r  M.  S,  A-  BéUmU, 

directeisr  du  Oymnase  de  Genève  t  toL 

Xtoepbon  :  Œwru  complètes,  traduc- 
tion nouvelle,  suivie  d'une  table  analy- 
tique, parK.  Ta/ftol,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  RoiHQ.  3  volumes. 

d'Enr{p{de,4B  amaim,  ^éuf      mm  m 

r  "w 

LITTéîUTCHE  m^klSŒ. 

leraoe  :  Le»  Œuvres  d'Boraeê^  tndoo- 
tion  nouvelle,  psr  Mm  Jmnim,  édi- 
tion, i  volume. 

Plante  :  Les  Coméim^  tradoqtion  nou- 
velle, aveo  une  iBtrodncneo,  par 

M.  Sommer^  agrégé  des  classes  supé- 
rieures, docteur  ès  lettres.  2  volumes. 

Satiriques  Iatln8(le5),  contenant  Juvinal^ 
Petite,  Sulpiciaf  Tumuê  et  jMCiliui; 
traduction  publiée,  avec  le-  imitations 
françaises  et  des  noticeSf  par  E. 
pote,  agrégé  des  olaeies  *^ 
i  voinme. 


Sénèqne  le  pbilosopbe  :  CSfÊwn» 
plètea,  traducuon  nouvelle,  avec  une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur 
et  des  notes,  par  J.  Baillard^  de 
démie  de  Stanislas.  2  volumes. 

TaeiVe  :  OBwfrtê  eomplètês^  traMIes  m 

•  français,  pir  /,  L.  Hurnouf,  aveo  une 
Introduction  et  des  notes,  l  Tolome* 


.CHEFS-DH^EUVRE  DES  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 


'  A.  â  PHANCS  SO  CKNTlMËâ  JLfi  VOMJ«£ 


l^Tsn  QorA)  i  Œuvres  complètes,  tra- 
diûtes  de  Tanglais  par  Benjamin  JUh 
.ftode,  4  séries,  qui  9ê  Tendent  ■épiré» 


IM  iMat  CkOd  Harold.  1  val* 
t*  wM»i  Poimti.  1  vol. 
i*  Béfie  :  X^nMtM.  1  v«L 

 li  S        Qv^ichotU,  tndnft  U 

•  tiipîi^d  pcr  L,  "Vlardot.  s^olnaies. 


Dante  :  Xa  Ditine  Comédie,  traduite  dn 
l'italien  parP.  J.  FiorenHno,  i  vol. 


:  Poèmes  gaéliques  recaeiUis  par 
Jfaô^Pfterson^  traduits  de  l'anglais  par 
P.  Christian  et  précédés  de  recherches 
surOssian  et  les  Calédoniens,  f  vol. 

fiOQoJlIiine  :  Pœmu  4ramaftQite<,  tra* 
daits  dn  mue  par  I.TiNirgaéfliff  ef 
L.  Tiardot.  1  TOlwne. 


oprimeriw 


génànUe  d«  Ch.  inbnre,  nie  de  Flenroi,  9,  ^ Mii  ^ 

f  ' 


Digitized  t 


] 


Digitized  by  Goo^ 


S' s  S' 
LC 

v.;i 


(ËUYftËS  COMPLÈTES 


DE  LUCIEN 


DE  SAMOSATE 


Diqitized  by  Google 


IMPRIMBRIE  jG£N£RALB  Dë  CH.  lAHURE 
RM  d«  Ftonnis,  9,  à  Paris 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DE  LUCIEN 


DE  SAMOSATË 


»  t 


TRADUCTION  NOUVELLE 

AVEC  UNE  INTRODUCTION  ET  DES  NOTES 

PAR  EUGÈNE  TALBOT 

Docteur  ès  lettres 
Prof«He«r  adjoint  de  fli<trri«|ne  ma  lyoés  Loai«-M2nad 

TOME  SECOND  • 


diuxiUme  édition 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE  ET  G<* 

BODUVABD  SAINI-OKBIIAIII,  N*  17 

1866 

Tous  droits  réserTes 


Digitized  by  Google 


■t  1 1  r 


\ 


*      •  ^  *  .  .  ^  Digitized  by  Goo^le 


ŒUVBiS  COMPLETES 


DE  LUCIEN 


XXXIX 

LES  PORTRAITS*. 


ITCJNas   ET  POLTSTRATE. 

1.  Lycinus.  Oui,  mon  cher  Polystrate,  ce  qu'on  éprouvait  jadis 
à  la  vue  de  la  Gorgone,  je  viens  du  réprouver  tout  à  l'heure  en 
voyant  une  belle  femme.  Peu  s'en  faut  que  je  n'aie  été  pétrifié, 
comme  dans  ia  i:  abie;  j'en  suis  encore  tout  immobile  d'admi- 
ration. 

PoLYSTRATE.  Par  Hercule!  il  fallait  que  ce  fût  une  beauté 
divine  et  d'ua  aspect  bien  saisissant,  puisque,  (  tant  femme,  elle 
apu  frapper  à  ce  point  Lycinus.  (jn'un  jeune  garçon  mit  prijduit 
cette  imprebsiuii  tyav  toi,  c'est  assc-z  ton  habitude.  Ou  parvien- 
drait plutôt  à  déplacer  It:  mont  Sipyle^  quà  te  distraire  de  la 
compagnie  dus  jeunes  irens  aimables;  on  te  voit  toujours  auprès 
d'eux,  la  bouclie  ouverte,  les  yeux  eu  iaimes  parfois,  comme  la 

K  Ce  dialQgue  eal,  suivaul  Dusoul,  l'éloge  d  une  ceilaiue  Paolbéa  de 
Smyrne,  mailresse  de  Lncius  Vérus,  et,  selon  Wieland,  le  porimit  physique 
et  moral  de  Locilla,  femme  de  Mare  Avrèle.  Quelques  éditemv  croieut  que  cet 
opuscule  ft*est  pas  de  Lucien;  les  meilleurs  critiques  ne  doutent  point  de  soii 

authenticité. 

2.  Montngim  de  Ljdie,  sur  le  sommet  de  laquelle  on  disttt  qu'était  ^iiobé, 
changée  en  rocher. 
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LES  PORTRAITS 


fille  de  Tantale'.  Cependant  apprends-moi  quelle  est  cette  Mé- 
duse qui  pétrifie  les  gens.  D'où  est-elle?  Il  faut  aussi  que  je  la 
voie.  Tu  ri^:-  m'mvicras  pas,  j'espère,  ce  spertacle,  et  tune  seras 
pas  jaloux  si  je  veux,  comiae  toi,  m'&a  approcher,  au  risque  de 
devenir  immobile. 

Ltcinits.  Il  faut  que  tu  saches,  mon  ami,  qu'il  te  suffirait  de 
la  voir  d  un  point  élevé  pour  demeurer  béant  et  passerr  à  l'état 
de  statue.  Le  mai,  toutefois,  qu'elle  te  ferait,  serait  peut-être 
encore  assez  doux,  et  sa  vue  ne  te  causerait  pas  une  blessure 
mortelle;  mais  si  elle  jetait  un  regn^'d  sur  toi,  le  moyen  de  t*en 
échapper?  Elle  t'attacherait  et  t'entraînerait  à  son  gré,  comme 
la  pierre  dTîëraclée  attire  le  fer*. 

2.  PoLYSTRATE.  Cesse ,  Lycinus,  de  me  décrire  je  ne  sais 
quelle  beauté  prodigieuse  qui  n'existe  que  dans  ton  imagination, 
ou,  du  moins,  apprends-moi  quelle  est  cette  femme, 

Lycinus.  Tu  crois  que  j'exagère?  Et  moi  je  crains,  quand  tu 
l'auras  vue,  de  passer  pour  un  faible  panégyriste,  tant  tu  la 
trouveras  au-dessus  de  mes  éloq-es.  Cependant  je  ne  puis  te  dire 
qui  elle  est.  Elle  était  suivie  d'une  foule  d'esclaves,  d'un  brillant 
et  nombreux  cortège  d'eunuques  et  de  femmes,  appareil  qui 
donne  à  croire  que  sa  condition  est  plus  relevée  que  celle  d'une 
simple  particulière. 

PoLYSTP  ATE.  Tu  uc  t'es  pas  informé  de  son  nom?  tu  ne  sais 
pas  comment  on  l'appelle? 

Lycinus.  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  Tout  ce  que  j'ai  su,  c'est 
qu'elle  est  d'Ionie.  Un  homme,  qui  la  regardait  de  près  sur  son 
passage,  s'est  écrié  :  a  Voilà  pourtant  les  beautés  de  Smyme  ' 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  plus  belle  des  villes  d'Ionie  ait  pro- 
duit la  plus  belle  des  femmes.  »  Il  m'a  semble  que  celui  qui  te- 
nait ce  langage  était  lui-même  de  Smyrue,  et  qu'ii  était  fier 
d'être  le  concitoren  de  cette  belle  personne. 

3.  PoLYSTRATE.  En  vérité,  tu  t  es  comporté  comme  une  vraie 
statue,  en  ne  la  suivant  pas  et  en  ne  demandant  pas  à  l'homme 
de  Smyme  quelle  était  cette  femme.  Cependant  fais-moi  de 
ton  mieux  \^  description  de  sa  beauté;  peut-être  la  reconnaî- 
trai-je. 

Lycinus.  As-tu  songé  à  la  difficulté  de  ta  demande?  Il  n*est 
pas  as  pouvoir  de  la  parole,  ou  tout  au  moins  de  la  mienne,  de 

2.  Cf.  Platon,  /on y  diap.  t,  édition  Stalbaum.  On  trouvera  un  curieux 
«rlicli-  sur  le  mol  Mutant^  dân^  Ménftge,  Orig^aetdc  la  laagptd/ranfoise^  p.  49 
20,  édition  de  46&u, 
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peindre  cette  admirable  image  :  le  pinceau  d'Apelle,  de  Zeuxis 
ou  de  Parrhasius,  y  serait  impuissant,  ainsi  que  le  ciseau  de 
Phidias  ou  d'Alcamène.  Je  deiskunoreraiis  donc  mou  modèicpar  ia 
faiblesse  de  mon  talent. 

PoLYSTRATE.  Mais  Seule  ment,  Lyciiius.  quels  sont  ses  traits? 
Ce  n'est  point  une  entreprise  téméraire  t^ue  d'eu,  tracer  à  ton 
ami  une  légère  esquisse. 

LYcimjs.  Le  parti  le  plus  sûr,  selon  moi,  est  d'appeler  à  mon 
aide  les  plus  fameux  artistes  de  Tantiquité)  et  de  les  charg^er  du 
portrait  de  cette  femme. 

PoLYSTRATE.  Que  veux-tu  dire,  et  comment  feras-tu  venir  ici 
des  gens  morts  depuis  tant  de  sièblesT 

Ltcinus.  C'est  facile,  ponr  peu  que  tu  veuilles  répondre  à  mes 
questions. 

PoLYSTRATE.  TU  pcux  mlnterroger. 

k.  Lycinus.  As-tu  jamais  été  à  Guide,  Pûlystrateî 

PoLYSTRATE.  Sans  doute. 

Ltcinus.  Et  tu  as  bien  examiné  la  Y^ns  de  ce  pajsT 
PoLTSTRAtE.  Otû,  par  Jupiter  !  G^est  le  chef-dVapYre  de  Pra- 
xitèle. 

Licmus.  Tu  sain  aussi  11iiït(^  ga'On  y  raconte  an  sujet  âe 
cette  statue,  qu'on  jeune  homme  en  devint  amom*eur,  se  cacha 
dans  le  temple  et  satisfit,  comme  il  put,  sa  passion  *f  Mais  nous 
le  parlerons  dé  cela  nne  autre  fois.  Ptûsqne  ta  as  vu,  dis-ta. 
cette  Ténus,  rëpondsrmoi  maintenant  si  tn  as  aussi  vu  celle 
d'Alcamène,  qui  est  à  Athènes,  dans  les  JMins^. 

VoLTsmJm,  Aht  Lydnns,  j'aurais  été  le  plus  insensible  des 
hommes,  si  je  n^avaift  été  admiJrar  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  sculpteur. 

tTCsntus.  ne  te  demanderai'saa^  Pl^atrate,  si  tu  es  monté 
souvent  à  TJIcropole  pour  voilr  Ik  Sosandra  de  Galamis 

BcViTSTRATB.  Oul,  je  Paî  souvent  considérée. 

iTCnfDS.  Cela  me  suffit.  Quel  est  celui  des  ouvrages  de  Pîri- 
aiu  que  tu  estime»  le  pter  •  . 

4.  Voy.  les  Amours ^  45  et  saiTsats.  —  €)éinent  d'Alexandrie  raconte  la 
même  profanation,  et  dit  qnc  Praxitèle  avaii  fut  celle  statue  sur  lo  modèle 
d(  Craima,  ou  de  Phryné,  aa  auàUreiae.  G(«  Volière  MuuHtf^.YiJUii  xv,  ééilifln 

d  A.  Thysios,  Leyde,  4650. 
2.  Cf.  le  va*  Dialogue  des  courtisanes» 

5.  Vvamt  Matmire ,  qui  fioiiMatt  un  pea  aptèt  Phidias.  II  excellait  auriou 
dam  Vm\  de  représenter  lei  ehenmx.  On  ne  ttit  rien  de  petltir  «or  la  Maine 
qoe  Lœien  appelle  U  Sosandra.  Vlftland  croit  qae  c'était  nne  pretiesie  de 
Ifinenre  »  eiBetin  de  Ma  «ne  certaine  Lééna»  naltreiee  d'Ariitogiton* 
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PoLYSTHATE.  Quel  autre,  sinon  sa  Lemnienne',  sur  laquelle 
Phidias  n'a  pas  dédaigné  de  graver  son  nom,  et,  par  Jupiter I 
son  Amazone,  qui  s'appuie  sur  une  lance. 

5.  Lycinus.  Toutes  ces  statues,  mon  ami ,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre, et  nous  n'avons  plus  besoin  d'autres  artistes.  A  présent, 
de  toutes  .ces  statues  nous  allons  essayer  de  composer  une  seule 
image,  en  prenant  à  chacune  d'elles  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait. 

PoLYSTRATE.  Comment  faire? 

Lycinus.'  Ce  n'est  pas  difficile,  Polystrate.  Gonlions  ces  statues 
à  l'éloquence  :  chargeons-la  de  transporter  ces  beautés,  de  les 
disposer,  de  les  fondre  dans  les  proportions  les  plus  exactes,  en 
observant  à  la  fois  et  l'ensemble  et  la  variété. 

Polystrate.  Tu  as  raison.  A  l'éloquence  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  de  montrer  son  talent.  Je  suis  curieux  de  savoir 
l'emploi  qu'elle  fera  de  toutes  ces  perfections,  et  comment  d'une 
foule  de  beautés  elle  en  composera  une  seule  dont  toutes  les 
parties  seront  d'accord. 

6.  Lycinus.  Eh  bien,  voici  comment  nous  allons  te  faire  voir 
cette  image  façounée  par  nos  mains.  De  la  Vénus  arrivée  de 
Cnide,  elle  ne  prend  que  la  tête  :  nous  n'avons  pas  besoin  du  reste 
du  corps,  puisqu'il  est  nu.  Quant  aux  cheveux,  au  front  et  aux 
sourcils,  qui  semblent  dessinés  au  pinceau,  nous  les  garderons 
tels  que  PraxiLeie  les  a  liuts.  Nous  conserverons  aussi  la  grâce 
humide  de  ces  yeux  Lrjllauls,  sans  rieu  changer  à  l'idée  de 
Praxitèle.  Les  joues  et  ks  saillies  du  visage,  ne)us  les  em- 
prunterons à  Alcamène  et  à  la  Vénus  des  Jardins,  qui  nous 
donne,  en  outre,  l'extrémité  des  mains,  l'heureuse  proportion  du 
corps,  les  doigts  ronds  et  effilés.  Voilà  ce  que  nous  prenons  à  la 
Vénus  des  Jardins.  Le  coutôu.r  entier  du  visage,  la  délicatesse  des 
joues,  le  beau  dessin  du  nez,  nous  seront  fournis  par  la  Lem- 
nienne de  Phidias,  dont  l'Anjazone  nous  otire  l'ouverture  gra- 
cieuse de  la  bouche  et  la  rondeur  du  cou.  Calamis  embellira 
notre  statue  de  la  pudeur  ravissante ,  du  sourire  fin  de  sa 
Sosandra;  eliu  eii  aura  le  vêtement  noble  et  décent,  sauf  la 
tête  qui  demeurera  découverte.  Pour  la  taille  .  nous  la  mesu- 
rerons sur  celle  de  la  Vénus  de  Cnide,  et  Praxitèle  nous  en 
fournira  les  proportions.  Que  te  semble  de  notre  statue,  Po- 
lystrate? 

7.  Polystrate.  Elle  sera  fort  belle,  surtout  quand  elle  sera 
completemt^nt  achevée.  En  ellet,  mon  cher,  tuas  oublié  un  genre 

I.  Suiae  deHinerYe,  dédiée  par  les  habilaola  de  Leninos,  el  consacrée  par 
PéricK'S. 
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de  beauté  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  une  statue,  bien  que  tu 
aies  réuni  toutes  les  autres* 
Ltcirus.  LequelT 

PoLTSTRATE.  Ce  u'est  pas  le  moins  intéressant,  mon  doux  amii 
à  moins  que  le  coloris  propre  à  chaque  partie  ne  te  paraisse 
contribuer  en  rien  à  la  beauté,  et  qu'il  soit  inutile  de  peindre  en 
noir  ce  qui  doit  être  noir,  en  blanc  ce  qui  doit  être  blanc,  d'ani- 
mer certains  tons  par  Tincamat,  et  ainsi  du  reste.  Notre  ou^ 
vrage  court  grand  risque  de  pédier  par  le  point  essentiel. 

IjTCinus«  Comment  nous  le  procurer,  si  ce  n'est  en  invoquant 
le  secours  des  peintres  qui  se  sont  le  plus .  distingués  par  le 
mélange  habile  des  couleurs  et  par  leur  emploi  judicieux? 
Appelons  donc  ici  Poljgnote,  Euphranor,  Apelle,  Aétion  :  ils  se 
partageront  la  besogne;  Eupbranor  peindra  la  chevelure  comme 
celle  qu'il  a  donnée  à  sa  Junon;  Polygnote  nous  dessinera  des 
Bourciis  gracneux  et  colorera  les  joues  de  la  nuance  qui  anime 
celles  de  sa  Gassandre,  qu'on  voit  à  Delphes  dans  la  Lesché  *  ;  il 
lai  donnera  ce  vêtement  fin  et  léger,  dont  une  partie  se  relève 
a^ec  grâce ,  tandis  que  Vautre  flotte  au  gré  des  zéphyrs.  Le 
corps  demande  le  pinceau  d' Apelle,  dans  sa  Pacaté*;  la  blan«  ' 
cheur  éclatante  en  sera  relevée  par  une  teinte  chaude  et  vivante: 
les  lèvres  seront  celles  de'la  Roxane  d'Aétion 

8.  Mais  faisons  mieux  :  prenons  le  plus  habile  des  peintres, 
Homère,  qui  ne  le  cède  ni  à  Euphranor  ni  à  Apelle,  et  deman- 
dons-lui le  coloris  qu'il  a  répandu  sur  les  cuisses  de  Ménélas 
quand  il  les  a  comparées  à  un  ivoire  légèrement  teint  dè  pour- 
pre* :  il  colorera  ainsi  tout  notre  tableau;  c'est  encore  lui  qui 
peindra  les  yeux  de  notre  belle  et  les  fera  à  fleur  de  t4te  Le 
poëte  de  Thèbes*,  mettant  aussi  la  main  à  l'œuvrei  lui  donnera 
des  paupières  couleur  de  violette';  puis  Homère  représentera 
son  doux  sourire,  ses  bras  blancs  et  ses  doigts  de  rose';  en  un 

4.  Lieu  public,  où  Ton  s'assemblait  pour  conrerser,  da  mot  >é^x^>  cautêrie. 

a.  «  Maîtresse  d'Alexandre.  Éiien  rappelle  Pancaste^Hist.  div.^  XII,xxxnr. 
Pline  l'appelle  Campaspe,  XXXV,  p.  Apelle,  êii  la  ]>e!L-nml,  on  devint 

amoureux ,  et  Alexandre  cul  la  générosité  de  la  lui  céder.  »  Bjbux  D£  Ballu. 

3.  Voy.  Hérodote  ou  Aétion^  4  cl  6. 

4.  Iliade,  IV,  V.  HO. 

h.  Boû7rt$,  a  Vceil  de  lœufy  épilbète  homérique  de  Jimon. 
6*  Pindare. 

7.  loCAejpajooy,  Olymp.j  VI,  T.  5«.  Plusieurs  éditeurs  de  Pindare,  noiam* 
ment  M.  Boissonade,  impriment  io^6^zp'jy/>v. 

8.  #tXo/fc/MC^if f M  aiiM  À  Mi»rir<;  ;  Xtu/.dù-y^oç,  aux  bras  Ihxncs;  ioM*'- 
xtvXott  mus  dùigtê  de  raat^  se  rencontrent  fré<iaemment  dans  Homère. 
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mot,  il  hi  Tendra  semblable  à  sa  Ténus  d'or\  a?ec  plus  de  yis- 
tesse  encore  que  la  fille  de  Brisés*. 

9.  Toîlà  ce  que  peuvent  faire  les  enfants  de  la  seulptore,  de  la 
peinture  et  de  la  poésie*.  Mais  ce  qui  lleutit  surtout  parmi  tant 
d'attndte,  je  veux  diie  la  grâce,  ou  plutôt  toutes  les  Grâces  réo- 
nies  au  cbœur  des  Amours,  qui  pourrait  se  flatter  de  Texprimei^ 

PoLYsnuLTs.  Ah't  Lycinus,  c*«st  vraimeilt  un  miracle  de  beauté 
'  dont  tu  nous  parles  ;  c'est  quelque  être  dMn  descendu  du  ciiÀ. 
Que  faisait^le  quand  tu  l'as  Tsiif. 

liiGiNDs.  Elle  avait  »tre  les  mains  un  )lm  &  moitié  roiilé, 
dentelle  paraissait  avoir  lu  une  partneetyoeeuper  à  lire  l^otre. 
Tout  en  marchant' elle  s'entretenait  de  je  nesais  quel  sujet  avec 
une  personne  de  sa  suke;  je  n'ai  pu  entendre  ce  qu'elle  disait, 
mais  elle'  souriait,  Polystrate,  et  m^  laissé  voir  ses  .dents.  Com- 
ment te  dire  lemr  blandieur,  leur  régularité,  leur  disposition 
admirable  ?  As-tu  jamais  vu  un  beau  collier  de  perles  biillaiites 
et  d'une  égale  grosseur?  Ainsi  ses  deilts  étaient  Tangëes»  Ses 
lèvres  de  corail  en  faisaient  encore  ressortir  la  blancheur.  On* 
pourrait  les  comparer  à  cet  ivoire  poli  dont  parle  Homère^; 
aucune  n'était  plus  large  que  les  autres,  ni  plus  saillante  ou  plus 
écartée;  elles  avaient  une  égalité  et  une  ooulenr  perfiiites,  une 
grandeur  unique  et  une  continuité  irréprochable.  En  un  mot, 
c'est  une  vue  merveilleuse,  qui  laisse  loin  derrière  elle  toute 
espèce  de  beauté  mortelle. 

10.  PoLvsTRATB,  Arrête.  Je  sais  maintenaztt,  sans  nul  doute, 
quelle  est  la  femme  dont  tu  veux  parier  :  je  la  reconnais  à  ses 
traits  et  à  sa  patrie.  Ne  m'as-tu  pas  dit  ^'elle  était  suivie  de 
quelquefs  eunuques^ 

Lycinus.  Oui,  et  d*uii  certain  nombre  de  aoldafts. 
PoLYSTRATB.  (^ost  la  maltresse  de  l'empereur,  mon  dw,  cette 
Leauté  ravissante. 
Lycinus.  Quel  est  son  nom? 

PoLii^iiiATE.  Un  nom  chanmmt,  Ljcimm,  îm  nom  tout  ai- 

l./iMri2«,XIX,  T.  S8S. 

a.  Bippodamle ,  pins  connue  sons  le  nom  de  BiitéKs. 

3.  Nous  aTona  déji  TU  cette  locution  de  Lucien,  pour  dire  les  simtptemrs, 
les  peinms  et  les  poètes  :  elle  rappelle  la  rome  d'Hoiace  dans  ces  vers  ; 

Mqw  lellus 
Psuyeii  reelnditar 
Megimque  fÊÊtrù, 

lir.  II,  ode  xwta,  v*  ti  et-sutaMs» 

4.  ady$ti$^  Xmi,  V.  49S. 
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mable.  C'est  cehii  que  partait  la  belle  ëpoose  d'Âln&date*.  Ta  is 
sourent  lu,  dans  Zénophon,  les  éloges  q[a*il  aocorde  à  cette 
famme  aussi  sage  que  belle? 

Ltcihus.  Oui,  par  Jupiter  I  et  je  crois  toujours  la  voir,  tant  je 
suis  ravi  quand  j'arrive  à  la  lecture  de  ce  passage.  Feu-i^ai 
fint  que  je  n'entende  le  discours  que  lui  pf^te  l'iûatorien» 
brsqu'eile  arme  son  mari  et  l'envoie  au  coiobat. 

11.  PoLTSTRATB.  Ahl  mou  ami,  tu  n'as  tu  oellenn  qu'une  fois, 
elle  a  passé  devant  tes  jeux  avec  la  rapîdîlé  d'un  éclair;  tu  ne 
peoQt  ^c  louer  en  elle  que  des  perfectiDj»  oïdinoires,  je  veux 
dire  le  corps  et  la  beauté»  mais  tu  n'as  pu  voir  ies  peileetions  de 
sen  âme.  Tu  ne  sais  pas  combla  cette  beaoté  divine  surpasse  en 
die  les  attraits  extérkufs.  Moi  qui  sms  yn  compatriote  et,  son 
ami,  et  qui  ai  souvent  échangé  des  paroles  avec  elle,  je  eomats 
dephis  la  douceur  de  son  cairactàre,  sôsi  affabilité,  Télévalion  de 
son  âme,  la  sagesse  et  la  oulture  de  son  esprit,  et  je  mets  tout 
eela  bien  au-dessus  de  sa  beauté.  Ces  charmes,  en  effet,  sont 
bien  préférables  à  ceux  du  tsorps,  et  il  serait  absurde  et  ridienle 
de  laire  plus  de  cas  du  Vêtement  que  de  la  personne.  A  men 
sens,  la  beauté  parfaite  eomiste  'dans  la  réunion  des  yertn  de 
Ytime  et  des  perfections  physiques.  Or,  combien  de  feaunes  je 
pourrais  te  montrer,  qui  sont  belles,  mais  qui  déshonorent  leur 
beauté!  elles  parlent,  la-âeur  de  leurs  atteaits  se  flétrit  M  se 
toe;  et  la  gattcberie  même  de  leurs  gestes  trahit  Tunion  'mal 
assortie  de  leur  corps  ai«c  Tâme  qui  en  est  maîtresse.  De  pa- 
reiiies  lemmes  ressemblent  aux  édifices  sacrés  des  Égyptiens;  le 
temple  est  grand  et  riche,  orné  de  pierres  précieuses,  brtUant  de 
peintures  et  d'or;  mais  si  vous  eherehez  le  dieu  du  sanctuaini, 
c'est  un  singe,  un  ibis,  un  bouc,  un  cbaS.  Ainsi  sont  faites  bon 
iond»re  de  femmes.  Ce  n'est  donc  point  assez  de  la  beauté,  si 
étte* n'est  relevée  par  de  Téritabto  eniments.  Jen'antends  pas 
par  es  mot  des  vêtements  de  pourpre  tt  des  colliers,  mais, 
comme  je  l'ai  dit  ^iis  ^haut,  la  vertu,  la  sagesse,  la  doueeur, 
raménité,  toutes  les  qualités  «nôn  dont  itetïe  belle  offre  le  mo« 
dèle. 

12.  Ltcmus.  fih  bien,  Polysisrate,  récit  peur  récit,  et  payo» 
moi,  comme  on  dit,  de  la  même  mesure  ou  même  d'une  plus 
forte  ;  tu  le  peux.  Traee-mdi  le  tableau  des  vertus  de  son  £ne, 
afin  qjm  je  ne  l'admire  pas  À  demi. 

PoLYSTRATE.  L'épreuve  que  tu  m'imposes,  mon  ami,  n'est  pas 
facile.  U  est  bien  différent  de  louer  ce  qui  frappe  tous  les  yexix 

4 .  Pantbéa.  Voy.  Xénophon,  Çyrop,^  VI,  iv. 
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et  de  décrire  ce  qu'on  ne  saurait  voir.  J'aurai  besoin  d'appeler  à 
mon  secours  pour  exécuter  ce  portrait,  non  plus  des  peintres  et 
des  statuaires,  mais  dus  philosophes,  qui  m'aident  à  le  tracer 
d'après  las  règles  qu'ils  ont  eux-mêmes  établies  et  d'aprè;^  les 
formes  antic^ues. 

13.  Cependant  mettons-nous  à  l'œuvre.  Et  d'abord,  elle  est 
éloquente  et  persuasive  ;  et  ces  mots  :  a  Une  parole  plus  douce 
que  le  miel  coulait  de  sa  langue,  j  ont  été  dits  par  Homère  plu- 
tôt pour  elle  que  pour  le  vieillard  de  Pylos  *.  Le  son  de  sa  voix, 
d'ure  parfaite  douceur,  n'est  ni  grave,  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  hommes,  ni  tout  à  fait  grêle,  ce  qui  deviendrait  efféminé 
et  sentent  la  mollesse;  mais  il  approche  plutôt  de  celui  d'un 
garçon  voisin  de  la  pyberté  :  c'est  un  organe  agréable,  flatteur, 
qui  pénètre  avec  suavité  dans  l'oreille,  si  bien  que  quand  elle  a 
cessé  de  parier,  la  musique  de  ses  mots  semble  y  établir  sou 
séjour,  en  y  formant  uu  murmure  semblable  aux  soupirs  pro- 
longés de  l'écho,  et  en  laissant  dans  l'âme  une  impression  douce 
coTP.me  le  miel,  et  que  la  persuasion  accompagne.  Vient-elle  à 
chanter,  surtout  aux  accords  de  la  cithare,  alors,  mon  cht  alors 
les  alcyons,  les  cigales  et  les  cygnes  n'ont  plus  qu'a  garder  le 
silence  :  ils  ignorent  la  musique  auprès  d'elle.  La  fille  même  de 
Pandion  *  paraîtrait  ignorante  et  sans  talent,  quand  elle  dé- 
ploiesait  la  riche  variété  de  ses  accents. 

14.  Orphée  et  Amphion,  qui  se  sont  emparés  deTàme  de  leurs 
auditeurs  au  point  d'attirer  les  êtres  inanimés  par  leurs  accords, 
auraient  à  leur  tour,  je  crois,  déposé  leurs  cithares  aux  pieds 
de  cette  belle,  s'ils  l'avaient  entendue,  et  debout,  en  silence,  au- 
raient prêté  l'oreille  à  ses  accents.  Conserver,  en  eflet,  une  har- 
monie parfaite,  ne  jamais  manquer  la  mesure,  mais  régler  exac- 
tement son  chant  d'apr^^s  le  levé  et  le  frappé;  s'acfcompagner  de 
la  cithare,  accorder  t  ii  même  temps  le  luth  et  la  voix,  observer 
un  doigté  juste,  se  plier  à  toutes  les  inflexioTis  de  la  mélodie: 
cet  art  fut-il  jamais  connu  du  chantre  de  Thraco  et  du  berger 
du  Githéron,  qui  jouait  de  la  lyre  en  condtaisant  son  troupeau  '? 
Si  jamais,  Lycinus,  tu  entends  chAnler  celte  femme,  au  iieu 
d'éprouver  seulement  le  sort  de  ceux  qui  voyaient  les  Gorgones 
et  d'être  pétrifié,  tu  sauras  encore  quel  était  le  pouvoir  des 
Sirènes.  Tu  te  sentiras  ravir,  et  je  ne  sais  quel  charme  te  fera 
oublier  ta  patrie  et  tes  foyers.  Vainement  tu  te  fermeras  les 
oreilles  avec  de  la  cire,  sou  chant  pénétrera  au  travers  de  cet 

4.  Iliade,  I,  V.  249.— -a.  PliUomèle.  ~  3.  Cf.  Horace ,  Art  poétique^  v.  301 
et  fluivaulâ. 
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obstacle  :  tu  croiras  entendre  Terpsichore,  Meîpomèrie  ou  Cal- 
iiope  elle-même,  dont  elle  a  reçu  les  leçons  et  dont  elle  réunit 
en  elle  toutes  les  séductions  et  toutes  les  grâces.  Pour  le  dire  en 
un  mot,  imagine  qu'il  sort  de  sa  bouche  une  voix  telle  qu'on 
doit  l'attendre  et  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents.  Tu  l'as  vue,  cette 
femme  dont  je  parle;  figure-toi  donc  l'avoir  entendue. 

15.  Son  langage  n'est  pas  moms  exquis:  c'est  l'ionien  pur.  et 
il  n'est  point  extraordinaire  qu'elle  le  parle  à  ravir,  et  en  y  ré- 
pandant toutes  les  grâces  attiques,  puisque  c'est  sa  langue 
maternelle,  celle  de  ses  aïeux,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  ne 
point  avoir  l'idiome  d'une  personne  née  dans  une  colonie  d'Athè- 
nes. Il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie, étant  concitoyenne  d'Homère.  Voilà,  Lycinus,  une  image  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  de  son  chant,  tielle  que  Ta  pu  esquisser 
rinexpérience  de  mon  crayon.  Mais  voyons  le  reste.  Mon  des- 
sein n'est  pas  de  renfermer,  comme  toi,  tant  de  charmes  dans 
un  seul  portrait.  Cette  œuvre,  fùt-elle  exécutée  par  un  peintre 
habile,  ne  pourrait  suffire  à  représenter  la  variété  miiltipN»  de 
ces  beautés  qui  semblent  rivaliser  entre  elles  ;  au  contraire, 
chacune  des  vertus  de  son  âme  doit  être  exprimée  séparément 
dans  un  tableau  formé  sur  ce  bel  original. 

Lycinus.  C'est  une  fête,  c'est  un  gala  splendide  que  tu  nous 
promets  ,  Polystrate  ;  tu  vas  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  me  payer 
au  centuple.  Comble  donc  la  mesure,  et  sois  convaincu  que 
tu  ne  saurais ,  quoi  que  ta  fasses ,  me  causer  un  plu^  sensible 
plaisir. 

16.  Polystrate.  De  toutes  les  connaissances  élevées,  celles  qui 
s'acquièrent  par  la  méditation  et  par  l'étude  sont,  sans  contre- 
dit, les  plus  belles  ;  formons-en  un  groupe,  aussi  agréable  par  la 
diversité  que  par  l'élégance  des  contours,  atin  de  ne -pas  rester 
au-dessous  de  toi  dans  l'art  plastique.  Réunissons  en  elle  tous 
les  trésors  de  l'Hélicon,  toutes  les  sciences  que  professent  Clio, 
Polymnie,  Calliope  et  les  autres  Muses,  celles  auxquelles  prési- 
dent Mercure  et  Apollon.  Les  beautés  que  les  poètes  ont  ornées 
du  charme  de  leurs  vers,  les  récits  des  historiens,  les  leçons  des 
philosophes,  serviront  à  décorer  notre  tableau,  non  pas  d'une 
teinte  lég^^^re  et  superficielle,  mais  de  manière  qu'il  soit  im- 
bu et  pénétré  à  fond  par  une  couleur  indélébile.  Et  si,  malgré 
nos  efforts,  cette  peinture  ne  rend  qu'imparfaitement  Toriginal. 
il  faut  nous  le  pardonner;  car  jamais  on  n'a  cité,  même  chez  les 
anciens,  de  modèle  aussi  accompli.  Néanmoins,  si  tu  le  veux, 
nom  exposerons  notre  tableau;  moi,  je  n'y  yois  rien  à  re- 
prendre. 
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Ltcinus.  n  Oit  très^beau,  Poiystrate,  et  toales  les  lignes  ^ 

sont  pp.rCaites. 

17.  PoLTSTRATE.  Dessinons  maintenant  et  sa  sagesse  et  son  iur 
teliigenee.  C'est  ici  surtout  que  nous  aurons  besoin  d'un  grand 
nombre  de  modèles  antiques,  et  particulièrement  de  celui  d'Ionie. 
J^os  dessinateurs,  nos  artistes  seront  Eschiné,  Tami  ée  Socrate*, 
et  Socrate  Im-^nôme*:  i^fiont,  de  tous  les  peintres,  ceux  qui 
saisissent  le  mieuz  la  ressemblance,  d'autant  plus  qu'ils  ont  tra- 
vaillé sous  les  inspirations  de  l'amovr.  La  fameuse  A^[>asie  de 
Iliiet,  la  maîtresse  de  l'illustre  orateur  oi^mpien  nous  offrira 
un  modèle  qui  n'est  point  à  dédaigner  pour  la  pénétration  de 
l^ssprit,  l'expérienee  des  affaires,  4a  piofondear  du  coup  d'o^) 
en  politiqiie,  la  Tiracité,  la  finesse  :  transpertons-les  dans  notre 
tabieaa  ai«c  toute  Teiaetitiide  de  réqaerre,  sauf  cette  diffëreime 
ijae,  4'im  eôié,  sous  a^oas  «ne  mimatme,  et^  de  l'autre,  jm 
€olesee  boqs  les  yeux. 

Lrcxsm.  Gommant  eek? 

PoLTSTRATE.  Parco  qœ,  Lyciaos,  ces  éesoi  pt}rtraits,  quoique 
ressemblants,  sont  d'une  grandeur  complètement  diffmnle.  fia 
effet,  la  république  des  Athéniens  était  loin  d'égaler  la  puissance 
actuelle  de  Rome  ;  et  si  notre  A^pasie  Tessemble  à  l'autre^  die 
remporte  sur  elle  {wr  ia  granideur,  étant  représestée  ma  une 
plus  vaste  toMe. 

18.  Le  second  et  le  troisième  modèle  nous  seront  fournis  par 
Théano  *  et  la  muse  de  Lesbos  auxquelles  nous  ajouterons 
riiotinib".  La  première  nous  donnera  sou  clévatioa  d'âme  à 
transporter  dans  notre •  tadWeau  ;  Sappho  nous  prêtera  l'élégance 
de  son  gàaie,  et  Diotime,  outre  les  qualités  que  Socrate  a  louées 
en  elle,  son  esprit  et  sa  naia  prudease,  Yoilà,  Lycini»,  euooie 
un  portr^t  à  exposer. 

19.  Lycinus.  Par  Jupiter,  Po^pstrate,  il  est  Tramât «àniiia- 
l)le;  mais  passons  à  un  autre. 

PoLTSTRATE.  Pour  sa  bonté,  mon  cher,  pour  cette  affabilité 
qui  est  rindice  d'un  caractère  affectueux,  pour  sa  bienreilkuiee 
eafiaà  régard  da  «eux  qui  imptoreat  sea  appui,  il  £aat  lui  doB» 

4.  Sur  Etcliioe  le  Socratique,  voy-  Cicéroa,  Dé  Vlmtention^  I,  xxxi.  Diogène 
d«  Lftërie  et  Athénée  diieni  «pill  atail  iccil  mlivre  tm  A^paaie,  la  maiume 

8.  ce  YtaUniiie,  Fw  ie  Pêri^,  xzx. 

3.  Cf.  NigrinuSj  7. 

4 .  FUIe  et,  aimmi  DiegèBe  de  LbM,  §mm'éÊf  P|tfH^gefe. 

5.  Sapplio.  ^ 

6.  Yoj.  le  Banquet  de  Platon. 
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lee  traits  do  loutre  TMmo,  épouse  dTAnténor*,  œnz  d'A* 
fêté  de  sa  fille  Nausioaa,  et  de  toutes  les  femmes  qui,  dans  une 
teuLte  fortene,  se  sont  distinguées  par  leur  modération. 

M.  Apiés  ve  taUeau,  nous  iérons  celui  de  sa  Tertu  et  f  e  son 
mnm  pour  le  iidros  dont  elle  partage  la  couche  :  tcîle  était 
lu  ttle-dtaiias*,  eette  femme  prudente  et  latge^  dont  Homère  11 
tswé  %  ^ortNit;  ear  dnsi  ituH  a  pdnt  Ténélope.  Hais 
ptaM,  par  iJapiter  f  mpréseiltenfrla  erame  l^^use  d'Abradate, 
teati'velte  porte  knom  et  de  laquelle  nous  «tous  parié  tout  à 
rhenre. 

^yiBMiiB.  (Atll  IM^sirate,  ee  donner  isoup  de  pinceau  aidièTe 
ta  peiiMiore;  'msâs  tes  pottndta  doitvnt  être  bientdt  finis,  car  tu 
is- détaillé  son  tee  tout  entière,  en  en  louaat  sucoesaîrement 
luspenties. 

SI.  'PoLftitKSftE, Hesi  'ptB'toeA  entière:  jeufai  point  eneore 
INDiéde  ee  qui  mériee  mes  ]^us  grands  éloges;  je  n'ai  in»  dS^ 
ilvéUe-elle  «e  mentre  an  mUieutie  «a  eonfiKtion  splendide;  point 
d^osgueH  dans  ki  pmpériAé  qui  renTîrame,  nulle  eonfianoe 
•ftOTMïT  la  ferUnie  qui  Fa  plaeée  si  bsut  auniessus  des  'hommes  : 
éUe  eait  demeurer  «a  mèaae  nirean;  janmîs  un  mot  incÎTiI,  une 
pwiéa  iasDlente;  popcMne  à  esux^  Taisevdent,  elle  descend 
«wo  «iir«ir*le  terrain  de  If'^^eBté,  'se  montre  toujours  aifi^le 
dans  les  témoignages  d'amitié  et  de  politesse,  et  dxarme  ainsi 
dFMtantplus  ceux  qui  tesTeoeiTent,  qu%  partent  d%ne  per- 
MBUe  élsv^»  saoB  aToîr  rien  de  Ihéftta^al.'  C'est  ainsi  que  ceux 
^oi'tet  tounwr  leur  peuToir,  son  ters  le^dédain,  mais  rers  la 
Imwreàllaiioe,  puIwat^traÉaeitt  Cognée  des  hiess  que  le  sort 
IsmjMpaflîs.  ftiuis,  ils  éàhapq^t  jiiltment  à  TenTie;  per^ 
flnnBie<Be  jaioewit  me  pnissanee  qui  semontre  modérée  dans 
IsMOnAa,  et  qni  ne  tu  pas,  asmbMile  à  TAté  d*Homère*^,  Ibulsr 
SKrptsdste  eâtes  des  boonea'et  éeiaeei  eenx  qui  ^vot  au* 
iMle.  Veiei,  d^aiUevm,  ue  qui  «rrive  aux  gens  d'un 
élmit  9i  rendus  ineolentefttr  lalortene.  Lonque nette 
»,«araioandit  oàiJs  s^  altewisnt  le  moins,  les  fait  monter 
sur  son  char  aux  ailes  rapides,  peu  satisfaits  de  leur  sort,  ils 
ne  regardent  plus  la  terre  et  ils  aspirent  à  s'élever  davantage  ; 
mais  bientôt,  nouveaux  icares,  leur  cire  se  fond,  leurs  ailes 
se  dispersent  au  vent,  et  ils  f6nt  rire,  en  tombant  sur  la  téte  eu 

4.  made^  Y,  T.  70. 

s.  FanmA  d'AlelnoOi,  roi  des  Phéaciei».  Toy.  Odjruée,  VIII,  t.  C5. 

3.  Pénélope. 

4.  Iliadet  X,  y.  600.  Cf.  le  Diei,  de  iacobi. 
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milieu  de  la  mer  et  des  flots.  Ceux,  au  contraire,  qui  usent  de 
leurs  ailes,  comme  Dédale,  sans  s'élever  trop  haut  et  sans  ou- 
blier qu'elles  sont  faites  de  cire,  ménagent  leur  vol  propor- 
tionné à  la  nature  humaine,  et,  contents  de  raser  les  fiots,  où 
ils  mouillent  de  temps  en  temps  leurs  ailes  qu'ils  n'exposent 
point  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  ils  arrivent  sûrement  et  sage- 
ment à  leur  but.  Voilà  ce  qu'on  doit  louer  avant  tout  dans  notre 
héroïne;  aussi  ménte-t-elle  que  chacun  lui  souhaite,  en  retour 
de  sa  bonté,  de  conserver  toujours  ses  aiies,  et  de  voir  alfluer 
sans  cesse  de  nouveaux  biens. 

22.  Lycinus.  Que  tes  vojux  s'accomplissent,  Polystratel  Elle  • 
en  est  digne.  Ses  attraits  ne  se  bornent  pas,  comme  ceux  d'Hé- 
lène, à  la  seule  beauté  du  corps;  ils  recèlent  une  âme  mille  fois 
plus  belle  et  plus  aimable.  Il  convenait  qu'un  prince,  grand,  bon 
et  pacifique,  joignît  à  tant  d'autres  avantages  celui  de  voir  naî- 
tre sous  son  empire  une  femme  si  accomplie,  et  fût  assez  heu- 
reux pour  obtenir  sa  tendresse.  Ce  n'est  pas  une  médiocre 
félicité  que  d'être  aimé  d'une  femme  qui  peut ,  comme  le  dit 
Homère,  disputer  à  la  Vénus  d  or  le  prix  de  la  beauté  et  s'égaler 
àMinenre  pour  manier  rai-uille'.  11  n'est  point,  en  effet,  de' 
mortalle  qu'on  puisse  comparer  à  celle-ci  pour  le  corps,  ainsi  ■ 
que  parle  Hom^e  pour  les  charmes  extérieurs ,  l'esprit  et  le 
trayail  des  mains. 

23.  PoLTSTRATE.  Tu  âis  vrai,  Lycinus;  et,  si  tu  veux  m'en 
croire,  nous  réunirons  tous  nos  portraits,  et  ceux  que  tu  as  faits 
de  ses  attraits  physiques  et  ceux  que  j'ai  tracés  des  beautés  de 
son  âme:  nous  en  formerons  une  seule  image,  et  nous  la  dépo- 
serons dans  un  liyre,  pour  être  l'objet  de  Tiâmirationeonmiune 
du  siècle  présent  et  des  siècles  à  venir.  Tableau  plus  durable 
que  ceux  d'ApeUe,  de  Parrhasius  et  de  Polygnote,  puisque,  in- 
dépendamment des  beautés  qui  le  composent,  il  a  le  privilège 
de  n'être  fait  ni  de  bois,  ni  de  cire,  ni  de  couleurs,  mais  inspiré 
de  la  pensée  même  des  'Muses,  et  de  donner  ainsi  une  image 
fidèle,  qui  représente  à  la  fois  et  les  charmes  du  coips  et  les 
Vertus  de  Vâme. 

4.  ffiade,  X,  t.  3S9.  ^  S.  ZHade  I,  T*  4IS, 
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POLYSTRATE  ET  LYCINUS. 

1.  PoLYSTRATE.  î  J'ai  VU,  Lycinus ,  m'a  dit  la  dame ,  j'aivu, 
avant  tout,  dans  votre  ouvrage  votre  zèle  et  votre  affection 
pour  moi.  Oû  ne  fait  pas  un  éloge  aussi  pompeux,  s'il  n'est 
dicté  par  la  bienveillance .  Mais  il  est  bon  que  je  vous  fasse  sa- 
voir, à  mon  tour,  quelle  je  suis.  Je  n'aime  point  les  flatteurs  de 
profession  ;  ces  geDs-lk  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  hypocrites  , 
d'un  caractère  bas  el  servile.  Dans  les  éloges  surtout,  quand  on 
m'en  adresse  d'impertinents  et  d'exagérés ,  je  rougis  ,  je  suis 
prête  à  me  boucher  les  oreilles,  et  je  prends  la  chose  plutôt 
comme  um  dérision  que  comme  une  louange. 

2.  tf  La  louange,  en  effet,  n'est  supportable  qu'autant  que  celui 
qu'on  loue  recounaît  en  lui  chacun  des  avantages  qu'on  a  célè- 
bres :  passé  cela,  c'est  autre  chose,  une  pure  tlatlerie.  J'en  sais 
beaucoup  pourtant,  a-t-eile  ajoute,  qui  aiment  à  s'entendre  attri- 
buer dans  un  éloge  les  mérites  qu'ils  n  ont  pas.  Ainsi  un  vieil- 
lard aime  à  <Hre  flatté  sur  sa  vigueur  :  un  homme  qui  n'est 
pas  beau,  veut  qu'on  lui  donne  la  beauté  de  Nirée  ou  de  Pbaon. 
Ils  s'imaginent ,  l'un  que  ces  louanges  chanereront  sa  figure; 
l'autre ,  qu'elles  lui  rendront  sa  premièi^  jeunesse ,  erreur  renou> 
velée  de  Pélias. 

3.  c  Mais  il  n'en  va  point  ainsi.  Quel  serait,  en  effet,  le  prix 
de  la  louange ,  si  elle  pouvait  nous  donner  réellement  ce  qu'elle 
nous  prête?  Geui  qui  se  laissent  louer  ressemblent,  selon  moi, 
à  un  homme  qui,  pour  cacher  sa  laideur,  se  couvrirait  d'un 
beau  masque  et  ferait  vanité  de  cette  beauté  empruntée,  que 
chacun  peut  lui  ôter,  et  qu'un  rien  peut  briser;  d'autant  plus 
ridicule,  qu'une  fois  démasqué ,  il  montrerait  quelle  figure 
cachaient  ces  beaux  dehors.  Tel  serait  aussi ,  par  Jupiter!  un 
homme  de  petite  taille ,  qui,  chaussé  d'un  cothurne,  voudrait 
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disputer  de  ^andeur  ayec  ceux  dont  la  taille  dépasse  son  niveau 
de  toute  une  coudée.  » 

4.  A  ce  propos,  elle  me  citait  un  exemple.  Une  femme  illustre 
par  sa  naissance  ,  belle  du  reste  et  bien  faite,  mais  petite  et 
d'une  taille  tout  à  fait  au-dessous  de  la  moyenne,  était  louée 
dans  les  vers  d'un  poëte  sur  ses  autres  avantages  et  particulière- 
ment sur  sa  beauté  et  sur  sa  taille  :  on  comparait  à  celle  d'un 
peuplier  sa  stature  droite  et  élancée.  Charmée  de  cet  éloge , 
comme  si  elle  grandissaît  à  diaque  mesure  de  vers ,  elle  allait 
jusqu'à  battre  des  mains.  Le  poète ,  voyant  le  plaisir  qu'elle 
prenait  à  sa  louange ,  recommençait  souvent  le  mém»  passage , 
lorsqu'un  des  auditeurs  se  penchant  vers  son  oreille  :  c  Finis, 
mon  cher,  dit-il,  tn  vas  faire  lëver  cette  dame.  9 

5.  Par  une  faiblesse  semblable  et  plus  ridicule  encore ,  Stra- 
tomce,  feoMe  ds  SUsubiis,  proposa  aux  poëtes  un  prix  dë  deux 
ttients  paur  celui  quât  imitf  le  pins  bel  éloge  de  sa  cherelare , 
quoiqu'elle  fÉt  chauve  et  qu'il  ne  lui  restât  plus  que  fort  peu 
de  cheveux  :  personne  n'ignorait  l'état  de  sa  tête  et  la  perte 
qu'elle  avait  faite  à  la  suite  d^nne  longue  maladie.  Ëlle  entendit 
cependant  de  misérables  poëfcSS  lui  dire  que  ses  cheveux  res- 
semblaient à  des  hyacinthes ,  en  rouler  les  boucles  en  longs 
anneaux  at  les  compara,  k  da  l'acba,  qttoiyiaeik  ate  «àt  pas 
un  seul. 

6.  C'est  ainsi  que  notre  héroïne  se  moquait  de  tous  ceux  qui 
se  livrent  en  proie  aux  flatteurs.  <r  La  plupart ,  ajoiitait-el!e,  ne 
sont  pas  seulement  sensibles  aux  éloges  ;  ils  veulent  encore  être 
flattés  et  trompés  dans  leurs  portraits.  Parmi  les  peintres ,  ils 
choisiront  de  préférence  celui  qui  leur  donnera  dans  un  tableau 
la  figure  la  plus  agréable.  lî  en  est  même  qui  ordonnent  à 
rarttste  de  retrancher  quelque  chose  de  leur  nez  ,  de  donner  à 
leurs  yeux  une  teinte  plus  noire  ,  enfin  de  leur  prêter  les  traits 
qu'ils^  voudraient  léellemrat  avoir,  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ili^  vô&l  aânsi^^  courcninaiil  |tiiBag»'d^iiii' aitee,  qui  n'a  m- 
cune  ressemblance  avec  eux.  » 

T.  Tels  ont  été  se» discours  «vea^dtetieS'eDCore.  Elle  a  donné 
d'ailleurs  des  élo^s  à  là  plus  grande  partie  de  ton  ouvrage  ; 
mais  ce  qu'elle  n'a»  pu  soufEHï,  c^esl  que  tu  Taies  assimilée  à 
des  déesses,  à  Junon  et  à  Ténus.  «Une  semblable  oomparaiscm, 
a-t-elle  dit,  est  au-dessus  de  moi  et  de  toutes  les  mortelles.  Je 
n'aurais  pas  m^me  voulu  qu'il  m'eôt  mise  en  parallèle  avec  des 
héroïnes ,  telles  que  Pénélope ,  Arété ,  Thé«[io  ,  bien  loin  d^ôtre 
comparée  aux  premières  des  déesses.  J'ai  pour  elles  trop  de  r«»^ 
pasi  et  de  reU^^.  Je  GiaiBdrM»d'ô4i«:d'ttn  orgueil' compmdito* 
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Il  celm de  Gasdopée ,  si  j'acceptais  une  Innange  de  cette  natore. 
Gsepenaaut  eUe  ne  se  compara  qa'aux  Néréides  i  elle  révérait 
Jonon  et  Vénus,  t 

g.  Bafia,  Lycinus,  elle  te  prie  de  vouloir  bien  modifier  ton 
œuvre,  ou  Mén  elle  prend  les  divinités  à  témoin  que  c'eetcontr^ 
son  gré  que  tu  l'as  écrite*  Ta  dois  savoir  que  ton  livra  lui&raili 
de  la  peine,  s*il  entrait  en  circidation  tel  qu'il  est ,  sans  reli* 
^'lon  et  sans  piétés  envers  les  dieux.  EDa  s'accuserait  ell&même 
d'impiété  et  se  croirait  coupable ,  en  se  laissant  comparer  à  la 
YénusdeCnide  ou  à  celle  des  Jardins.  £lle  te  remet  en  mémoire 
ce. que  tu  dis  d'elle  à  la  fin  de  ton  ouvrage,  à  savoir  que  le  faste 
et  l'orgueil  ne  sont  point  dans  son  caractère,  que ,  loin  de  von» 
loir  s'âev^  au-dessus  delà  condition  humaine,  elle  se  contente 
d'effleurer  la  terre  de  son  vol;  voilà  ce  que  tu  dis,  et  puis  tu 
vas  la  porter  jusqu'aux  cieuz  et  l'égaler  à  des  déesa^s- 

9*  EUe  te  eoniure  de  ne  pas  la  croire  moins  sensée  qu'Alaaih 
dre*  Un  architecte  promettait  à  ce  roi  de  changer  tout  le  mont 
Athoa  en  sa  statueS  et  d'y  tailler  son  image,  tenant  une  ville 
dans  chaque  main  :  lemonarqiae,  regardant  cette  promease  comme 
une  imposture  et  jugeant  cette  téméraire  entreprise  comme  trop 
au-desffiis  de  loi,  fit  taire  un  honmie  si.  leste  à  sculpter  des 
colosses ,  et  lui  ordonna  de  laisser  en  place  le  mont  Athos,  sans 
aller  rapetisser  une  ai  grande  montagne  jusqu'à  une  resam- 
blance  marquée  amn  le  corps  humain.  SUe  applaudissait  hean- 
coup  à  la.  grandeur  d'Ime  d'iiexandre ,  qui,  par  ce  refus,  s'était 
élavé ,  disait-elle,  une  atatne  plus  haute  que  le  mont  Athoa  dana 
la.mémoire  de  ceux  qui  g^de^aient  de  ce  prince  un  éternel 
souvenir  :  car  il.n!appaiiient  qu'à.  une.  grande,  âme  de  mépaaer 
un  honneur  si  extraoardinaira. 

10.  Elle  a  heaucoup  admiré  toaidée  et.la  oomposition  de  tes 
pnfibnaita,  mais  elle  ne  les  trouve*  paa  rememhlants*  Ella  oa 
croît  point  mériter.  semUable  hounear,  éUe  ^an  Moonnalt  bien 
loin,  ainsi  que  n'importe,  quelle  autiia  femme.  Bile-  te  ramroie 
donc  tes  éloges  et  s^inclins:  devant  tea  modàlaB.  Loaa  ses  vaa» 
tua  humaine»;  maîa^  suivant  aea  procréa,  eipaassions  :  «Bm  de 
chauaanre  plus  grukde  que  mon  pied«  de  penr  qu'c^  na  me 
fuae  Isire  un  faux  pas,  ipiand  je  vondrai  marcher  ^  a 

11.  Toioi  enoore,  un&  choaa  qnfelle.  m'a  aeaomnienâé  de  te 

I.  Yof.  Commmt  il  faut  éerire  Ifkutm^  4t.  Plslan|ae  lyoïUe  qiw  m 
ooAmi» èmnSX  ^mkt uM-vHla dâatl'm  wninp»  «l'éft  Fcnliv-varMriiii 
flMfi»  eimidéiilite  dani  la  ner. 

a.  a.  Horace ,  livre    Êp,^  zi^  v.  42  et  43. 
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dire  :  c  J'ai  lu  dans  plusieurs  auteurs,  tous  autres  hommes  savez 
si  cela  est  Trai,  qu'on  ne  permet  pas  à  Olympie  d'élever  aux 
Tainqueurs  des  statues  plus  grandes  que  nature.  Les  Hellano- 
dices  veillent  à  ce  que  personne  ne  s'écarte  de  la  vérité ,  et  l'on  • 
soumet  les  statues  à  un  examen  encore  plus  rigoureux  que 
les  atiilètes.  Prenez  donc  garde,  Lycinus ,  qu'on  ne  puisse  nous 
accuser  d'avoir  surfait  pour  la  mesure ,  et  qu'ensuite  les  Hel* 
lanodices  ne  renversent  notre  statue,  s 

12.  Yoilà  ce  qu'elle  m'a  dit.  Vois  maintenant,  Lycinus ,  com- 
ment tu  pourras  modifier  ton  livre,  en  retranchant  tous  les  traits 
qui  peuvent  offenser  les  dieux.^  Ils  ont  paru  singulièrement  lui 
dé{>laire  ;  elle  a  frémi  en  les  entendant  lire,  et  elle  a  supplié  les 
déesses  de  lui  être  favorables  :  faiblesse  bien  excusable  çhez  une 
femme.  A  vrai  dire,  du  reste,  il  m'a  semblé  qu'elle  n'avait  pas 
tout  à  fait  lort.  Je  n'avais  d'abord  trouvé  rien  de  répréhensible 
dans  ton  écrit,  quand  tu  m'en  as  fait  lecture.  Mais  depuis  qu'elle 
m'a  fait  remarquer  ces  différents  endroits,  je  commence  à  être 
de  son  avis.  Il  m'est  arrivé  quelque  chose  d'analogue  à  certains 
effets  d'optique.  Quand  on  regarde  les  objets  de  trop  près,  qu'on 
se  les  met  sous  les  yeux,  on  n'aperçoit  rien  distinctement;  mais 
en  s'éloignantà  une  juste  distance,  on  voit  parfaitement  et  cè 
qui  est  bien  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 

13.  Comparer  une  mortelle  à*  Vénus  et  à  Junon,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  dégrader  ces  déesses?  Dans  ces  sortes  de 
parallèles,  ce  n'est  point  le  petit  objet  qu'on  augmente,  c'est  le 
grand  qu'on  diminue.  Que  deux  hommes  marchent  côte  à  côte , 
l'un  d'une  taille  gigantesque ,  l'autre  à  peine  élevé  au-dessus 
de  terre,  si  l'on  veut  les  rendre  égaux ,  de  manière  à  ce  que  l'un 
ne  passe  pas  l'autre,  ce  ne  sera  pas  en  ordonnant  au  nain  de 
se  hausser,  même  en  s'élevant  le  plus  possible  sur  la  pointe 
des  pieds;  mais,  pour  que  tous  les  deux  paraissent  de  taille 
égale,  il  faudra  que  le  géant  se  courbe  et  se  fasse  plus  petit. 
De  même,  dans  les  comparaisons  du  genre  des  tiennes,  ce  n'est 
pas  l'homme  qu'on  élève  en  l'assimilant  S  la  divinité ,  c'est  la 
divinité  qu'on  abaisse  en  la  ravalant  à  un  être  inférieur  à  elle. 
Je  conviens  que  le  manque  d'objets  terrestres  peut  nous  auto» 
riser  à  élever  nos  expressions  jusqu'aux  cieux,  sans  paraître 
coupables  d'impiété  ;  mais  toi ,  qui  avais  le  choix  de  tant  de 
beautés ,  tu  as  eu  l'audace ,  sans  qu'il  en  fût  besoin ,  de  com- 
parer ton  héroïne  à  Yénus  et  à  Junon. 

14*  Retranche-moi ,  Lycinus ,  cette  exagération  blâmable.  Ce 
défaut  n'est  pas  dans  ton  câractère.  Tu  n'es  pas  habituellement 
porté  à  donner  des  éloges ,  tu  en  es  môme  avare;  mais  aujour- 
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d'hui,  tu  as  subi,  je  ne  sais  comment,  une  métamorphose  com- 
plète; tu  t'es  mis  en  dépense,  et  ton  économie  s'est  changée 
en  prodigalité  louangeuse.  Ne  rougis  point,  du  reste,  de  re- 
mettre sur  le  métier  une  œuvre  déjà  livrée  au  public.  Phidias 
en  fit  autant,  dit-on,  lorsqu'il  eut  achevé  son  Jupiter,  qu'on 
voit  à  filée.  Deboiit  derrière  les  partes ,  aprte  aroir  Cait  enlever 
les  Toiles  qui  couvraient  sa  statue ,  il  écouta  les  critiques  et  les 
éloges.  L'un  trouvait  le  nez  trop  gros ,  Tautre  le  visage  trop 
long ,  un  troisième  blâmait  autre  chose.  Quand  les  spectateurs 
se  forent  retirés,  Phidias  se  renferma  de  nouveau ,  corrigeant 
et  rectifiant  sa  statue  d'après  Vavis  de  la  majorité;  car  il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eftt  un  meilleur  jugement  que  celi^i  d'une  si 
grande  foule,  attendu  que  plusieurs  personnes  doivent  mieux 
voir  qu'un  seul,  fût-ce  un  Phidias.  Telle  est  la  commission  que 
j'avais  à  te  faire  de  la  part  de  notre  belle,  et  tels  aont  les  con- 
seils que  me  dicte'ma  bienveillante  amitié. 

15.  Ltcinus.  Ah  !  Polystrate ,  quel  orateur  inconnu  je  trouve 
en  toi  1  Tu  viens  de  prononcer  contre  mon  ouvrage  un  discours 
si  long,  une  accusation  si  grave,  qu'il  ne  me  reste  aucun 
•espoir  de  défense.  Cependant  vous  n'avez  guère  observé  les 
formes  juridiques ,  toi  surtout,  qui  as  condamné  mon  livre  par 
défàut,  en  l'absence  de  son  avocat.  H  est  trop  facile ,  je  crois  « 
comme  dit  le  proverbe»  de  gagner  le  prix  quand  on  court  tout 
seul,  /e  ne  suis  donc  pas  surpris  de  voir  ma  cause  perdue,  puis- 

*  qu'on  n'a  pas  fait  couler  d'eau  pour  moi  et  qu'on  n'a  pas  entendu 
ma  justification.  Ce  que  je  trouve  de  plus  étrange  dans  cette 
affaire ,  c'est  que  vous  êtes  tous  les  deux  accusateurs  et  juges. 
Yeux-tu  donc  que  je  m'en  tienne  à  votre  décision  et  que  je 
garde  le  silence?  Ou  bien  dois- je,  à  l'exemple  du  poëte  d'Hi- 
mère  %  chanter  la  palinodie  t  Enfin  me  donnerez-vous  le  droit 
d'appel? 

Poi.vsTRATS.'Oui,  par  Jupiter  1  si  tu  as  quelque  bonne  raison 
à  faire  valoir.  Ce  n'est  pas  contre  des  adversaires,  comme  tu  dis, 
c'est  devant  des  amis  que  tu  as  à  te  justifier  ;  et  je  suis  prêt, 
pour  ma  part,  à  comparaître  avec  toi. 

16.  Ltcinus.  Une  chose  me  contrarie,  Polystrate,  c'est  que 
notre  héroïne  ne  soit  pas  présente  à  mon  discours  :  cela  vau- 
drait beaucoup  mieux.  Me  voilà  réduit  à  me  justifier  par  com- 
mission. Cependant,  si  tu  veux  être  mon  interprète  auprès  d'elle 
avec  la  même  fidélité  que  tu  as  été  le  8ienl\^près  de  moi,'' je  ne 
craindrai  pas  de  jeter  le  dé. 

I ,  Stésichore.  Noas  ea  avons  déjà  parlé. 
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PoLYSTRATE.  Sois  tranquille  à  cet  égard ,  Lycinus  ;  m'ac- 
quitterai parfaitement  de  mon  rôle  apoloL^éiique  :  btultmeat 
tâche  d'être  bref,  pour  que  je  retienne  miuux. 

Lyci.\us.  J'aurais  pourtant  besoin  de  parler  longtemps,  afin 
de  réfuter  une  accusation  si  terrible.  Mais  je  veux  LiciL  à  cause 
de  toi,  abréger  cette  apologie.  Va  donc  lui  dire  de  ma  part — 

PoLYSTRATE.  Pas  du  tout,  Lycinus  :  parle-lui,  comniti  6l  eiie 
était  uiie-même  présente;  je  t'imiterai  auprès  d'ellG. 

Lycinus.  Eh  bien,  puisque  tu  le  veux,  Polystrate,  elle  est 
ici  ,  et  u  est  elle  qui  m'a  dit  tout  ce  que  tu  m'as  fait  savoir  de 
sa  part.  Je  n'ai  plus  cpi'à  commencer  ma  réponse.  Mais,  mon 
ami,  car  je  n'hésite  pas  à  t' avouer  ce  qui  nParnve  ,  lu  m'as  ren- 
tiu,  je  ne  sais  comment,  ma  justilication  bien  redoutable.  Tu 
^  le  vois,  je  sue,  j'ai  peur;  il  me  semble  que  je  l'aperçois  elle- 
même,  et  cette  vue  me  jette  dans  le  plus  grand  trouble.  Je  com- 
mence toutefois  :  il  n'y  a  plus  à  différer,  elle  est  la. 

Polystrate.  Oui,  par  Jupiter!  La  plus  grande  bonté  brille 
sur  son  visage  :  elle  est ,  tu  le  vois ,  sereine  et  affable.  Parle 
donc  en  toute  assurance. 

17.  Lycinus.  Je  vous  ai  donné,  ô  la  plus  parfaite  des  fem- 
mes, des  louanges  dont  l'étendue  vous  paraît,  dites-vous,  exagé- 
rée; je  ne  vois  cependant  pas  que  je  vous  aie  louée  autant  que 
vous  le  faites  vous-même  par  votre  excessive  piété  envers  le» 
dieux.  Ce  trait  surpasse  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  vous  :  par- 
donnez si  je  ne  l'ai  point  ajuuté  à  votre  portrait  ;  je  bignorais,  il 
m*a  ëcbappé;  sans  cela  je  l'eusse  dessiné  avant  tous  les  autres. 
Loin  donc  que  mes  éloges  soient  outrés,  je  sens  combien  je  suis 
resté  au-dessous  de  mon  sujet.  Voyez  quel  coup  do  pinceau  j'ai 
négligé,  qui  eût  mis  dans  tout  son  jour  ruxcellence  de  votre 
caractère  et  la  justesse  de  votre  raison,  puisque  la  piété  envers 
les  dieux  est  le  garant  de  la  vertu  envers  les  hommes.  Par 
suite,  si  je  dois  retoucher  mon  œuvre  et  corriger  votre  portrait, 
je  n'aurai  pas  la  témérité  d'y  rien  retrancher,  mais  j'y  ajouterai 
ce  trait,  qui  doit  achever  et  couronner  tout  l'ouvrage.  Je  vous 
ai  donc  à  cet  égard,  je  l'avoue,  la  plus  grande  obligation.  Et 
quand  j'ai  vanté  la  modération  de  votre  caractère,  ennemi  du 
faste  et  de  l'orgueil  au  milieu  des  splendeurs  de  votre  fortune, 
en  vous  plaignant  de  mon  éloge,  vous  en  confirmez  la  vérité. 
En  effet,  ne  pas  s'approprier  avidement  de  pareilles  louanges, 
mais  les  refuser  par  scrupule,  prétendre  qu'elles  sont  bien  au- 
desSus  de  son  mérite,  c'est  la  marque  certaine  d'une  âme  mo- 
deste et  populaire.  Seulement,  plus  vous  montrez  cette  disposi- 
tion au  sujet  des  éloges,  plus  vous  faites  couuaitre  que  vous 
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êtes  d%ne  d*étre  exaltée.  On  peut,  à  ce  propos,  vous  appliquer 
un  moi  de  Diogène.  On  lai  demandait  comment  on  peut  mériter 
la  gloire  :  c  En  laméprisaati  i  répondit^B.  Si  Ton  me  demandait  ' 
quels  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d*6tre  loués,  je  dirais  :  c  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  l'être.  > 

18.  Mais  ces  réflexions  parahraiit  peut-être  étrangères  à  la 
cause  et  s'éloigner  de  ia  question.  Le  point  ^snr  lequel  je  dois 
me  justifier,  est  d'aroîr  ampaié  votre  ]>eauté  à  celle  delà  Vénus  - 
de  Gnide  et  de  la  Vénus  des  Jardins,  à  celle  de  Junen  et  de  Mi- 
nerve. Cet  éloge  vous  semble  excessif;  c'est  une  chaussure  trop 
grande  pour  le  pied.  Examinons  donc  ce  grief.  H  y  a  un  vieux 
proverbe  qui  dit  que  les  peintres  et  les  poôtes  ne  sont  pas 
responsables  de  lenrs  fictions;  à  plus  forte  raison,  selon 
moi,  ceux  qui  font  des  éloges,  quoiqu'ils  écrivent,  conune  nous, 
en  humble  prose  et  ne  s'élèvent  pas  sur  les  ailes  du  mètre. 
L'éloge  est  libre  ;  son  étendue  ni  sa  brièveté  ne  sont  soumise»  à 
aucune  loi  ;  l'unique  objet  qu'on  s'y  propose  est  dlexcit»  la  plus 
vive  admiration  pour  la  personne  louée  et  de  la  présenter 
comme  un  modèle  Mais  je  n'emploiwû  pas  ce  moyen  de  dé- 
fesse»  afin  que  vous  ne  croyiea  pas  que  j'en  suis,  réduit  à  prendre 
cette  voie. 

19.  Je  vous  dirai  plutôt  que  notre  manière  de  composer  un  éloge 
consiste  à  nous  servir  de  comparaisons  et  d'images,  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  la  justesse.  Pour  y  atteindre ,  oe  n'est  pas  asses 
que  l'objet  de  la  comparaison  soit  parfaitement  égal  à  celui  de 
la  louange  ou  ne  lui  soit  inférieur  en  aucun  point;  mais  il  faut , 
autant  que  possible,  élever  l'ôtre  qu'en  loue  jusqu'à  un  objet  qui 
l'emporte  de  beaucoup  sur  InL  Far  exiemple,  si,  pour  faire  l'éloge 
d'un  chieai,  on  disait  qu'il  est  plus  gros  qu'un  renard  ou  qu'un 
chat,  serait-ce,  à  votre  avis,  le  louer  d'unemanière  convenable? 
clCon,  1  diriez^vous  ;  et,  quand  on  comparerait  ce  chien  à  un  loup, 
l'éloge  ne  serait  pas  encore  fort  grand.  Ciomment  <lonc  l'amener 
à  sa  perfection  naturellet  Sn  disant  :  c  Ce  chien,  parla  taille  et  la 
force,  ressemble  à  un  lion,  j  Ainsi  an  poète  *,  pour  faire  l'éloge 
du  chien  d'Orion,  l'appelle  dmptêwr  de  Itons.  Voilà  l'éloge  par- 
fait^'on  chien.  De  même,  ai  l'on  vent  louer  un  fameux  athlète, 
MiloQ  de  Grotooe,  Olaucos  de  Garyile  eu  Polydamae  *,  et  qu'on 
diee  de  lui  qu'il  est  phis  robuste  qu'une  femme,  ne  croirespvcas 

4 .  Cr.  Leuret  de  Gteénm,  Ad/amiUares,  YI,  vn. 

2.  PoCie  iocoona. 

3.  Toy.  Hérodole  00  Aétioo',  S  j  Ctmmtiu  U  /amt  èerin  Vkhi-y  35,  et 
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pas  que  l'auteur  d'un  si  sot  éloge  a  voulu  tourner  son  héros  en 
ridicule?  Eût-il  exalté  sa  force  au-dessus  de  celle  d'un  homme, 
Userait  encore  ioind  avoir  fait  un  éloge  véritable.  Écoutez  comme 
un  poëte  célèbre  *  fait  l'éloge  de  Giaucus  : 

Ni  le  frère  bouillant  d'Hélène, 
Ni  le  robuste  fils  d'Alcmèoe , 
N*eût  tendu  contre  lu^  ses  bras  musclés  de  fer. 

Vous  voyez  comme  il  compare  son  héros  à  des  dieux,  ou  plutôt 
comme  il  l'élève  au-dessus  des  immortels.  Cependant  Giaucus 
ne  s'est  pas  fâché  d'avoir  litc  mii  en  parallèle  avec  les  dieux  qui 
président  à  la  lutte,  et  jamais  ceux-ci  n  ont  songé  à  tirer  ven- 
geance de  Giaucus  ou  de  son  poëte,  à  cause  de  l'impiété  de  cet 
éloîJ:c.  L'un  et  l'autre,  au  contraire,  ont  joui  de  Festime  et  de 
l'admiration  de  toute  la  Grèce  :  Giaucus,  à  cause  de  sa  force; 
]iOfjic,  pour  ses  autres  chants  et  notammcnL  à  cause  de  celui-ci. 
I\e  soyez  donc  pas  étonnée  si,  voulant  faire  une  comparaison 
nécessaire  à  tuul  éloge,  je  me  suis  servi  d'un  eiempie  outré  un 
apparence  :)e  bon  sens  nie  l'indiquait. 

20.  Vous  avez,  parlé  de  flatterie;  vous  dvcz  déclaré  que  vous 
détesLiez  hjs  flatteurs  :  je  vous  en  loue,  et  je  ne  puis  faire  autre- 
ment. Seulement,  ne  confondez  pas,  je  vous  prie,  mais  distinguez 
bien  l'œuvre  de  la  louange  et  l'exagération  de  la  flatterie  ^  Le 
flatteur  ne  loue  qu'en  vue  de  son  intérêt  ;  il  n'a  aucun  souci  de 
la  vérité;  il  croit  deToir,  en  toute  occasion,  pousser  son  hyper- 
bole à  l'excès;  il  ment;  il  emprunte  à  son  imagination  presque 
tout  ce  qu'il  dit;  il  Qliésite  pas  à  dire  que  Tbersite  est  beaucoup 
plus  beau  qu'Achille,  que  Nestor  est  le  plus  jeune  des  guerriers 
qui  sont  devant  Troie;  il  jurera  que  le  fils  de  Grésus  a  Toute 
plus  délicate  que  Mélampe,  que  Phinée  a  la  y\h  plus  perçante 
que  Lyncée  du  moment  qu'il  espère  profiter  de  ses  mensonges. 
Au  contraire,  celui  qui  loue  ne  ment  jamais  ;  jamais  il  ne  prête 
à  son  sujet  des  qualités  qui  n'existent  point  :  seulement  il  peint  ' 
les  avantages  naturels ,  même  peu  développés,  de  l'objet  loué, 
puis  il  les  amplifie  et  leur  donne  un  air  de  grandeur.  Il  osera 

I .  Pindare;  miis  ee  morceta  manqae  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  poeie. 

t.  Cf.  le  irîité  de  Plalarqne  ;  Mcyeiu  de  Jisetmer  un Jhiieur  d^avee  m»  ami^ 
Iradaelion  d'A.  Pierron ,  édilion  CharpenUer,  1. p.  4  ;  TMophnste,  Carad,, 
chap.  II,  spécialement  dans  rédilion  d'Asi. 

3.  Voy.  pour  ces  noms  le  Dict.  de  Jacoln.  Qunni  îiti  fîls  deCréBus,  Hérodote, 
lirre  I,  dit  qu'il  élaii  sourd  cl  inuel.  On  sait  coiiuin  ni  ce  jeune  princr  recou- 
vra la  voix;  au  iiioiuenl  où  un  soldat  allait  tuer  son  père,  il  s'ccria  :  «  i>oldal, 
uo  lue  pas  Crésus!  »  Voj.  Aulu-Gelle,  V,  ix;  Valèrc  Maxime,  V,  iv. 
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dire  d'un  cbeyal,  qui,  de  tous  les  animaux  que  nous  connais* 
sons,  est,  de  sa  nature,  le  plus  léger  et  le  plus  vite  : 

Jl  n'eût  pas  fait  courber  la  tète  des  épis 

Et  ailleurs  ; 

Le  galop  des  chevaux  prompts  comme  la  leinpéte 

S'il  veut  louer  une  belle  maison,  il  dira  : 

Tel  est  de  Jupiter  le  céiesta  palais  ^ 

Un  flatteur  appliquerait  ce  rers  à  la  cabane  d'un  gardeur  de 
pourceaux,  s'il  espérait  en  tirer  quelque  chose.  C'est  ainsi  que 
Cynéthus,  flatteur  de  Dëmétrius  Poliorcète,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  flatterie,  louait  Démétrins,  tourmenté 
de  la  toux,  de  ce  qu'il  crachait  ayec  grâce. 

24.  Le  caractère  qui  distingue  le  flatteur  du  panégyriste  ne 
consiste  pas  seulement  en  ce  que  l'un  ne  fait  aucune  difficulté 
d'employer  le  mensonge  pour  faire  plaisir  à  ceux  qu'il  loue, 
tandis  que  l'autre  essaye  d'outrer  des  qualités  qui  existent; 
mais  ils  différent  essentiellement  en  ceci,  que  le  flatteur  use 
des  hyperboles  les  plus  violentes  qu'il  puisse  inventer,  tan- 
dis que  le  panégyriste  évite  prudemment  cet  excès  et  se  tient 
dans  de  justes  bornes.  Telles  sont,  entre  mille,  les  différences 
qui  séparent  la  flatterie  de  la  iouange  sincère  ;  eUes  vous  appren* 
dront  à  ne  pas  soupçonner  tous  ceux  qui  vous  louent,  mais 
à  les  distinguer  et  à  mesurer  chacun  d'eux  à  la  règle  qui  lui 
convient. 

22.  Maintenant,  rapproches,  si  vous  voules  bien,  mon  ouvrage 
de  chacune  de  ces  deux  règles,  et  vous  verrez  s'il  s'applique  à 
celle-ci  ou  à  celle-là.  Si  j'avais  ooihparé  une  femme  laide  à  la 
Ténus  de  Guide,  je  passerais  à  bon  droit  pour  un  flagorneur 
plus  impudent' que  Cynéthus;  mais  lorsque  c'est  une  femme 
comme  vous,  et  que  tout  le  monde  connaît,  la  distance  n'est  pas 
assez  grande  pour  qu'on  blâme  ma  témérité. 

23.  Peut-être  me  dlrez-vous,  ou  plutôt  vous  me  l'avez  déjà 
dit  :  ff  Je  vous  permets  de  louer  ma  beauté;  mais  il  fallait  faire 
un  éloge  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  non  pas  assimiler  une 

1.  Homère,  lUade ,  XX,  V.  327.  Cf.  Oppiea,  De  la  ekasse^  I,  v.  381,  ei 

Virgile  ,  Én.^  VU,  v.  808. 

2.  Ce  vers  n'est  pas  dans  Homère  :  on  trouve  dans  l'hymne  à  Venus,  athi- 
bné  à  ce  poMe,  le  vers  2t8,  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  que  cile  Lucien. 

3.  Oiijrsiec,V\\  v.  74. 
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mortelle  à  des  déesses.  »  .Je  réponds  à  cela,  puisque  la  vérité 
m'y  force,  que  je  ne  vous  ai  point  comparée  à  des  déesses,  à 
femme  accomplie,  mais  aux  chefs-d'œuvre  de  nos  meilleurs  artis- 
tes, à  des  ouvrages  de  pierre,  d'airain  ou  d'ivoire.  Il  n'y  a  pas 
d'impiété,  je  pense,  à  comparer  l'homme  aux  œuvres  sorties  de 
sa  main;  à  moins  que  vous  ne  confondiez  Mir.ervp  avec  la  statue 
faite  par  Phidias,  et  la  Vénus  Uranie  avec  le  marbre  que  Praxi- 
tèle a  sculptë  à  Cnide  quelques  années  après  *.  Prenez  garde 
qu'nnr  telle  opinion  ne  blesse  les  dieux,  dont  il  me  semble  que 
la  Y  I  t  able  image  ne  saurait  être  représentée  par  la  main  des 

mortels. 

24.  Si  d'aiUeurs  je  vous  ai  comparée  à  des  déesses,  je  n'ai 
rien  fait  en  cela  qui  me  soit  particulier;  je  ne  ^uis  pas  le  pre- 
mier qui  ait  frayé  cette  route  :  un  grand  nombre  de  poètes  esti- 
mables l'avaient  ouverte  avant  moi,  et  à  leur  tête,  Homère,  votre 
compatriote,  que  je  vais  citer  à  cette  barre  pour  ma  défense. 
Il  n'est  pas  possible  qmi  l'on  me  condamne  sans  le  condam- 
ner aussi.  Je  l'interrogerai  donc,  ou  plutôt  je  vous  interro- 
gérai  pour  lui,  car  vous  conservea  dans  votre  mémoire,  et  vou^ 
faites  bien,  les  passages  les  plus  charmants  de  ses  rhapsodieb. 
Que  pensez-vous  de  lui,  •  lorsqu'il  dit  de  Briséis  captive,  que. 
semblable  a  Vunus  d'or,  elle  pleure  la  mort  de  Patrocle?  Et 
comme  si  ce  n'était  pas  asse^  de  ressemlxler  à  Yénns  toute  seule, 
il  ajoute  *  : 

Ainsi  pleure  la  femme  aux  déesses  semblable. 

Ce  langage  vous  le  fait-il  haïr?  jete^-vous  son  livre,  ou  lui  ac- 
cordez-vous la  liberté  d'un  p^ireil  éloge?  Quand  vous  la  lui  refu- 
sesieE,  tant  de  sièoftes  U  lai  ont  donnée!  11  n'est  personne  qui 
lui  en  ait  fait  un  crinie,  ni  celui  qui  eut  Taudace  de  fouetter  son 
image ^,  ni  celui  qui  marqua  d'un  obèle  les  vers  qu'il  prétendait 
Siq^posés  Eh  qnoil  il  lui  sera  permis  de  comparer  à  Vénus  d'or 
une  femme  barbare,  dnnt  les  yeux  snnt  bai^Tn^-^s  de  larmes;  et 
mot,  sans  faire  de  votre  beauté  un  tloLre  qua  vous  ne  voulez  pns 
entendre,  je  ne  poumi  comparer  aux  situes  des  déesses  une 

I .  hn  eoonwnivteiin  et  Ici  tndoclcon  ont  généralvoifliit  mal  eomprf t  ce 
passtge.  Nev»  dsnm  raivi  lea  JeAicisoies  ranoar^es  de  Lefanumn^  t.  TI,  p.  448 

^.  ZoïV,  surnommé  O/xYipouriri^,  c'est-à-dire ,  yô«t'^  iTlJonière. 
4.  Zéoodole  d'Épbèae.  Voy.  Dugas-Monlbel ,  ffi'st.  des  poésies  homériques^ 
dans  le  t.  II  des  Okêanmdami êmr  i'Iliade,  édiiioa  F.  Didot. 
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feran*  doi^  le  charmant  yisage  s^idUm  Aa^oaranim  mé  imA 
rimme  Madolable  aux  dieux  I 

S5.  Lorsque  Homère  veut  peindre  Agamenmon,  voyez  S'il 
loénage  les  dieax;  il  ea  distriînie  les  traits  avec  une  parfaite 
régularité  :  «  Il  avait^  dit-il,  les  yeux  et  la  tête  de  Jupiter,  la. 
Geintore  de  Man,  lApMAtma  de  JCtoptane  '  ;  >  détaillant  chataw» 
des-  pnties  du  corps  humain  pour  Imr  affecter  une  ressem- 
blimee  «rec  les  dieux.  Ailleurs  il  compare  h  l'homieide  Mars 
tantôt  un  guerrier,  tantôt  un  autre:  il  fait  égal  aux  dieux  le 
Phrygien,  fils  de  Priam  ;  il  a^^pêUe  semblable  à  un  dieu  le  fîis 
de  Pélée.  Mais  j&vemwà  des  craipleA  de  fenuMs»  Aoû/êàM  lê 
poilevM*dire: 

C'est  ûxauô  ûd  Veuu^  à  la  cdalurÊ  d'of  K 

Ainsi  Diane  court  à  travers  les  montagiies*. 

fXh  IKntt  mient  d'assùBikr  des  mortels  «nz  dkmi,  il  ow*^ 
pare  aux  Grâces  Ift  ebevelure  d'Euphorbe^  fttoiqtie  sonllée  dei 
sang  *.  Enfin  les  exemples  de  o»  genre  sont  st  nombrevx  dane 
Homère,  qu'il  n'y  a  presque  anei»  endrait  de  ses  poésies  qui  ne 
soit  embelli  ptr  ces  images  de  déeeeee.  Ainsi,  eà^z4e»  dm 
ce  poète,  ou  permettez-nove  semblable  todiee.  D  y  a  pins,  ces 
comparaisons  et  ces-  images  loi  paraissest  si  autorisées,  qnil 
n'hésite  pas  à  employer  des  termes  de  rapport  inférieurs  à  œs 
divinités.  Il  compare  les  jeux  de  Junon  à  ceux  d'un  bœuf  :  un 
autre  poêle  dit  q«e  Vtens  a  les  psapîères  de  violelte  et  qui 
est-ce  qui  ne  connaît  pas  TAurore  aux  doigts  de  rose,  pourru 
qu'il  soit  familiarisé  aréoles  poésies  d'Homère? 

27.  Cependant,  c'est  peu  de  chose  encore  que  de  comparer  la 
beauté  des  hommes  à  celle  des  dieux  :  on  ya  jusqu'à  usurper 
leurs  noms.  Combien  de  gens  s'appellent  Dionysius,  Héphestion, 
Zénon,  Posidonius,  Hermias Une  reine  de  Cypre,  épouse 
d'Ëvagoras,  se  nommait  Lalone,  et  la  déesse,  qui  pouvait  la 
changer  en  pierre,  comme  Niohé,  ne  s'en  est  pas  fâchée.  Je  ne 

4.  Iliade,  II,  v.  478.  —  S.  Odyssée^  XIX,     64.-3.  Jiid.,  YI,  T.  401. 

4.  //iWtf,  XVII,  V.  5<. 

5.  Allusion  à  répilliéip  Î2'7j-t^,  si  fréquente  dans  iiomére. 

6.  Voy.  les  Portraits^  8  el  la  noie. 

7.  Dionysius ,  de  Aiivujoç,  Bacchus  (voy.  t.  1 ,  p.  76);  Hépheslioa,  d© 
^^tfTO$,  Vuleains  Zéoon,  deZqv^c,  gén.  de  Z^j  v,  pour  Zstîj,  Jupiter t  Po»l- 
donitts»  d«  noaft^fiy,  Ifeftune;  Hermiat^  de  'Ep/xii^,  Mercure» 
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parle  pas  des  Égyptiens  :  quoique  les  plus  superstitieux  des 
hommes,  ils  emploient  les  noms  des  dieux  jusqu'à  satiété.  Pres- 
que tout  chez  euï  porte  un  nom  tiré  du  ciel. 

28.  Bannissez  donc  toute  crainte  au  sujet  de  ces  louanges  :  ce 
n'est  point  votre  affaire.  Si,  dans  mon  ouvrage,  j'ai  commis 
quelque  faute  envers  la  divinité,  vous  n'en  êtes  pas  responsable, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  crimes  de  lecture.  Les  dieux  s'en  ven- 
geront sur  moi,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  soient  vengés  autrefois 
d'Homère  et  des  autres  poètes.  En  tout  cas,  ils  ne  se  sont  jamais 
fâchés  contre  le  prince  des  philosophes  *,  qui  a  dit  que  l'homme 
est  l'image  de  la  divinité.  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire,  mais  je  me  tairai  par  égard  pour  notre  ami  Polystrate,  aûa 
qu'il  puisse  retenir  tout  ce  que  j'ai  dit. 

29.  PoL\sTHATE.  Je  ne  sais  trop,  Lycinus,  si  cela  me  sera 
possible;  tu  as  parlé  bien  longtemps  et  plus  que  ne  te  le  permet- 
tait l'eau  versée.  J'essayerai  cependant  de  conserver  ton  dis- 
cours dans  ma  mémoire,  et,  comme  tu  vois,  je  cours  de  ce  pas 
le  rendre  à  notre  belle,  en  me  bouchant  les  oreilles,  de  peur 
qu'aucun  bruii  étranger  ne  vienne  en  confondre  l'ordre,  et  que 
je  ne  me  fasse  siffler  des  spectateurs. 

Lycinus.  C'est  ton  allai re,  Polystrate,  de  bien  jouer  ton  rôle. 
Pour  moi,  qui  t'ai  confié  ma  iiièce,  je  me  retire  en  ce  moment; 
lorsqu'on  annoncera  T instant  où  les  juges  vont  porter  leurs  suf- 
frages, alors  je  me  présenterai  pour  savoir  quelle  sera  l'issue  de 
ce  procès. 

( .  Maion,  suivant  Diuoul  ;  ^picure,  suivai^l  Wielaod  et  Lehmann. 
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ÏOXARIS  OU  L'AMITIE. 


UNÉSIPPE  £T  TOXAKIS. 

1.  Mnésippe.  Que  dis-tu,  Toxaris  *  ?  Vous  sacrifiez  à  Oreste 
et  à  Pylade,  toqs  autres  Scythes?  tous  les  regardez  comme  des 

dieux? 

TozABis.  Oui,  Muésippei  nous  leur  sacrifions,  sans  cependant 
les  regarder  conune  des  dieux,  mais  connue  des  honunes  de 

bien. 

Mnésippe.  Est-ce  donc  chez  vous  un  usage  de  sacrifier  aux 
g-ens  de  bien,  après  leur  mort,  comme  à  des  dieux? 

ToxARLs.  Certainement,  et  de  plus  nous  les  honorons  dans 
nos  fêtes  et  dans  nos  réunions  solennelles. 

Mmésippe.  Et  quel  est  votre  but?  Ce  n'est  pas^  sans  doute, 
pour  TOUS  les  rendre  «làTorables  que  tous  leur  sacrifiez,  puis- 
qu'ils sont  morts. 

Toxaris.  C'est  toujours  un  sTantage  de  se  rendre  les  morts 
fayorables;  mais  nous  croyons,  en  outre,  faire  une  chose  très- 
utile  aux  vivants,  en  leur  rappelant  le  souvenir  des  grands 
^hommes  et  en  les  honorant  quand  ils  ne  sont  plus.  Nous  espérons 
qu'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  Toudront  les  imiter. 

2.  Mmbsippe.  C'est  une  pensée  fort  judicieuse.  Toutefois,  d'où 
vient  pour  Oreste  et  Pylade  une  admiration  qui  vous  a  fait 
mettre  au  rang  des  dieux  non-seulfment  des  étrangers,  mais, 
qui  plus  est,  des  ennemis  ?  Jetés  aur  vos  côtes  par  un  nau- 
frage, ils  furent  pris  par  les  Scythes  de  ce  temps-là,  et  emme- 
nés pour  être  immolés  à  Diane  ;  mais  eux,  rompant  leurs  fers, 
renversèrent  la  garde  du  roi  et  le  tuèrent,  puis,  saisissant  la 
prétresse  et  arrachant  Diane  elle-même  de  son  sanctuaire,  ils 

I.  Ce  Toxaris  est  un  personnage  imaginaire  qui  n*a  de  common  iine  le  non 
aTee  te  vérilable  Tosaris ,  dont  11  a  élé  «pieation  dans  U  Scythê^ 
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s'enfuirent  sur  leur  vaisseau,  en  se  moquant  de  la  nation  ân 
Scythes.  Si  c'est  pour  cela  que  vous  les  honorez,  votis  ne  man- 
querez pas  de  creiis  qui  feront  comme  eux;  et  voyez  mainte- 
nant, d'apn' s  ces  anciens  traits  d'histoire,  s'il  vous  est  avanta- 
geux que  beaucoup  d'Orestes  et  de  Pylades  abordent  en  Scythie. 
^  Il  me  semble  que  vouz  ne  tarderez  pas  à  n'avoir  ni  religion  ni 
dieux,  si  ceux  qui  vous  restent  sont  enlevds  de  la  môme  ma- 
nière. Il  est  vrai  qu'à  la  place  de  tous  vos  dieux  vous  honorerez, 
leurs  ravisseurs,  et  que  vous  olfnrei  des  sacnâces  divins  à  ces  ' 
sacrilèges. 

3.  Mais  si  ce  n'est  pas  pour  de  pareilles  actions  que  vous 
honorez  Oreste  etPylade,  dis-moi,  Toxaris,  quel  autre  bien  VOUS 
ont-ils  donc  fait  pour  que,  sans  les  avoir  d'abord  regardés  comme 
des  dieux,  vous  leur  sacriftiez  maintenant  en  les  mettant  au 
rang  de  vos  divinités,  et  en  immolant  des  victimes  à  des  hommes 
qui  ont  manqué  eux-mêmes  d  en  servir?  Cekf  parait  zidtoile  et- 
contraire  à  vos  anciens  usages. 

Toxaris.  Tout  ce  que  tu  viens  de  nous  raconter  de  ces  deux 
hommes  n'est-il  donc  pas,  Mnésippe,  le  fait  de  cœurs  généreux? 
Ils  n'étaient  que  deux,  et  ils  ont  osé  l'entreprise  la  plus  hardie. 
Quittant  leur  patrie  pour  naviguer  jusqu'au  Pont-Euxin,  voyage 
qu" aucun. Grec  n'avait  entrepris  depuis  l'expédition  des  Argo- 
•  nantes  en  Colchide,  ils  ne  furtut  etfrayés  ni  des  récits  qui  cir- 
culaient au  sujet  de  cette  mer,  ni  du  surnom  d  inhospitalière 
<ju*elle  a  reçu,  sans  doute  à  cause  des  peuples  barbares  répandus 
sur  ses  rivages.  TJne  fois  prisonniers,  ils  se  conduisirent  nvee 
tant  de  bravoure,  qu'après  avoir  bris*'  leurs  fers  ils  crurent  que 
c'était  peu  de  s'ecliapper;  aussi  V(  nperent^ils  leur  outrace  sur 
le  roi  et  s'emparèrenSi]  ^  de  Diane,  n  vant  de  remettre  à  la  voile.- 
Comment  ne  pas  admirei'  de  semDlabies  exploits?  Comment  ne 
recevraieiit-îîs  pas  les  honneurs  divins  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  respectent  la  vertu?  Et  cependant  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  considérons  dans  Oreste  et  dana  Pylade,  nice  qm  neiis  les 
fait  regarder  comme  des  hf'^ros. 

4.  Mnéstfpe.  Dis-moi  donc  ce  qu  ils  ont  fait  de  si  grand  et  de 
si  divin.  Si  c'est  leur  navigation  et  leur  voyage  que  tu  admires^ 
je  pourrais  te  montrer  des  mar^;hands  qni  mériteraient  mina.' 
vos  autels;  les  Phéniciens,  entre  autres,  qui  ne  naviguent  pm- 
seulement  sur  l'Euxin,  jusqu'aux  Méotides  et  au  Bosphore; 
mais  qui  parcourent  toutes  les  mers  grecques  et  barbares,  visi^ 
tent,  durant  l'été,  tout  rivage,  tonto  plage,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
retournent  chez  eux  que  vers  la  lin  rie  Tautomne.  A  ton  compte, 
il  faut  aussi  les  regarder  comme  des  dieux»  et  ce  ne  sont  tout 
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bMMBeat  pofuriaipiniMit  ^^«"tmâiiiiiil  i  ft  àmruunèÊmàs 
d#  piiÉifWii  srté» 

5.  ToKABis.  Apprenât^nmi  cher,  qce^lcs  geythWv  tTrilés-pw 
TOUS  di  bttrlnrcs,  oat  eoBçu  doi  b—iÎM»  de  Ueii  wte  plualwwitc 
idée  que  les  Grecs.  On  ne  poomit  pas  trower  dMS  Argoe  eu  à 
Ifj^Muii  tomlieanranaTqiuièle  d'OrasIe  et  de  ^lade,  elehci 
HBOsikoal  BU  temple  oQ«sasréàtoi»lefde«xàlaloie,Milier 
qualité  d'Mln  Kdib  kpor  oAhmit.  dte  vistiaes,  new  lev  ren- 
dfiMElaete  Bortes  dltoneora; etnw  tfçypôchii,  paice  qu'ik 
aosi  teangsr»,  et  non  pas  Sc^tlies,  qae  nvns  les  eslimien» 
lunwfur  de  Jbiitt> Kens ne  nons  mfooionBrpis  de-quel  pays  sent 
les^fw  mtaeoXf  el  aras  m  annes  pas  jalem,  fosseot-iis 
ni*  eBBcmiey  dcftiMlles>astioM  qu'ik  est  iaites.  En  lensnl  leur 
eendûte,  nensienraocoEdoM  pomkmai  «unes  le  droit  de  eilé. 
Iieî8:ee  qna  nées  estimoss  snrtont  dans  oes  faoxuDos  énûenls, 
c'est  qu'ils  flSBt,  à  u^MOCv  les  pies  pazMIs.de  tons  les  «mis *i 
<m  peut  les  profsesKasassetres  eessae  èM:légisisl«TS  qmleei 
i^pamnnent  cossment  il  finit  psarts^er  le  beose  et  k  asumiss 
riiiliiii  «*  mériAer  tàasrk  »peet  das  Soythss  lesfèas  TertaenL 

Su  LfliisÉoiie  de  os  qnUis  ont  snninrttewwmlilei  sa  Vom  pear 
Vantret  «  été  gfttv^  psr  aos>aa8^^tws  sar mie  neimnit  if  iimla, 
p}aoéedaBsleteaD|iled'QreBftaveljl  &  été  ordonné  par  nnslei  que 
rinsar^ïlîionde  cette  eeleane  aerfjiailaiipBMmer  laMuifliiiinaiiH', 
àr-ëd«eati(»L  rtlémnliiiiiedes  enfantSi  tawMdS^paepdreipareewp 
le  Jréci4  qai  s?y  ttonse  gravét  inssi  nn  enfuit  enUîeiaitipMdl 
l&nsBde  aonpére^  qa'fl.n'i^iecMt  leeaoliensd'OfesÉaee.da 
I^lsde.  ÛulveinlSf  toni  os  qui  est  insirit  sur  la  «Anna  esfei»* 
'préeenté.snr  k  poMrtoor  temple,  dsnn  das  pomtores  qn*Mt 
kit  lsîre.nea<akax..0n:7  voit  OvesftenavignsaS  STse  sen  aaii  : 
ikntât  lear  TskaBan;eat  bcké  contre  ke  éonâa  .  Oseate-eat 
pns  :  il  eet  tauA  pstt  k  être  immolé^'  d^à  nine  Ipbigéaîs  en 
fesfipar  ks  Tietkaes.  YkfàHPis^  snr  k  mnr  pwftllM^y  Oieefte  es* 
fignné  délivré:  d*  s0&«àali|eB  eitunaïk'Iiiass  aieo  uns  Mie  i^sn* 
très  Scjrtiies.  JUn  lesi  denx.8iBk  se  lambsrqaent,  exasHnant 
STOC  eux  Iphigénk  et  la  déesae*  XiesSejrtiMS  venknt  en  vain  ax*- 
lèter  k  Tskeesoy  ^si  knd  déjà.ke  TSfoes;  ik  se  saspendent 
an  gQUTonisâl,..  ik  eaBa3re11t.de  menttf  ;  msîSs  kus.  efforts  sont 
inutOea;  ks  uns  IdesaâSf  .l^  snlMreraîgnattiderètia^nga^ 
gaent  .ea.negûuit  k  rivi^  (»  est  ici  surtoot  qnSen  veît  éoktor 
k  tendresse  des  dm  ank  l'nn  pour  Tantra  dans  ce  oonkift 
contre  les  Scythes.  Le  peintre  les  a  représentés  tous  deux,  né- 

4 .  Cr.  CicéroD ,  JHfaùbiu ,  livra  V. 
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gligeant  le  soin  de  leur  propre  yie  pour  repousser  les  ennemis 
qui  attaquent  l'autre.  Ghacun  essaye  de  s'avancer  au-devant  des  , 
flèches  dirigées  contre  son  ami  ;  il  compte  la  mort  pour  rien,  s'il 
le  sauye,  et  lui  dérobe  les  coups  en  le  couvrant  de  son  corps. 

7.  C'est  cette  amitié,  cette  communauté  de  périls,  cette  foi, 
cette  confiance,  cette  sincérité,  cette  solidité  de  tendresse  réci- 
proque, que  nous  ayons  regardées  comme  n'étant  pas  de  l'homme, 
mais  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  l'humanité.  La 
plupart  des  hommes,  en  effet,  tant  que  souffle  une  brise  âiTO- 
rable,  se  fâchent  contre  leurs  amis  s'ils  ne  partagent  pas  ayec 
eux  tous  leurs  plaisirs.  Mais  si  le  vent  devient  contraire^  ils 
fuient  et  les  laissent  seuls  au  milieu  du  danger  ^  Apprends  donc 
par  là  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  l'amitié  aux  yeux  des 
Scythes;  qu'un  Scythe  n'estime  rien  tant  que  de  partager  les 
travaux  et  les  périls  d'un  ami,  et  qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  de 
plus  grande  honte  que  de  se  montrer  traître  à  l'amitié.  Voilà 
pourquoi  nous  honorons  Oreste  et  Pylade,  qui  ont  surpassé  tous 
les  autres  dans  les  vertus  pratiquées  par  les  Scythes,  et  qui  se 
sont  distingués  dans  l'amitié,  le  premier  objet  de  notre  admira- 
tion;  voilà  pourquoi  nous  leur  avons  doi^né  le  nom  de  Coro^ties, 
qui  signifie  dans  notre  langue  génies  tutélaires  de  V amitié. 

8.  Mnésifpe.  Ainsi,  Toxaris,  les  Scythes  ne  sont  pas  seulement 
lin  peuple  habile  à  lancer  des  flèches  et  plus  belliqueux  que  les 
autres,  mais  ils  excellent  encore  à  parler  le  ia]i,:;;ip:e  de  la  per- 
suasion. Pour  moi,  qui,  jusqu'ici,  avais  une  tout  autre  opinion, 
je  commence  à  croire  que  vous  n'avez  pas  eu  tort  de  diviniser 
Oreste  et  Pylade.  Je  ne  savais  pas  non  plus,  mon  cher,  que  tu 
fusses  un  si  bon  peintre.  Il  m'a  semblé,  pendant  ton  récit,  que 
je  voyais  les  tableaux  du  temple  d  Oreste,  et  le  combat,  et  les 
blessures  des  guerriers.  En  outre,  j  ignorais  cfue  les  Scythes 
professaient  un  pareil  culte  pour  T amitié.  Je  les  croyais  inhos- 
pitaliers, sauvages,  toujours  en  hostilités,  irascibles  et  colAres, 
sans  affection  même  pour  leurs  proches,  les  jugeant  ainsi  et  sur 
les  récits  que  j'avais  entendu  faire  et  sur  le  bruit  qu'ils  ont  de 
manger  leurs  pères  après  leur  mort. 

9.  Toxaris.  Valons-nous  mieux  que  les  Grecs  sous  les  autres 
rapports,  sommes -nous  plus  justes,  plus  respectueux  qu'ils 
ne  le  sont  envers  nos  parents  ?  je  ne  prétends  pas  entrer  en 
contestation  avec  toi  sur  cette  question.  Toujours  est-il  que  les 
Scythes  sont,  plus  que  les  Grecs,  amis  tendres  et  Mêles,  et  que 

\.  Cf.  Cicéron,  De  ramitti;  Valère  Maxime,  livre  IV,  cinaj^i.  vuj  ^me  de 
Lanihert  :  C£uvres  morales  ;  Traité  de  V amitié. 
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l'amitië  est  chez  nous  plus  honorée  que  chez  yous  :  ce  serait  un 
point  facile  à  démontrer.  Mais»  au  nom  des  dieux  de  la  Grèce, 
ne  te  fâche  pas,  si  tu  m'entends  dire  ce  que  j'ai  observé  pendant 
le  long  séjour  que  j'ai  fait  chez  tous.  Tous  me  paraissez  capa- 
bles de  faire  sur  l'amitié  les  plus  beaux  discours  du  monde  ; 
mais,  loin  que  tos  actions  répondent  à  tos  paroles,  tous  tous 
contentez  de  la  louer  et  de  montrer  quel  grand  bien  elle  est 
pour  les  hommes  ;  puis,  an  moment  d'agir,  traîtres  à  votre  lan- 
gage, TOUS  fuyez,  je  ne  sais  comment,  devant  la  pratique  de  tos 
théories*  Lorsque  tos  poëtes  tragiques  exposent  sur  la  scène 
des  exemples  d'une  amitié  parfaite,  tous  les  louez,  tous  applau- 
dissez, TOUS  partagez  les  dïangers  des  héros,  presque  tous  tous 
Tersez  des  larmes.  Cependant  tous  n'avez  pas  le  courage  de  faiise 
pour  TOS  amis  des  actions  dignes  de  louanges,  et,  si  quelqu'un 
d'eux  a  besoin  de  TOtre  aide,  aussitôt,  comme  un  songe,  tous  ces 
beaux  sentiments  de  tragédie  s'euTolent  à  tire-d'aile,  et  tous  lais- 
sent semblables  à  ces  masques  Tides  tt  muets,  dont  la  bouche, 
prodigieusement  ouTerte,  ne  profère  pas  une  seule  parole.  Nous, 
au  contraire,  autant  nous  tous  sommes  inférieurs  en  discours 
sur  l'amitié,  autant  nous  l'emportons  sur  tous  dans  la  conduite. 

10.  Si  tu  le  TOUX  bien,  faisons  une  chose  ;  laissons  reposer  les 
anâennes  amitiés  de  TOtre  pays  et  du  nôtre,  dont  nous  pour- 
rions dresser  l'inTentaire.  Tous  auriez  trop  d'aTantage  à  citer, 
comme  des  témoins  dignes  de  foi,  les  nombreux  poètes  qui,  dans 
leurs  beaux  Tors  et  leurs  harmonieuses  rhapsodies ,  ont  chanté 
l'amitié  d'Achille  et  de  Fatrocle,  de  Thésée  et  de  Firithoûs  et  de 
tant  d'autres.  Prenons  seulement  un  petit  nombre  de  faits  ar- 
més de  notre  temps,  et  racontons,  moi  les  actions  des  amis 
spythes,  toi,  celles  des  amis  grecs.  Celui  qui  l'emportera  en  pro-  > 
duisant  les  exemples  les  plus  généreux,  sera  réputé  Tainqueur 

et  proclamera  le  triomphe  de  son  pays  dans  ce  bel  et  glorieux 
combat.  Pour  moi ,  j'aimerais  mieux,  si  j'essuyais  une  défaite 
dans  ce  duel,  aToir  la  main  droite  coupée,  ce  qui  est  une  peine  in 
fàmante  chez  nous,  que  d'être  jugé  inférieur  à  un  autre  en  ami-, 
tié ,  et  cela,  quand  cet  autre  est  un  Grec  et  que  je  suis  un  Scythe. 

11.  MnisiFPE.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  Toxaris,  que 
d'oser  se  battre  en  duel  stoc  im  guerrier  armé,  comme  toi, 
d'arguments  bien  aiguisés  et  toujours  sûrs  de  leur  coup.  Cepen- 
dant je  ne  trahirai  pas  si  lâchement  et  si  vite  les  intMts  de  la 
Grèce  entière,  en  reculant  doTant  toL  II  serait  honteux  que  deux 
hommes  aient  pu  jadis  mettre  en  déroute  un  si  grand  nombre 
de  Scythes,  sulTant  la  tradition  et  les  antiques  peintures  dont 

t     tu  m'as  Mt  tout  à  l'heure  la  description  dramatique,  et  que  tous 
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les  Grecs,  nations  si  nombreuses,  villes  si  considérables,  fassent 
vaincus  par  toi  en  faisant  défaut.  Si  eela  arrivait,  il  faudrait 
me  couper  non  la  main,  mais  la  langue.  Toutefois  il  est  juste, 
ayant  tout,  de  fixer  le  nombre  de  nos  eumples  d'amiléi,  à  aeins 
qde  tn  ne  sois  d'avis  que  plus  QQ  en  ra^oitera»  pinS'  ouiMb 
en  droit  d'obtenir  la  victoire. 

'Tozaïus.  Pas  du  tout  :  la  valeur  de  nos  exemples  ne  sera 
ddfenminëe  parla  tjuantité,  mais  par  FexeeUenoa  des  traite^ 
tn  seras  Taînqœar,  si  les  tiens  perosttt  mieux  que  les  mini, 
quoique  égaux  en  nombre  :  ear  alors^  ils^er  lareat  des-  LluBwep 
plus  profondes  et  je  tomberai  phn  vite  sous  Ifws  cowpB. 

Mnésippe.  C'est  bien  dit.  Fixons  pourtant  un -ambre  «att-- 
sant  :  je  crois  que  ce  sera  assez  de  cinq  povr  rhuorm  floTOW 

To MARIS.  J  y  consens.  Parle  le  premier;  mais  ceaBseDee  paor 
jurer  de  ne  rien  dire  que  de  vrai.  Auti?emcnt,  il  ne^aitpas 
difficil  e  de  forger  quelque  histoire  de  ce  genre,  dont  la  preuve 
serait  impossible.  Si  tu  jures,  il  ne  me  sera  pas  permis  de  douter 

Mnésippe.  Nous  jurerons  donc,  si  tu  crois  qu'il  faut  un  ser- 
ment. Mais  lequel  de  Bos dieux?...  Yeux*tu  de  Jnpiter,  protec- 
teur des  amis  ? 

ToxARis.  Oai;  et  moi  je  jurerai  par  un  dien  de  mon  pajs, 

lorsque  ce  sera  mon  tour  d«  parler. 

12.  Mnésippf.  Que  Jupiter,  protecteur  des  amis,  soit  témoin 
que  je  ne  te  dirai  rien  que  de  vrai,  rien  que  je  ne  sache  moi- 
même,  ou  d'après  dos  récits  authentiques,  et  que  je  n'ajouterai 
aucun  détail  tliu-^ie  du  théâtre.  Et  d'abord  je  Y!îis  te  raconter 
Vhistoire  d'Agathocle  et  de  Binias,  dont  Tamitié  est  célèbre 
dans  toute  Tlonie.  Cet  Agathocle  était  do  Samos  :  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  existait  encore,  illustre  par  l'amitié  dont  il  a 
donné  ia  preuve,  meis  n  ayant  nen  de  supérieur  au  reste  des 
Samiens,  sous  le  rapport  de  la  naissance  ou  de  la  fortune. 
Dinias,  fils  de  Lysion,  d'Épht^^se.  riait  son  ami  d'erîfance.  Dimas 
était  immensément  riche.  Comme  il  arrive  à  ceux  qui  commen- 
cent à  jouir  de  leur  fortune,  il  fut  entouré  d'une  foule  de  jeunes 
S'en»,  tout  prêts  à  boire  avec  lui  et  à  se  faire  les  compairnons  de 
ses  plaisirs,  mais  d'autant  pins  éloip-nés,  par  cela  même,  d'être 
ses  amis.  D'abord  .A  rrathocle  vécut  dans  cette  société,  conversant 
et  buvant  avec  nnx,  mni  s  san"?  y  trouver  de  grands  charmes.  Dinias 
n'avait  p^s  pnur  ]ui  plus  d'estime  que  pour  ses  flatteurs.  A  la 
fin  Agathocie  lui  devint  insupportable,  à  cause  de  tes  remon- 
trances fréquentes  -  il  ne  put  tolérer  qu'il  lui  rappelât  sans  cesse 
le  souvenir  de  ses  aïeux,  ni  qu'il  l'avertît  de  conserver  l'héri- 
tage que  lui  avait  laissé  son  père,  apréa  l'avoir  amassé  par  t 
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tant  der  travainz *  '^ea'vn^  qae  Duiias  cessa  do  Tîimker  àM  pav^ 
ties  'èB^j^aisîr,  et  s'aonnsa  seul  mm  as»  «ais,  m  assayaat  ide  se 
cafliMr  ^Agatiiools. 

13w  Ces  indignes  flatteofs  pefsnadeAt  êHoK  au  enSkeiimiz. 
jeineiMiimie  qu'oae  eertame  CSiarklés,  fsnme  de  DéoMsax, 
tanme  èe  tetiBetieii  et  Ym  des  preamevs  laagâBtsato^dl^kèse, 
est  amovrensetie  loi.  I/dsoid  les  billets  tMsnseBcettt  À  lai-am- 
Ter  de  la  part  de-  CSharielée  ;  puis  tieimeait  ies  eooroaaes  à  denn 
fétrîes,  les  ponnnes'iBeidwss,  et  lotîtes  les  sédnetiona  qœ  les 
pMtitfiées  âieaseat  oestre  les  jeoiies  ^geas  ifn'eiles  Tsulent 
engager  dans  use  passioa ,  et  qu'elles  eBflandiBexEt' en  teor  fai- 
sait eroire  qu'âs'sont  learpfeaa&er  anie«r^llie&«  on^eAit,  n'est 
plos  attrayant ,  auitout  pour-  eenz'  ^  teresent:  lieanx  garçons , 
et  i]ai  finissent  par  tomber ,  sans  'S^an  apOT-ceveir,  dans  ta  âiets 
.  de  ces  coquettes.  Charioléo  était  une  jeUo  femase  ;  vnis,  m  cosnrtî* 
sase  ékontée,  die  se  limitan  pmter  Teom^  «i  peu  qn'U  la 
payât.  Dès  ^'on  la  regardait ,  <Sle  ftdsaîtiBL  signe  do  tête,  et 
fl  n'y  awt  pas  à  eiaindre  qu'elle  dit  jamais  non.  Teaasd  nûie 
d^aSUeurs,  èt  hi  plns  iMibîle  des  convtteanes  -à  s'emparer  dW 
amant,  à  fixer  son  irrésslntion,  à  le  subjugaer oompl^teaaeat ; 
pimo,  une  fois  qn'dlo  ktenait,  saahant  défeèû^er  et  entoetoDir 
ses  feox,  tantôt  par  le  dépit,  tantôt  par  des  eareosea,  on  Uen 
paerte^éiaîn  et  la  feinte  d^  antre  amour.  ïïaSa,  o^éSaltdâis , 
son  genre  nne  YeHmie  accomplie ,  et  foi  laîoai^  jom  mille  res-  ' 
sorts  proomriner  ses  amants. 

t4.  "Tel  liit  finitromeiit  dont  les  fiatoaiB  de  Dîntas  ser* 
Tirent  pour  le  perdre,  et  ils  jenèroÀt  à-merreffle  le  seocsd  r^e 
de  la  pièce,  en  lo  poussant  dans  une  passion  Tiolente  ponr  Gha- 
lidée.  Cette  femme,  qui  arait  déjàmk.à  sec  phisieurs  jeunes 
gens,  jotté  mille  amours  «t  renrersé  des  maisons  opulentes, 
arait  acquis  une  habitude  de  tromper ,  fortifiée  par  im  long 
exercice.  Quand  elle  se  rit  entre  tes  nudns  un  garçon  dont  la  ' 
simpHeité  n'arait  aucune  expérience  deftens  see^manëges,  elle 
se  garda  bien  de  le  lâcher,  mais  éUe  le  serra  tout  entier  dans  ' 
ies  griffes ,  le  perça  d'outre  en  ortttre  ,'«e  rendit  idwdument  mat- 
tresse  de  lui ,  jusqu'à  ce  qtt'^e  se  fût  perdue  arec  sa  proie  et  • 
qufélie  edlt  précipité  linfortuné  Dinias  dans  un  abtme  de  mal-* 
hraw.  Elle  coimnençtt,  coanne  je  Tai  dit,  par  lui  jeter  en 
amorce  des  billets  doux ,  et  par  lui  enroyer  tons  les  jours  une 
snîrante  chargée  de  dire  et  les  pleurs  et  les  insonmieode  sa 
maîtresse,  et  sa  résolution  de  se  pendre,  FinUsrtunée ,  par  un 
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désespoir  d'amour,  ée  sorte  que  l'heureux  Dinias  se  crut  un 
beau  jeune  homme,  recherché  par  toutes  lestemmes  d'JÊphèse. 
Après  s'être  bienfait  prier,  il  se  réQd  aux  yœux  de  Ghariclée. 

15.  Depuis  ce  momeut,  il  devint ,  comme  on  peut  croire,  très- 
facile  à  ruiner  par  une  femme  qui  joignait  à  la  beauté  la 
science  des  plaisirs ,  le  don  de  pleurer  à  propos ,  d'entrecouper 
ses  discours  de  soupirs ,  de  retenir  son  amant  entre  ses  bras  à 
son  départ,  d'accourir  à  son  arrivée,  de  se  parer  pour  lui 
•plaire  dATantage,  de  chanter  au  besoin  et  de  jouer  de  la  cithare, 
toutes  ruses  employées  pour  égarer  Dinias.  Quand  elle  s'aper- 
çoit qu'il  en  tient  profondément,  et que.riyresse  de  l'amour 
en  a  ùât  une  cire  molle ,  elle  imagine  un  nouTeau  moyen  de  le 
perdre  :  elle  lui  dit  qu'elle  est  enceinte  de  ses  œuvres.  Rien 
n'est  plus  capable  d'enflammer  un  amoureux  aveuglé  par  la  pas- 
sion. Ën  même  temps,  Ghariclée  ne  vient  plus  le  yoir,  sous- 
prétexte  qu'elle, est  épiée  par  son  mari,  qui  a  découvert  leur 
intrigue.  Dinias  ne  peut  résister  à  cette  nouvelle  ;  il  est  incapable 
de  supporter  l'absence  de  sa  maîtresse  ;  il  pleure ,  il  envoie  ses 
flatteurs  ches  elle,  il  appelle  à  grands  cris  sa  Ghariclée,  il  em- 
brasse avec  transport  la  statue  de  marbre  blanc  qu'il  en  a  fait 
fÎBdre;  enfin  il  se  jette  par  terre ,  se  roule  sur  le  plancher ,  et 
son  désespoir  devient  une  véritable  rage.  Les  présents  qu'il 
avait  faits  à  Ghariclée  n'étaient  pas  précisément  des  fruits  et 
des  guirlandes;  c'étaient  des  maisons  entières,  des  champs,  des 
esclaves,  des  étoffes  brodées ,  de  l'or  tant  qu'elle  en  avait  voulu. 
Que  dirai-je  plus?  en  un  instant  la  maison  de  Lysion,  autrefois 
la  plus  illustre  de  l'Ionie,  était  épuisée,  ruinée. 

16.  Ghariclée,  voyant  son  amant  à  sec,  le  laisse  là,  se  met 
à  la  chasse  d'un  jeune  Grétois,  d'une  famille  riche,  et  va  vivre 
avec  lui ,  tout  éprise  de  sa  nouvelle  conquête  ;  du  moins  celui-ci 
le  croyait*il.  Dinias  abandonné ,  non-seulement  de  Ghariclée , 

'  mais  de  ses  flatteurs,  qui  étaient  passés  du  côté  de  l'amant  cré- 
tois,  va  trouver  Agathode ,  qui  savait  depuis  longtemps  l'état 
'  de  ses  afikires.  Après  un  peu  d'hésitation  produite  par  la  honte, 
Dinias  raconte  tout  à  son  ami,  sa  passion,  son  dénûment,  le 
dédain  de  sa  maîtresse ,  la  rivalité  du  Grétois ,  et  il  termine  en 
disant  qu'il  ne  peut  plus  vivre  séparé  de  Ghariclée.  Agathocle, 
pensant  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  rappeler  à  Dinias  que 
de  tous  ses  amis  il  était  le  seul  qu'il  eût  éloigné  de  lui  pour 
lui  préférer  des  flatteurs,  vendit  sa  maison  paternelle  de  Samos, 
la  seule  qu'il  possédât,  et  lui  en  donna  le  prix  qui  était  de  trois 
talents*  Dinias  les  reçoit  et  va  se  montrer  à  Ghariclée,  qui  le 
trouve  plus  beau  que  jamais  :  la  servante  et  les  billets  doux  re- 
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paraissent,  avec  le  reproche  d'avoir  été  si  longtemps  à  venir; 
les  flatteurs  accourent  aussi  et  cherchent  à  glaner  chez  Ûimas, 
qui  leur  semble  de  nouveau  fort  mangeable. 

17.  Un  jour,  il  avait  promis  à  Chariclée  d'aller  chez  elît-  :  li 
s'y  rend  donc  au  moment  du  premier  sommeil,  il  venait  d  en- 
trer, lorsque  Démonax,  époux  de  Gliarlclêe  .  soit  par  soupçon, 
soit  d'intelligence  avec  sa  f(  nmie ,  car  ]ts  deux  vcrbions  circu- 
lent, sort  tout  à  coup  comme  d'unu  embuscade,  ordonne  de 
fermer  la  porte  de  la  cour  et  de  s'emparer  de  Dinia^  ,  U  me- 
nace de  eoups  de  fouet  et  du  feu,  et  il  tire  contre  lui  son  épt'e . 
faisant  mine  de  tuer  un  adultère.  Dinias.  voyant  le  péril,  saisit 
une  grosse  bûche  qui  se  trouve  sous  sa  main  .  en  frappe  r)emo- 
nax  à  la  tempe  et  le  tue.  Se  jetant  ensuite  sur  Chariclée,  il  l  as- 
somme  à  coups  redoublés  de  la  même  bûche ,  et  lai  passe  au 
travers  du  corps  l'épée  de  Démonax.  Les  esclaves,  témoins 
mnets  de  cette  scène  imprévue,  restent  d'abord  immobiles  d  tt- 
frui,  puis  ils  essayent  d'arrêter  Dinias,  mais  il  les  écarte  avec 
son  épée,  et  ceux-ci  prennent  la  fuite.  Dinias  sort,  après  ce 
•  louble  meurtre,  et  demeure  jusqu'au  matin  chez  Agathocle, 
songeant  tous  deux  à  ce  qui  s'était  passé  et  examinant  ce  qui 
pouvait  en  résulter.  A  la  pointe  du  jour,  des  magistrats  arrivent 
prévenus  par  la  rumeur  publique,  arrêtent  Dinias,  et,  comme  il 
avouait  son  crime,  un  le  conduit  au  gouverneur  d'Asie.  Celui-ci 
le  renvoie  devant  l'empereur,  qui  le  fait  transporter  à  l'île  Gyare, 
une  des  Cyclades,  pour  y  subir  la  peine  de  l'exil  à  perpétuité. 

18.  Agathocle,  après  avoir  suivi  partout  Dinias  ,  s'embar- 
qua avec  lui  pour  l'Italie,  et,  seul  de  tous  ses  amis,  l'accompa- 
t;na  au  tribunal.  Quand  Dinias  partit  pour  l'exil,  il  ne  l'abandonna 
pas  davantage,  mais  s'y  condanmant  lui-même,  il  vint  demeu- 
rer à  Gyare  et  partager  le  sort  de  son  ami.  Ils  en  vinrent  bien- 
tôt à  manquer  du  nécessaire  :  Agathocle,  se  louant  à  des  pécheurs 
de  pourpre  ,  plongeait  avec  eux,  et  du  salaire  qu'il  en  retirait, 
nourrissait  Dinias.  Ce  dernier  fit  une  longue  maladie  :  Aga- 
thocle lui  prodigua  ses  soins,  et  quand  il  fut  mort,  loin  de 
vouloir  se  séparer  de  lui,  il  demeura  dans  l'île,  considérant 
comme  une  honte  d  abandonner  le  tombeau  de  son  ami.  Telle 
est,  mon  cher,  la  conduite  d'un  ami  grec;  1«  fait  s'est  passe 
depuis  peu  .  car  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  écoulé  plus  de  cinq 
ans,  depuis  qu'Agathocle  est  mort  à  Gyare  *. 

ToxARis.'  Je  voudrais  bien ,  Mnésippe ,  que  tu  n'eusses  pas 

I .  Pelilp  !lc  de  la  mev  Éfîéc,  mic  des  r.\ (•l:i(|<  > ,  n  l'E,  de  Géoa.  £lic  st'ivail 
aux  Uuiauiiis  lie  lieu  de  «!t'[ioiialioii.  Aujourd  liui  ycuia. 

Œuvres  complètes  de  Luasu.  —  u  3 
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lait  âe  serment  mni  de  me  conter  cette  ayentare  ;  j'ajuaw  pu 
me  âîspeatflsr  d'y  CToire»  l^urt  oot  Agatluicle  vessemble  à  nu  ami 
Scythe ,  et  je  crains  que  tu  Jie  puissfis  m'en  citer  nu  autra  qui 
lui  lessemiiie* 

1ê,  MwiFvc.  Scoute  maintflDaBt ,  Tozaris ,  rhistoire  d'un 
Gfiftesn  lathydidis  àe  dialcîs.  Je  tiene  ce  fait  de  Simylus,  pilote 
de  Mégane ,  qui  m*z  juré  en  avoir  été  le  témoin  oculaire.  U  iiai- 
sait  nette,  m'a*4-îl  dit,  dltalie  à  Athènes,  vers  l'époque  du  con- 
ober  des  FlétadeaS  portant  sur  son  Taiaseau  un  certain.  iioail»e 
de^aai^rs,  paxmi  lesquels  se  trouYaient  JButhydious  et  Ba- 
umb,  son  ami,  qni  était^  comme  lui,  de  Ghalcia,  Ils  étaient  de 
même  Âge  :  seiriemefnt  Sathydicus  mrait  raîr  fort  et  robuste; 
Denon ,  an  contxaiie ,  iaiUe  et  pâle ,  semblait  sertir  d'une  I(m* 
9Qe  THaiadifl  Ah  dire  de  Somylus,  lie  trajet  £at  assez  heurenx 
juequ'en  SMle.  Maie  quand  ils  eurent  trarereé  le  détroit  et 
péftétnë  daàs  k  mer  ionienne  ^  ils  fioreot  assaillie  par  une  tem^ 
pâte  des  plus  ^violenteB.  Je  ne  te  peindrai  pas  ka  yagues  soûle* 
vées;  «les  tonvbiUens,  la  giâle  et  tout  le  sinistre  accompa^e- 
ment  d'une  tempête.    étaient  arrÎTés  àlaliauteur  de  Zacyntiie*, 
.  vesuant  toutes  Toiles  «arguées,  et  tcakant  des  prolonges  dans 
leor  sillage,  peur  briser  rimpétuAsité  des  eaux,  lorsque^  vers 
ndnait^  Bamen,  îmsonnniftdé  par  le  roulis  du  navire,  sepmobe 
s«r  le  bord  afiei  de  ^oaàt.  En  ce  moment  le  vaisseau,  lirappé 
.  sans  douée  avec  violence  par  «ne  lame,  donne  la  bande  du  cêté 
où Dsmim était  Inoliné,  ait,  le  Ilot  aidant,  le  malbeureuz tombe 
la  Idte  la  preaùàre  aan  milLeu  de  la  mer ,  oA.  ses  bai»ts  Tempê- 
duiEt  de  nager  aisément  t  il  se  ,met  à  ciîer ,  presque  sufliM|uéet 
se  aouteaant  à  gcand'peine  sur  les  flots. 

M.  Snthydious^fiiiétaitiiiL  dans  SI»  lit,  ae  Ta  pas  plus  têt 
entendu ,  «fnllse  paréd|éte  dans  la  mer  et  saisit  Daman  dëjà 
pres^uB  au  injot  de  ses  fonoes*  On  pnt  i^erœvoir  lengteni», 
à  laidarté  de  la  lune ,  £ulbydicus  nageant  k  côté  'de  Daman  et 
le  soulevant  sur  les  vagues»  Les  passagers,  touefaés  du  malbeur 
de'Casdeuxîennes  gens,  auraientbien  voulu  leur  porter  secours^ 
maie  ifts  ne  le  pouvaient,  entraînés  par  un  vent  violent.  Tout 
wftt'on  put  fnie^  ce  fat  de  leur  jeté»  des  morceaux  de  liège  et 
qwdques  perches-,  pour  qu'ils  s*en  aidassent  à  nager,  s*ils 
axaient  le  bonlienr  de  les  ueneonlrer  :  on  leur  envoya  enfin 
l'échelle  du  navire,  qui  était  d'nne  grande  dimeneien.  Danande- 
tes,  an  nom  des  d^uz,  s'U  est  pesaible  de  donner  une  plus 

4 .  Fin  de  nMnMnbpe. 
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grande  preuve  de  tendresae  à  u&  ami ,  toiobé  la  ttuii  m  milieu 
d'une  mer  si  furieuse ,  que  de  vouloir  mourir  avec  lui.  Mets- 
toi  âous  les  yeux  le  soulèvement  dds  flots ,  la  bruit  de  r<mde  qui 
se  brise,  l'écuxae  qui  booiUozme ,  la  nuit,  le  désespoir ;.puk 
Damoa  à  demi  noyé ,  pouTaat  à  peine  lever  la  ièt»  et  tandaat 
les  bras  à  son  ami;  roia  Sulliydioas  s'éUuaçant  aussitôt  àk  bmt, 
nageant  auprès  de  son  ami ,  et  craignant  que  Damon  ne  périase 
avant  qu'il  meure,  et  tu  comprendras  que  je  ne  t'oilre  pasaa 
lui  un  ami  commun  et  ordinaire» 

21.  ToxAJRis.  Ont-i^  péri,  li^sippe,  ces  brares  jeunes  fens, 
ou  leur  est-il  arrivé  quelque  secours  inattendu  ?  Je  ti^mble  sur 
leur  sort. 

UsésiJs^PE.  Sois  tranquille ,  Tozarâs  :  ila  ont  été  sauvés  et  ils 
sont  maintenant  à  Atbâies,  s'occupant  tous  deux  de  pbiloso^ie. 
Simylos  n'a  pu  me  dire  que  ce  <{u'îl  avait  vu  durant  cette  aiuit , 
run  tombant,  Tautre  se  jetant  après  son  ami ,  et  tous  les  deux 
se  sauvant  à  la  nage;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'apercevoir  dans  robscurité.  Senlnnent  Euthydicus  lui*m£me 
m.'a  raconté  le  reste.  D'abord  ils  rencontrèrent  quelques  mor- 
ceaux de  liège ,  s'en  emparèrent  et  s'en  aidèrent  pour  nager 
tant  bien  que  mal  ;  puis ,  à  la  pointe  du  jour,  ayant  aperçu  Té- 
cbeUe  du  vaisseau^  ha  s'avnncà'eixt  vecs  elle,  mont&^t  dessus, 
et  fhtnchigent  ainsi  aisément  la  distanoe  q^ad  les  séparait  du 
riyiage  deZacjntba  ot  ils  airardéMat. 

22.  Après  ces  deux  amis ,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  selon 
moi,,  -écoute  l'bistoire  d'un  troiaîème  qni  ne  leur  est  paa  infé» 
rieuc  Eudamidas  de  Goidntlie  avait  pour  amis  Arétée  d^  Gcrinthe  ^ 
et  Charizène  de  Sîcyone.  Ces  deux  derniers  étaient  licbes,  tan- 
dis qpi'Eudamidas  était  fort  pauvre.  Sn  mourant,  il  fit  un  testa» 
ment,  qui  peut  paraître  ridicnlé  à  bien  des  gona,  mais  qui, 

je  n*en  doute  pas,  aura  l'approbation  d'un  iLomme  de  bien,  hono- 
rant, comme  toi,  l'amitié  et  combattant  maintenant  pour  en  ob- 
tenir le  prix.  Ce  testament  était  conçu  ^en  ces  tonnes  :  c  Jo  lègue 
à  Arétée  ma  mère  k  nourrir  et  à  soignes  dans  sa  vieUlsiae;  à 
Gharixène,  ma  fille  à  établir  avec  une  dot  aussi  hfXLe  que  le  lui 
permettra  sa  fortune.  »  Or ,  la  mère  d'Eudamîdaa  était  déjà 
vieille  et  sa  fille  en  âge  d'être  mariée,  c  Si  l'un  dea  deux  vient 
à  mourir,  ajoutait-il,  que  l'autre  prenne  la  place  du  défunt  » 
Quand  on  fit  lecture  de  ce  testament ,  toua  eaux  qui  connaissaient 
la  pauvreté  d'Eudamidas,  mais  qui  ignoraient  l'amitié  qui  le 
liait  à  ces  deux  hommes,  s'amusèrent  de  cette  afEdre,  et  s'en 
allèrent  eu  riant.  On  disait  :  c  Quel  bonheur  pour  Axétée  et 
pour  Gharixène  de  recevoir  un  si  bel  héritage  et  de  Um  kon- 
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ueur  au  legs  d'Eudamidas  I  Vivants,  ils  ont  un  mort  pour  héri- 
tier, i 

23.  Mais  à  peine  nos  légataires  ont-ils  connu  ce  qui  leur  a 
été  laissé,  qu'ils  accourent,  et  demandent  la  délivrance  de  leur 
part  de  succession.  Cependant  Charixène  meurt  cinq  jours  après: 
alors  Arétée,  se  montrant  le  plus  généreux  des  héritiers,  prend 
la  part  léguée  à  Charixène.  Il  nourrit  la  mère  d'Eudamidas,  et 
quelque  temps  après  marie  sa  fille.  De  cinq  talents  qu'il  possé- 
dait, il  en  donna  deux  à  celle-ci  et  deux  à  sa  propre  fille,  et 
voulut  que  leur  mariage  fût  célébré  le  même  jour.  Que  dis-tu, 
Toxaris,  de  cet  Arétée?  A-t-ii  donné  un  faible  exemple  de  son 
amitié,  en  acceptant  un  pareil  legs,  et  en  ne  trahissant  pas  les 
dispositions  testamentaires  de  son  ami?  Ou  bien  le  mettons-nous 
au  rang  de  ces  suffrages  parfaits,  dont  on  trouve  un  sur  cinq'  ? 

Toxaris.  J'avoue  qu'il  s'est  bien  conduit ,  mais  j'admire  bien 
plus  encore  la  coniiance  d'Eudamidas  en  ses  amis.  Elle  prouve 
qu'il  aurait  fait  pour  eux  ce  qu'ils  firent  peur  lui ,  quand  même 
il  n'en  aurait  pas  été  prié  par  testament,  et  qu'il  se  serait  pré- 
senté avant  tous  les  autres  pour  réclamer  un  pareil  héritage, 
sans  en  avoir  été  nommé  légataire. 

2^.  Mnésippe.  Tu  as  raison.  Ma  quatrième  histoire  est  celle 
de  Zénotliëmis  ,  de  Massalie*,  lils  de  Gharmolée.  On  me  l'a 
montré,  il  y  a  quelque  temps,  en  Italie,  où  j'étais  envoyé  en 
députation  par  mes  concitoyens.  C'était  un  bel  homme,  d'une 
grande  taille,  et  qui  semblait  riche.  A  coté  de  lui  était  assise  , 
sur  son  char ,  une  femme  affreusement  laide  :  la  moitié  droite 
de  son  corps  était  desséchée  ,  elle  avait  un  œil  éraillé;  en  un 
mot.  c'était  un  monstre  horriblement  traité  par  la  nature,  un 
spectre  elTrayant.  Je  m'étonnais  de  ce  qu'un  si  bel  homme  eût  à 
ses  côtés  une  pareille  femme;  mais  celui  qui  m'avait  montre  Zé- 
nothémis  m'apprit  la  nécessité  où  il  avait  été  de  contracter  ce 
mariage  ;  il  connaissait  parfaitement  toute  cette  histoire  .  étant 
lui-même  de  Massalie.  «  Zénothémis.  me  dit-il,  avait  pour  ami 
Ménécrate.  père  de  cette  femme  si  laide  ;  c'était  un  homme  riche, 
honoré,  et  d'un  rang  égal  à  celui  de  Zénothémis.  Pins  tard 
Ménécrate  se  vit  privé  de  son  bien  par  une  condamnatiuu  du 
conseil  des  Six-Cents,  pour  avoir  proposé  un  décret  contraire  aux 
lois.  C'est  ainsi  que  nous  autres  Massaliotes,  ajouta-t-il,  nous 
punissons  ceux  qui  font  des  propositions  illégales.  Ménécrate  fut 

4 .  C'csi-à-dire  au  rang  des  choses  rares.  Un  saffrage  piv/uit  esl  sans  doulu 

un  snfTiMfze  nnanitM» 
'2.  Maibulic. 
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sensible  à  une  condamnation  qui,  en  si  peu  de  temps  ,  de  riche 
le  faisait  pauvre,  et  uni  de  considérable  qu'il  était.  Mais  ce  qui 
surtout  le  chagrinait ,  c'était  de  ne  plus  pouroir  marier  sa  fille, 
déjà  nubile ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  dont  personne ,  fût-ce  le 
demierdes  roturiers  et  des  pauTres ,  n'aurait  Youlu  avec  tout  le 
bien  que  possédait  sou  père,  avant  sa  condamnation,  vu  sa  lai- 
deur si  repoussante.  On  disait  de  plus  qu'elle  tombait  du  haut 
mal  au  croissant  de  la  lune. 

25.  cMénécrate  se  plaignait  un  jour  à  Zënothémis  de  ses 
malheurs,  c  Gonsole-toî,  cher  Ménëcrate,  lui  dit  ce  dernier,  tu 
c  ne  manqueras  jamais  du  nécessaire,  et  ta  fille  trouvera  un  époux 
c  digne  de  sa  naissance.  »  Ën  disant  cela,  il  le  prit  par  la  main  et 
le  conduisit  dans  sa  maison,  où  il  lui  fit  présent  d'une  partie  de 
son  immense  fortune.  Ensuite  il  fit  préparer  un  repas  auquel  il 
invita  plusieurs  de  ses  amis  aToc  Idénécrate,  comme  s'il  avait 
déterminé  quelqu'un  de  sa  connaissance  à  épouser  la  fille  de 
celui-ci.  Â  la  fin  du  repas,  après  les  libations  faites  aux  dieux, 
il  remplit  sa  coupe,  et  la  présentant  à  Ménécrate  :  t  Reçois,  > 
dit-il,  «  cette  coupe  de  la  main  de  ton  gendre;  j'épouse  aujour* 
c  d'hui  ta  fille  Cydimaque,  et  il  y  a  longtemps  que  j'ai  reçu  sa 
c  dot,  qui  est  de  vin^-cinq  talents.  —  Fi  donc  I  »  s'écrie  Méné* 
crate.cJN'i  toi,  Zënothémis,  ni  moi-même  je  ne  serai  assez  fou 
c  pour  vouloir  qu'un  homme  jeune  et  beau  épouse  une  fille  laide 
c  et  contrefaite.  »  Il  parlait  encore,  que  Zénothémis  emmène  la 
fiancée  dans  la  chambre  nuptiale  et  ne  sort  qu'après  avoir  con- 
sommé le  mariage.  Depuis  ce  moment  il  ne  la  quitte  pas,  l'aime 
avec  tendresse,  et,  comme  tu  vois,  la  conduit  partout  avec  lui. 

26.  «  Non-seulement  il  ne  rougit  pas  de  l'avoir  épousée,  il 
s'en  fait  même  honneur,  montrant  par  là  qu'il  n'a  souci  ni  de  la 
beauté,  ni  de  la  laideur,  ni  des  richesses,  ni  de  l'opinion,  mais 
qu'il  songe  avant  tout  à  son  ami,  à  Ménécrate,  qu'il  ne  croit  pas 
devoir  moins  aimer  à  cause  de  la  condamnation  dont  il  a  été 
frappé  par  les  Six-Cents.  Du  reste,  la  fortune  l'a  déjà  récom- 
pensé de  ses  sentiments  généreux,  et  de  cette  femme  si  laide  il  a 
eu  un  petit  enfant*  charmant.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  son  père  l'a 
conduit  au  sénat,  couronné  d'olivier  et  revêtu  d'une  robe  noire, 
afin  d'inspirer  plus  de  pitié  pour  son  aïeul  :  l'enfant  sourit  aux 
sénateurs  et  frappa  dans  ses  mains.  Le  sénat,  attendri  par  ce 
spectacle,  fit  remise  h  Ménécrate  de  sa  condamnation  et  le  réin- 
tégra dans  ses  premiers  honneurs,  ^nice  au  nouvel  avocat  qu'il 
avait  trouvé  devant  le  tribunal,  d  Voilà  ce  que  le  Massaliote  me 
raconta  de  la  générosité  de  Zénothémis  envers  son  ami.  Tu  le 
vois,  c'est  une  belle  action,  et  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  Scythes 
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qui  TMSgtiit  ââto,  osr  on  éit  qu'ils  oiU  grand  soinde  i^ehoÎBîr 

de  jolies  mallrasses. 

27.  Attste  ma  omqaiéiiieiùstoire;  et  je  ne  toîs  pas  quelle  autre 
je  pourrais  te  rteonter,  si  j'oubliais  celle  de  Dâaétrius  de  Su- 
bi om  *.  Démétrius  se  rendait  par  mer  en  Égypte  arec  Antiphile 
d'Alopôce*;  ils  étaient  amis  d'enfance,  du  même  âge,  TimA  et 
éèesrés  ensemble.  Démétrius  arait  étudié  la  philosophie  cynique 
sous  le  sophiste  de  Rhodes*;  Antiphile  s'appliquait  à  la  méde» 
eine.  Le  désir  de  voir  les  Pyramides  et  la  statue  éb  MensAon 
aitiisMt  Démétrius  en  Ëgypte.  11  arait  entendu  dire  que  les  Py- 
noeùdes,  malgré  Imr  élévatiott,  ne  profetaient  pas  d'eaiibre  et 
que  la  statœ  de  Memnea  rcadait  un  son  au  lever  du  soleîl*. 
ûésiéfemSi,  youlaat  donc  voir  les  Pjvamides  et  eaSenére  Mem- 
non,  remontait  le  Nii  dejMiis  six  mois,  après  «voir  laissé  en  route 
Antiphile  fatigiié  du  royage  et  de  la  chater. 

2ë«  Ce  fut  alofs  qu' Antiphile  éprouva  un  malheur  qui  ezigeaâl 
le  seeovrs  d^un  ami  généreux.  Un  esclave  d'Antiphile,  nemaié 
SyroSf  parce  qu'il  était  Syrien  d'origine,  s'ëtant  associé  avec  des 
TOleurs,  se  glissa  avec  eux  dans  le  temple  d'Anubis.  Là,  ces 
soélérats  enlèvent  le  dieu,  deux  Tases  d'or,  un  caducée  de 
même  métal,  des  Cynocéphales  d'argent  et  aitttres  objets  sacrés, 
et  d^ftoasnt  le  toui  cshez  Sjrros.  Qoelqties-uns  d'entre  eux  sont 
pris  sa  moieaâ  oà  ils  vendaient  une  partie  des  effets  votés; 
torturés  sur  la  loue,  ils  font  des  aveux  complets.  On  les  saèae 
aussitôt  à  la  demeure  d' Antiphile,  où  ils  découvrent  les  vases 
fa'ik  avaient  dérobés,  cachés  sous  un  lit,  dans  un  endroit 
obscur.  On  s'eoq^afe  à  Tiostant  de  Syrus  et  d' Antiphile.  Celui-ci 
était  alors  ehes  som  mettre,  à  écouter  la  leçon  :  on  l'en  arrache; 
personne  ne  M  vient  en  aide;  ceux  qui  avaient  été  jusque-là 
ses  compagnons  s'éloignent  de  hti  oomme  d'un  sacrilège  qoi  a 
violé  le  temple  d'AAnbis  ;  ils  se  croiraiea^»  sosBlés  s'ils  man- 
(jeaisnt  os  bavaient  aseelwi.  Le  reste  de  ses  esdares,  ils  étaient 

4 .  PnMMoMoèw de gAtiifie ,  wm  m  htm^mof^éè  MiMrve,  ti^ordM 

cap  Coloni. 

2.  Bourg  de  l'Aliirfue. 

3.  Peut-ôire  Â^UivJbuie,  doni  ii  est  ^esii«A  daiu  dJimonaxj  3,  ei  daaft 
Pérégrinuif  47. 

4.  «  Ce  n*est  point  i  caase  de  leur  élévation  que  cet  pyranides  ne  don- 
naient pis  d'ombre ,  mata  parce  qoe  le  soleil  frappait  dessus  d'aplomfeu  Ce  qui 
ne  pouTiK  être.  Taie  pwitimi  de  TÊgypte,  qui  ifest  pas  soos  la  ligne,  que  dans 
réié ,  à  nm  eerlcin  jour  «t  à  «ne  eertakie  henre  »  vraiseBiblablement  i  midi.  » 
Bei.m  DF  Bâi.i.u. 

6.  Vej.  gaiisMiitti»  Jm^û§y  p. 49;  SuiIhuii»  XVU,  p. 
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âesr,  piUeat  tout  ce  ^'il  potaèd*  dans- sa  muMi  et  praeaeiililâ 

39.  Ii6  malheureux  Ântiphile  était  depuis  longtemps  enchaioé; 
OU  le  regardait  comme  le  plus  criminel  de  tous  les  malfaitetais 
qui  étaieiit  dans  la  prise»,  et  le  geôlier  égyptien,  homme  9uper<- 
stitieux,  pensait  YeKger  son  dieu  et  mériter  ses  faveurs  totir*> 
mentant  soa  prisonnier.  S'il  voulait  dire  quelques  mrots  de 
justification,  on  le  traitait  d'impudent,  et  il  s*attirait  une  haîne 
plui'  grande  encore.  Bientôt  iX  tomba  malade;  il  n'était  guère 
possible  qu'il  ne  le  fût  pas,  gisant  à  terre  et  n'ayant  pas  ïa 
faculté  d'étendre,  même  la  nuit,  ses  jambes  prises  dans  un  cep-; 
le  jour  il  suffisait  d'uu  carcan  et  de  l'une  de  ses  mains  garrot- 
tées, la  nuit  on  l'enchaînait  tout  entier.  De  pius,  la  puanteur  du 
cachot,  la  chaleur  étouffante  produite  par  le  nombre  des  prison^ 
niers  qu'on  y  avait  entassés  et  qui  pouvaient  y  respirer  à  peitie, 
le  bruit  des  fers,  rahsence  de  sommeil,  Dont  cela  était  afTreur, 
ÎTisupportable  à  un  homme  qui  n'était  ni  familiarisé  avec  CCS 
jjorreurs.  m  accoutumé  à  un  genre  de  vie  aussi  rude. 

30.  Deja  U  perdait  courage  et  ne  voulait  plus  prendre  de 
nourriture,  lorsque  Démétrius  arrive  i  il  ignorait  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Dès  qu'il  en  est  instruit,  il  court  à  la  prison,  mai^ 
il  ne  peut  entrer:  c'était  le  soir,  et  le  geôlier,  après  avoir  fermé 
les  portes,  s'était  aile  coucher,  en  recommandant  à  ses  i  sclaves 
de  faire  bonne  garde.  Au  point  du  jour,  Démétrius  entre  ;i  force 
d'instances.  Il  cherche  longtemps  Antiphile,  que  ses  soulirances 
avaient  rendu  méconnaissable;  il  examine  tous  les  prisonniers 
l'un  après  l'autre,  comme  on  recherche  sur  tm^  champ  de  bataille 
les  morts  déjà  défigurés:  et  s'il  n'avait  appelé  à  haute  voix  : 
a  Antiphile,  fils  de  Dinomènel  ^  il  n'aurait  jamais  été  capable  de 
le  reconnaître,  tant  ses  malheurs  l'avaient  changé.  A  cette  voix 
coûnue,  Antiphile  jette  un  cri.  Démétrius  s'approche  de  son  ami 
qui,  séparant  et  écartant  de  son  Vibage  sa  chevelure  sale  et  hé* 
rissée,  se  fait  voir  tel  qu'il  est  à  Démétrius.  Ils  tombent  tous 
deux  évanouis  à  cette  vue  inattendue.  Peu  à  peu  Démétrius, 
reprenant  ses  sens,  fait  à  son  tour  revenir  Antiphile.  et,  après 
avoir  appris  de  lui  le  détail  exact  de  ses  infortunes,  l'invite  à 
prendre  courage;  puis  déchirant  eu  deux  son  manteau,  il  a' en 
garde  que  la  moitié,  donne  l'autre  à  A  ntiphile,  et  arrache  lea 
haillons  hideux  et  pourris  dont  il  est  couvert, 

31.  Depuis  cet  instant  il  demeure  auprès  de  lui  tout  le  temps 
qn'on  lui  permet,  le  soignant  et  lui  rendant  tous  les  offices-  pos- 
sibles. Pour  cela,  il  se  loue  sur  le  port  à  des  marchands  depuis 
la. mâtin  jusqu'à  midi,  el  t^ugnc  un  assez  gros  sai«iu-e  à  porter 
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des  fardeaux;  puis,  revenu  de  son  travail,  il  donne  au  geôlier 
une  partie  de  son  argent  afin  de  le  rendre  doux  et  tràitablc,  ut 
emploie  le  reste  à  soigner  tendrement  son  ami.  Le  jour,  il  reste 
avec  Antiphile  pour  le  consoler;  quand  la  nuit  arrive,  il  va  se 
coucher,  près  de  la  porte  de  la  prison,  sur  un  lit  de  feuilles  qu'il 
s'est  préparé.  Quelque  temps  s"écoule  de  la  sorte,  Démctrius 
pénétrant  sans  dilTiculté  aupi  cs  d'AuUpiiile,  Antiphile  suppor- 
tant plus  facilement  ^qh  malheur. 

32.  Peu  après,  un  des  voleurs  qui  étaient  enfermés  dans  la 
prison  étani  venu  à  mourir,  un  cruL  que  c'était  à  l'aide  du  poi- 
son :  ia  garde  devint  plus  sévère  et  on  ne  laissa  plus  entrer 
aucun  de  ceux  qui  ie  cuMiundaient.  Démctrius  ne  sachant  plus 
que  faire,  tout  ptm'tré  de  douleur  et  n'ayant  nul  autre  moyen 
de  voir  son  ami,  va  trouver  le  proconsul  et  se  dénonce  à  lui 
comme  complice  du  vol  fait  dans  le  temple  d'Anubis.  Aussitôt 
on  le  conduit  en  prison  et  on  l'enferme  dans  le  même  cachot 
qu'Antiphile.  11  avait  eu  ^raaa  peine,  après  beaucoup  d'in- 
stances, à  obtenir  du  geôlier  d'être  placé  à  côté  d'Antiphile  et 
attaché  au  même  carcan.  C  -^st  alors  surtout  qu  ii  lit  éclater  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  lui,  en  ne  s'occupant  point  de  ses 
propres  maux.  Il  était  malade,  mais  il  employait  tous  ses  soins 
pour  procurer  à  son  ami  un  sommeil  tranquille  et  quelque 
relâche  à  ses  souffrances.  Réunis,  ils  supportaient  tous  deux 
plus  aisément  leurs  douleurs. 

33.  Enfin  un  événement  imprévu  vint  mettre  un  terme  à  leur 
infortune.  Un  prisonnier  étant  'parvenu,  je  ne  sais  comment,  à 
se  procurer  une  lime,  associe  à  son  projet  la  plupart  de  ses 
compagnons,  rompt  la  chaîne  qui  retenait  les  autres  aux  car- 
cans, et  les  délivre  tous.  Us  tuent  alors  sans  difficulté  les  gar* 
diens  qui  étaient  peu  nombreux,  et  s'échappent  en  foule.  Dans 
le  premier  moment,  ils  se  dispersent  où  ils  peuvent,  mais  le  len- 
demain on  en  reprend  le  plus  grand  nombre.'  Démétrius  et 
Antiphile  étaient  restés  à  leur  place,  et  môme  ils  avaient  empê- 
ché Syrus  de  s'échapper.  Dès  que  le  jour  parut,  le  gouverneur 
de  VÊgypte,  informé  de  ce  qui  était  arrivé,  énvoie  à  la  poursuite 
des  autres  voleurs,  et  faisant  venir  Démétrius  et  Antiphile, 
ordonne  de  briser  leurs  fers  et  les  félicite  d'être  les  seuls  qui  ne 
se  fussent  point  enfuis.  Mais  ceux-ci  ne  se  contentent  pas  d'être  - 
renvoyés  de  la  sorte.  Démétrius,  d'une  voix  ferme,  se  plaint 
vivement  de  rinjustice  criante  qu'on  leur  fait,  en  les  regardant 
comme  des  malfaiteurs  qu'on  ne  renvoie  que  par  pitié  ou  pour 
les  récompenser  de  n'avoir  pas  pris  la  fuite;  enfin  ils  obligent 
le  juge  à  examiner  soigneusement  leur  affaire.  Celui-ci,  reoon* 
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naissant  leur  innocence,  les  comble  d'éloges,  et,  admirant  sur- 
tout Démétrius,  il  leur  rend  la  liberté  et  les  console  de  l'injuste 
punition  qu'ils  ont  subie,  en  leur  faisant  à  chacun  un  présent  de 
ses  propres  deniers,  dix  mille  dri^hmes  à  Antipbile,  et  deux 

fois  autant  à  Démétrius. 

Zk.  Antiphiie  est  encore  aujourd'hui  en  Égypte.  Démétrius 
lui  a  laissé  ses  vingt  mille  pièces  et  s'en  est  allé  dans  les  Indes, 
auprès  des  Brachmanes,  priant  son  ami  de  l'excuser  s'il  le  quit- 
tait, et  l'assurant  qu'il  n'avait  nul  besoin  de  cet  argent  tant 
qu'il  serait  dans  le  môme  <'tat,  c'est-à-dire  sachant  se  contenter 
de  peu;  que  désormais  Antiphiie  n'avait  plus  besoin  de  son  ami, 
puisque  ses  affaires  avair-nt  piis  une  face  heureuse.  Voilà, 
Toxaris,  les  amis  grecs.  Si  tu  ne  nous  avais  pas  reproché  l'amour 
des  grands  mots,  je  t'aurais  rapporté  les  beaux  et  nobles  discours 
prononcés  par  Démétrius  devant  le  tribunal:  tu  l'aurais  vn, 
négligeant  sa  justification,  pleurer  et  supplier  pour  Antiphiie 
en  prenant  tout  sur  son  conipt-',  jusqu'au  moment  où  Syrus, 
mis  à  la  question,  attesta  leur  innocence. 

35.  Sur  un  grand  nombre  d'amis,  je  t'ai  raconté  les  aventures 
de  quelques-uns  seulement,  les  premières  que  m'ait  sugg('ré'.'s 
ma  mémoire  :  ce  sont  des  exemples  de  tendresse  et  de  constance. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  descendre  de  la  tribune  et  à  te  céder 
la  parole.  Tu  dois  l'ellorcer  de  nous  montiL-r  que  les  Scythes, 
loin  d'être  inférieurs  en  amitié,  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  que  j'ai  dits,  si  tu  as  quelque  souci  de  ta  main  droite,  et  si 
tu  neveux  pas  qu'elle  soit  coupée.  Il  serait ridicu le  qu'ayant  fait 
d'Oreste  et  du  Pylade  un  éloge  digne  d'un  sophiste,  tu  ne  fusses 
qu'un  mauvais  orateur  en  plaidant  pour  la  Scythie. 

ToxAuis.  Tu  as  raison,  Mnésippe,  de  m'engager  à  bien  parler, 
comme  si  tu  t'inquiétais  peu  d'avoir  la  langue  coupée  après  ta 
défaite.  Toutefois  je  vais  commencer,  non  pas  en  tenant,  comme 
toi,  de  beaux  discours,  ce  n'est  pas  le  fait  des  Scythes,  surtout 
lorsque  les  actions  parlent  plus  haut  que  les  paroles.  Ne  t'attends 
pas  nun  plus  à  des  traits  d'amitié  semblables  à  ceux  que  tu  nous 
as  racontés  avec  éloge,  un  homme  épousant  sans  dot  une  femme 
très-laide,  un  autre  mariant  la  fille  de  son  ami  avec  deux  talents, 
ni,  ma  foi,  quelque  Démétrius  se  faisant  mettre  en  prison  avec 
la  certitude  d'être  délivré  quelques  instants  après.  Tout  cela  est 
fort  aisé,  et  je  n'y  vois  rien  de  ^.^rand  et  de  viril. 

36.  Moi,  je  te  raconterai  des  massacres  nombreux,  des  guerres, 
des  morts  aîirontées  pour  dus  amis,  et  tu  verras  que  vos  preuves 
d'amitié  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  au  prix  de  celle  des 
Scythes.  Du  reste,  vous  avez  raison  d  agir  ainsi,  et  il  est  conve- 
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3iable  que  tous  accordiez  des  éloges  à  ces  traits,  mal^é  leur 
faiblesse.  Vous  n'avez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  aToiT  les  occa- 
sions solennelles  de  signaler  votre  amitié;  tous  rivez  dans  une 
paix  profonde,  et  ce  n'est  pas  dans  le  calme  qa^on  peut  juger  dis 
rhabileté  d'un  pilote  :  il  faut  une  tempête  pour  en  faire  Vé" 
preuve.  Chez  nous,  au  contraire,  ce  ne  sont  que  guerres  conti- 
nuelles; nous  faisons  une  invasion,  nous  repoussons  une 
attaque  ou  nous  nous  élançons  au  combat  pour  un  pâturage  ou 
pour  une  capture.  C'est  \k  surtout  qu'on  a  besoin  de  braws 
amis,  et  voilà  pourquoi  nous  contractons  des  anritiés  solides; 
sous,  les  regardons  comnie  une  arme  invincible  et  qu»  la  guerre 
ne  peut  briser. 

37.  lAais  je  veux  d'abord  Rapprendre  de  quelle  manière  nous 
faisons  des  amis.  Ce  n'est  pas,  comme  vous,  dans  les  parties  de 
P|laisîr;  ce  n^est  pas  un  jeune  homme  de  notre  âge,  un  voisin. 
Quand  nous  voyons  un  homme  de  cœur,  prêt  à  faire  de  grands 
exploits,  nous  nous  empressons  autour  de  lui;  et  ce  que  vous 
faites  pour  obtenir  la  main  d'une  jeune  fille,,  nous  croyons  juste 
de  leiaire  pour  gagner  son  amitié  :  c'est  une  véritable  cour  où 
nous  mettons  tout  en  œuvre  pour  ne  pas  manquer  notre  conquête 
et  ne  pas  paraître  éconduits.  Lorsque  quelqu'un  a  obtenu  la 
préférence,  il  se  forme  entre  les  deux  amis  une  alliance  appuyée 
d'un  serment  redoutable  :  de  vivre  ensemble  et  de  mourir,  s'ii 
le  faut,  l'un  pour  l'autre.  Toi  ci  comment  ceia  a  lieu  :  nous  nous 
pratiquons  une  incision  aux  doigts  et  nous  en  faisons  couler  le 
sang  dans  un  vase;  chacun  y  trempe  la  pointe  de  son  épée,  et 
après  que  les  amis  en  ont  bu,  rien  ne  peut  plus  les  séparer  *. 
Il  n'est  pas  permis  d'être  plus  de  trois  à  former  cette  alliance. 
Quiconque  aurait  un  plus  grand  nombre  d'amis  nous  ferait  l'effet 
d'une  femme  publique  ou  adultère.  Nous  pensons,  en  eflét,  que 
l'amitié  perd  de  sa  force  à  être  divisée. 

38.  Je  commencerai  par  l'histoire  toute  récente  de  Dandamis. 
CeDandamis,  un  jour  que,  dans  un  combat  avec  les  Sauromates, 
Amizoque,  son  ami,  avait  été  fait  prisonnier....  Mais  il  faut> 
an|»aravant,  que  je  fasse  le  serment  dont  nous  sommes  convenus 
entre  nous  dans  le  principe.  J'en  jure  par  le  Vent  et  par  le 
Cimeterre,  non,  je  ne  mentirai  pas  d*un  mot,  Mnésippe,  dans 
mes  récits  sur  les  amis  scythes. 

Mnésippe.  Je  f  au  rais  volontiers  dispensé  du  serment  :  cepen- 
dant tu  as  bien  fait  de  ne  jurer  par  aucun  dieu. 
ToxARis.  Que  dis^tu  ?  Crois-tu  donc  que  le  Yent  et  le  Gime- 

4.  Cf.  BéroUote,  Vf  y  i^rx;  Xaeiie,  jùmaU*,  Xll,  xlvu. 
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tijrrf  no  soient  pas  des  dieux?  Ne  sais-tu  pas  qn'il  n  y  a  rien  de 
plus  puissant  chez  les  hommes  que  la  vie  et  que  la  mort?  Eli 
bien  !  lorsque  nous  jurons  par  le  Vent  et  par  le  Cimeterre,  nous 
jurons  par  l'un,  Qooime  caasâ  de  la  Yie,  et  par  Tantre,  comme 
celle  de  la  mort. 

MxÉsippE.  Gela  étant,  vous  avez  bien  d'autres  dieux  de  ia 
même  espèce  que  le  cimeterre,  la  flèche  ,  la  lance,  la  cig-në,  la 
corde  et  le  resk  ;  car  la  mort  est  un  diea  multiple  ,  et  il  y  a 
une  mtinité  de  routes  qui  y  conduisent. 

ToxABis.  Vois  combien  tu  es  pointilleux  et  chicaneur ,  comme 
tu  mterromps  et  troubles  mon  récit.  Moi,  j'ai  gardé  le  silence 
pendant  que  tu  pariais. 

Mnésippe.  Cela  ne  m'arrivera  plus  ,  Toxaris;  tu  as  eu  rai- 
son de  me  reprendre.  Parle  en  toute  assurance ,  comme  si  je 
fi'étais  pas     pour  t'écouter;  je  «Tarderai  le  plus  relifieux  silence. 

3i9.  ïoxiHiS.  11  y  avait  quatre  jours  que  Dandamis  et  Amizo- 
qne  s* étaient  promis  amitié,  après  avoir  bu  le  sang  l'un  de 
l'autre,  lorsque  les  Sauromates fondent  sur  nos  campagnes,  an 
nomkre,  disait-on,  de  dit  mille  cavaliers  et  de  trente  mille 
homm^  de  pied.  Gomme  nous  n'avions  pas  prévu  cette  inva- 
sion ,  les  ennemis  renversent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage ,  tuent  la  plupart  de  ceux  qui  résistent,  ou  les  emmènent 
vivaut;>,  è^cepitj  ceux  qm  avaient  été  assez  prompts  pour  pas- 
ser à  la  nage  de  l'autre  côté  du  fleuve,  où  se  trouvaient  la  moi- 
tié de  notre  armée  et  une  partie  de  nos  chariots.  En  efl'et,  nos 
chefs  de  hordes  nous  avaient  fait  camper ,  je  ne  sais  pourquoi , 
sur  les  deux  rives  du  Tanais,  Cependant  les  ennemis  emmè- 
nent kur  butin,  chassent  devant  eux  les  prisonniers,  pillent 
les  tentes,  s'emparent  de  presque  tous  les  diariots  avec  leurs 
conducteurs ,  et  outragent  sous  nos  y^uLX  nûâ  ccmcubinea  et 
UQ^  fommes.  Nous  étions  au  désespoir. 

40.  Amizoquo,  entraîné  captif  par  das  ennemis  qui  la  maltrai- 
tent, appt  ile  son  ami  pai'  son  nom  et  lui  rappelle  le  souvenir 
du  sang.  Dandamis,  en  renteiKlant,  ne  perd  pas  une  minute; 
sous  les  yeux  de  tous,  il  ga^^nc  à  la  nage  le  bord  où  senties 
ennemis:  les  Sauromates,  levant  leurs  armes,  fondent  snr  lui 
pour  le  percer.  II  s aicrie  al  »rs  :  «  Ziris!  »  Celui  qui  prononcée* 
mot  ti  la  VIL  sauve ,  on  k  reçoit  comme  venant  traiter  d'une 
rançon.  Dandamis,  amené  devant  le  ciifif  des  âauromates ,  lui 
demande  la  liberté  de  son  ami.  L'autre  réclame  une  rançon  ,  et 
dit  qu'il  nfi  rendra  pas  Amizoque ,  s'il  ne  reçoit  une  somme  con- 
sidérable. Alors  Dandamis  :  f  Toas  «m  pillé,  dit- il ,  tout  ce 
que     posiédaia  ;  mais  si ,  tottt  dépooiUé  que  je  suis ,  je  poift 
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encore  TOUS  payer  quelque  chose,  je  suis  prêt  à  vous  obéir. 
Commande  ce  qu'il  te  plaira;  si  tu  veux,  prends-moi  à  la  place 
de  celui-ci ,  et  traite-moi  comme  bon  te  semblera.  —  Non  .  lui 
dit  le  Sauromate  ,  je  ne  te  veux  pas  garder  tout  entier  ,  puisque 
tu  es  venu  en  criant  :  «  Ziris  !  «  Laisse-nous  donc  une  partie  de 
ce  que  tu  as,  et  emmène  ton  ami.  — Que  veux-tu?  reprit  Dan- 
damis.  »  L'autre  lui  demande  les  yeux  ;  il  les  donne  aussitôt  à 
crever  :  on  les  lui  crève.  Les  Sauromates,  maîtres  de  la  rançon, 
lui  rendent  Amizoque ,  sur  lequel  il  s'appuie  pour  revenir  ;  ils 
traversent  ensemble  Le  ileuye,  et  nous  arrivent  tous  deux  sains 
et  saufs. 

41.  Ce  trait  ranime  les  Scytlies  :  ils  ne  se  croient  pas  tout  à 
fait  vaincus ,  en  voyant  que  les  ennemis  n'ont  pas  enlevé  le 
plus  grand  des  biens,  puisqu'il  nous  reste  de  si  nobles  senti- 
ments ,  une  fidélité  constante  dans  l'amitié.  Les  Sauromates,  au 
contraire,  sont  frappés  de  terreur;  ils  songent  à  quels  hommes 
ils  auront  affaire  quand  ils  seront  prAt^  an  combat ,  puisqu'ils 
se  montrent  si  courageux  dans  une  surprise  :  aussi,  à  la  nuit 
tombante,  ils  laissent  une  bonne  partie  du  bétail,  mettent  le 
feu  aux  chariots  et  prennent  la  fuite.  Cependant  Amizoque  ne 
p2ut  supporter  de  voir  clair ,  lorsque  Dandnrais  est  aveugle  :  il 
s'aveugle  volontairement ,  et  tous  les  deux  restent  assis  ,  nour- 
ris avec  honneur  aux  dépens  de  la  république  des  Scythes. 

42.  Quel  exemple  comparable  à  celui-là,  Mnésippe,  auriez- 
vous  à  me  citer,  quand,  au  lieu  de  cinq  histoires,  on  vous  en 
donnerait  quinze,  et  que,  dégagé  de  ton  serment,  tu  pourrais, 
à  ton  gré,  y  ajouter  des  détails  romanesques?  Moi,  je  t'ai  rap- 
porté le  fait  tout  nu;  toi,  si  tu  m'en  avais  raconté  un  pareil, 
comljien  n'aurais-tu  pas,  j'en  suis  sûr  ,  ajouté  d'ornements  à  ta 
narration I  Quelles  supplications  touchantes  eût  employées  Dan- 
damis  !  que  de  détails  sur  la  manière  dont  il  s'est  aveuglé,  sur 
ses  paroles  en  cette  circonstance,  sur  son  retour,  sur  les  applau- 
dissements qui  raccueillent  chez  les  Scythes,  et  toutes  ces  ma- 
chines inventées  par  vous  pour  charmer  votre  auditoire! 

43.  Écoute  maintenant  un  fait  tout  aussi  honorable:  le  héros 
est  Bélittas,  cousin  d'Amizoque.  Il  voit  Basthés,  son  ami,  ren- 
versé de  cheval  par  un  lion,  un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  à 
la  chasse  ;  1  animal  le  tenait  embrassé,  le  serrait  à  la  gorge  et 
le  déchirait  avec  ses  oiiLrles.  Basthès  snnte  à  f  i  f  l  ,  s  élance  sur 
la  bèie,  la  tire  en  arrière,  cheiche  à  l'irnler  contre  lui,  pour 
lui  iaire  lâcher  prise,  fourre  les  doigts  entre  ses  dents  .  afin  de 
soustraire  son  ami,  autant  qu'il  1^  pouvait,  à  la  morsure  du 
lion,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  quittant  Basthès  à  demi  mort- 
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sTélance  sur  Bâittas,  le  saisit  et  le  tue.  Mais  Béiittas ,  en  mou* 
rant ,  a  encore  le  temps  de  frapper  le  lion  et  de  lui  passer 
son  cimeterre  à  trayers  la  poitrine  :  tous  les  trois  expirent  en 
même  temps  ;  et  nous ,  nous  leur  rendons  les  honneurs  de  la 
sépulture,  en  creusant  deux  tombeaux  contigus,  l'un  renfermant 
les  deux  amis,  et  l'autre  k.liou.  « 

44.  Ma  troisième  histoire,  Mnësippe,  sera  celle  de  l'amitié 
de  Macentès,  Lonchatès  et  Ârsacomas.  Arsacomas  était  épris 
de  Mazéa ,  fille  de  Leucanor,  roi  du  Bosphore ,  auprès  duquel  il 
avait  été  enfoyé  pour  réclamer  le  tribut  que  les  habitants  de 
ce  pays  ont  coutume  de  nous  payer ,  et  dont  ils  avaient  laissé 
passer  le  terme  depuis  trois  mois.  Ce  fut  dans  un  lestin  qu'il  ' 
aperçut  Mazéa ,  grande  et  belle  fille  ;  et  il  en  devint  éperdument 
amoureux.  L'affaire  du  tribut  éUiit  terminée  ;  le  roi  lui  avait  fait 
sa  réponse  ;  mais  il  voulut  lui  donner  un  repas  d'adieu.  Il  est 
d'usage  au  Bosphore  qu'au  milieu  du  repas ,  les  prétendants 
fassent  lademande.de  la  jeune  fille  qu'ils  veulent  épouser,  en 
disant  quels  ils  sont  et  sur  quoi  ils  fondent  leurs  titres.  Or,  il 
j  avait  à  ce  festin  un  grand  nombre  de  soupirants,  tous  rois  ou 
fils  de  rois  ,  Tigrapatès ,  souverain  des  Lasiens ,  Adyrmaque , 
prince  de  la  Machljène,  et  plusieurs  autres.  L'usage  veut  aussi 
que  chacun  des  prétendants,  après  avoir  déclaré  qu'il  vient 
pour  adresser  sa  demande,  s'asseye  avec  les  autres  et  soupe 
en  silence.  A  la  fin  du  repas,  il  demande  une  coupe,  verse 
une  libation  sur  la  table ,  et  se  déclare  aspirant  à  la  main  de 
la  jeune  fille,  en  exaltant  sa  naissance,  sa  richesse  et  son  pou- 

.  voir. 

45.  Plusieurs ,  suivant  la  coutume ,  ayant  fait  la  libation  et 
leur  demande ,  accompagnée  du  dénombrement  de  leurs  royau* 
.mes  et  de  leur  opulence,  Arsacomas,  le  dernier,  demande  la 
coupe ,  et,  sans  faire  de  libation ,  car  il  n'est  pas  dans  nos  habi- 
tudes de  répandre  de  vin,  nous  croirions  insulter  au  dieu,  il 
boit  d'un  seul  trait ,  et  alors  :  <  Donne-moi ,  dit-il ,  ô  roi ,  ta 
fiUe  Mazéa  pour  épouse  :  je  lui  conviens  mieux  que  tous  ceux 
qui  sont  ici,  en  raison  de  mes  biens  et  de  mtà  richesses.  »  Leu- 
canor, qui  savait  qu'Arsacomas  était  pauvre  et  dans  une  condi- 
tion modeste  parmi  les  Scythes ,  fut  étonné  de  ce  discours,  et 

•  lui  dit  :  c  Combien  as4u  de  troupeaux  et  de  chars,  Arsacomas? 
car  ce  sont  là  vos  richesses.  Je  n'ai  ni  chars  ni  troupeaux, 
répondit-il ,  mais  j'ai  deux  amis  vertueux  tels  que  nul  Scythe 
n'en  possède,  i  En  entendant  ces  mots,  chacun  se  mit  à  rire; 
on  regarde  Arsacomas  avec  mépris  et  on  le  croit  ivre.  Le  lende* 
main  matin,  Adyrmaque,  qui  avait  été  préféré  à  tous  ses  rivaux» 
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feslfachlyeaA. 

46«  ;&ria«oilu»  ratonme  dans  sa  painrîe  ;  il  raconte  à  ses  uims 
rinsoUe  qnil  a  Ttçv»  da  roi ,  lea  rires  qu'il  a  essayés  peBdaoat 
k  repas ,  parce  qii'il  a  passé  pour  paarre  :  c  Et  cependai^jt,  diV 
il,  je  lui  ai  vanté  Tiximianse  fortune  que  je  possède,  en  ayant 
votre  affeetim ,  Lonehatès  et  MaceBtès ,  trésor  plus  précieux  et 
plus  seiide'  <9iie  toutes  las  rîdiesses  da  Bosphore.  A  peine  ai^e 
ptrononoé  ces  paroles ,  qn'il  se  met  à  rîre  et  à  me  traiter  avec 
mépris  :  il  doute  sa  fiUe  à  Adyrmaqtie  le  ISachlpen ,  parce  qu'il 
prétend  avoir  dci  vases  d'or ,  quatre-vingts  chariot»  à  Etoi,  et 
de  nondiraux  troupeanz  de  moutons  et  de  bœirfs.  Ainsi  il  pféAre 
à  dçs  bonanes  vertaeaz  de  nombreux  troupeaux^  des  vases 
iautiSies,  des  diariote  pesants^  Mcâ,  mea  amis,  j'éprouve  im 
double  <duigxm.  Je  suis  amonreex  de  liazéa,  et  je  suis  vive- 
ment te«idié  de  rinjvre  iSûte  4  deux  Ivaves  ^oœme  vous.  Je 
pensa ,  en  effet ,  qae  vous  êtes  însultéa  autant  que  moi  :  ebaeun 
de  nous  a  un  tiess  dms  oet  affiront,  puisque ,  du  momeut  où 
neus  avQtta  formé  noke  union,  nous  ne  somm»  plus' qu'un 
seul  iMume,  partageamt  les  peines  et  ks  plaisirs.  — *  Que  dis- 
tuf  reprit  Londiatès.  Cbacun  de  naos  est  outragé  tout  entier, 
lorsqu'on  te  fait  injure. 

47.  —Que  tèron»-nous  doncdans  cette  oecurrence  ?  dit  Mawfl^ 
tès.  —  Faitaigeons-n0ns  l'ouvrage,  dit  Loncfaatôs.  Moi,  je  pro» 
mets  à  Arsaoomas  de  lui  apporter  la  tdto  de  Leucanor ,  et  toi, 
tu  lai  amèneras'  oeUe  qu'il  aime.  —  SoitI  répond  celui«ei,» 
Pour  toi ,  Arsacomas,  reprend  Loncbatès ,  comme  il  est  croy^Ue 
qu'il  nous  faudra  une  armée  et  que  nous  aurons  la  guerre  après 
un  paneâ  coup ,  attandB-nous  ici ,  rassemble  et  prépare  des 
anuAB,  des  chevaux  et  le  plus  de  troupes  possible.  Tu  en  eng»> 
garas  {Mlenenlr  un  grand  nombre-,  car  tu  es  un  brave  gner^ 
rier ,  et  iMom  avims  beaucoup  de  parents.  D'ailleurs  il  faudra 
t'asseonr  sur  la  peau  de  bœuf.  »  Ce  fut  chose  résolue.  Lenchatès 
part  en  tcmte  hâte ,  oaunae  il  était ,  pour  le  Bosphore ,  et  Ma«- 
centès  pow  la  Madilyéne  ,  tow  les  deux  à  dievai.  AisaoomaB-y 
resté  dans  son  pays ,  s'adresse  aux  jeunes  gens  de  son  âge , 
recrute  une  tronpc  armée  die  ses  parente,  et  finit  par  s'anseoir 
sur  la  peau  de  boraf. 

48.  Yoîd  en  qooi  eonmste  chez  nous  «st  «sage.  Lorsqu'un 
homme ,  qui  a  reçu  une  insulte ,  veut  se  venger ,  et  qu'il  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  lutter  seul',  il  sacrifie  un  boBuf ,  en  fait 
cuire  la  chair  coupée  en  moroeaux ,»  étend  la  peau  par  terre  et 
s'assied  dessus,  les  mains  au  dos,  eemme  si  sas  bzaaétaieiU  adter 
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chés  par  les  coudes.  C'«8t  mtre  Hudèoei  àê  Bupplier  la  pl^ 

sacrée.  Quand  les  noreeaiix  de  idiair  joot  serrât  ceux  de  sa 
iamilte,  et  les  dangers  qu  le  veulent ,  s'appredient,  prennent 

un  morceau  de  cette  chair ,  et,  oietta&t  Je  pied  drokaïur  la  peau, 
ils  promettent,  ehaeon  sdom  leur  pouvoir  »  de  feiinùr,  toat 
•défrayés  de  Bourritaie  «i  de  salais»,  Tua  daf  earaliers,  un 

autre  dix ,  odui-oi  dayiatage  ;  un  aatre  promet  des  fantassins, 
au,  s'il  est  trop  pauvre,  il  se  promet  lui-même.  On  rafi6eml>le 
donc  ainsi  sur  la  peau  des  forées  cansidérables,  et  une  pareille 
arm^e  est  solide  à  maintsair  aes  ran^s  en  n^me  temps  qu'in- 
vincible, à  l'ennemi;  va  k  aeoMiit  qui  k  lie;  car  c'est  ub  aer^ 
ment  que  de  mettra  le  pied  sur  k  peau.  A»ace«ift  diait  donc 
occupé  à  kvâr  des  teeipes  ^  et  il  pénmt  «BYiroa.  c»f  ndlk  emt- 
hm  et  vingt  milk  hopûtea  ou  faitwfnîna 

49.  Cependant  Londiatès  arrivA  incoiuui  au  Boaphora,  va 
trouver  le  roi,  qui  était  occupé  des  aflàiiea  de  l'Ëtat,  et  a'anp 
matOB  conune  awoyë  par  la  république  des  Scytfaea  pour  des 
affûres  coofidentielîes  et  importamtea.  Leacanor  M  ayant  or*  . 
donné  de  parler  :  c  Les  Scj^^haa ,  diA-il,  denandenA,  dans  sn  * 
uoML  eemmiH».  jonnudier ,  ifae  vos  paatews  ne  paasent  jrfns 
dans  nos  plaines  et  qu*ik  restent  en  deçà  du  Trachon.  Qiiaii 
aux  vokurs ,  dont  roua  nous  reprodiea  les  ingirsiong  aor  votre 
territoiae ,  nous  affirmons  qn'ik  ne  sont  pas  anvojcëa  par  natee 
velontë  oomamne,  mak  qn'ik  pillant  ohacwa poor kiu  œmpfte 
et  leitr  gain  particulier;  si  tu  eu  prends  quelqu'oo,  ta  es  k 
sieitiiB  d8  U  p«ai{.  Toilà  ce  que  ka  SejrtlM  m'ont  efaai^  de 
t'annonser. 

50.  c  Moi,  je  te  dk«  «A  outue,  qn'ane  c^aaide  expdditkn  eat 
pBé|Uurée  contre  Tesus  par  Aasaoenae,.  fils  de  Marknte,  qui  est 
Ysna récemment  ehes  vona  en  d^putatîon;  il  est  imté  dn reine 
que  (tt  loi  aelàît  de  ta  fiUe;  il  j  a  sept  jsnra'qu'il  est  anus  snr 
k  pean  de  bcral,  et  il  a  déjàrénni  nne  nnmbaeuae  armée.  —  ie 
savaâe,  xépend  Lsttcaosff«  qu'en  seeenihlait  une  armée  sur  k 
pem  ;  seulement  f  ignorais  qu'elle  dût  maidiw  contre  mai,  et 
qu'Arsaoeraaa  en  fût  k  ehef.  —  G'eat  i>îen  Gontm  toi,  refumd 
Lonchatès,  qu'ont  lieu  ces  préparatifs,  liais  dmacomas  estmen 
eanerai  ;  il  me  dâeste  pasee  que  ka  aaekns  m'estiment  pins 
que  lui  et  que  je  passe  pour  être  plus  brave.  Si  tu  veux  me  pee- 
mettre  ta.BeooadefilkBai»étris,  à  mni  qui  suk  un  gendre  digne 
de  TOtre  aUiance^  je  revkndBaidans  peu  t'app<»*ter  k  téted'ir* 
aaoomae.  Je  te  k  premeta,  a  dit  k  roi  tant  tmdiknt  de 
ccainte.  11  n'ignoreit  pas  combien  son  refne  svait  irrité  Ann^ 
coAas ,  et  d'aiûeura  il  redoutait  tot^inni»  ka  ScptbiSL  Ikee 
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Lonchatès  :  c  Jure-moi ,  dit-îl ,  de  garder  nos  conyentions  et  de 
ne  pas  te  dédire.»  Le  roi  allait  jurer,  et  il  étendait  déjà  la  main 
Ters  le  ciel  :  c  Ce  n'est  pas  ici,  dit  Lonchatès,  qu'il  faut  pro- 
noncer le  serment ,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons  de  ceux  qui 
nous  Toient  :  allons  au  temple  de  Mars  ;  nous  en  fermerons  lés 
portes,  et  nous  jurerons  sans  que  personne  nous  entende.  Si 
Ârsacomas  était  instruit  de  tout  ceci ,  je  craindrais  qu'il  ne  me 
tuât  avant  la  guerre ,  entouré  qu'il  est  d'une  année  nombreuse. 

Entrons,  dit  le  roi ,  et  vous ,  retirez-vous  :  que  personne 
n'approche  du  temple,  à  moins  que  je  ne  l'appelle,  t  Ils  entrent, 
les  gardes  s'éloignent  :  Lonchatès  tire  son  cimeterre  d'une 
main  ,  applique  l'autre  sur  la  bouche  du  roi,  pour  étouffer  ses 
cris ,  le  frappe  au  cœur,  lui  tranche  la  tête,  la  cache  sous  son 
manteau,  et  sort  en  ayant  l'air  de  parler  avec  lai ,  et  en  disant 
qu'il  va  bientôt  revenir,  comme  si  Leucanor  l'avait  chargé  d'un 
ordre.  Parvenu  à  l'endroit  où  il  avait  laissé  son  cheval  attaché, 
il  saute  dessus  et  retourne  au  grand  galop  en  Scythîe.  Personne 
ne  le  poursuivit,  attendu  que  les  habitants  du  Bosphore  ne  s'a- 
perçurent pas  aussitôt  de  la  mort  du  roi,  et  que,  quand  ils  en 
furent  instruits,  ils  se  divisèrent  en  factions  pour  en  élire  un 
autre. 

51.  Toîlà  ce  que  fit  Lonchatès;  il  tint  sa  promesse,  en  appor- 
tant la  tête  de  Leucanor.  De  son  côté ,  Macentès,  ayant  appris 
en  route  ce  qui  s'était  passé  au  Bosphore,  arrive  à  Machlyes , 
et,  annonçant  la  mort  du  roi  :  a:  L'État,  dit-il  à  Adyrmaque , 
t'appelle  à  la  royauté  comme  gendre  de  celui, qui  n'est  plus  :  ne 
perds  donc  pas  un  instant  :  empare-toi  du  pouvoir,  et  montre- 
toi  pendant  le  trouble  des  affaires  [  surtout  que  ton  épouse  te 
suive  dans  un  char.  Les  habitants  du  Bosphoi*e  se  rallieront 
promptement  à  toi,  dès  qu'ils  verront  la  fille  de  Leacanor. Pour 
moi,  ajouta-t-il,  je  suis  Âlain  et  parent  maternel  de  Mazéa  , 
Leucanor  ayant  épousé  Mastira,  qui  était  de  ma  famille;  et 
aujourd'hui  ce  sont  les  frères  de  Mastira  qui  m'envoient  ici 
t'engager  à  partir  le  plus  tôt  possible  pour  le  Bosphore,  afin 
d*empêcher  que  la  royauté  ne  soit  donnée  à  Eubiote,  frère 
bâtard  de  Leucanor,  ami  déclaré  des  Scythes  et  ennemi  des 
Alains.  »  Ainsi  dit  Macentès ,  vêtu  comme  les  Alains  et  parlant 
leur  langage:  Alains  et  Scythes,  d'ailleurs,  se  ressemblent, 
excepté  que  les  Scythes  portent  de  plus  longs  cheveux  ;  mais 
Macentès,  pour  ressembler  davantage  aux  premiers,  s'était  fait 
couper  les  cheveux  au  point  qui  établit  une  différence  entre  les 
Alains  et  les  Scythes.  Adyrmaque,  trompé  par  là,  le  crut  ga- 
rent de  Mastira  et  de  Maséa. 
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52*  c  Et  mamtenant,  dit-il,  Adjrnoaqne,  j6  sois  prêt  à  partir 
avec  toi  pour  !•  Bosphore,  ai  ta  le  yeux,  ou,  si  cela  est  néces- 
saire j  à  rester  pour  accompagner  la  princesse.  —  Je  préfère 
ce  dernier  parti,  répond  Adyrmaque;  il  couTient  que  tu  conduises 
Maséa,  étant  de  sa  famille.  Si  tu  yenais  ayec  moi  au  Bosphore, 
je  li'aurais  qu'un  cayalier  de  plus;  mais  si  tu  conduis  ma  fenmie, 
tu  me  tiendras  lieu  de  plusieurs  guerriers.  »  Ainsi  dit,  ainsi 
fait.  Adyrmaque  part  en  remettant  à  Maceniès  Blazéa,  qui  était 
encore  vierge.  Celui-ci  durant  le  jour  la  place  sur  un  chariot  ; 
mais,  à  la  nuit,  il  la  fait  monter  sur  son  cheyal,  que  menait  un 
autre  cavalier,  dont  îl  ayait  eu  soin  de  se  faire  suivre,  j  saute 
lui-même,  se  détourne  du  chemin  des  Méotides ,  et  gagne  à  tra- 
vers champs,  en  laissant  droite  les  montagnes  des  Mitréens, 
ne  s'arrête  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  reposer  la  jeune 
fille,  et  arrive  en  trois  jours  de  la  Machlyène  en  Scythie.  Son 
cheval,  après  avoir  fourni  cette  course,  reste  quelque  temps 
debout  et  meurt. 

53.  Cependant  Macentès,  remettant  Maiéa  aux  mains  d'Arsa- 
comas  :  c  Reçois,  dit-il,  i'efiet  de  ma  promesse,  i  Arsacomas, 
firappë  d'étonnement  à  cette  vue  inattendue,  veut  remercier  son 
ami  :  c  Cesse,  lui  dit  Macentès,  de  me  traiter  comme  un  autre 
que  toi-même.  Me  remercier  de  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  c^est 
comme  si  la  main  gauche  savait  gré  à  la  droite  de  la  guërison  et 
des  services  qu'elle  en  aurait  reçus,  étant  blessée  et  ne  pouvant 
agir.  Il  serait  donc  ridicule  qu'étant  confondus  Tun  avec  l'autre 
et  ne  faisant  qu*un  depuis  longtemps,  nous  regardassions  comme 
un  service  important  ce  qu'une  partie  de  nous-mêmes  aurait 
fait  d'utile  au  reste  du  corps.  En  effet,  elle  travaillait  pour 
elle-même,  puisqu'elle  est  une  partie  du  tout  qu'elle  a  obligé.  > 
C'est  ainsi'  que  Macentès  répondit  aux  remerctments  d'Arsa- 
comas. 

54.  Sitôt  qu  Adyrmaque  eut  reconnu  le  piège,  il  quitta  le 
chemin  du  Bosphore.  Béjà  Eubiotc  avait  été  proclamé  roi,  ap- 
pelé de  chez  les  Sauromates,  au  milieu  desquels  il  séjournait. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Adyrmaque  lève  une  grande  armée  et 
marche  droit  contre  les  Scythes,  en  traversant  les  montagnes. 
Eubiote  ne  tarde  guère  à  se  joindre  à  lui,  à  la  tête  d'une  foule 
de  Grecs,  d'Alains  et  de  Sauromates  auxiliaires,  an  nombre  de 
vingt  mille.  Les  forces  réunies  d'Eubiote  et  d'Adyrmaque  s'éle- 
vaient au  total  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  dont  un  tiers 
d'archers  à  cheval.  Pour  nous,  car  j'étais  de  cette  expédition,  et 
j'avais  donné  sur  la  peau  de  bœuf  à  ces  amis  cent  cavaliers  qui 
faisaient  la  guerre  à  mes  frais,  nous  soutenons  l'attaque  avec 
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m  peu  moisis  de  tarente  sdlle  hommes,  j  compris  les  cavafiers. 
Arsacomas  nous  commandait.  Lorsque  noas  voyons  Femiemis'ap- 
proeher,  nous  détadions  la  cavalerie»  pour  commencer  le  com* 
bot;  mais  Faction  étant  vivement  écfaauflëe ,  nos  gens  plient, 
notre  pbsdange  est  rompue,  et  l'armée  scythe  est  séparée  en  deux 
corps,  dont  Tun  lâclie  pied  peu  à  peu,  sans  cependant  être  reel^ 
lement  vamcu  :  c'était  plutôt  une  retraite  «qu'une  faite,  et  les 
Alains  n'osaient  pas  le  poursuivre  bien  loin.  Mais  lesMacfalyens 
et  les  Alains,  ayant  enveloppé  l'autre  corps,  qui  était  le  plus  làible, 
taillent  tout  en  pièces,  font  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits,  en  sorte  que  nos  guerriers  ne  savent  plus  que  devenir  au 
milieu  du  cercle  qui  les  entoure,  et  qu'un  grand  nombre  jettent 
déjà  leurs  armes. 

55»  Par  ikasard,  Lonchatès  et  Haceutès  se  trouvaient  dans 
cette  mêlée  ;  tous  deux  blessés  pour  s'être  exposés  les  premiers 
au  péril  :  Lomsbmlsès  avait  la  cuisse  brMée,  et  Ifocentès  un  coup 
de  hache  à  la  tête  et  un  coup  de  javelot  à  Tépaule.  Arsacomas, 
qui  était  àttas  l'autre  corps  d'armée,  s'en  aperçoit,  regarde 
comme  un»  honte  dfabandonner  ses  amis,  pique  des  deux,  et, 
jetant  un  grand  en,  s'âance  au  milieu  des  «anemîs  en  brandis- 
sant son  cimeterre.  Les  Machlyens ,  ne  pouvant  résister  à  sa 
fougue  valeureuse,  se  séparent  et  lui  ouvrent  le  passage.  H  rallie 
aussitôt  ses  amis,  ranime  le  reste  des  troupes,  fond  sur  Adyr- 
maque,  lui  assène  son  cimeterre  sur  la  tète  et  le  fend  jusqu'à 
la  ceinture.  Le  chef  ennemi  tombe,  les  Machlyens  se  dispersent, 
puis  les  Alains,  puis  enfin  les  Grecs.  Redevenus  maîtres  du 
terrain,  nous  les  aurions  poursuivis  et  massacrés,  si  la  nuit 
n'était  survenue.  Le  lendemain,  des  envoyés  viennent  nous  sup- 
plier de  la  part  des  ennemis  de  consentir  à  la  paix  :  les  habitants 
du  Bosphore  promettent  de  nous  payer  un  double  tribut,  les 
Machlyens  s'engagent  à  nous  livrer  des  otages,  et  les  Alains, 
pour  nous  dédommager  de  cette  invasion,  s'offrent  à  réduire  à 
notre  obéissance  les  Sindians,  d^uis  longtemps  révoltés  contre 
nous.  Nous  acceptons,  après  avoir  pris  d'abord  Tavis  d'Arsaoo- 
mas  et  de  Lonchatès  :  la  paix  se  fait,  et  ce  sont  eux  qui  en 
règlent  ks  diverses  conditions.  Toilà,  Mnésippe,  ce  que  les 
Scythes  osent  entreprendre  pour  leurs  amis. 

56.  MNiêsBPPB.  C'est  vraiment  tragique ,  Toxaris  ;  on  dirait 
d'une  fable,  sauf  le  respect  dû  au  Cimeterre  et  au  Vent  par  les- 
quels tu  as  juré.  On  pourrait  donc  se  dispenser  d'y  croire,  sans 
être  bien  coupable. 

Toxaris.  Prends  garde  que  ton  incrédulité  ne  soit  l'effet  de  ta 
jalousie*  Toutefois  cette  incrédulité  ne  m'empêchera  pas  de  te 
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rapporter  les  autres  traits  du  même  genre,,  que  je  sais  avoir  ea 

lieu  chez  les  Scvthes. 

Mnésippe.  Abrège  tes  discours,  mon  cher  ;  ne  t'arrête  pas  à 
chaque  circonstance,  comme  tu  viens  de  le  faire  tout  à  l'heure, 
nous  promenant  en  Scythie  et  en  Maclilyt-ne.  allant  et  revenant 
sans  cesse  à  travers  le  Bosphore.  Tu  as  un  peu  abusé  de  mon 
silence. 

Tûx.\His.  n  faut  obéir  à  la  loi  que  tu  m'imposes.  Je  vais  par- 
ler en  peu  de  mots,  de  peur  que  tes  oreilles  ne  soient  fatiguée 
de  me  suivre  dans  mes  digressions. 

57.  Ëcoute  cependant  avec  patience  ce  qu'a  fait  pour  moi  uu 
de  mes  amis,  nommé  Sisinnès.  J'avais  quitté  ma  patrie  pour  me 
fendre  à  Athènes,  afin  de  m'instruire  dans  les  arts  de  la  Grèce, 
et  j'étais  abordé  à  Arûastris,  ville  du  Pont,  située  juste  en  face 
des  navigateurs  qui  arrivent  de  Scythie,  et  à  peu  du  distance  de 
Carambe*.  Sisinnès,  mon  ami  d'enfance,  voyageait  avec  moi. 
Après  avoir  choisi  une  hôtellerie  sur  le  port,  et  y  avoir  fait 
transporter  notre  bagage,  nous  allons  nous  promener  sur  la 
place  publique,  sans  nous  attendre  à  rien  de  fâcheux.  Pendant 
notre  absence,  des  voleurs  forcent  notre  serrure,  nous  enlèvent 
tout  et  ne  nous  laissent  pas  même  de  quoi  vivre  ce  jour-là. 
Rentrés  à  la  maison,  nous  apprenons  notre  malheur;  mais  nous 
n'osons  pas  citer  en  justice  nos  voisins,  qui  étaient  fort  nom- 
breux, ni  même  notre  hôte,  pour  ne  pas  paraître  des  sycophantes, 
si  nous  disions  qu'on  nous  avait  volé  quatre  cents  dariques 
une  grande  quantité  d'étoffes,  de  riches  tapis,  tous  les  objets 
enfin  que  nous  avions. 

58.  Nous  délibérions  sur  le  parti  à  prendre  en  cette  conjonc- 
ture, privés  du  tout  dans  un  pays  étranger.  Pour  moi,  j'étais 
résolu  à  me  plonger  mon  cimeterre  dans  le  flanc  et  à  sortir  de 
la  vie,  plutôt  que  de  m'abaisser  à  quelque  chose  de  vil  sous 
l'empire  de  la  faim  et  de  la  soif.  Mai^  Sisinnès  t  clève  mon  cou- 
rage, me  supplie  de  n'en  rien  faire,  et  m'assure  qu'il  trouvera 
bientôt  un  moyen  de  subsister.  En  elTet,  il  va  sur  le  port,  s'ollre 
à  porter  du  bois,  et  revient  en  nous  rapportant  des  vivres, 
échangés  contre  le  prix  de  son  travail.  Le  lendi  oKan,  au  point 
du  jour,  il  voit,  suivant  son  propre  récit,  en  se  prumenaLt  iur 
la  place  publique,  une  troupe  de  jeunes  gens  braves  et  bien 
faits.  On  les  avait  enrôlés,  moyennant  un  salaire,  pour  com- 
battre dans  des  jeux  qui  devaient  avoir  lieu  le  troisième  jour. 

i.  Promontoire  d'Asie. 

S*  Ghaqae  dariqae  Yalail  prèi  de  Sft  firanei*  Yoy,  h  iRnwv, 
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Sisinnès,  instruit  par  eux  de  toat  ce  qui  devait  se  passer,  vient 
à  moi  :  c  Ne  dis  plus  que  tu  es  pauvre,  Tozaris,  me  dit-il  ;  dans 
trois  jours  je  te  ferai  riche,  i 

59.  U  me  parle  ainsi,  et,  durant  cet  intervalle,  nous  vivons 
assez  misérablement.  Le  jour  du  spectacle  arrivé,  nous  nous  y 
rendons  comme  tout  le  monde.  Sisinnès  veut  absolument  que 
j'y  assiste  comme  à  un  divertissemeint  curieux  et  extraordinaire 
des  Grecs.  Il  me  conduit  au  théâtre.  Lorsque  nous  sommes  assis, 
nous  voyons  d*abord  des  bétes  sauvages  piquées  avec  des  traits, 
poursuivies  par  des  chiens  et  lancées  sur  des  hommes  enchaînés, 
qui  étaient  sans  doute  des  criminéls.  Ensuite  ceux  qui  devaient 
combattre  seul  à  seul  s'étant  avancés,  un  héraut  qui  conduisait 
au  milieu  de  la  lice  un  jeune  homme  de  haute  taille  :  c  Si  quel- 
qu'un veut  combattre  avec  ce  jeune  homme,  dit-D,  qu'il  se  pré- 
sente, il  recevra  dix  mille  drachmes',  pour  prix  du  combat,  ji 
A  ces  mots,  Sisinnès  se  lève,  saute  d'un  bond  dans  l'arène^ 
s'offre  pour  combattre ,  et  demande  des  armes;  puis  il  prend  les 
dix  miÛe  drachmes  de  salaire,  les  apporte,  et,  me  les  mettant 
dans  les  mains  :  «  Si  je  suis  vainqueur,  Toxaris,  me  dit-il,  nous 
aurons  de  quoi  continuer  notre  voyage  ;  si  je  succombe,  rends- 
moi  les  honneur^s  de  la  sépulture  et  retourne  en  Scythie.  »  £n 
l'entendant,  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

60.  Mais  lui,  prenant  ses  armes,  s'en  revêt  ;  et,  dédaignant 
de  se  couvrir  d'un  casque^  il  s'avance  au  combat  la  tête  nue. 
D'abord  il  est  blessé;  un  coup  de  cimeterre  lui  entame  le  genou; 
le  sang  coule  avec  abondance,  et  je  me  sens  glacé  de  frayeur. 

'  Mais  Sisinnès,  observant  son  ennemi  qui  s'élançait  avec  trop  de 
confiance,  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  le  renverse  mort  à  ses 
pieds  :  bientôt,  affaibli  par  sa  blessure,  il  s'assied  sur  celui  qu'il 
venait  de  tuer,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'expire  lui-même.  J'ac- 
cours, je  le  relève,  je  le  console,  et,  quand  il  a  été  déclaré  vain- 
queur, je  le  prends  et  le  porte  à  notre  logis,  il  se  rétablit  peu  à 
peu,  grâce  à  mes  soins,  et  il  est  maintenant  en  Scythie,  où  il  a 
épousé  ma  sœur,  mais  il  est  demeuré  boiteux  de  sa  blessure. 
Ceci,  Mnésîppe,  ne  s'est  point  passé  chez  les  Machlyens  ni  chez 
les  Alains,  et  l'on  ne  peut  refuser  de  le  croire,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  avait  pas  de  témoins  ;  mais  tout  Amastris  y  était,  ^et  se 
souvient  encore  du  combat  de  Sisinnès. 

61.  Quand  je  t'aurai  raconté  pour  le  cinquième  exemple  l'ac- 
tion d'Abauchas,  j'aurai  fini.  Abauchas  était  venu  dans  une  ville 
des  Borysthénites,  conduisant  avec  lui  sa  femme  qu'il  chéris- 
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sait  tendrement,  et  deux  enfants,  l'un  petit  garçon  à  la  niamuile, 
l'autre  petite  ilWe  de  sept  ans.  Il  avait  pour  c  jmpajnun  do  voyage 
Gj'ndanès.  son  ami,  malade  encore  d'une  blessure  recmj  en  les 
défendant  contre  des  voleurs  qui  les  avaient  attaqués  sur  la 
route.  Dans  le  combat  qu'il  avait  soutenu  pour  eux,  il  avait  été 
frappé  si  violemment  à  la  cuisse,  que  la  douleur  remp^chait  de 
se  tenir  debout.  La  nuit,  pendant  leur  sommeil,  k'  fou  prend  à 
la  maison,  àont  ils  occupaient,  par  hasard.  Tetage  supérieur. 
Uincendie  les  gagne,  ferme  les  issues,  et  la  flamme  environna 
la  maison  de  toutes  parts.  Abauchas  se  réveille,  et.  laissant  scs 
enfants  qui  criaient,  repoussant  même  sa  femme,  qui  s'aHachaifc 
à  lui  et  à  laquelle  il  crie  de  se  sauver,  il  court  à  son  ami,  rem- 
porte dans  ses  bras,  descend  et  s'élance  hors  de  la  maison  par 
un  endroit  que  la  flamme  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  envahi. 
Sa  femme  le  suivait  portant  son  enfknt,  et  accompagnée  de  sa 
fflle,  qu'elle  entraînait  avec  elle*  Mais,  à  demi  brûlée,  elle  laisse 
tomber  son  enfant  de  ses  bras,  et  c'est  à  peine  si  elle  peut  ëchap- 
'  per  au  feu,  et  sa  fille  &  sa  suite,  après  avoir  été  en  gçand  danger 
de  périr.  Quelque  temps  après,  comme  on  reprochait  à  Abauchas 
d'avoir  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants  pour  sauver  Gynda- 
nès  :  c  II  me  sera  aisé,  répondit-il,  d'avoir  d'autres  enfants,  et 
je  ne  sais  s'ils  seront  vertueux  ;  mais  je  ne  pourrais  de  long- 
temps retrouver  d'autre  ami,  tel  que  èyndanès,  et  qui  m'ait 
donné  autant  de  preuves  de  son  attachement.  * 

62.  Ma  tâche  est  remplie,  Mnésippe  ;  voilà  cinq  histoires  sur 
un  grand  nombre  que  je  pourrais  citer.  Il  est  temps,  à  présent, 
que  Ton  prononce  lequel  de  nous  deux  a  mérité  de  perdre  la 
langue  ou  la  main.  Qui  décidera? 

MiNésippE.  Personne  ;  car  nous  n'avons  pas  établi  de  juge  de 
nos  discours.  Mais  sais4u  ce  qu'il  faut  faire?  Puisque  nous 
avons  lancé  nos  traits  en  l'air,  nous  choisirons,  unie  autre  fois, 
un  arbitre,  devant  qui  nous  rapporterons  d'autres  exemples 
d'amitié;  et  alors  celui  qui  perdra  son  procès,  perdra,  moi  la 
langue,  et  toi  la  main.  Mais  non,  œ  serait  un  procédé  sauvage. 
Puisque  tu  as  une  si  haute  opinion  de  l'amitié,  et  que,  moi,  je 
la  regarde  comme  le  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  beau  que 
possèdent  les  hommes,  qui  nous  empêche  de  nous  unir  par  un 
pacte  solennel,  d'être  amis  de  ce  moment  même  et  de  nous  faire 
un  devoir  de  l'être  pour  toujours  ?  Nous  sommes  vainqueurs 
tous  les  deux,  et  nous  remportons  un  grand  prix  de  notre  vic- 
toire ;  car,  au  lieu  d'une  langue  et  d'une  main  droite,  chacun  en 
aura  deux,  et,  qui  plus  est,  quatre  yeux  et  quatre  pieds,  tout  en 
double.  Deux  ou  trois  amis  qui  s'unissent  deviennent  quelque 
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chose  Qpmme  Gëryon,  que  les  peintres  représentent  ayec  troig 
tètes  et  six  bras.  C'est,  à  mon  avis,  Temlilèine  de  trois  am» 
qui  agissent  toujours  de  concert,  comme  le  doivent  ceux  qui 

s'aiment. 

ToxARis.  Tu  as  raison  :  agissons  ainsi. 

63.  Mnésipfe.  Mais  pas  de  sang^  Toxaris,  pas  de  cimeterre  ; 
nous  n'en  ayons  pas  besoin  pour  affermir  notre  amitié.  L'entre- 
tien que  nous  venons  d'avoir  et  la  conformité  de  nos  sentiments 
seront  des  garants  plus  certains  de  notre  constance  que  la 
coupe  où  vous  buvez  :  car  en  ceci,  c'est^  selon  moi,  la  Yolonté, 
non  la  nécessité  qui  fait  tout. 

ToxARis.  Je  t'approuve  :  soyons  donc  amis,  soyons  hôtes;  tu 
seras  le  mien  en  Grèce,  et  moi  le  tien,  &i  jamais  tu  viiens  m 
Scythie. 

Mnésippe.  Sois-en  certain  :  je  ne  balancerais  pas  à  aller  plus 
loin  encore,  si  je  devais  y  trouver  des  amis  tels  que  tes  dis*> 
cours,  Tûxaris,  t'ont  Ml  voir  à  mes  yeux* 


LUCIUS  OU  L'ANE». 


1.  J'allais  un  jour  en  Tbessalie  :  j'arais  à  j  v^gler,  pour  mon 
père,  une  alfoire  d'argent  avec  w  homme  pays.  Un  cheval 
me  portait,  moi  et  mon  bagage  ;  j'élaâs  Moompagnë  d^n  valet. 
THom  suivions  la  roule  lOrdinam,  lorsque  je  rencontrai  quelques 

4.  Quelques  éditeurs  doulenl  que  celle  piquante  histoire  soit  de  Lucien.  Le 
f«Bd,  MM  doute ,  ne  loi  appuMlenl  pa»;  c*est  xm»  de  ces  ikbfes  milèsiennes, 
dont  la  UbetM  8*^gayajt^«rtoiB  joiq^i  lalkenoe  ;  mais  les  détails  el  le  style 
ntaaai  pasindSgiiQB  demlrespiiâlaflléeriiwfn,  «t  d'eicèllcnU  oviaqucs  n'hé- 
stisat  point,  pour  ces  iiioiir^, .1  Ivi-en  allrâiaer«alBon  l'invention  originale, 
au  moins  la  rédaction  vive  et  amusante.  Voy.,  pour  plus  de  délails  ,  la  préface 
de  la  traduction  de  P.  L.  Courier;  A.  Pierron ,  Ilist,  de  la  iiti.  gr.;  Uelin  de 
Ballu,  traduction  de  Lucien,  t.  lll^p.  H  7  &.  Cf.  Apuléie,  MeUimor^hoses,  icaduclian 
de  V.  liélolaud. 
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gBDs  qui  aHaks^  k  fiy^te,  TiUe  de  Thessalie,  de  kqneE»  ils 
éteient*  Nous  mwhons  de  cpmpagBÎe,  mMuA  nos  ^ms  en 
commun,  et,  trompant  ainsi  Tennui  du  voyage,  nous  approchoif 
de  la  Tille.  Là  je  m'enquiers  auprès  de  mes  ThessaUene  s'ils  ne 
eonnaissent  pas  un  habitant  d'Hypate,  nommé  Hipparqne,  pour 
qui  j'avais  une  lettse  «t  obez  It  quel  jd  comptais  loger.  Ils  me 
disent  qu'ils  connaissent  eet  Hipparque,  m'indiquent  l'endreii 
de  La  ville  où  est  sa  maison,  et  ajoutent  qu'il  avait  de  Taisanoe^ 
quoiqu'il  ne  nourrît  qu'une  aervante  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
étant  homblement  avare.  Quand  nous  somises  tout  à  fait  prés 
de  la  Tille,  nous  avisons  un  jardin  et  une  maisonnette  asseï 
fnroi»«.  C'était  la  demeure  d'Hipparque. 

2.  Mes  compagnons  me  quittent  en  me  faisant  leurs  adieux. 
Je  m'approche  de  la  porte,  je  frappe;  après  bien  de  la  peine,  une 
fisomie  m'entend  ^  s'arance  enfin,  je  lui  demande  si  Hif^arque 
est  cbea  lui  -.  «  Il  7  est,  dit-elle;  mais  qui  Ôtes-Tous?  Que  vou- 
lea-voQS  lui  demander?  —  J'ai,  bû  dis-je,  une  lettre  à  lui 
remettre  de  la  part  de  Décrianus  le  sophiste ,  de  Palras. 
Attendez  ici,  2  m  g  dit-elle;  et,  fermant  la  porte,  elle  rentre  ^ 
dans  1  intérieur.  Un  instaot  afoàs,  elle  revient  et  nous  fait  en- 
trer. Introduit  près  d'Hipparque,  je  le  salue  et  lui  présente  ma 
lettre.  Il  venait  de  ae  mettre  à  table;  il  était  couché  sur  un  lit 
lort  étroit,  sa  iimme  auprès  de  lui,  et  devant  eux  une  table  non 
servie.  A  peine  a-l^il  jeté  les  yeux  sur  la  lettre  :  c  Ahl  quel  and, 
ditFU,  que  Décrianus  I  C'est  hkOA  le  metlkur  des  Grecs  de  m'en- 
Tcyer  ainsi,  en  «toute  confiance,  un  de  ses  intimes I  Ma  maiaon 
est  petite,  vous  le  voyez,  Lueina,  mais  elle  est  raisonnable  pour 
celui  qui  rhabite,  et  toos  la  rendrez  grande,  si  vous  voulez  être 
indulgent  pour  mon  hospitalité.  »  Appelant  alors  la  jeune  ser» 
Tanle:  €  Paisstra,  donne  à  notre  hôte  une  chambre,  places-j  son 
petit  bagage,  {mis  câaâuis-4e  an  hûo,  car  il  a  fait  une  longne 

B9Ute.  » 

'.  3.  Quand  il  a  fini,  la  serrante  Palestra  me  mèoe  k  une  jolie 
pieiitB  chambre  :  c  Tous,  me  dit-«lle,  voici  le  lit  où  tous  couche* 
tes,  et  j'arrangerai  un  matelas  pour  Totre  valet,  avec  un  oral- 
1er.  *  .Après  qu'Ole  a  dit  ces  mots,  nous  sortons  pour  aller  nous 
baigner,  lui  donnant  de  quoi  acheter  de  l'orge  à  mon  chcTal. 
Pendant  ce  temps-là,  eèXe  porte  toutes  nos  affaires  .dans  rintérieur 
et  les  met  en  place.  Au  mffmx  dn  bain,  nous  entrons  dans  la  salle. 
Hipparque,  me  prenant  par  la  main,  me  fait  asseoir  à  côté  de  hd. 
La  chère  était  honnête,  le  vin  agréable  et  vieux.  Après  le  repas, 
on  se  m-  t  à  boire  et  à  deviser,  comme  il  est  d'usage  quand  on  • 
traite  un  hôte  ;  enfin,  la  soirée  passée  k  boire,  nous  allons  nous 


Digitized  by  Coogle 


« 

56  Lucius  ou  l*Ane. 

couclier.  Le  lendemain,  Hipparque  me  demande  où  j'avais 
dessein  d'aller  et  combien  de  jours  je  devais  rester  chez  lui.  c  Je 
vais,  lui  dis-je,  à  Larisse,  et  je  compte  partir  d.'ici  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  t 

4.  Mais  c'était  une  feinte  :  je  désirais  vivement  y  rester  afin 
de  trouver  quelque  magicienne  savante  dans  l'art  des  prodiges, 
qui  me  fît  voir  quelque  chose  d'étrange,  comme  un  homme 
volant  ou  changé  en  pierre.  L'esprit  plein  du  désir  de  voir  ce 
spectacle,  j'allais  par  la  ville  sans  savoir  trop  comment  m'y 
prendre,  mais  j'allais,  quand  j'aperçois  devant  moi  une  femme 
jeune  encore  et  riche,  à  en  juger  par  son  train  :  atours  fleuris, 
nombreux  esclaves,  de  l'or  partout.  Arrivés  en  face  l'un  de 
l'autre,  elle  me  salue,  je  lui  rends  son  salut,  et  elle  me  dit  :  «  Je 
suis  Abréa,  une  des  meilleures  amies  de  ta  mère,  ainsi  que  tu  le 
sais  sans  doute,  et  qui  vous  aime  tous,  vous  ses  enfants,  comme 
si  vous  étiez  les  miens.  Que  ne  viens-tu,  mon  fils,  demeurer 
chez  moi?  —  G-rand  merci,  lui  dis- je,  c'est  trop  de  grâce; 
mais  je  craindrais,  n'ayant  nul  reproche  à  lui  faire,  de  quitter 

,  la  majson  de  l'ami  qui  m'a  reçu.  Seulement,  de  volonté  je  de- 
meure à  vous,  ma  chère.  —  Où  loges-tu  donc?  me  dit-elle. 
—  Chez  Hipparqne.  —  Quoi!  chez  cet  avare?  —  Ah!  mère, 
n'en  parlez  pas  ainsi.  Il  a  étn  ■somptueux  et  magnifique  envers 
moi,  et  je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  sa  bonne  chère.  »  Mai« 
elle,  avec  un  sourire  et  me  prenant  la  main  j)Our  me  tirer 
à  l'écart  :  «  Défie-toi,  par  tout  moyen,  de  la  femme  d'Hipparque; 
c'est  une  terrible  magicienne,  une  libertine  qui  jette  un  œil  de 
convoitise  sur  tous  les  jeunes  gens.  Ceux  qui  ne  font  pas  à  sa 
guise,  elle  s'en  venge  par  son  art;  elle  en  a  changé  plusieurs  en 
bêtes,  et  en  a  fait  périr  beaucoup  d'autres.  Tu  es  jeune,  mon 
enfant,  ayant  une  tournure  faite  pour  lui  plaire,  et,  déplus, 
étranger,  chose  dont  on  peut  s'amuser  sans  risque.  i> 

5.  Comprenant  que  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps  était 
à  la  maison,  je  ne  l'écoute  pas  davantage  ;  et  sitôt  que  je  puis 
la  quitter,  je  retourne  au  lo^ris,  me  disant  en  route  :  <t  Or  çà,  tu 
disais  que  tu  voulais  voir  de  l'extraordinaire  :  éveille-toi  donc 
et  trouve  quelque  bonne  invention  pour  arriver  à  tes  fins.  Fais 
ta  cour  à  la  .servante  Palestra  :  car  la  femme  de  ton  hôte  et  ami, 
tu  dois  la  respecter.  Eu  caressant  la  servante,  en  t  exerçant  avec 
elle,  en  l'étreignant,  tu  sauras  facilemel^  ce  que  tu  veux  savoir. 
Les  esclaves  connaissent  toujours  le  bon  et  le  mauvais  de  leurs 
maîtres.  j>  En  me  parlant  ainsi,  j'arrive  à  la  maison.  Je  n'y 

,  trouve  ni  lîipparque,  ni  sa  femme.  Palestra  seule  était  auprès  du 
feu,  occupée  à  nous  préparer  le  souper. 
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6  Aussitôt  lui  adressant  la  parole  :  <  Avec  quelle  grâce,  ma 
jolie  Palestra,  ta  remnes  et  tournes  à  la  fèis  le  derrière  et  la 
poêle I  Mes  reins  aussi  se  remuent  à  voir  pareille  sauce;  heureux 
qui  pourrait  y  tremper  le  doigt  1  >  Mais  elle,  fillette  espiègle  et 
gentille  :  c  Fuyez,  jeune  homme,  dit-elle,  si  vous  êtes  sagre  et  si 
TOUS  voulez  Tiyre;  tout  ici  est  plein  de  fumée  et  de  feu.  Rien 
qu'en  me  touchant,  vous  vous  brûleriez  et  resteriez  doué  là, 
sans  que  dieu  ou  médecin  pût  tous  guérir,  excepte  moi  qui 
TOUS  aurais  brûlé.  Et,'  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  je 
TOUS  ferais  souffrir  de  plus  en  plus,  et  j'augmenterais  Totre 
douleur  en  youlant  la  soulager.  Cependant  tous  tiendriez  bon 
et  Ton  vous  chasserait  à  coups  de  pierres,  que  tous  ne  pourriez 
fuir  un  mal  si  doux.  Pourquoi  rire?  Tous  aTez  deyant  tous  une 
terrible  cuisinière  d'hommes;  je  ne  me  borne  pas  à  fricasser 
des  mets  communs  et  vulgaires  ;  mais  quand  je  trouve  quelque 
grand  et  beau  gaillard,  je  l'égorge,  je  lui  enlève  la  peau  et  le 
coupe  en  morceaux,  m'attaquant  surtout  aux  entrailles  et  au 
cœur.  —  Je  te  crois,  lui  répondis-je  ;  car,  quoique  jo  nie  sois 
toujours  tenu  loin  de  toi,  tu  ne  m'as  pas  seulement  Lrùl^  par 
Jupiter!  tu  m'as  mis  le  corps  tout  en  feu;  ta  flamme,  m  entrant 
par  les  youx,  nie  pénètre  jusqu'à  la  moelle;  tu  me  rôtis,  moi  qui 
ne  t'ai  rien  fait.  An  nom  des  dieux,  guéris-moi  avec  ces  remèdes 
aigres-doux  dont  tu  me  parlais;  prends-moi,  coupe-mol  le  cou 
et  écorche-moi,  comme  tu  voudras.  >  Palestra  fait  alors  ua 
'grand  éclat  de  rire  et  m'appartient  de  ce  moment.  Nous  conve- 
nons que  le  soir  même,  quand  elle  aurait  mis  ses  maîtres  au  lit, 
elle  viendrait  me  trouver  et  coucherait  avec  moi. 

7.  Un  instant  après,  Ilipparque  rentre  :  nous  allons  au  bain, 
nous  dînons,  nous  buvons  rasade  et  causons  gaiement.  Alors, 
faisant  semblant  d'avoir  sommeil,  je  me  lève  et  me  rends  à  ma 
chambre.  Tout  était  en  bel  ordre  :  le  lit  de  moa  valet  deliurs; 
près  du  mien,  une  table  avec  un  gobelet,  le  vin  tout  prêt,  eau 
froide  et  chaude.  Palestra  avait  songé  à  tout;  sur  mon  lit, 
nombre  de  roses  éparscs  ou  entières,  ou  elTeuillées,  ou  trossées 
en  couronnes.  Trouvant  ainsi  le  festin  préparé,  je  n'attendais 
plus  que  le  convive.  £iie,  après  avoir  couohé  sa  maîtresse, 
arrive  aussitôt. 

8.  Ce  fut  un  grand  régal  de  vin  et  de  baisers.  Quand  le  boire 
nous  eut  bien  armés  pour  la  nuit  :  «  Songe  bien,  jeune  homme, 
,me  dit  Palestra,  que  te  voilà  à  la  palestre  ;  il  faut  montrer  si  tu 
es  un  garçon  vigoureu3L  et  si  tu  sais  plus  d'un  genre  d'exercice. 
—  Tu  ne  me  verras  pas,  lui  dis-je,  reculer  devant  ton  défi; 
dédbabille-toi  et  entrons  eu  lutte.  —  Allons,  dit-elie,  comme 
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je  te  le  demande,  fais  tes  preuves;  je  suis  ton  maître  de  gym- 
nase, je  vais  te  prescrire  les  difîérents  genres  de  luttes  que  je 
tronve''ai  et  te  dii-ai.  Sois  prêt  à  obéir  et  à  fnire  ce  que  jc  com- 
manderai. —  Ordonne,  lui  dis- je,  et  ta  vas  Yoir  mon  adresse, 
ma  souplesse,  ma  vijL^ueur  à  l'action.  » 

9.  A  l'instant  elle  se  déshabille,  et.  se  tenant  droite  et  nue, 
elle  commence  à  me  donner  ses  ordres  :  <r.  .Tenne  liomme.  rae 
dit-elle,  habits  bas;  frotle-toi  de  cette  huile  parfumée  et  em- 
brasse ton  ndversaire  ;  renverse-le  d'un  croc-en-jambe,  tîens-le 
sous  toi,  j.:iissi-:  un  écart;  qu'on  se  fende,  serre  bien;  prépare 
ton  arme,  en  avant  :  frappe,  blesse,  pénètre  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  las.  De  la  force  dans  les  reins!  Allonge  maintenant  ton 
arme,  pousse-la  par  en  bas:  de  la  vigueur;  vise  au  mur, 
frappe;  dès  que  tn  sens  mollir,  vite  un  dégagement  et  une 
étreinte  ;  tiens  ferme  ;  pas  tant  de  précipitation  ;  un  temps  ^ar- 
rêt: allons!  au  butl  te  voilà  quitte.  » 

l'i.  J  eus  bientôt  exécuté  tous  ces  mouvements,  et  ona^nd 
notre  exercice  eut  pris  fin,  je  dis  en  riant  à  Palestr??  :  a  Eh 
bien  !  mon  mn^tre,  tu  vois  que  je  ne  manque,  à  la  lutte,  ni 
d'adresse  ni  de  bonne  volonté;  mais  fais-y  attention,  mets  de 
Tordre  dans  tes  commandements,  oe  les  donne  pas  ainsi  coup 
snr  coup,  a  Mais  eiie,  m'appliquant  nn  léger  soufflet  :  «  0  li 
mauvais  écolier!  dit-elle.  Prends  garde  de  rf  cevoir  bien  d'autres 
corrections,  si  tu  ne  fais  pas  les  mouvements  prescrits.  »  Gela 
dit.  elle  se  lève,  et,  se  rajustant  :  «  CVst  a  présent  qu'il  faut 
nous  faire  voir,  dit-elle,  si  tu  es  un  jeune  et  vigonreuT  jouteur, 
habile  à  la  lutte  et  sachant  combattre  à  genoux.  *  Gela  dît,  elle 
tombe  sur  les  genoux  au  milieu  du  lit  :  or  Çà,  beau  lutteur, 
dit-elle,  te  voilù  au  milieu!  Tiens  ce  trait  acéré,  pousse  et  en- 
fonce: vois  Ion  adversaire  nu.  ne  IVfiar^'-ne  pas,  et  d'abord  il  est 
à  propos  de  le  serrer  comme  un  nœud;  p(;nche-le  ensuite,  fonds 
dessus,  saisis-le  de  près  et  ne  laisse  aucun  intervalle  entre  tous. 
S'il  commence  à  lâcher  prise,  ne  perds  pas  un  instant,  enlève- 
le.  tiens -le  en  l'a-r.  frappe-ie  en-dessous  et  prends  garde  de 
reculer  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  fais-le  coucher,  conliuus-le, 
donne-lui  de  nou^-eau  un  croc-en-jambe,  afin  qu'il  ne  t'échappe 
pas;  tiens-le  bien  et  presse  ton  mouvement;  lâche-.e,  .1  *  st  ter- 
ntise,  le  voilà  tout  en  nage.  »  Je  pars  alors  d'un  graiiii  éclat  ùe 
rire,  puis  je  reprends  :  «  Je  veux  aussi,  mon  maître,  te  prescrire 
à  sum  iCMir  un  petit  exercice.  Obeii-moi  :  relève-toi,  demeure 
assise,  .amuîe  mie  main  oiiicibuse,  caresse-moi  doucemunt, 
pamèiié-Ja  mt  moi,  enlace-moi  bien,  par  .Hercule  I  et  fais-moi 
danBiir.  ». 
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IL  iTcls  étaient  plaisirs,  ékfds  et  Intàm  mociusnes  où  -§» 
cttoBomiail  notre  valear,  et  nous  y  trouvions  mille  charmes. 
J'oiâdiai  eomidctenfent  d'aller  à  Larisse,  mais  je  ne  perdis  pas 
de  vue  la  cause  pour  laifiielle  je  faisais  ds0L  annss  avec  PaLsstaem. 
c  Montre-moi,  ma  diére,  iui  dis-je  ub  jour,  mantre-finoi  ta 
matfeDSBse  dans  ses  tours  de  magie  ou  de  métamorphose.  Il  7  « 
bien  longtemps  que  je  désire  voir  ce  spectacle  sîngnlieE*  ta 
plutât,  si  ta  connais  quelque  secret,  fais  toi-même  de  la  amgie  « 
et  (transforme4oi  à  mes  yeux.  Je  crois  que  ta  ne  manques  fm 
è'Wûleté  daas  cet  art,  et  je  ne  le  sais  pa^ar  ouï-dire,  mais  par 
ma  prepre  isapéneiiG&.  Mon  àme  était  de  fer,  disaient  les  femmes  ; 
jttnais  je  n'avais  jeté  sur  celles  un  regard  possiomdé  :  mais  ta 
soienoe  m'a  fait  pissomiifir,  «t  tu  f  es  rendue  maîtresse  de  moi 
dansnetre  guerre  amommne.  -Oease,  me  répondît  Paiestra, 
de  te  «loquer  de  moi.  Quefl  charme  pourrait  fasciner  Vamour,  lui 
qui  est  passé  maître  en  fait  d'enchantements?  Je  ne  sais  rien  de 
tout  cfela,  mon  cher  ami;  j'en  jure  par  ta  tête,  par  ce bienheureiŒ 
lit,  témoin  de  nos  plaisirs;  je  n'ai  pas  même  appris  à  lire,  et 
ma  maîtresse  est  fort  jalouse  de  sa  science.  Si  pourtant  roccasioll 
se  présente  de  te  la  montrer  dans  ses  métamorphoses,  j'y  essajpe» 
rai.  ))  Gela  dit,  nous  nous  endormons. 

12.  Quelques  jours  après,  Paiestra  vient  m'annoncer  que  «a 
maltresse  va  se  changer  en  oiseau,  pour  aller  trouver  sonamant. 
€  Voilà,  lui  dis-je,  Paiestra,  une  belle  occasion  de  me  rendre  le 
service  demandé  et  de  satisfaire  la  longue  curiosité 'de  ton  ser- 
viteur. —  Sois  tranquille,  »  me  di^elle.  Et,  le  soir  venu,  elle 
me  mène  à  la  porte  de  la  chambre  où  couchaient  ses  maîtres,  et 
me  dit  de  rc^rardcr  par  une  fentp  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur. 
Je  vois  une  femme  qui  se  déshabillait.  Lorsqu'elle  est  nue,  elle 
s'approche  d'une  lampe,  y  "met  deux  g-rains  d'encens,  et,  se 
tenant  debout,  murmure  quelques  paroles  adressées  h.  la  flamme  ; 
jTisaitc  elle  ouvre  un  petit  coffre  dans  lequel  étaient  plusieurs' 
boîtes,  et  en  prend  uuq  où  se  trouvait  quelcpie  chose  de  liquide. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  c'ntnit,  mais  il  me  sembla  que 
citait  de  l'huile.  Elle  en  prend,  s'en  frotte  tout  le  corps  en  com 
mençant  par  le  bout  des  ongles  ;  aussitôt  il  lui  pousse  des  ailes,» 
son  nez  devient  de  corne  et  crochu;  enfin  elle  a  tout  ce  qui  ca- 
pactr-nse  un  oiseau,  un  hibou  p^.rfait.  Quand  elle  se  voit  1  len 
emplumée,  elle  fait  entendre  un  croassement  terrible,  à  la  ma- 
nière des  corbeaux,  s'ék-nce  vers  la  fenêtre  et  prend  soii  vol. 

13.  Je  crus  que  tont  ceci  n'était  qu'un  songe;  je  me  frottai 
les  paupi'^rps  avec  les  doigts,  me  refusant  à  en  croire  mes  yeux 
et  me  demandant  s'ils  avaient  bien  tu,  si  j'étaie  éveillé.  A  toute 
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force  enfin,  convaincu  que  je  ne  dormais  pas,  je  priai  Palestra 
de  me  faire  pousser  des  ailes  en  me  frottant  de  cet  onguent,  et 
de  me  donner  la  volf^e.  Je  voulais  éprouver  si,  étant  chancré  en 
oiseau,  la  métamorphose  s'étendrait  jusqu'à  lame.  Elle  ouvre 
doucement  la  cliambre  et  m'apporte  une  boîte.  Je  me  hâte  de  me 
déshabiller,  je  me  frotte  des  pieds  à  la  tête;  mais,  malheureux 
que  je  suis!  ce  n'est  pas  en  oiseau  que  je  me  change  :  une 
queue  me  vient  au  derrière,  mes  doigts  s'en  vont,  mes  ongles  se 
réduisent  à  quatre  et  ne  sont  plus  que  sabots  ;  mes  pieds  et  mes 
mains  deviennent  pattes  d'animal  avec  longues  oreilles  et  large 
face;  enfin,  en  me  regardant  de  tous  points,  je  vois  que  je  suis 
un  âne,  n'ayant  pas  même  voix  d'homme  pour  faire  des  reproches 
à  Palestra.  J'allonge  ma  lèvre  inférieure;  et  mon  attitude  même, 
mes  regards  en  dessous,  à  la  manière  d'un  âne,  l'accusent  de 
m'aviiir  ainsi  métamorphosé,  au  lieu  de  me  changer  en  oiseau. 

1^.  Iviaii  elle ,  se  frappant  le  visage  de  ses  deux  mains:  «Mal- 
heureuse, s'écrie-t-clle,  quelle  étourderie  j'ai  commise!  En 
allant  trop  vite  ,  j'ai  été  trompée  par  la  ressemblance  d.js  boites  ; 
j'en  ai  pris  une  autre  que  celle  qui  lait  pousser  des  ailes.  Pour- 
tant console-toi,  mon  cher  :  le  remède  n'est  pas  difficile  :  tu 
n'as  qu'à  manger  des  roses ,  la  bête  disparaîtra  ,  et  tu  me  ren- 
dras mon  amant.  Reste  cette  nuit  seulement  sous  cette  peau 
d'âne;  demain  ,  dès  la  pointe  du  jour ,  j'accourrai  t'apporter  des 
roses ,  tu  en  mangeras  et  seras  guéri.  »  Ce  disant ,  elle  me  pas- 
sait la  maiu  sur  les  oreilles  et  sur  le  reste  du  corps. 

15.  J'avais  donc  bien  tonte  l'encolure  d'nn  ftne;  mais ,  quant 
à  l'esprit,  j'étais  encore  homme,  le  mdme  Lucius,  à  la  voix  près. 
Cependant,  tout  en  faisant  au  dedans  de  moi  mille  reproches  à 
Palestra  snr  son  étourderie ,  et  me  mordant  les  lèvres ,  je  m'en 
vais  à  l'endroit  oii  je  savais  qu'était  mon  cheval  et  un  autre 
âne  véritable ,  appartenant  à  Hipparque.  Dès  qu'ils  me  voient 
entrer ,  ils  craignent  que  je  ne  vienne  partager  leur  foin,  et, 
baissant  les  oreilles,  ils  s'apprêtent  à  défendre,  à  coups  de 
pieds,  la  cause  de  leur  estomac.  Je  m'en  aperçois,  et  je  me 
retire  dans  un  coin  de  l'écurie ,  riant  de  bon  cœur  ;  mais  mon 
rire  était  un  vrai  braire.  Alors  je  me  dis  à  part  moi  :  c  0  fatale 
curiosité  I  Que  ferais -je,  s'il  survenait  un  loup  ou  quelque  autre 
bôte  carnassière?  Je  cours  le  risque,  innocent  que  je  suis,  d'être 
mis  en  pièces.  9  Telles  étaient  mes  réflexions;  et  je  ne  prévoyais 
pas, malheureux,  le  sort  dont  j'étais  menacé. 

16.  La  nuit  était  avancée  ;  partout  régnait  un  profond  silence, 
partout  le  doux  sommeil ,  quand  tout  à  coup  la  muraille  retentit 
au  dehors ,  comme  si  l'on  eût  vquIu  la  percer;  et  de  fait  on  la 
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perçait.  Déjà  il  y  avait  on  trou  aasez  large  pour  un  homme  :  un 
liomme  y  passe ,  puis  un  autre,  et  plusieurs  enfin,  tous  armés 
d'une  épëe.  Us  péndtrânt  dans  les  Jiambres ,  mettent  aux  fers 
Hipparque ,  Palestra  et  mon  valet ,  Yident  à  leur  aise  toute  la 
maison,  emportant  argent,  bardes,  vaisselle;  puis,  quand  il  ne 
reste  plus  rien ,  ils  me  prennent  moi ,  l'autre  âne  et  le  cheval , 
nous  mettent  une  bâtière,  y  chari^nt  tout  leur  butin,  et  nous 
le  sanglent  sur  le  dos.  Quand  nous  ployons  sousleiaix,  ils 
nous  chassent  devant  eux  à  coups  de  bâton  vers  la  montagne,  et 
s'échappent  par  des  chemins  impraticables.  Je  ne  saurais  dire 
ce  que  souffrirent  les  autres  bêtes  de  somme;  mais  moi,  qui 
n'avais  pas  Thabitude  d'aller  ainsi  pieds  nus ,  de  marcher  sur 
ces  pierres  pointues  et  de  porter  un  si  lourd  bagage,  je  me 
mourais  :  je  bronchais  à  chaque  pas ,  et  jo  n'avais  pas  la  liberté 
de  tomber,  car  sur-le-champ  un  des  voleurs  me  frappait  de, son 
bâton  la  croupe  et  les  cuisses.  Souvent  je  voulus  m' écrier  :  c  0 
César  t  i  mais  je  ne  faisais  que  braire  ;  il  sortait  bien  de  ma 
bouche  un  :  «  0  »  grand  et  sonore ,  mais  c  César  »  ne  suivait 
pas  ;  ce  qui  m'attirait  chaque  fois  de  nouveaux  coups ,  parce  que 
mon  braire  les  trahissait.  Comprenant  enfin  que  mes  cris  étaient 
inutiles ,  je  me  mets  à  marcher  eu  silence  et  je  gagne  au  moins 
de  n'être  pas  battu. 

17.  Déjà  le  jour  commençait  à  poindr^;  nous  avions  franchi 
plusieurs  montagnes,  et,  comme  on  avait  eu  soin  de  nous  lier  la 
bouche  ,  pour  nous  garder  de  perdre  du  temps  en  broutant  par 
la  route,  je  continuai  de  rester  àne  ce  jour-là.  Vers  midi,  nous 
faisons  halte  à  une  petite  métairie  habitée  par  un  ami  des  voleurs, 
comme  il  parut  à  leur  rencontre  :  on  s'embrassa  de  part  et  d'au- 
tre; les  maîtres  de  la  maison  prièrent  nos  gens  de  se  repo- 
ser et  de  dîner,  et  l'on  nous  donna  de  l'orge  à  nous  autres 
bêtes.  Mes  deux  compagnons  se  mettent  à  manger,  et  moi  je 
jeûne  piteusement:  je  n'avais  jamais  fait  un  repas  d'orge  crue. 
Aussi  je  cherchais  partout  de  quoi  apaiser  ma  faim  ,  lorsque 
j'avise  derrière  la  cour  un  jardin  plein  de  beaux  et  bons  lé- 
gumes, et  plus  loin,  je  découvre  des  roses.  Alors  sans  être  vu 
de  personne  du  dedans,  tous  étant  occupés  à  dîner,  je  ine  dirige 
du  côté  du  jardin,  pour  me  remplir  de  légumes  crus  et  pour 
manger  des  roses.  J'espérais  bien ,  ces  fleurs  mangées  ,  redeve- 
nir Lucius.  Me  voilà  donc  dansie  jardin,  me  remplissanl  de  lai- 
tues ,  de  raves ,  de  persils,  tous  légumes  que  les  hommes  man- 
gent sans  les  faire  cuire  ;  mais ,  pour  les  roses ,  ce  n'en  étaient 
point  de  véritables  :  elles  étaient  produites  par  un  laurier  sau- 
vage qu'on  appelle  laurier-rose ,  mauvaise  pâture  pour  les  ânes 
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et  pour  les  cheraur,  pti£Bqa'<m  prétend  <i«ie ,  sfUs  en  mangeai, 
ils  meurent  aussitôt. 

18.  Sur  ces  entrefaites ,  k  jardinier  m'a^rcevant  saisit  un 
bâton,  entre  dans  le  jardin,  reeonnaît  Tennemi  et  le  ravage  de 
ses  légumes  :  alors,  ccmnne  un  prévôt  impito^le  qui  surprend 
un  maraudeur ,  il  m'accable  de  coupS",  Or  épargnant  ni  les  flânes^ 
ni  les  cuisses ,  me  brisant  même  les  oreilles ,  ^  me  fracassant 
Ja  figure.  Je  perds  patience,  et  lui  détaebantune  ruade  ,  je  le 
jette  à  la  renverse  sur  ses  légumes  et  vœ  sauve  du  côté  de  la 
montagne.  Pour  lui ,  me  yojrant  fuir  au  galop ,  il  crie  de  toutes 
ses  forces  qu'on  lâche  les  chiens  après  mou  C'étaient  des  dogue» 
vigoureux ,  en  grand  nombre  et  de  force  à  se  battue  oontre  des 
ours.  Je  vois  que,  si  une  fois  ils  m'attaquent,  Us  vont  me  mettra 
en  pièces;  je  fais  donc  un  léger  détour,  et  jugeant ,  suivant  le  . 
prcrorbe,  qu'il  vaut  mieux  courir  en  arrière  que*  courir  à'S<m 
dam ,  je  reviens  sur  mes  pas  et  rentre  à  Técuiie.  Ceux  qui. 
avaient  lâché  les  chiens  pour  me  poursuivre  les  reprennent, 
les  rattachent ,  et  ne  cessent  de  me  battre  que  quand  la  dour- 
leur  m'a  fait  rendre  par  en  bas  tous  mes  légumes. 

19.  Mais  il  était  temps  de  se  remettre  route  :  on  me  charge 
de  la  plus  grande  partie  des  objets  les  plus  lourds  qu'on  avait 
volés,  et  nous  partons.  Le  cœur  venant  à  me  manquer  sous  les 
coups  et  le  fardeau ,  dt  mes  sabots  étant  tout  écorchés  de  la  > 
route,  je  me  décide  à  m'abattre  et  à  ne  plus  me  relever,  dus- 
sé-je  périr  sous  le  bâton.  J'attendais  un  ^^rand  bien  de  cette 
résolution.  J'espérais  que  les  voleurs,  rebutés  de  mon  entête- 
ment ,  partageraient  ma  charge  entre  le  cheval  et  l'autre  âne, 
et  me  laisseraient  là  pour  les  loups.  M^iis  quelque  démon  jaloux, 
devinant  mes  projets,  fait  tourner  autrement  la  chose.  L'autre 
âne  ,  ayant  sans  doute  les  mêmes  idées  que  moi ,  s'abat  au  mi- 
lieu du  chemin.  Nos  gens  d'abord,  à  coups  de  bâton,  contrai- 
gnent le  malheureux  à  se  relever  ;  mais  il  y  demeure  insensible: 
ils  le  prennent  alors  qui  par  les  oreilles,  qui  par  la  queue,  et 
s'efforcent  de  le  mettre  sur  pied.  N'avançant  pas  davantage,  et 
le  voyant  couché  par  terre  comme  une  pierrfe,  accablé  et  sans 
espoir,  ils  conviennent  de  ne  pas  perdre  leur  peine  et  le  temps 
de  leur  fuite  auprès  d'un  âne  qui  crève,  partagent  entre  moi 
et  le  cheval  tous  les  bagages  qu'il  portait,  saisissent  mon  mal- 
heureux compagnon  de  captivité  et  de  transport,  lui coupinties 
jarrets  avec  leurs  coutelas,  et  le  jettent  tout  palpitant  dans  un 
précipice  :  il  y  roule,  et  danse  ainsi  sa  dernière  danse. 

20.  Quand  je  vois,  par  le  sort  de  mon  compagnon,  quelle 
eût  été  l'issue  de  mes  projets,  je  me  décide  à  supporter  patim- 
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menrinonaortaelnMlQl  àmarohsr  a^soewage,  e^énntqae 
MmM  je  mumtvetw  das-nses  tA  qm  ptr  là  je  mienârais 
à  mon  pMRBÎer  étal.  eatenda  dira  soz  Tolea»  qv^'û  ne 

mfÊÊk  {rilus  bemmp  ée  ohanin,  et  qu'ils  allaient  bientôt dfi»> 
ner  lem  bètea,  en  amvaat  à  leur  habîtatioiu  Nous  htona 
donia  lepaa  ayèc  nes^favdeiDZ  et  hou  mmum  le  soir  va  logis. 
Use  vieUle  feonae  Ua  attendait  asBoie  préséfon  Im  fea.  Ha  éé- 
foseiut  dana  rintérirar  tout  la  bagage  que  asoua  aaion»  apporté; 
finaOadâMiitàl&^teilIbt  cPooiqaiÂfeataflHta  ae^  elae 
noaa-prépam'ta  pas  la  dSnart  —  Touteat  pr4t,  dit  la  vieillt; 
fai  beaucoup  de  paÎBv  des  teaneaux  de  yinTienz  et  de  la  duir 
de  YenaisoB;  qui  aoia  attendenL  jMb  f «teoaipiîaKiit  àla  Tieîllë, 
mettent  habita  bas,  sa  parfrimeat  anpirèB  du  feu,  puiaent  de 
fern  tiAde  dans  m»  ebaadîère,  sa  k;  vesasnl  sur  le  oaepa  et 
fteament  ua  baia  à  la  bâta.  , 

SI»  Un  bntattt  aprèa,  picoeenrs  jeuiies  gana  acriveii^Y  partant 
des  wes  presque  tous  d'or  ou  d'aiigesÉ^  des  babite ,  des  orb»- 
anaats  nombreux  d'bomme  ou  de  femme.  Ha  aa  jingnanl  anx 
autres,  déposeoft  laun  bagages  dans  l'intéoîBur ,  etpreanent 
leur  bai»  oomme  lea  aatrea*  Oa  leur  sert  ensuite  un  aboadant 
repas,  et  la  covrenaatien  de  ces  brigands  n^en  fhnA  plua.  Gepen- 
daoft  la  tiaiila  apporte  da  Torge  pour  moi  et  pour  mon  dwTal. 
Galni-ci  se  met  à  manger  au  pins  ?ite,  craignant  sana  doute 
que  je  ne  preone  sur  son  d^er.  Mais  moi,  royant  la  vieitte 
sortie,  ja  mt  jette  sur  las  paina  de  k  maison*  Le  lendeaoain, 
laissant  an  seul  jmne  homme  avec  la  Tieille ,  nos  Toleuvs  s'api 
nintàleurbeaogne.  J'étais  désespéré  de  cette  garde  vigilante. 
Je  n'aTS»  paa  peur  de  la  vieille ,  et  je  trouvais  facile  de  aae  dé- 
rober à  ses  regards  ;  mais  le  jeime  hoaame  était  Y%oafeux,<  arat 
i'ttiltarribtar  toujours  l'épéa  en  main et  tenant  sana  eesse  k 
porte  closa.^ 

22.  Au  bout  de  trois  joarat  Tors  minait,  ta  voleurs  reviennent 
Benq)porta]itni  or,  ni  argent ,  mais  amenant  une  jeune  fille  à 
k fleur  de  l'âge,  d'une  grande  beauté,  tout  en  lannea,  se  décià- 
rant  las  babits  et  la  chevelure.  Ils  la  font  asseoir  anr  un  tapis, 
k  rassurent,  et  ordonneat  à  k  vieille  de  rester  auprès  d'elle  et 
de  la  prendre  sous  sa  garde.  La  pauvre  enfant  ne  veut  ai  boise 
ni  manger  ;  elk  ne  fait  que  pleurer  et  s'arrax^er  les  cheveux,  si 
bien  que  moi,  qui  étaie  près  d'eUe ,  à  mon  râtelier ,  je  ne  pou- 
vais m'empèi^er  de  sangloter  avec  cette  jolie  fille.  Cependant 
lea  iroknrs  se  mettent  à  table  dans  le  vestibak.  Au  point  du 
jour,  un  de  leurs  espions  vknt  leur  annoncer  qu'un  étranger, 
chargé  d'argent ,  devait  passer  pat  k  oheraku  Ik  se  lèvent , 
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i^ans  tarder  plus,  prennent  leurs  armes,  me  sanglent  moi  et 
mon  cheval,  et  nous  emmènent  avec  eux.  Pauvre  infortuné,  qui 
sentais  qu'on  nous  conduisait  au  combat  et  à  la  guerre,  je  ne 
marchais  pas  vite;  aussi  leur  bâton  faisait  son  office,  et  ils  me 
hâtaient  d'aller.  Arrive's  au  chemin  par  où  devait  passer  l'étran- 
ger ,  les  voleurs  tombent  tout  à  coup  sur  ses  chariots,  le  tuent 
avec  ses  valets .  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  précieux, 
le  chargent  sur  le  cheval  et  sur  n.ui ,  t-t  cachent  le  reste  dans 
la  ferêt.  Gomme  ils  nous  ramènent  au  logis,  pressé  par  le  bâton 
qui  me  harcelait,  je  me  heurte  si  fort  le  pied  contre  une  pierre 
aicruë,  que  je  me  fais  une  blessure  très-douloureuse  :  je  marche 
donc  tout  boitant  le  reste  de  la  route.  Alors  ils  se  disent  les  uns 
aux  autres  :  «  A  quoi  nous  sert  de  nourrir  cet  âne  qui  ohoppe  à 
chaque  pas?  Jetons  dans  un  précipice  cette  maitncomreuse 
bourriquel  Oui,  reprennent-ils,  jetons-le;  ce  sera  la  victime 
expiatoire  de  la  troupe,  k  Déjà  ils  se  groupent  contre  moi  ;  mais 
moi,  qui  entendais  tout,  je  me  mets  à  trotter  ce  qui  reste  de 
chemin,  comme  si  ma  blessure  eût  été  à  un  autre,  la-crainte 
de  la  mort  m' ayant  enlevé  le  sentiment  de  la  douleur. 

23.  Arrivés  à  notre  demeure ,  les  voleurs  enlèvent  les  far- 
deaux de  dessus  nos  épaules,  les  placent  en  lieu  sùr ,  et  s'as- 
seyent à  table.  La  nuit  venue,  ils  se  disposent  à  partir,  pour 
aller  chercher  le  reste  du  butin,  (c  A  quoi  bon,  dit  l'un  d'eux, 
emmener  ce  maudit  âne  ,  estropié  comme  il  est?  Nous  porterons 
une  partie  de  la  charge,  et  le  cheval  le  reste.»  Ils  partent  donc, 
n'emmenant  que  le  cheval.  La  nuit  était  tout  éclairée  par  la  lune. 
Alors  je  me  dis  à  moi-même  :  <r  Infortuné  !  pourquoi  rester  ici 
davantage?  Les  vautours  et  leur  famille  vont  souper  de  toi. 
N'as-tu  pas  entendu  li  desseins  qu'on  médite  à  ton  sgijet?  Veux- 
tu  rouler  dans  un  précipice?  Il  fait  nuit;  la  lune  est  dans  son 
plein,  les  voleurs  sont  sortis  :  dérobe-toi  par  la  fuite  à  tes  maî- 
tres homicides!  a  E^^  faisant  ces  réflexions,  je  m'aperçois  que  je 
ne  suis  point  attaché,  et  que  la  courroie  dont  on  me  condui- 
sait est  suspendue  à  la  muraille  :  cette  vue  me  donne  du  cœur 
à  la  fuite.  Je  m'élance  au  galop  et  je  pars;  mais  la  vieille,  me 
voyant  prêt  à  m'échapper,  me  saisit  par  la  queue,  et  m'empoi- 
gne :  j'aurais  cru  mériter  mille  fois  d'être  jeté  dans  un  précipice, 
Si  la  vieille  m'avait  retenu;  je  l'entraîne;  elle  crie  et  appelle  à 
son  aide  la  belle  prisonnière.  Celle-ci  accourt,  et  voyant  la  vieille, 
nouvelle  Dircé  *,  suspendue  à  la  queue  d'un  âne,  ose  une  réso- 
lution héroïque ,  et  digne  d'une  jeunesse  au  désespoir  :  elle 
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aaute  sur  mon  dos ,  s'y  assied  et  me,taloniie  ;  alors,  pressé  tout 
à  la  fois  par  inon  désir  de  fuite  et  par  l'empressement  de  la 
jeime  fille,  je  pars  au  grand  galop  d'un  cheval,  laissant  bien 
loin  la  vieille  derrière  nous.  Pour  la  belle,  elle  suppliait  les  dieux 
de  la  sauver  :  c  Si  tu  me  ramènes  chez  mon  père,  mon  bel  âne, 
me  dîsaîU>elle ,  je  te  donnerai  la  liberté,  tu  seras  exempt  de  tout 
travail ,  et  Ton  te  donnera  par  jour  un  médimne  d'orge  à  ton 
dîner.  »  De  mon  côté,  fuyant  mes  propres  bourreaux,  et  espérant 
aide  et  assistance  du  salut  de  la  belle ,  je  cours  sans  plus  songer 
à  ma  blessure.  '  - 

24.  Arrivés  à  un  endroit  où  le  chemin  se  partageait  en  trois , 
nous  rencontrons  nos  mortels  ennemis,  qui  revenaient  chez 
eux ,  et  qui  de  loin ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  reconnaissent  leurs 
infortunés  prisonniers.  Ils  accourent ,  nous  arrète&t  et  disent  : 
c  Ohé  I  la  bàle  et  sage  fillette,  où  allez-vous  donc,  malheureuse, 
à  cette  heure  de  nuit?  N'avez-vous  pas  peur  des  spectres? 
Allons ,  venez  avec  nous  :  nous  vous  rendrons  à  vos  parents.  » 

'  Us  accompagnent  leurs  paroles  d'un  rire  sardonique,  et,  me  fai- 
sant rebrousser  chemin ,  me  tirent  de  leur  côté.  Je  me  souviens 
alors  de  mon  pied  et  de  ma  blessure ,  et  je  me  mets  à»  boiter. 
Hais  eux  :  c  Ah  !  te  voilà  boiteux  à  présent,  disent-ils,  parce 
qu'on  Va  pris  à  itiir;  mais,  quand  il  s'agit  de  f échapper,  tu 
cours  plus  vite  qu'un  cheval ,  tu  as  des  ailes,  i  Le  bâton  suit 
ces  mots,  et  ces  avis  me  valent  une  large  blessure  à  la  cuisse. 
Nous  rentrons  au  logis,  et  nous  trouvons  la  vieille  pendue  à 
un  rocher  avec  une  corde.  Elle  avait  oraint,  sans  doute ,  la  fu« 
reur  de  ses  maîtres,  en  voyant  fuir  la  jeune  fille ,  et  elle  s'était 
étranglée.  Nos  voleurs,  admirant  le  grand  cœur  de  la  vieille , 
la  détachent  et  la  jettent  dans  un  précipice  la  corde  au  cou. 
Après  quoi ,  ils  enchaînent  la  jeune  fille  dans  l'intérieur  de  leur 
logis ,  se  mettent  à  souper  et  boivent  copieusement. 

25.  Cependant  ils  discutent  sur  le  parti  )|u'ils  prendront  au 
sujet  de  leur  prisonnière,  c  Que  ferons-nous ,  dit  l'un  d'eux,  de 
la  fugitive?  —  Ma  foi,  dit  un  autre,  envoyons-la  rejoindre  la 
vieille  dans  le  précipice ,  pour  la  punir  de  nous  avoir  comporté 
tout  ce  qu'elle  a  pu  et  trahi  notre  retraite.  Car  sachez  bien , 
mes  amis ,  que ,  si  elle  fût  retournée  chez  elle,  pas  un  de  nous 
ne  fût  resté  vivant  :  nous  aurions  tous  été  pris  par  nos  ennemis 
se  ruant  sur  nous  de  dessein  prémédité.  Vengeons-nous  donc 
de  cette  ennemie  ;  mais  que  sa  mort  ne  soit  pas  si  prompte  en 
tombant  au  milieu  des  rodiers  :  inventons  pour  elle  une  fin 
longue  et  douloureuse  ;  qu'elle  ne  meure  qu'après  avoir  subi 
^âques  heures  d'aifreux  tourments*  »  Us  cherchent  alors  le 
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gfmcB  daiSiflrt.  <  Pour  moi,  dit  Tun  d'eux ,  je  sais  un  expédient 
qui  youa»agréera.  Il  faut  tuer  notre  âne ,  qui,  pas  paressé,  feintî 
de  boita,  et  qui  s'est  fait  le  complice  et  Taidè  de  la  fugitiTe. . 
Noua  la^tnerona  dono  demain  malîa,  nons  l^fenttreronSy  noasi 
videroiiA  toutes:  ses  ^entrailles,  et  nous  logmns  dedans  cette. 
oluunnante«enliant,  de  manière  que  sa  tôfce  en  eoirte,  afin  qu'elle 
nABoiti^itrop. tôt  étouffée;  mais  elle  aura  le.  reste  du  corps  > 
parfaitement  râiermé»  Alors,  quand  nous  l'aurons  cornue  avec 
grand -soitt,  mms  les  jetterons,  toua  les  deux  dehors  ponr  en^ 
faire  aux  vautours  un  plat  de  nouvelle  espèce..  Remarques, 
mesramîBi^  l'horreur.  d'nikipamilauppUeduiiremiàremeni,  loger 
au.cadavmdiliin  âne;  ensuite^  ôtiSfOulK  clans  l'intérieur  mènia; 
de  la  béte^  par  Uaiâeur  àm  aolaii»  au  asm  de  l'été  ;  mouxird'una^ 
fainifdârarante.jsaiia  piniTOVi se  donner  la  mort  :  je  na  parlai 
p|i»de«ûaiqil*'elld  soufTrira^aa  Tinfection  de  cette  charogne,  ni 
âastVflva  qui  viendront  la  manger  :  enfin  les  vautours  ,  péné- 
trant juaqu'àvelle  à'  travers  l'âne,  la, déToreMmt  avee  lui^at^ 
peut-être  enoore  toute  vivante.  ^ 

â6(.ûe'gra&d8  cris  accueillent,  comme  la  plus  belle  idée  dni' 
monde,  cette  abominable  invention.  Mais,  moi,  quel  était  mon* 
cbagrin  !  J'allais  être  c^orgé,  sans  avoir  la  consolation,  aprèa^t 
ma  morty  .da, reposer  tranquillement  dans  un  tombeau,  mais»» 
foncé  da-.i€cearoir  cette  malheureuse  fiUe  et  de  servir  de  s^ul— 
ture  à. une  jeune  innocente.  Le  jour  paraissait  à  peine,  quand 
tout.à'Ceup  il  se  présente  une  troupe  de  soldats  rnvoyés  contre 
les  brigands  :  on  les  jette  aussitôt  dans  les  fers  et  on  les  con- 
duit au  gouveniear  du  pays.  Avec  eux  était  venu  le  prétendu  de 
la  jeune  iiiie  :  c'était  lui  qui  avait  indiqué  la  retraite  des  vo- 
leurs. Il  reprend  sa  maîtresse,  la  fait  asseoir  sur  mon  dos,  et  la  . 
reconduit  chez  elle.  Du  plus  loin  que  les  paysans  nous  aperroi- 
vent,  ils  devinent  le ^oceèsdet l'entreprise  à  mon  Jjraire,  qui  leur 
apporte  une  bonne  nouvelle  :  on  accourt  aa-devant  de  nous,  on 
nous  salue,  on  nous  mène  au  logis. 

27.  La  jeune  fille  a  pour  moi  tous  les  égards  qui  m't'taienti 
dus  :  elle  n'oublie  pas  le  compagnon  de  sa  captivité,  1  auxiliaire' 
de  sa. fuite,  relni  qui  avait  couru  le  danger  de  mourir  avec  elle. 
Mes  nouveaux  maîtres  me  SKrvf  nt  pour  mon  dîner  un  médimne 
d'orge,  du  foin  de  quoi  nourrir  un  chameau.  Mais  ce  fut  alors 
surtout  que  je  maudis  Palestra  de  m'a  voir,  par  son  art,  changé  en 
âne  plutôt,  qu'en  ,  chien,  voyant  ces  animau»  se  glisser  dans  la 
cuisine  et  se  régaler  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  se  servent-' 
dans  une  nuct;  de  riches  fiancés.  Quelques  jours  après  la  noce, 
ma  jeune  maîtresse  ajant  représenté  à  son  père  toutes  ies^bU-- 
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gitipns  qu'elle  m'crail  et  Tovlant  me  payer  d'jmi:  jiete  retour, 
celiû-ci  ordonne  qu'on  me  laisse  libre  ea  plein  air^  et  palss^i 
arec  les  juments  ponluulkes  :  t  fitant  lUire»  dit-il,,  il  Tim  otoi^ 
tent  et  saiUiia  les  jujuents  à  son  gré.  »  La  récompens».  était  par- 
faitement équitable,  et  nn  âne  n'aorait  pas.  mieus  jugé.  Il  appeUyo. 
done  on  pali^&enier  auquel  il  ma  recommande,,  à  ma  graade- 
Joie  da  n'avoir  plus  de  isurdeaox  à  porter.  AniTés  à  la  camyagut;, 
le  palefrenier  meJâdie  ayec!  Jas  jumenta  et  nons.conduiX.au  pi- 
turag^.* 

2$.  Ipôs  il  était  émt  qu'il  m'arriverait  aussi  là  qu^oa  ohnae, 
comme  à  Gendanle*.  Bn  effet,  notre  intendant  da  bans  me 
ladsse  à  l'intérieur  aux  soins  ^  Mégapole,  son  épouse,  laqnelto. 
mtattaebe  à  unei  meule,  et  me  fait  moudre  dn  froment  et  de  l'orge. 
'  Citait  encore  un  petit  malbeur  pour  un  âne  reoonnaistiiit  que 
de  moudre  pour  ses.  maîtres*,  Mais  cetta  exoeUanta  fiemme,  sa 
faisant  payer  en  fàrîne  par  les  autces  haMtanta  de  la  campagne, 
qnl  n'ébdent  pas  en  petîA  nombre,  trafique  de  mon  pauvre  C09;. 
puis  fàisant  griller  l'orge  qtt!on  lui  donne  pour  mas  xepas,  etma. 
forçant  à  Ja^moudrot  éUe  en  ùtbrique  dea  gâteaux  qa'jâla  déïïom, . 
tout  entiers*  et  ne.me  laisse  à  manger  que.la  son.  Siquelquafoia^ 
le  palefireuier  me  ntenait  paitre  «rea  leSitiumentSi  lea-mâlea 
mfabtoounenft  de  coupsLet  de  morsures.  Os  nauasonpgonnaieBttoi^ 
jpnjcs  de  qualque  intrigne  adultéra  avec  l^;csvals0  leurs  épons* 
sea^  et  me  poursuiyaient  de  leurs  ruades,  en  sorte  que  je  ne  si^ 
Tais  comment  écbapper.  K  cetle«  jalousie.  cbeTaUna*  Cela  fit  que. 
je  devins  Jnai^.etlôi:t  laid.eapea  de.  temps,  n'ayant  pas  beau- 
coup, dans  la  maison,  à  me  réjoui»,  de  la^maiile,.  et  ne  trouvant, 
en  plein  air;  qun  dé8agrémeit.ipattn  ageoimea  commensaux.. 

29.  SouTent  aussi  rou«jn'en¥oyaUi4iu  baoi  d'une  montagne,. 
afia.de4ri9P0iteii  du.  bois  sur  mes  épaules*»  G'Aait  là  le  combla 
de  mes.mawuD'afaprd»  HMait  gravir  me  roobe  à  pîc,  par  une  « 
route  affrenaement  mde;  et .  puishil  fUlaiLmarohec  pieds  nosi 
sur, la  pointe  dea. cailloux.  De  plus,  onremroyait  avec  meinPOttr. 
ma  cond3iire».nnj>fiéléBaJt  d'enfant,  qois^ingéoîailiàimef^cti^^ 
Il.commen$aiti»at.mie  baUre,  mâme  quand  je  couvais^m;^atofik 
noa.pas  avec  un  simple  bâton,  mais  avec.un.go«rdin.ottivect4ei 
noends  pointns;  et  c'était.sans  cesse  sur  le  m^me^euAreit  de4a. 
coissef  en  sorte  que  ses  coups  m'y  ouvrirent  une  bleema,  sisr. 
iaiinelle  il  continnait.toujours  de  frapper.  Ensuite,  ilma«meltalt 
sus  la  dos  une.  cbarg»  à.éaraser  un  âépbant.  LandeantateodefiUk) 

\ .  AUoQion  *  l'iastoUti  bien  connue  da.Ge,.n)|  Yoi^  miedeie^  I|  ^m^^ 
tin,  I,  TO. 
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montap^ne  était  fort  rapide  :  il  ne  me  battait  pas  moins.  S'il 
voyait  le  fardeau  chanceler  ou  se  porter  trop  d'un  côté,  au  lieu 
d'enlever  quelques  morceaux  de  bois  pour  les  placer  du  côte  le 
moins  lourd,  afin  de  rétablir -réquilibre,  il  se  gardait  bien  d'agir 
ainsi,  il  prenait  d'énormes  pierres  et  les  plaçait  où  le  poids  était 
le  plus  faible.  Je  descendais  donc,  malheureux,  portant  de  sur- 
croît, avec  mon  bois,  des  pierres  inutiles.  Le  chemin  était  tra- 
versé par  un  ruisseau  toujours  plein  d'eau.  Mon  conducteur, 
pour  épargner  sa  chaussure,  sautant  6n  croupe  derrière  le  bois, 
passait  jdnsi  le  gué. 

30.  Si  parfois,  de  lassitude  et  pliant  sous  le  faix,  je  venais  à 
tomber,  alors,  hélas  I  mon  mal  devenait  insupportable.  Lui  qui 
aurait  dù  descendre,  me  prêter  la  main,  m'aider  à  me  relever, 
et,  au  besoin,  diminuer  mon  fardeau,  au  lieu  de  mettre  pied  à 
terre  ou  de  me  soutenir  arec  la  main,  me  frappait,  à  commencer 
par  la  tète  et  les  oreilles,  et  m'accablait  de  coups  de  bâton  jus* 
qu'à  ce  que  je  fusse  debout.  TSn  jour  il  fit  sur  moi  l'essai  d'un 
autre  jeu  bien  méobant  et  bien  oruèl.  H  prend  un  paquet  d'épines 
très-pointues,  l'attache  et  me  le  pend  à  l'écbine  et  à  la  queue.  A 
/chaque  pas  que  je  fais,  comme  on  se  l'imagine,  ces  pointes 
m'entrent  dans  la  chair  et  me  piquent  sans  relâche  la  par*- 
lis  postérieure.  Impossible  de  me  garantir  :  les  dards,  qui  me 
blessent,  me  poursuivent  suspendus  à  moi-même.  Si  j'avance 
lentement,  pour  éviter  la  piqûre  des  épines,  je  suis  roué  de 
coups  ;  si,  pour  éviter  le  bâton,  je  bâte  le  pas,  je  suis  déchiré  par 
le  mal  qui  me  suit.  On  peut  dire  que  mon  conducteur  mettait 
tout  en  œuvre  pour  me  faire  périr.  , 

31.  Une  fois  cependant,  impatienté  d'endurer  tout  cela,  je  lui 
lance  une  bonne  ruade,  mais  il  eut  toujours  ce  coup  de  pied 
dans  la  mémoire.  On  lui  ordonne,  vers  ce  même  temps,  de  trans- 
porter de  l'étoupe  d'un  viUage  à  un  autre  :  il  me  prend,  me  met 
sur  le  dos  une  lourde  charge  d'étoupe,  et  attache  fortement  le 
fardeau  sur  moi,  machinant  le  dessein  le  plus  épouvantable» 
Quand  il  fallut  partir,  il  dérobe  au  foyer  un  charbon  ardent,  et» 
à  quelque  distance  de  la  maison,  U  l'enfonce  dans  l'étoupe  ; 
odle-ci,  comme  de  juste,  prend  feu,  ety  bientôt,  au  lieu  de  ma 
charge,  je  ne  porte  plus  qu'un  immense  brasier.  Je  me  voyais  déjà 
grillé  en  route,  lorsque,  rencontrant  une  mare  profonde,  je  me 
jette  à  Tendroit  où  il  y  a  le  plus  d'eau,  et  à  force  de  m'y  rouler 
avec  l'étoupe,  de  me  plonger,  de  me  retourner,  j'éteios  dans  la 
vase  mon  fardeau  enflammé  et  cuisant  :  par  ce  moyen  je  fais  le 
reste  de  la  route  sans  danger,  et  le  ^drôle  ne  peut  parvenir  à 
rallumer  l'étoupe  remplie  d'une  boue  humide.  Seulement,  à  notre 
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arrivée,  il  a  l'impudence  de  m'accQser  de  m'être  froteé  en  pas- 
sant au  fajer  :  mais  au  moins  j'avais  échappé  au  danger  de 
rétoupe  contre  toute  espérance. 

32.  Une  autre  fois,  l'infâme  yaurien  imagina  contre  moi  quel- 
que chose  de  pire  encore.  Il  me  conduit  sur  la  montagne,  me 
charge  d  une  énorme  quantité  de  bois  qu'il  vend  à  un  paysan 
du  voisinage,  puis,  me  ramenai^t  à  la  maison  à  vide  et  sans  bois, 
il  m'accuse  faussement  auprès  de  son  maître  d'un  forfàit  abomi- 
nable, c  Maître,  dit-il,  je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  nourrissons 
cet  âne  :  il  n'y  a  pas  d'animal  plus  paresseux  et  plus  lent;  et 
cependant  il  rêve  à  une  bien  autre  besogne  à  présent  :  quand  il 
aperçoit  une  femme,  une  belle  et  jolie  lille,  et  même  un  garçon, 
il  se  met  à  ruer  et  à  s'élancer  dessus,  et,  comme  un  homme  pris 
d'amour,  il  court  après  l'objet  de  sa  passion,  le  mord  en  guise, 
de  baiser,  et  s'efforce  d'en  venir  au  fait.  Par  là  il  vous  attirera 
des  procès  et  de  méchantes  affaires;  il  insulte  tout  le  monde,  il 
renverse  tous  les  passants.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  il  portait 
une  charge  de  bois,  il  aperçoit  une  femme  qui  allait  aux  champs; 
aussitôt  il  jette  son  bois  par  terre,  en  se  démenant,  court  à  la 
lèmme,  la  renverse  an  milien  de  la  rouie,  et  veut  l'épouser 
séance  tenante,  si,  en  accourant  de  etté  et  d'autre,  nous  n'eus* 
siens  pas  sauTé  la  malheureuse  et  empêché  qu'elle  ne  f^t  déchi* 
rée  par  ce  bel  amoureux.  » 

33.  En  entendant  ce  récit  :  f  Bh  bien,  dit  le  mettre,  s'il  ne 
veut  pas  marcher  ni  porter  des"  fardeaux ,  et  s'il  lui  faut  des 
amours  humaines,  qm  le  font  se  ruer  comme  un  fou  sur  les  gar- 
^oms  et  sur  les  filles,  égorgez*]e,  jetez.ses  entrailles  aux  chiens, 
et  gardes  sa  chair  pour  les  ouTriers.  Si  on  demande  ^comment  il 
est  mort|  tous  direz  qu'un  loup  l'a  dévoré»  »  Le  scélérat  d'en- 
Ittnt,  qui  me  conduisait,  tout  plein  de  joie,  à  ces  paroles,  voulait 
déjà  m'égurger  ;  mais  par  bonheur  un  paysan  du  voisinage,  qui 
se  trouvait  âi,  me  sauva  de  la  mort,  tout  en  faisant  une  propo- 
sition terrible,  c  Ne  tues  pas  cet  âne,  dit-il ,  qui  est  encore  b<m 
pour  tourner  la  meule  et  pour  porter  des  fardeaux.  Je  ne  vois 
pas  en  tout  cela  grande  affaire.  Tous  dites  que  l'amour  le  rend 
furieux,  jusqu'à  s'élancer  sur  les  hommes;  ilfautle  prendre  et  le 
couper  :  dés  qu'il  aura  perdu  cette  galante  humeur,  il  deviendra 
sur-le-champ  docile  et  gras,  et  portera  de  lourds  fardeaux  eans 
la  moindre  peine.  Si  vous  ne  savez  pas  faire  vous-même  cette 
opération,  je  repasse  par  ici  dans  trois  ou  quatre  jours,  et  je 
vous  le  rends,  en  un  tour  de  main,  plus  doux  qu'un  agneau.  » 
Tous  les  gens  de  te  maison  approuvent  le  donneur  d'avis  et  di- 
sent qu'il  a  bien  parlét  Pour  moi,  je  me  désole  d'être  sur  le 
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poînt4€t>$Mrâre'«e  que  j'arab  de  vîribSQiia^Ba  fdniie  â^âBe,-#t 
J'ëtoiB'iéBoltt  àwMr  dd  yim  phitôt  qne  ;de:deyaiir  eoDii^oe. 
Je  formai  le  projet  de  me  laisser  inoDnr  deiftâtii^Tiitf^deine  pré-- 
«dpitei^ula'kB&tJd&ilaMtaiitagne  ;  et,  quoiqueioéitttiasemoirt'd^* 
ploi^Ue^^hi^iiniilnsfleMim  nomptek^elPeiitier. 

t9MtiiKieaMrMr(8«agideî  la  imtiMin^auxipagne^e  kraië* 
48tiiierf<}B»1a-nimvéll&  mariée  veette  ^i  asmit^  la  ««{ftlTe^ides 
"vatoi»s/<M  etts  jenae  épcmz,  se  prm«uait'l€«u3'deiiziift&«i;id8- 
'itiiée,  m  «le 'rivage,  waieM  été  «agloiilis  ^ar  les  ^ibAa  Afcii 
'8'ëtm«iit'9ralevé84ofitià:eoup,  et  qu'ilsaiSataielit  pltts  irc^paMi, 
ttt  eomwme^edeiiratmaâlieiii»  el^do  korsMnntrs..  )Nes  j^ess, 
>'Tey«lâm«îsoiiiqpvl?ëe)demfd^^  ne 
.  plus  itsBmMBtL  tedEvase  ;  ^âs  '^illeiit*it(mt'*Qe  ^nfîls  tnnmatÂ 

pavé  d0Qiieiiet4e'toait  •  ce  cfui  «MtoBÉbeinA»  la  Aaio,  -iparteffe 
ists  todeasiantreiiks  iam«ils  et-wi*.^  Môn<«âité,  qaeique 
^«■flttyéde'poMMnr  la  ngharge  dlaii  4se^iréritabie,  j'étMs  ooiitoBt 
«der4sëtte  équipée>qQi'm^nàt  iempôahé  d^er^onpe.  JXw^tnftt" 
-^geoUB  teuie  la  imitipir  «ua  cbemin  idttfîoËe^^etv^ptés  ntrois  ijoiM 
<i0«aaRâief  iMMs-atrlraie^  BëMé,  ville  de  Jiaoéiutee, 'gmiile 
*et  popvtoee.' 

35.  Làf  nos  conducteurs  trouvent  4>eiiide^eTBîtdter  ^poar>iiioita 
VlijrepileQêyelà  «eue  du^spos.  Qaelqoes  jo«io<«prèB,'oiiiioas<met 
^  v^iito  vm  (Nrieur,  à'ia  voix  aonore,  Mielitfut  aumîHea'du  mar» 
elbét  &ots  pyopeee  «i  plnscoffirant.  On  lfappr€Clbev>W1Loa8<eka- 
1ttlae,*'oll'nms  cntvte  la  SlMmche,  et  Ton^jage  de  netre  ftge  à  nos 
délits,  nos  Qompm^oAs^a^  par  l'on  et  par  l'autre  ;'et 
persiQvtiiie  n^yèÊLt  voulu  de  moiy'le  crieur  <MNlofine'^'on*meTe» 
'eottihtioe  «à*4a  maison  rc  Tous  ve^,  -M^il,  ^c'eet  le^seul  <^i 
n'ait  pas  Honvé  dtf  maître.  «  «Mais  'la  emelle  ^émésis,  qui^se 
'piaiB0itiàq»tf'llsise  tourner  .dans  nn:aerele"étoardw6atifdjfttven- 
tmsi'pvend  soin  deme  donner^onr  maître-  celti  que  j'easse  le 
moins' souhaité.  CNétoit  un  vieux  paillard,  de  Fespéce  de  œux 
i|ui  promteent  dobowg  on  ville 'la  déesse  syrienne,  et  1&r~ 
cent  la  mère  des  dieux  à  mendier.  On  me  vmd^à'lui,  pour  un 
beau  psix^msifoi,  496910  draolimesl  Tout  gémissant,  je  suis  imon 
nOQveau'mattre. 

36.  Lorsque  je  suis  airivé  à  la  demeure  de  Philébtis  (c*éttflt 
le  nom  de  mon  anquérour),  de  la  porte  il  s'écrie  tant  qu'il  peut  : 
tHolà!  fillettes,  jevousaiacheté  un  beau  et  Mtde  servitenr,nn 
Gappadooten  (  »  Or,  ees  fillettes  étaient  une  troupe  de  mignons, 
oompagMis  do  Pliil^Mis,  iewpiels,  à  ce  cri,  se  meltont  à  applan- 
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êîr,  CTO^'ani  j  i'il  avait  réellement  acheté  un  homme.  Mais  Yoyant 
que  ce  servit.'ur  n'était  qu'un  âne,  ils      raillent  du  Philébus  : 
•  't  Ce  n'est  pa.s  un  esclave,  disent-ils,  c'est  votre  fiancé  que  vous 
^  amenez,  mip-nonne.  Où  l'avez-vous  pris  ?  Ponne  chance  à  ce  beau 
.  mariage  !  faiteii-uouo  avant  ^jcu.  du  juiis  ânons.  »  Ainsi  pariaient- 
ils  en  riant. 

37.  Le  lendemain  ils  se  mettent,  comme  ils  disaient,  à  leur 
besogne,  me  placent  sur  le  dos  leur  déesse  toute  parée  ;  puis 
"ils  sortent  de  la  ville  et  s'en  vont  par  le  pays.  Toutes  les  fois 
'^e  nous  arrivions  à  un  bourg,  je  m'arrêtais  avec  la  déesse  . 
•alors,  pendant  que  la  troupe  des  flûteurs  fait  entendre  une  mu- 
nqa&enragée,  nos  'gens,  jetant  leurs  mitres  à  terre,  la  téte  ren- 
'TOïsée,  ie  cou  tordu,  se  tailladent  les  bras  avec  des  épées,  al- 
longent la  langue  et  se  la  mordent  avec  les  dents,  si  bien  que 
tout- en  un  instant  se  courre  d'un  sang  qui  mis^e.  Â  cette 
%vue,  je  oominenee  à  {^«mbler,  craignant  que  la  déesse*  n'ait  aussi 
Imoin'âu  sang  d*un  éne;  mais  qaand  ils  se  sont  saf&samment 
ohadracrtés,  ils  font  la  qu^te  et  recueillent  des  spectateurs  des 
oboles  et  des  dractaiiies.  Quelques-uns  même  donnent  des  figues, 
da'fromage,  un  baril  de  vin,  un  médimne  de  froment  et  d'orge 
^our  râne.  Tont  eekt  servait  à  leur  nourriture  et  au 'mihe  de  la 
déesse  que  je  portais  sur  mon  dos. 

'98.  XJn  jour  que  nous  étions  arrêtés  dans  un  de  leurs  viBages, 
tîis  prennent  un  jeune  rustre,  le  conduisent  à  leur  logis,  et  se 
"font  ladre  par  li^i  ce  qui  plaisait  le  plus,  .vu  l'habitude,* à  ces  hi- 
lÉmes  mignons.  Désolé  plus  que  jamais  de  ma  -métamorphose, 
d^  me  voir  réduit  à  cet  excès  de  maux,  je  tsux  m'écrier  :  c  O 
trop  patient  Jupiter  t  »  mais  ma  voix  s'étrangle  dans-  mon  go-< 
sier  ;  il  n'en  sort  que  le  cri  d'un  âne,  un  braire  prolongé.  Ce- 
pendant quelques  paysans,  qui,  par  hasard,  avaient  perdu  leur 
âne,  et  qui  le  oherohaient,  'ajant  entendu  ee  grand  cri,  entrent 
sans  rien  dire,  pensant  qne  j'étais  leur  bâte,  et  surprennent  nos 
mignons  en  tndn  dé  faire  oe  qu'on-  ne  peut  dire.  Ce  spectacle  les 
fait  rûre  à  gorge  d^loyée:  ils  courent  répandre 'dans  tout  ie 
village  llmpudeiiee  de  ces  pMtres:  Ceux-ci,  couverts  de  hoste 
et  saignant  fort  les' suites  de  cette  découverte,  détalent  à  la 
tondbée  de  la  nuit.  Arrivés  dans  un  endroit  écarté  de  la  Toute, 
Us*  postent  contre'  moi  et  me -maudissent  d'avoir  révélé  leurs 
mystères.  Jusque-là  c'était  un  mal  tolérable  que  d'entendre 
leurs  injures  ;'mais  ce^-qui  miit  ne  1^  fut  plus.  Us  enlèvBnt  la 
déesse  de  dessus  mon  dos,  ia  mettent  à  teire,  retirent  le  tspis 
âont'f  étais  couvert,  m'attachent  tout  nu  à  un  arbre,  ms  frappeut 
avec  un  de  leurs  fouets  garnis  d'ossdsts,  àmefidremonxir  sous 
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les  coups,  el  me  recommandent  d'être  par  la  suite  un  porteur  de 
déesse  plus  discret.  11  est  probable  qu'ils  avaient  l'intention  de 
m'égorger  après  les  coups,  pour  les  avoir  fait  honnir  et  chasser 
du  bourg  avant  la  quête  ;  mais  ils  craignirent  de  me  mettre  à  mort 
par  respect  pour  la  déesse,  qui  gisait  à  tene^  et  n'aurait  plus 
eu  personne  pour  la  porter. 

39.  Après  la  flagellation ,  je  me  remets  donc  en  routSi  ma 
souveraine  sur  le  dos.  Sur  le  soir ,  nous  arrivons  à  la  maison 
de  campagne  d*un  riche  particulier.  Il  se  trouva  chez  lui,  et 
reçut  la  déesse  avec  beaucoup  de  respect ,  et  lui  offrit  des  sacri- 
fices. Mais  je  n'oublierai  jamais  le  grand  danger  que  je  courus 
dans  ce  logis.  Un  ami  de  ce  propriétaire  campagnard  lui  avait 
envoyé  en  présent  un  cuissot  d'âne  sauvage  :  le  cnisinier,  l'ayant 
pris  pour  l'accommoder,  le  perdit  faute  de  soin,  plusieurs 
chiens  s'étant  glissés  dans  la  maison.  Notre  homme ,  craignant 
force  coups,  la  question  même,  pour  avoir  perdu  ce  cuissot, 
voulait  se  pendre;  mais  sa  femme,  malheur  funeste  pour  moi  : 
c  Non ,  tu  ne  mourras  pas ,  dit-elle ,  mon  pauvre  ami  ;  ne  te 
Ifiisse  point  aller  à  ce  désespoir.  Fais  ce  que  je  te  dis ,  et  tout 
ira  bien.  Prends-moi  l'âne  de  ces  mignons,  conduis-le  dans  un 
endroit  écarté  ,  égorge-le,  coupe-lui  la  partie  qu'il  te  faut,  la 
cuisse,  et  l'apporte  ici;  fais-la  cuire  et  sers-la  au  maître;  pour 
le  reste  de  l'àne,  jette-le  dans  quelque  précipice  :  on  croira  qu'il 
s'est  enfui  et  qu'il  a  disparu.  Tu  vois  comme  il  est  bien  en  chair, 
'  et  de  tout  point  meilleur  que  l'âne  sauvage,  j  Le  cuisinier,  goû- 
tant fort  le  conseil  de  sa  femme  :  «  Bien  dit,  femme,  répond- 
il  ;  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  aux  coups ,  et  je  vais  de  ce 
pas,  me  mettre  à  l'œuvre.  »  C'est  ainsi  que,  tout  près  de  moi, 
l'infâme  cuisinier  délibérait  avec  sa  femme. 

40,.  Moi,  devinant  leur  intention,  et  jugeant  essentiel  de  me 
dérober  à  soti  coutelas ,  je  brise  la  longe  qui  servait  à  me  con- 
duire,  je  m'élance  en  bondissant,  et  j'entre  au  galop  dans  la 
salle  où  les  mignons  soupaient  avec  le  riche  campagnard  :  là, 
me  mettant  à  courir,  je  renverse-tout,  dans  ma  foircue,  et  la 
lampe  et  les  tables.  Je  croyais  avoir  trouvé  un  expédient  admi- 
rable pour  me  s  uver  ;  que  le  maître  ,  voyant  un  âne  si  fou- 
gueux, mêlerait  enfermer  et  soigneasement  garder  :  mais  ce  bel 
expédient  me  mit  dans  un  péril  extrême.  On  crut  que  j  étais  en- 
ragé :  déjà  Ton  armait  contre  moi  les  epées,  les  lances ,  les 
grands  bâtons,  et  bon  se  préparait  à  me  tuer.  Quand  je  vis  la 
grandeur  du  dangrr,  je  m'élance  au  pas  de  course  à  l'endroit  où 
mes  maîtres  devaient  passer  la  nuit.  Dès  qu'ils  m'y  voient  en- 
tré ,  ils  en  ferment  prumpteinent  les  portes* 
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41.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  je  reprends  la  déesse  sur 
non  dos,  je  pars  ayec  les  mendiants,  et  nous  arrivons  dans 
une  bourgade  considérable  et  assez  peuplée,  où,  par  un  nouveau 
tour  de  liSBtsse-passe,  ils  persuadent  aux  habitants  de  ne  pas  f 
loger  la  déesse  dans  la  maison  d'un  simple  particulier,  mais  de  \ 
U  placer  dans  le  temple  de  la  divinité  qu'ils  avaient  le  plus  en  ' 
bonneur.  Ces  braves  gens  fbnt  un  fort  bon  accueil  à  la  déesse 
étrangère,  et  la  conduisent  à  la  demeure  de  leur  propre  déesse. 
Pour  nous,  on  nous  donne  ua  logis  dans  une  pauvre  maison. 
Après  un  assez  long  séjour,  mes  maîtres,  voulant  se  rendre  à 
la  ville  voisine,  redemandent  leur  déesse  aux  babitants,  et,  en- 
trant eux-mêmes  dans  le  temple ,  la  sortent,  me  la  placent  sur 
le  dos  et  se  mettent  en  route.  Mais  ces  impies,  en  entrant  dans 
le  temple,  avaient  volé  une  fiole  d'or,  déposée  là  comme  offrande, 
et  l'emportaient  cachée  sous  les  habits  de  la  déesse.  Les  paysans 
s'en  aperçoivent,  se  jettent  à  leur  poursuite ,  les  joignent ,  sau- 
tent de  leurs  chevaux arrêtent  les  voleurs  au  milieu  de  la 
route,  les  appellent  impies  et  sacrilèges,  redemandent  la  fiole 
dérobée,  fouillent  partout,  et  la  trouvent  dans  le  sein  de  la 
déesse.  On  attache  mes  mignons ,  on  leur  fait  rebrousser  che- 
min, et  on  les  jette  en  prison  ;  puis,  prenant  la  déesse  que  j'a- 
vais sur  le  dos,  on  la  place  dans  un  autre  temple,  et  l'on  rend 
le  vase  d'or  à  la  divinité  du  pays. 

4â.  Le  jour  suivant,  on  résolut  de  n^e  vendre  avec  les  autres 
effets ,  et  Ton  me  céda  à  uu  habitant  d'un  village  voisin,  lequel 
était  boulanger  de  son  métier.  11  m'emmène ,  me  charge  de  dix 
médimnes  de  froment,  dont  il  venait  de  faire  emplette,  et  me 
pousse  chez  lui  par  un  diemin  raboteux.  Arrivés,  il  me  conduit 
aa  moulin.  Là,  je  vois  une  foule  de  pauvres  bètes,  compagnons 
de  mon  esclavage,  et  des  meules  à  n'en  plus  finir,  et  toutes  ces 
meules  mises  en  mouvement  par  les  bêtes ,  et  tout  cela  poudré 
de  farine.  Ce  jour-là ,  comme  nouvel  esclave ,  qui  venait  de  por- 
ter un  très^lourd  fardeau  et  de  faire  un  chemin  difficile,  on  me 
permet  de  me  reposer  ;  mais ,  le  lendemain ,  on  me  bande  les 
yeux,  on  m'attache  au  timon  d'une  meule,  et  l'on  me  met  en 
piste.  Je  savais  parfaitement  comment  il  faut  moudre ,  l'ayant 
déjà  trop  bien  appris  ailleurs;  mais  je  fis  semblant  de  l'ignorer. 
J'avais  mal  calculé  :  une  troupe  de  gens  de  la  maison ,  s'armant 
de  gourdins,  jn'entonrent,  et  comme  je  ne  m'attendais  à  rien, 
ne  voyant  pas  clair ,  ils  me  frappent  à  tour  de  bras ,  si  bien 
que  les  coups  me  font  soudain  tourner  comme  une  toupie.  D'oii 
je  reconnus  par  expérience  que  l'esclave  ne  doit  pas ,  pour  faire 
son  service,  attendre  la  main  du  maître. 
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43.  A  ce  régime,  je  derins  ea  peu  de  temps  si, maigre  et  si 
chétif ,  que  mon  maître  résolut  de  se*  défaire  demoi  et  me*  yen- 
*dit  à  ttn  homme,  jardinier  de  ^on  état,  qui  arait  lonéim  jardin 
pour  le  cultîvier.  Toici  quelle  était  notre  besogne.  Dès  lemsttii), 
monmattre  me  chargeait  de  légumes  ^et  les  portait  samarohjj, 
puis^^nand  il  les  avait  Hvrés  aux  cfaàlands,yil  me  ramenait 'sn 
ja]^din.''Là  il  bébfaait,  plantait,  arrosait  ses  plants ,  et  jenrestds 
tont  ce  temps  sans  rienf  aire.  Cependant  c^e  vie  m'était  singu- 
'J^toment  pénible.  D'àboMl'hiTerse^faîsait  sentir,  et^oirmaî- 
tre,  n'ayant,  pas  de  quoi  s'acheter  de  couYettare ,  y  songeadt 
encoremoins  pour  moi;  ensuite,  j'étais  f6rcé  de' marcher  pieds 
nus  sur  une  boue  tantôt  humide,  tantôt  dure  et  aiguë  r  quant.& 
notre:nounitare,  c'était  des  laitues  amdres  et  coriaces. 

44.  Un  jour  que  nous  sortions  ponraller  au' jacrdin  ^  unigrand 
gsSllard ,  en  uniforme  de  soldat ,  et^hmt'la  bargueitëlienne, 
demande  à  mon  jardinier  xvù*  il''G«>iittdisiftt^son'âne«'Moninttttre, 
iqui,  je  pense  ;ii'Qitendait*pa^ritalien;  ne^sotifflrmot.  L'autre, 
en  colère,  se  croyant  insulté,  'donne  un  coup  de  fouet  au  jardi- 
nier. Celui-ci  prend  son  homme  à  1iras-ie-corps,l'étend  d'un 
cco&«n-jambe  sur  la  Toute,  Bt,  quaxid  il  estàterre,lemetrrtrit 
jdes  peipgs,  des  piéds,  et  ide  pierres  ramassées  sur  le  chemin. 
Le  soldatse  d^flsiid  d'abord,  et  le  menace,  )i'il  se 'relève,  de  le 
tuer  de  son  épée;  mais  mon*mattre,  instruit  ainsi  du  parti  le 
plus'Sûr,  arrache  Fcpce  de  son  adversaire,  la  jeitte  au  loin  et 
frappe  de  plus  belle.  Le  battu,  ae  voyant  perdu  sans  ressource, 
fait  semblant  d*être  mortsous  les  coups.  Le  jardinier,  craignant 
de.l'avoii'laé,  le  laisse  par  terre,  dans  la  position  où  il  se 
trouve,  ramasse  l'épée, me' saute  sur  le  dos  et  gagne  la  ville. 

45.  Quand  nous  y  sommes  arrivés,  il  cahfie  la  atltore  du  jar- 
fdin  à  un  de  ses  camarades,  et,  redoutanties'snites  'de  l'afTaire 
du  chemin,  il  se  cache  aveo  moi  chez'un  de  sesamia'de  la  ville. 
Xe  lendemain,' après  s'ôtre  consultés,  voici  ce  qûHls  font.  Us 
cachentmon  maître  dans  un  cofiEre ,  et  moi ,  me  suspendant  par 
les^ieds,ils  me  hissent  au  moyen  d'une  échelle  dans  un  gre- 
nier, 01^  ils  m'enferment.  Cependant  le  sddat,  tomme  ils  le 
disaient,  s'étant  relevé  grand^eine  de  dessus  la- route,  la  tête 
tout  étouiNàie  par  les  coups ,  revient  à  la  ville ,  où ,  reneontiailt 
'Ses  camarades ,  il  leur  raconte  l'action  désespérée  du  jaifdinier. 
Ceux-ci  prennent  fait  et  cause  pour  leur  camarade  ,  découvrent 
l'endroit  où  nous  étions  cachés ,  et  amènent  avec  eux  les  magis- 
trats du  lieu ,  qui  envoient  leurs  prévôts  dans  la  maison  ,  avec 
ordre  d'en  faire  sortir  tous  ceux  qui  y  demeurent.  Tout  le  monde 
sort,  et  point  de  jardinier.  Les  soldats  soutiennent  quele  jar- 
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•îluMr est  «tas  U  maisoii,  èt  moi,  son  i]te,^:aTeD^laLjteikiir 
i^pond  qu'il  a  plus  pmonne,  ni  honmie,  aiâne.  (ftxsndtvMt 
^4te8'daBs4a  nieéteite,  grands  eris  4e  |Mirt  et  d'aatae.  Aiats 
moi  y  bon  compagnon ,  plein -aurkmt  de  omioaité ,  'Wùxàuk^  wtmitt 
oftifa'il.en.flst,  et  q^ids  tsoat  «es  braillards,  yrane'leoiespouT 
mfpnànimL  bia-parilafeBête.  On  m'aperçoit,  œmit^dsa 
-lârafcioBSinoimllea  :  les  geaa  daiogis'Bontrpris  an'  fligraBt'd#it 
«dMaeBaoïige  :  les  magisbpats  émirent  ^daaa  laiwison  ,*fé8l]l«it 
.leas^Jes  eaka,  Ivooirent  men  »aiiare.oaohë.>daattle  ^oflWr^d 
^^nmaant v-eti  l'«ament  «a  ^prim  poar  inrandresialaDiiide^aes 
m^to.  .iQuaatàmoi ,  m  :me  ^descend  decmon.  j^mier  et  l>«n 
me  .doaii0:«mt  soldats.  XlepoBdant  «ni^sincdnsKtiBgQilde^Mdit 
«ai|»8réide4oat2le.flQEade ,  apiasd  maasMaàt  en  imttresdvaion 
::gT8Merien  •dinonoktear'iqni  «aaUltosâninnÉlM  ;'tatn(Mtdefià 
iqpi'<est^wukde  diaton  fai  tuiogaraupeamides  dwams  :<«  Qnigae 
ibaoÉel'à  la^eaMre  ^ 

4fi^«Je  ne  saia  pas  ee^qifil  «Mut  éa  fjarittniirsfeiinrBiattoe , 
jnaîs  le  tondemain  le  soldat  résotat  de:  me  aTOâN»at>me  cédarmi 
pm  de  mgtidfaidimas  •  «kticpsss.  Mon  acquéraor^ëtait  Fesdm 
.^^iiLiiammeiort  ikbe  4e  TbessshmiftWvl^iie  dss<pk»gtanda8 
^dUea  de  ittReédoine.  Bm  ^miitier  était  ideT|»4p<rei(-les  meta  4» 
4m  maître ,  et  il  avait  muârére,  .esolwre  eomaie  lai,  d«at*ie 
itakat  dtait  de  pétrir  le  pain  et  de  ime  aies  g*teaiiz'''de  mièl. 
Xtedanxfcéres  babitaientwaemblei'iapisaie&t  dma^^mâme 
obambre ,  et  avaient  •  toat.  imis  '  :en  «miman ,  '  jnsipt'attx  asken-* 
misa  de-lenr  métier.  Us  me  diogent  .idaai  l'oiânnt  même-  où 
4l8*aoaefa8i8At.Mi^!rés  le.  aeiiper.Tde.'teiiramdtia,  ite^'appartent 
nous  deux  ka  jeates  ^dn  'trépas;. l'«at;4e»8la'TOMie<atftey^ 
«on;  l'antre,  du  pain  et  dea  gâteaux.  .Ils-  mtetement:<eiBalle 
aveo  osa  proTÎsions,  qu'à  ma  grande  }eîe<vila  laisasKt/ms  rma 
garde,- et  a'enyont  au  bain.'aklors  moi,>dîsant>«D]0ntiers  adieu 
à  l'orge  qu'ils  m'avaient'aerjne,.  je  .âdaiionBaar'.anx  tidants^et 
aux  proâts  de  mes  maîtres,  et  je  me  rassasie,  aj^és^e  longue 
abstinence,  de  ces  mets  Tnoment  hamaiaa.  De  retour  à  leur 
chamb]^,  ils  ne  s'aperçoivent  point  de  ma  régaladë,  vu  la  quan- 
4ité  des  plats- et  la  discrétion ,  mêlée  de  crainte,  que  >'avaismi« 

voler  mon41ner.  Plus  tard,  m'assurantsnr  leur  peu  de  som; 
je  choisis  les  meilleurs  morceaux  et  je  mange  de  tout  sansscra» 
pale.  lLaa'ap«rçoivent  alors  du  tort  qui  leur  est  fait,  et  eom- 

1.  Ce  n'csl  pas  la  traducUon  rigoureuse  du  grec;  mais  ce  vieux  T'^<^>'frbe, 
si  bien  <  nciiâMé  par  Courier  dans  sa  iraducUoo  9MhtàqfMf.iMtiM  ^parmte 
iKkfifle  prise. 
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menoent  par  conesTOir  des  soupçons  Tun  de  l'antre;  pois  ils 
s^aoousent  maluellement  de  larcin,  se  traitent  deTOleurs  impu- 
dents de  la  eommnnaaté  ^  ezerisent  dorénarant  une  surreiUance 
réciproque,  et  oomptent  les  morceaux. 

47.  Cependant  je  vivais  en  liesse  et  faisais  si  bonne  dière, 
que  mon  corps,  remis  à  sa  première  nourriture,  reprenait  sa 
beauté,  et  que  mon  cuir  se  fleurissait  d'un  poil  luisant.  Ces 
braves  gens  ^  me  voyant  gros  et  gras,  sans  que  je  fisse  con- 
sommation de  mon  orge  qui  en  était  touj  ours  à  la  même  mesure, 
entrent  en  soupçon  de  mon  sans-gêne.  Ils  sortent  comme  pour 
aller  au  bain,  font  mine  de  partir ,  ferment  la  porte,  puis  appli- 
quant leur  œil  à  une  fente,  ils  guettent  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans. Moi,  qui  ne  me  doutais  pas  de  la  ruse ,  je  m'avance  pour 
prendre  mon  repas.  D'abord,  ils  éclatent  de  rire  en  voyant  ce 
•ouper  incroyable  ;  ensuite  ils  appellent  leurs  camarades  pour 
en  être  témoins  ;  les  rires  redoublent  ;  le  mettre,  qui  entend  et 
ces  éclats  et  le  bruit  du  dehors ,  dismande  pourquoi  Ton  rit  si 
fort  à  l'extérieur.  On  le  lui  dit  :  alors  il  se  lève  de  table,  regarde 
lui-même  à  travers  la  fente,  et  me  voyant  dévorer  un  morceau 
de  sanglier,  il  rit  aussi  à  gorge  déployée  et  entre  précipitam- 
ment. Je  suis  d'abord  tout  honteux  de  me  voir  pris  par  le  maître 
en  flagrant  délit  de  vol  et  de  gourmandise*  Mais  il  ne  fait  que 
s'en  divertir  de  plus  belle,  ordonne  que  l'on  me  conduise  à 
l'appartement  où  il  soupe ,  fait  dresser  une  table  et  commande 
que  l'oii  y  serve  tout  ce  dont  un  autre  âne  n'eût  pu  manger  : 
viandes ,  huîtres ,  sauces,  poissons  à  la  saumure  ou  à  l'huile  » 
et  d'autres  à  la  moutarde.  Moi  qui  vois  que  la  fortune  com- 
mence à  me  sourire  agréablement ,  et  qui  espère  que  ce  jeu  peut 
me  tirer  de  peine ,  je  mange  debout  devant  la  table ,  quoique 
déjà  bien  repu  :  la  salle  cependant  retentissait  de  rires  çans  fin. 
Quelqu'un  se  met  à  dire  :  c  H  boira  du  vin ,  cet  âne ,  si  on  lui 
en  verse  un  verre.  ;i  Le  maître  commande  de  m'en  verser,  et  je 
l'avale  tout  d'un  trait. 

48.  Le  patron,  jugeant  alors  avec  raison  que  j'étais  un  ani- 
mal extraordinaire  ,  orfionne  à  l'un  de  ses  intendants  de  payer 
à  celui  qui  m'avait  acheta  deux  fois  ce  que  je  lui  coûtais,  me 
donne  pour  gouverneur  un  de  sps  jcnnes  affranchis,  et  lui  dit  de 
m' enseigner  tout  ce  que  je  pourrai  apprendre  pour  le  mieux 
divertir.  Tout  cela  fut  fort  aisé.  J'obéissais  aussi  vite  que  la  pa- 
role. II  m'apprend  d  abord  à  me  tenir  sur  un  lit  de  table,  comme 
un  homme,  appuyé  sur  le  coude,  ensuite  à  lutter  avec  lui,  à 
danser,  a  me  tenir  droit  sur  Ips  pieds  de  derrière,  à  dire  oui  ou 
non  suivant  les  questions,  euûn  tout  ce  que  j'aurais  pu  Mre 
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sans  qa'il  me  l'eût  montré.  Dôs  Im  il  n'est  brait  partout  que  de 
V^e  de  mon  maître,  bayant  du  vin,  luttant,  4suusant.Ge  qui  les 
étonne  le  plus,  c'est  que  je  réponds  à  propos  oui  ou  non  «maût 
les  questions,  et  que,  si  je  yeux  boire ,  j'en  demanda  en  faisant  * 
un  signe  de  l'œil  à  réchanson.  Nos  gens  admirent  tout  oela  comme 
autant  de  prodiges,  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  a  un  bommo  dans 
Yào»;  et  moi,  je  profite  de  mon  mieux  de  cette  erreur.  J'apprenais 
aussi  les  différentes  allures,  à  porter  monmaitre,  à  galoperai  dou- 
cement que  le  cayalier  le  sentait  à  peine.  Mon  haimais  ^t 
magnifique:  on  me  jetait  sur  le  dos  une  housse  de  pourpre  ;  on 
m'ayait  mis  un  frein  damasquiné  d'or  et  d'argent ,  et  Ton  m'a> 
yait  attaché  des  sonnettes  qui  faisaient  entendre  la  plus  char- 
mante musique. 

49.  Or,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  Hénéclès,  notre  patron,  était 
yenu  de  Thessalonique  à  la  yille  où  nous  étions,  pour  la  raison 
que  yoici.  Il  ayait  promis  à  ses  concitoyens  de  leur  donner  un 
spectacle  d'hommes  armés,  se  combattant  seol  à  seul.  Déjà  ces 
liommes  étaient  prêts  pour  la  lutte,  et  le  moment  du  départ 
^^prochait  :  nous  partons  le  lendemain.  Je  portai  mon  maître 
aux  endroits  difficiles  et  dans  lesquels  il  n'eût  pu  yoyager  en 
diar.  Arriyés  à  Thessalonique,  il  n'y  eut  personne  qui  n'accou- 
rût au  spectacle  et  aussi  pour  me  yoir  ;  car  ma  renommée  s'y  . 
était  répandue  depuis  longtemps  :  on  sayait  comme  j'excellais  à 
jouer  toutes  sortes  de  personnages,  à  danser  et  à  lutter  tout 
aussi  bien  qu'un  homme.  Mon  maître  me  fit  rùir  à  table  et  bu- 
yant  aux  plus  notables  de  ses  concitoyens,  et  leur  donna,  durant 
le  dîner,  la  représentation  de  ibutes  mes  prodigieuses  gentil- 
lesses. 

50.  Mais  mon  gouyemeur  tira  de  moi  un  reyenu  de  drachmes 
à  foison,  n  m'ayait  ^ermé  dans  une  chambre,  et  à  qui  voulait 
me  yoir  et  mes  tours  curieux,  il  ouyrait  la  porte  moyeimant  une 
somme.  Ghacmi,  à  l'enyi,  m'apportait  quelque  diose  à  manger, 
notamment  ce  qu'on  croyait  être  mauyais  pour  l'estfmac  d'un 
Ine  ;  je  le  mangeais.  En  peu  de  jours,  dîn*ant  ainsi  avec  mon 
maître  et  ses  compatriotes,  je  devins  gros  et  gras.  C'est  alora 
qu'une  femme  étrangère,  très«ric];^e.et  asses  jdie,  étant  entrée 
dans  mon  appartement  et  m'ayant  vu  dîner,  tomba  chaudement 
amoureuse  de  ma  persoime.  Ma  beauté  d'âne,  jointe  à.  la  mer- 
veille de  mes  talents,  lui  donna  le  désir  d'avoir  un  téte-à-tdte 
ayeo  moi.  ^e  s'abouche  ayec  mon  gouverneur  et  lui  promet 
une  grosse  somme,  s'il  consent  à  me  laisser  coucher  une  nuit 
ayec  elle.  Lui,  sans  se  soucier  si  elle  pourrait  ou  non  faire  de 
moi  quelque  chose,  commence  par  prendre  l'argent. 
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du  festin,  noiiftii9vaiioiu;àJiQtelogia^oAjiDi»lmivmal^ 
qui,  dep:ui&ioiigtamiK^.  était  airivéet  au  reBdes-^ons*.  Qa  aonib 
aiiNOfffcàdainnaUflBKi  QQnssinfli:  et  des  tapis^       o&  nous  fait  m: 
terre;  après-quDiv  les  eafilnres{dfl.la;4âme^se  retènoÉ efc 
sttûoiutenKbilQaBant  laipoist^de  lachambi«.  Alois^IleailinuBuiine» 
gnildAda8ipe'ji|ttii  jette  une  vm  okrtë,  se  déshabille^  etw48^< 
nant  toiitas'Jinsiàcla^luxaièiw^reUac'verâe  du  putam  à'xmMiÊmi 
dîaMtrev      foo^,  mfea  f]H)tte  ajossii,  etanliâiit'remplit  partnrai^ 
IjéoeiMilkieA  narinea.  Enanil^ieMè  me  coujm  d».  baésdESf.  mai 
parte  comme  ,eUa>  eût  fait  à  son  amant,  et,  me  prenant  .par  le» 
Iktt^jiiùilfeiiasasdailiÉ..  Jai.n^aTais  pas  beMÛr  d';-  être  engagé* 
par  un  tiers  :  le  vin  vieux  dont  j'aYais  bu  rasaAii'  l'odeur 
pygfirtni  ifÊmmfi  BlUiDM^MàÈMt .  de  cette  femme  belle  dd  tout 
^iàoBàfJûÊk  £anfexiOft|MIKïlifir  sur  eHéi  MAi»i!^teia<foitt!embarrassé' 
dMSfinrrcommciit  hffwtiif«ifia«;  car,  depuis  qu9>j'ëtBi$iâa0,  jet 
f!tiwailtïff>m^^^*tt  i/ffBBCTy'^ymf  ™«  pareils,  ni  caressé  aucuns^ 
ââBHi&Mh  pliia;<giBaiei^oraiBli) «était  surtout  de-déobirev^cetl»' 
femufl^:  ¥iuJa;  âîqiro|N>rtia]ij.  qvii  existait'  entre  nous  deus;  el>^ 
d'ayoicieBfliiitftcuarbeau^  pcooiffi  poal^^bx)]liiaié8v  flJg^Borais  com>»^ 
bieoïjTavBiBLioEfardeelafCGBtadre.  Cete fumas,  iq^rès  m'avxjir  en^^- 
gagé-  pac^'nuiUe  haises»  aaroveni,  YOf^aatvqaatja'i&eirépoiiAaia^ 
paa<  à  sas-^désiaMy , a»  coaéiMi  ^aeusemoi  comme-sous^  vmitmmi 
vimaàm^Jà^w&d&fsàÉeptm^  mvTeçcil^tottit  entiant  ]éoic|MWBfrof  je^t 
craignaisi  encore  et  je' mevrclâi«i»ttau^'daiiGem     maie  éMe«* 
s'atladiD&iSàiortemflntà  jnes  reins,  po^irsulyant  toujours  le  fugî». 
tif;.  qu'il  nfirme  fnt'pUiS'possible'de  me  •soustraire.  Quand  je  fus" 
sûr  qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à  ses  plaisirs  et  à  ss^' 
jeÎ8^  je' travaillai  sans  crainte  à  la  contenter,  tout  en  songeant 
que  je  valais ^bisn l'amant  de>  Pasipbaé.  Cette  femme,  du  resta,' 
avait  à»  telles  dispoâtibos  ans  plaisirs  de  Vénus,  et  était  si^ 
inaatlifcii  éarnkHf/Kimç  qa^eUa^eaploya  la  unit  entiàc»è^-iiM»4é^- 
pens.  I 

5i«  LerjowtveMv  aie  se  lève  et  s^en  va,  après  être  conrenm» 
ava»  mcm  gowanflnp^u  prix  d'une  nouvelle  nuit  aux  méme^a 
ftwiitima»ïiii,|  qvi  s^^wùohissaât  par  mon  travail  et  qui  voulaîti^ 
en  iialaaii(tMap>4déaoigvrig'à  mon  maître  mes  nouveaux  talentsy 
m'enferme» encove  cette  femme,  qui  abuse  étraagement  de» 
moi.  Cependant  mon  gouverneur^  va'  prévenir- le*  pateon  de<^ 
que  je  fais,  et  qu'il  prétend  m* avoir  appris;  l'amène  le  soir,-  lu» 
mon  insu,  devant  la  porte  de  l'endroit  où  nous  couohon^  et^  pav» 
une  fente,  me  fait  voir  aux  bras  de  ma  belle.  Ce  spectacle  lO» 
divertit  beauGiaii|ikekkaiaiuiisuli»l'iil^ 
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dans  cette  attitude.  Il  défend  en  m*Miie  temps,  d'en  rien  dire  : 
<c  AGd,  dit-il,  que  le  jour  du  s|  ectaule  on  le  conduise  sur  îq 
théâtre  avec  quelqu'une  de  et 5  femmes  condamnées  h  mort, 
et  qu'il  la  caresse  aux  yeux  de  touL  le  monde.  r>  Peu  après,  ua 
m'amène  une  femme  qui  avait  été  condamnée  aux..hètes^  pa 
lui  ordonne  de  s'approcher  de  moi  et  de  me  caresser. 

53.  Enfin  le  jour  était  arrivé,  qui  devait  procurer  tant  de  gloir« 
à' mon  maître.  On  avait  décidé  de  me  produire  en  plein  théâtre, 
et  voici  comment  j'y  fis  mon  entrée.  Il  y  avait  un  grand  lit,  fait 
d'écaillé  de  tortue  de  l'Inde,  et  orné  de  clous  d'or  :  on  m'y  dépose, 
et  l'oii  y  fait  coucher  une  feniiac  près  de  moi.  Quand  nous  som- 
mes bien  arrangés  sur  cette  machina,  on  nous  traai»porte  au. 
théâtre  et  l'on  nous  dépose  au  milieu.  De  grands  cris  s'élèvent^ 
des  aj»plaudissements  m'accueillent  de  touit  s  parts  :  on  nous, 
avait  dressé  une  table,  où  l'on  avait  servi  tous  les  plats  dont  les- 
gourmets  ise  régalent  dans  les  festins;  des  esclaves  nous  entou- 
raient; de  beaux  échansons  nous  versaient  le  vin  dans  des  coupes 
d'or.  Debout  à.  mes  côtés,  mon  gouverneur  m'ordonne  de  man- 
ger. Mais,  d'une  part,  j'étais  tout  honteux  d'être  ainsi  couché' 
dans  un  théâtre,  et,  de  i  autre,  je  craigjaaiiï.du  voie  un  ours  ou. uû!. 
lion  s'élancer  sur  moi. 

5^.  Dans  ce  moment,  un  homme  qui  portait  des  fleurs  vint  à 
passer;  parmi  ces  lleiirs,  j'aperçois  drs  feuillus  de  roses  fraîche- 
ment cueilliès;  aussitôt,  sans  balancer  un  in-^tant,  je  saute  à  bas 
du  lit  :  on  s'imagine  que  je  mu  lève  pour  danser;  mais,  parcou- 
rant pruniptement  les  bouquets,  je  choisis  les  roses  au  miJieu  des 
autres  fleurs  et  je  les  dévorL:.  Ab.rs,  au  grand  etuimemenL  des 
spectateurSvla  ûgiire  de  l'animal  tombe  et  s'évanouit,  l'Ane  dis- 
paraît, et  il  ne  reste  plus  que  Lucius,  debout  et  coraplctenient 
.  nu.  Tout  le  monde  est  frappé  de  cette  métamorphose  étonnante 
et  inattendue;  on  fait  un  bruit  affreux,  et  le  théâtre  se  divise  en. 
deux  partie  :  les  uns,  me  regardant  comme  un  homme  versé  dans 
la  sâeiîce  dés  maléfices,  comme  un  monstre  changeant  de  forme 
à  80n  gré,  voulaient  qu'on  me  brûlât  immédiatement  ;  les  antres 
diMeni  qifil  fallait  commencer  par  m'entendre,  et  me  juger 
enmlte.  I^ur  moi,,  je  cours  au  gouverneur  dû  la  pioyince,  qui 
assistait  à  ce  spectacle,  et  d^n  bas  je  lui  dis  qa*unfi.  femme  de 
liiessalie,  esclave  d'une*  Tbessanennd;  mJayani  frotté  d'un  on- 
guent magique,  m*ayait' changé  en  âne  :  je  le  supplie  même  de 
mefaîre  mettre  eu  prison,  jusqu'à  ce  que  je  puisse lejconvainiu'ie 
que  je  n'en  imposais  point.. 

59.  Alors  le  goavemeur  :  <  Dîfes-nons  votre  nom»  celui  de 
ros  parents  ou. alliés,  si  vous  tenez  à  (Quelqu'un  par  les  liens  du 
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saag,  et  votre  yille  natale,  j»  Alors  moi  ;  c  Mon  père,  lui  dis^je» 
s'appelle  Lucias;  j'ai  un  frère  du  prénom  de  Gaïus;  quant  au 
nom  de  famille^  nous  nous  appelons  tous  de  même;  je  suis  au- 
teur d'histoires  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  :  mon  frère  est 
poëte  élégiaque  et  bon  devin  ;  notre  ville  Jiatale  est  Fatras  en 
Achâie.  j>  Le  magistrat,'  en  entendant  ces  mots  :  a;  Tous  êtes, 
dit-il,  le  fils  de  gens  qui  sont  mes  amis  et  mes  hôtes;  ils  m'ont 
reçu  chez  eux  et  m'ont  honoré  de  leurs  présents  ;  et  je  suis  con-> 
yaincu  que  vous  ne  mentez  pas  en  vous  disant  leur  fils.  >  A 
ces  mots,  il  descend  de  son  siège,  m'embrasse,  me  fait  mille 
amitiés  et  me  conduit  chez  lui.  Sur  ces  entrefaites,  mon  frère 
était  arrivé,  m'apportant  de  l'argent  et  tout  ce  dont  je  pouvais 
ETOir  besoin.  Le  gouverneur  m'-ayant  déclaré  libre  au  nom  du 
peuple  et  en  présence  ie  tous,  nous  descendons  à  la  mer,  nous  7' 
trouvons  un  navire  et  nous  y  déposons  notre  bagage. 

&6*  Cependant  je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  rendre 
une  visite  à  la  dame  qui  avait  été  amoureuse  de  moi,  quand 
j'étais  fine  :  je  pensais  que  je  lui  paraîtrais  bien  plus  beau  sous 
ma  forme  humaine.  En  effet,  elle  me  reçoit,  ravie  en  apparence 
de  ma  singulière  aventure;  elle  m'invite  même  à  souper  et  à 
passer  la  nuit  avec  elle.  J'accepte,  considérant  comme  incoilve- 
nant  si,  après  avoir  été  aimé  sous  ma  peau  d'âne,  je  faisais  le 
dédaigneux,  redevenu  homme,  et  méprisais  mon  ancienne  maî- 
tresse. Je  soupe  donc  avec  elle,  parfumé  d'essences  et  couronné 
de  ces  roses  bien-aimées,  auxquelles  je  devais  ma  réintégration 
parmi  les  hommes.  La  nuit  étant  déjà  avancée,  et  le  temps  de  se 
mettre  au  lit  venu,  je  me  lève,  et  croyant  fair^  un  bel  exploit, 
je  me  déshabille  et  me  mets  tout  nu,  estimant  que  je  lui  plairais 
davantage  par  la  comparaison  avec  l'âne.  Mais  elle,  voyant  que 
je  n'étais  réellement  qu'un  homme,  jette  sur  moi  un  regard  de 
mépris,  et  en  même  temps  :  s  Va  te  morfondre  loin  de  moi  et 
de  ma  maison,  s'écrie-t-elle,  va  te  coucher  où  tu  voudrais!  — 
Quel  crime  ai- je  donc  commis?  lui  dis-je  à  mon  tour.  —  Par 
Jupiter,  dit-elle,  ce  n'est  pas  de  toi,  c'est  de  Tàne  que  j  etais 
amoureuse;  c'est  avec  lui,  et  non  avec  toi  que  j'ai  couché  :  je 
pensais  que  tu  avais  conserve  le  bel  et  grand  échantillon  qui 
di-stinguait  mon  âne.  Mais  je  vois  hien  qu'au  lieu  de  ce  char- 
mant et  utile  animal,  tu  n'es  plus,  depuis  ta  métamorphose, 
qu'un  singe  ridicule!  n  Elle  appelle  aussitôt  ses  esclaves,  et  leur 
ordonne  de  me  prendre  sur  leurs  épaules  et  de  me  déposer  à  la 
porte.  Me  voilà  donc  emporté  hors  de  la  maison,  tout  nu,  dans 
un  magnifique  appareil,  couronné,  parfumé,  forcé  d'embrasser 
la  terre  nue  et  de  reposer  sur  son  sein.  Au  point  du  jour,  sans 
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avoir  pu  reprendre  mes  vêtements,  je  cours  au  vaisseau  et  je 
raconte  en  riant  mon  infortune  à  mon  frère.  Une  brise  favorable 
étant  venue  à  souffler,  nous  (juittons  la  ville,  nous  mettons  a  la 
voile,  et  en  quelques  jours  j'arrive  dans  nia  patrie.  Là  je  fais  un 
sacrifice  aux  dieux  sauveurs,  et  je  leur  consacre  une  offrande 
pour  être  sorti  non  pas,  ma  foi,  du  derrière  du  cliieii,  comme  dit 
le  proverbe,  mais  de  la  peau  de  Tâne,  où  m'avait  enfermé  si  lone- 
temps  ma  curiosité,  et  poux  m'a  voir  enfin  raineué  &am  et  âaui 
dans  mes  foyers. 
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*         CYNISCUS  ET  JUPITER. 

1.  CYNisriTS.  Moi,  je  ne  viens  pas  ici,  Jupiter,  l'importuner 
de  mes  vœux,  te  demander  richesses,  trésors,  puissance,  tout  ce 
que  souhaite  le  commun  des  hommes,  et  qu'il  n'est  pas  très-fa- 
cile de  leur  accorder;  car  je  te  vois  souveTit  faire  semblant  de 
ne  pas  les  entendre  ;  mais  je  ne  désire  de  toi  qu'une  seule  chose, 
et  on  ne  peut  plus  aisée. 

Jupiter.  Qu'est-ce  donc,  Cyniscus  ?  Tu  seras  exaucé,  surtout 
si  ta  demande  est  aussi  modeste  que  tu  le  dis. 

Cyniscus.  Réponds-moi  donc,  je  te  prie,  à  une  question  tout 
à  fait  simple. 

Jupiter.  Vraiment,  tes  vœux  sont  modérés  et  faciles  à  satii- 
faire.  Fais-moi  toutes  les  questions  qu'il  te  plaira. 

Cyniscus.  Voici  ce  dont  il  s'agit,  Jupiter.  Tu  as  îu  probable- 
ment les  poèmes  d'Homère  et  ceux  d'Hésiode;  dis -moi  si  l'on 
doit  regarder  comme  vrai  ce  qu'ils  chantent  dans  leurs  rhapso- 
dies au  sujet  de  la  Destinée  et  des  Parques,  qu'il  est  impossible 
d'éviter  le  sort  qu'elles  ont  ûiô  à  chacun  au  moment  de  sa 
naissance* 

I  Cf.  Homère,  niade,  XX,  jr.  128. 
Œuvres  complètes  de  Lucien.  ->  ii  *  ^ 
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JxjpiTER.  C'est  très-vrai.  Il  n'est  rien  qui  ne  soit  ordonné  par 
les  Parques  :  tout  ce  qui  arrive  est  l'œuvre  de  leur  fuseau  ,  et 
révënement  est  toujours  tel  qu'elles  l'ont  fiié  dès  Torigine  ;  il 
-  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit  autrement. 

2.  Cyniscus.  Ainsi,  lorsque  Homère  dit  dâns  une  autre  partie 
^Â^um  poème  *  : 

V  Afl^  que  »  réiiilKnt  mtz  loifffiaefQiaiOrt, 
Tu  ne  descendes  pas  au  séjour  de  la  mort  y 

et  lo  reste,  nous  ponYons  affirmer  que  c'est  un  radotage  tout 
pur.. 

Jupiter.  Certainement.  Rien  de  pareil  ne  peut  arriver  sans 
Tordre  des  Parques  et  contrairement  à  leur  fil.  Tout  ce  que 
•  les  poëtes  chantent  sous  l'inspiration  des  Muses  est  conforme 
à  la  vérité.  Mais  quand  ces-dîesses  les  abandonnent,  et  qu'ils 
n'écrivent  que  de  leur  propre  fonds,  alors  ils  se  trompent  et  dé- 
bitent le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit  auparavant.  Il  faut  d-ail- 
leurs  les  excuser  ;  ils  sont  hommes^  et  la  vérité  leur  échappe, 
dès  qu'ils  n'ont  plus  ce  souffle  divin»  qui  inspirait  leurs  rhap- 
sodies. 

Gtniscus.  £h  bien,  supposons  qu'il  en  soit  ainsi.  Réponds  en* 
core  à  cette  question.  Les  Parques  ne  sont-elles  pas  au  nombre 
de  trois,  Glotho,  Lachésis,  je  crois,  et  Atropos? 

JuprrBR.  Sans  doute. 

3.  Cyniscus  .  Qu'est-ce  doncr  que  la  Destinée  et  laïortune,  dont 
on  parle  tant?  Quelle  est  la  puissance  de  chacune  d'elles?  Est- 
elle égale  ou  supérieure  à  celle  des  Parques?  J'entends  dire  à 
tous  les  hommes  que  rien  n'est  plus  puissant  que  la  Fortone  et 
la  Destinée. 

JomiR.  II  ne  t'est  pas  permis  de  tout  savoir,  Cyniscus.  "Mais 
pourquoi  me  fais-tu  cette  question  à  propos  des  Parques  ? 

4.  CTmsGUS,  Je  te  le  dirai,  quand  tu  auras  répondu  à  ceci  : 
ces  trois  sœurs  vous  commandent-elles  aussi,  Jupiter,  et  êtes* 
VUU8  cosU'aints  d'être  suspendus  à  leur  fuseau  ? 

Jupiter.  Nous  y  sommes  contraints,  Qynisous.Qu'as-tadono 
à  rire  ? 

Ctniscus.  C'est  que  je  me  rappelle  certains  vers  d'Homère, 
où  le  poète  te  représente  haranguant  dans  l'assemblée  des  dieux, 
et  les  menaçant  de  suspendre  l'univers  à  une  chaîne  d'or.  Tu 
dis  quo  tu  jelteras  du  ciel  une  chaîne,  k  lavoelle  tous  les  dieux 

I.  ïliade^  XX,  V.SM. 
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attachés  s'efforceraient  en  vain,  s'ils  le  voulaient,  de  t'entraîner 
«en  ])as,  mais  que  toi,  tu  pourrais,  à  ton  gré,  les  enleYer  tous, 

Avec  la  terre  entière  «t  Vabtne  éet  aiM 

I  Tu  me  paras  alors  d'une  force  étonnante  ;  je  frissonnais  au  seul 
récit  de  ces  vers  :  maintenant,  au  contraire,  je  te  vois  avec  ta 
■  chaîne  et  tes  menaces  suspendu,  suivont  ton  aveu,  à  un  léger 
*  fil.  Il  me  semble  que  Clotho  a  plus  raison  que  toi  d'être  Hère  de 
son  pouvoir,  puisqu'elle  t'enlève  et  te  suspend  à  son  fuseau, 
comme  les  pèdieurs  «olèveat  ifis  petits  poissons .  at^c  leur 
ligne. 

5.  Jupix£a.  Je  m  sais  pas.  .ai!i  tu  veux,  en  Tsair  aYSC  tes  ques- 
tions. 

Cyniscus.  Le  voici,  Jupiter;  et  je  te  supplie,  au  nom  des  Par- 
ques et  de  la  Destinée,  de  m' entendre,  sans  humeur  et  sans  co- 
lère, te  dire  franchement  la  vérité.  Si  les  choses. sont  comme 
nous  l'avons  dit,  si  les  Parques  sont  tellement  nos  souveraines, 
que  l'on  ne  puisse  rien  changer  à  ce  qu'elles  ont  une  fois  ré- 
•  solu,  pourquoi  donc,  nous  autres  hommes,  vous  offrons-nous 
.des  sacrifices,  pourquoi  vous  immoions-nous  des  htcatoiniies^, 
vous  demandant  en  échange  toutes  sortes  de  biens  ?  Je  ne  vois 
pas  quel  profit  nous  pouvons  retirer  de  ce  culte,  si  nos  prières 
ne  peuvent  ohtenir  réloignement des,  maitf ^  ju.ancime  des  ia- 
veurs  que  les  dieux  dispensent. 

6.  JuFiTER.  Je  sais  où  tu  vas  chercher  toutes  ces  questions  : 
c*est  à  l'école  de  ces  maudits  philosophes ,  qui  nient  notre  pro- 
vidence sur  les  homiiies.  C'est  leur  impiété  qui  leur  inspire  de 
pareilles  demandes,  et  ils  ch^ relient  à  détourner  les  autres  de 
nous  adresser  des  sacrifices  et  des  prières,  tout  cela  étant  fort 
inutile,  vu  que  nous  ne  prenons  nul  soin  de  ce  qui  se  passe 
chez  vous,  et  que  nous  n'avons  aucune  influence  sur  les  affaires 
terrestres.  Mais  ils  ue  se  ^joui£ûUt  pas  to))jûttrs  de  .leurs,  dé-  ^ 
monstrations. 

Cyniscus.  Non,  Jupiter,  j'en  jure  par  le  fuseau  de  Clotho,  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  m'ont  inspiré  ces  questions  ;  c'est  notre 
propos  même,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  qui  nous  amène 
au  point  de  dire  que  les  sacrifices  sont  inutiles.  Or,  si  tu  veux  le 
permettre,  je  t'adresserai  encore  quelques  petites  demandes; 
réponds-y  sau&  hésiter,  et  avec  le  plus  de  fermeté  possihle. 

Jui  iTEri.  Xnterrçge,  pui^i^uu  tu      du  Uiiiipâ  à  pi^rdie  à  cqs 
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7.  Gtniscus.  Tu  dis  que  tout  arrive  par  ordre  des  Parques? 
Jupiter.  Oui. 

GTMispus.  Qu'il  ne  vous  est  pas  possible  de  rien  changer  à 
leurs  décrets  et  de  dérouler  leur  fuseau  ? 
Jupiter.  Nous  n'y  pouvons  rien. 

Gyniscus.  Veux-tu  que  je  te  tire  de  là  une  conséquence,  ou 
te  par&tMle  assez  évidente  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  la 

dire? 

Jupiter.  Elle  est  évidente.  Ceux  qui  sacrifient  ne  le  font  pas 
par  besoin,  payant  ce  qu'ils  ont  reçu  de  nous  et  nous  achetant 
en  quelque  sorte  les  biens,  mais  seulement  pour  honorer  la  su- 

périoriln  de  notre  nature. 

Cyms(  us.  Gela  suffit;  tu  avoues  toi-même  que  les  sacrifices 
n'ont  aucun  but  utile,  et  que  c'est  par  bonté  d'âme  que  les 
hommes  honoreut  la  supériorité  de  votre  nature.  Cependant,  si 
quelqu'un  de  nos  sophistes  était  ici,  et  qu'il  te  demandât  sur 
auoi  tu  prétends  que  les  dieux  sont  d'une  nature  supérieure, 
étant  d'ailleurs  soumis  au  même  esclavage  que  les  hommes 
et  aux  mêmes  maîtresses,  qui  sont  les  Parques,  il  ne  suffi- 
rait pas  d'alléguer  que  les  dieux  sont  immortels  pour  prouver 
l'excellence  de  leur  être;  car  c'est  en  cela  même  que  consiste 
leur  infériorité,  attendu  que  la  mort,  au  défaut  de  tout  autre 
moyen,  nous  rend  libres,  tandis  que  votre  malheur  dure  à  l'in- 
fini et  que  votre  esclavage  étemel  est  dévidé  par  un  til  qui  ne 
s'arrête  jamais. 

8.  Jupiter.  Cependant,  Gyniscus,  cette  éternité,  cet  infini, 
c'est  là  notre  bonheur,  et  nous  j  vivons  sans  cesse  au  sein  des 
plaisirs. 

Gyniscus.  Pas  tous,  Jupiter;  mais  chez  vous  les  affaires  des  uns 
ue  sont  pas  celles  des  autres,  et  il  y  a  là  une  grande  confusion. 
Toi,  tu  es  heureux,  tu  es  le  roi,  tu  peux  enlever  la  terre  et  la  mer, 
comme  au  bout  d'une  corde  à  puits;  mais  Vulcain  est  boiteux, 
artisan  et  forgeron  de  son  métier.  Prométhée  a  jadis  été  mis  en 
croix.  Que  dirai-je  de  ton  père,  qui  est  encore  enchaîné  dans  le 
Tartare?  On  dit  que-  vous  pouvez  être  amoureux,  sujets  à  rece- 
voir des  blessures,  réduits  parfois  à  l'esclavage  chez  les  hommes, 
comme  ton  frère  chez  Laomédon,  comme  Apollon  chez  Adméte. 
Tout  cela  ne  me  paraît  pas  du  bonheur.  Quelques-uns  d'entre 
vous  me  paraissent  heureux  et  bien  partagés,  mais  pour  les  au- 
tres c'est  tout  le  contraire.  Je  ne  parle  pas  des  voleurs  qui  vous 
attaquent  aussi  bien  que  nous,  des  sacrilèges  qui  vous  dépouil- 
lent, et  qui,  de  riches,  vous  réduisent,  en  un  clin  d'œil,  à  la  der- 
nière pauvreté.  Ajoutons  ^ue  plusieurs  d'entre  vons  sont  passés 
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à  rétat  de  lingot,  pour  «roir  été  d'or  ou  d'a^nt,  parce 
c'était  tm  décret  de  la  Destinée* 

9.  JuprrsR.  Prends  garde,  Gynisoas,  tes  discours  deyiennent 
insolents,  et  tu  pourrais  bien  t'en  repentir. 

Gtnisgus.  Trêve  de  menaces,  Jupiter;  tu  sais  qu'il  ne  peut 
m'arriTer  que  ce  que  les  Parques  auront  décidé  ayant  toi  :  et 
puis  je  Tois  que  les  sacrilèges  mêmes,  loin  d'être  punis,  tous 
échappent  presque  tous.  La  Destinée,  je  pense,  ne  Teut  pas  qu'ils 
soient  pris. 

JxjpiTSR.  Ne  disais-je  pas  que  tu  es  un  de  ces  impies,  qui« 
par  leurs '.raisonnements,  cherchent  à  détruire  la  Providence  f 

GniisGns.  Tu  en  as  terriblement  peur,  Jupiter,  et  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi.  Ainsi,  tu  t'imagines  que  tout  ce  que  je  te  dis 
émane  de  leurs  doctrines? 

10.  Pour  ma  part  (car  de  quel  autre  que  de  toi*mêine  puis-je 
apprendre  la  yérité?)  je  te  ferai  yolontiers  encore  cette  question: 
qu'est-ce  que  votre  Providence?  Est-ce  une  Parque,  ou  bien 
une  divinité  supérieure,  qui  ait  sur  elles  quelque  autorité? 

Jupiter.  Je  t'ai  déjà  dit,  Gyniscus,  qu'il  ne  t'est  pas  permis 
de  tout  savoir.  Dans  le  principe,  tu  prétendais  n'avoir  qu'une 
chose  à  me  demander,  et  tu  ne  cesses  de  me  poursuivre  d'une 
foule  d'arguties.  Je  vois  que  le  but  principal  de  ton  entretien  est 
de  prouver  que  notre  providence  ne  règle  pas  les  afiàires  hu* 
maines. 

Gyniscus.  Ge  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit^  c'est  toi  qui  as  avoué 
tout  à  l'heure  que  les  Parques  sont  les  souverains  arbitres  de 
l'univers,  à  moins  que  tu  ne  te  repentes  de  cet  aveu,  et  qno  tu 
ne  veuilles  te  rétracter  ;  ou  peut-être  vous  disputez-vous  ce  soin, 
et  cherches-yous  à  en  écarter  la  Destinée. 

11.  JuPiTiR.  Pas  du  tout.  Seulement,  c'est  par  nous  que  la 
Parque  accomplit  ses  décrets. 

Gyniscus.  J'entends.  Vous  êtes  les  serviteurs  et  les  ministres 
des  Parques,  vous  l'avoues.  Mais  alors  ce  seraient  elles  qui  exer- 
ceraient la  providencç;  vous  ne  séries  que  leurs  instruments  et 
leurs  outils. 

JupiTSR.  Que  dis-tu? 

Gyniscus.  Le  voici  :  de  mên^e  que  la  hache  et  la  tarière  ser- 
vent au  charpentier,  mais  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
cet  artisan,  et  qu'un  navire  n'est  pas  l'œuvre  de  la  hache  et  de 
la  tarière,  mais  celle  du  charpentier,  ainsi  le  grand  charpentier 
de  l'univers  c'est  la  Destinée,  et  vous,  vous  n'êtes  que  les  ta- 
rières et  les  haches  des  Parques.  Il  me  semble,  d'après  cela,  que 
les  hommes  doivent  oiTrir  leurs  sacrifices  à  la  Destinée  et  lui 
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demander. les  biens,  tandis  qu'ils  s'adressent  a  vous  et  vous  ho- 
norent par  des  processions  et  dés  victimes.  Et  cejtendant  ils 
honoreraient  la  Destinée,  qu'ils  ne  seraient  pas  encore  tenus  de 
le  faire,  puisqu'il  est  impossible,  je  crois,  aux  Parques  mêmes 
de  changer  on  de  modifier  en  rien  ce  qu'elles  ont  ordonné  de 
chacun,  dès  l'origme.  Par  exemple,  Atropos  ne  souffrirait  pas 
que  l'on  voiolût  tourner  son. fuAôaa.ea  sens. inverse,  etdétruice 
l'ouvrage  de  Clotho. 

12.  Jupiter.  Tu  prétends  donc,  Cyniscus,  que  les  Parques 
n'ont  aucun  droit  aux  honneurs  des  hommes,  et  tu  as  l'air  de 
brouiUer  tout  dans  une  confusion  générale.  Mais  nous  n'aurions 
pas  d'autres  titres  à  ces  honneurs,  qu'il  nous  resterait  encore 
celui  de  prédire  l'avenir.,  et.de  révéler  tout  ce  qui  â  été  décidé 
par  les  Parques. 

Cyniscus^,  En  somme,  Jupiter,  il  est  inutile  de  prévoir  ce  qui 
doit  être,. quand  il  est  impossible  de  l'éviter,  à  moins  que  tu  ne  . 
veuilles  dire  par  là  que  celui,  qui  sait  d'avance  qu'il  mourra  par 
le  fer  d'une  lance  peut  se  soustraire  à  la  murt ,  en  s'enfermant 
,  dans  une  prison.  Mais  cela  mèrne  est  impossible.  La  Destinée 
Ten  fera  surtir  pour  aller  à  la  chasse  et  le  livrera  au  fer  meur- 
trier. Adraste.  en  lançant  son  javelot  contre  un  sanglier,  man- 
quera l'anima],  et  tuera  le  fils  de  Crésus;  car  Farrèt  inévitable 
des.  Parques  dirige  k  1er  contre  le  jeune  homme  *. 

13.  Et  cet  oracle  donné  à  Laius  n  est-ii  pas  Lieu  risiLle  ^  ; 

GSMh^itfetigendreT,  malgré  l'drdre  dés  dieux; 
M  jourrnniBErt  iranehés  par  un  flbr  odieux. 

€e  n'était  pas  la  peine,  je  pense,  de  donnerxet  avis,  pnisque 
révénement  devait,  de  toute  nécessité,  s'accomplir.  En  effet, 
malgré  cet  orade,:  il  engendra^  et  son  fils  le  tua.  Je  ne  vois  donc 
pas  à  quel  titre  vous  réclamez  le  salaire  de  vos  prédictions. 

Ik.  Je  pourrais  ajouter  quo  vous  avez  l'habitude  de  faire  au 
vul praire  dm  réponses  ambiguës,  qu'ainsi  vous  n'expliquez  pas 
nettement  si  celui  qui  passera  l'Halys*  détruira  son  propre  em* 
pire  ou  celui  de  Cyrus.  L'oracle  a  ces  deux  sens. 

Jupiter.  Apollon,  Cyniscus  ,  avait  un  mûtil  d'être  en  colère 

4 .  Voy.  cette  Liatoire  dans  Hârodate.»  l,  chap.  xxsv,  xuv.  Cl.  Valèra 
Maxime,  Vll,.iy. 
2.teipide ,  PUoMM»,  T.  48  «I  49. 

8.  Fleuve  eélèlnre  de  l'Asie  Hinenre,  affluent  du  PenWEmin,  anjoiirdlnii 
Kizxl'Ermak.  Voy.,  pour  la  réponse  de  roncle,  Hérodole,  I;  Geéfon»  DeU 
divùiMtion,  II,  l.vi*  Cf.  Jupiter  iragifue^  S0« 
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coate  le  m  de  Lydie,  qui  l'avait  éprouYë  en  faiaaal  eiéM  4ttU 

on  même  vase  de  la  ohair  de  menton  et  de  tortue« 

CïNiacus.  Un  dieu  ne  devait  pas  se  fâcher.  Je  crois  plutôt  qn'il 
était  ëorit  qne  le  Lydien  serait  trompé  par  un  oracle,  et  qu'en  ou* 
tre  la  Destinée  lui  avait  filé  la  chance  de  n'en  pas  comprendre- 
leacna:  d'où.  jeieiPcljMi^iiaiVOlfe  di?iniili<>n  appflrtifttttiftBQ»r»à 
la^Destinée. 

15.  Jupiter.  Mais  tu  ne  nons  laisses  rien.  Noms  ne  sommes 
donc  plus  des  dieux  que  pour  rire,  si  notreprovidenoe  n'a  aucun 
pouvoir  sur  les  affaires  humaines,  et  si  nous  ne  méritons  pas 

plus  do  sacntices  (jue  des  tarières  ou  des  haches?  Je  crois,  ma 
fou  que  tu  t^j  moques  de  moi,  en  me  voyant,  moi  qui  soiftps^ 
à.iaDcer  hi  foudre,  supporter  patiemment  de  tels  propos. 

GvNiscus.  Frappe,  Jupiter;  s'il  est  écrit  que  je  dois  être  frappé 
de  la  foudre,  je  ne  t'accuserai  pas  du  coup,  mais  Cloiho  qui 
m'aura  blessé  par  ton  bras;  car  je  ne  pourrais  pas  m'en  pren- 
dre à  la  foudre  même  de  ma  blessure.  Cependant,  il  faut  que 
je  vous  demande  à  toi  et  à  la  Destinée,  pour  laquelle  jo  ta 

prie  de  me  répondre,  uuâi  ckosa.donl  tes  mumm  me  font  sour . 

venir. 

16.  Pourquoi,  laissant  en  p^îx  les  sacrilèges  et  les  brigands, 
tant  d'hommes  effrontés,  violents  et  parjure»^  foudroyez- vous 
la  plupart  du  temps  un  chêne,  une  pierre,  le  mât  d'un  navire 
qni  n'en  peut  mais,  quelquefois  même  un  vertueux  (à  honnête 
voyaptjur^  Pourquoi  ne  reponds-tu  pas,  Jupiter?  ii^^ce  qu'il Afi 
m'est  pas  permis  de  savoir  cela? 

Jupiter,  Non,  Cyniâcus;  tu  es  trop  curieux,  et  je  ne  saift  pss 
où  tu  as  pris  tout  ce  que  tu  viens  entasser  contre  iuui. 

Cynisgus,  Alors  je  ne  vous  demanderai  pas,  ni  à  toi,  ni  à  îa 
Providence,  ni  à  la  Destinée,  pourquoi  le 'vertueux  Phocion.est 
mort  dans  une  si  grande  pauvreté,  dans  une  disette  absolue  du 
nécessaire,  et  Azistide  avant  lui,  tandis  que  Caliias  et  Alcibiade, 
jeunes  libertins,  furent  comblés  de  richesses,  ainsi  que  l'inso* 
lent  Midias  ,  et  Charops  d'Éginète,  infâme  débauché,  qui  fit 
mourir  de  faim  sa  propre  mère.  Je  ne  vous  demanderai  pas  non 
plus  pourquoi  Socrate  fut  livré  aux  Onze,  et  non  pas  MélitilS;; 
pourquoi  l'efféminé  Sardanapale  fut  roi ,  tandis  que  tant  de 
braves  Perses  furent  mis  en  croix  par  ses.  ordres  pouc^nlAio^ 
pas  approuvé  tous  ses  actes*. 

17.  Enfin  je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  c^  qui  se  passe  ici- 
bâ$y  OÙ  nous  vojfons  prospérer  les  méchanta  et  les  cupides,  tsm 

I.  Cf.  Un  nragmeol  de  SoUdèi,  dans  SiaLée,  FloriU^nij  xcvi. 


Digitized  by  Google 


« 


88         "         JUPtim  QOsromu. 

dis  que  les  honnôtes  i;eus  sont  en  proie  à  la  pauvreté,  accablés 
par  les  maladies  et  par  des  maux  sans  uombre*. 

Jupiter.  Tu  ne  sais  donc  pas,  Gyniscus,  quelles  punitions 
attendent  les  scélérats  après  leur  vie,  et  de  quelle  félicité  joui- 
ront les  justes? 

Gyniscus.  Tu  veux  parler  des  Enfers,  des  Tityus ,  des  Tanta- 
les :  s'il  y  a  quelque  chose  comme  cela,  j'en  saurai  la  vérité  quand 
te  serai  mort.  Pour  le  moment  je  voudrais ,  quel  que  soit  le  peu 
ie  temps  que  j'ai  à  vivre,  le  passer  a^éablement,  au  risque  d'a- 
voir, après  ma  mort,  le  foie  déchiré  par  seize  vautours;  mais 
je  ne  voudrais  pas,  de  mon  vivant,  avoir  soif  comme  Tantale, 
dussé-je  boire  un  jour  tant  qu'il  me  plaira,  couché  avec  les  héros 
dans  les  îles  des  bienheureux,  au  milieu  des  prairies  de  l'Ëlysée. 

18.  Jupiter.  Que  dis-tu  là?  Tu  doutes  peut-être  qu'il  existe 
des  supplices  et  des  récompenses,  un  tribunal  où  l'on  examine 
la  vie  de  chacun  ? 

Gyniscus.  J'ai  entendu  parler  d'un  certain  Minos  de  Grète,  qui 
exerce  là-bas  les  fonctions  de  juge.  Tu  peux  m'en  dire  des  nou- 
velles, puisqu'on  prétend  qu'il  est  ton  fils. 

JupiTKR.  Que  veux-tu  savoir  sur  son  compte,  Gyniscus? 

Gyniscus.  Quels  sont  ceux  qu'il  punit,  surtout? 

Jupiter.  Les  méchants,  tels  que  les  homicides,  les  sacrilèges, 

Gyniscus.  Et  quels  sont  ceux  qu'il  envoie  chez  les  héros? 

Jupiter.  Les  bons,  les  saints,  ceux  qui  ont  toute  leur  vie  pra- 
tiqué la  vertu. 

Gyniscus.  Et  pourquoi  cela,  Jupiter? 

Jupiter.  Parce  que  ks  uns  ont  mérité  une  récompense  et  les 

autres  un  châtiment. 

Gyniscus.  Et  si  quelqu'un  a  commis  un  crime  involontaire, 
est-il  juste  de  le  punir? 

Jupiter.  Non. 

CvNiscbs.  Et  si,  sans  le  vouloir,  on  a  fait  une  bonne  action, 
méritfj-t-on  d'être  récompensé? 
Jupiter.  Pas  davantage. 

Gyniscus.  Par  coiiscL|^ient,  Jupiter,  Minos  ne  doit  punir  ni 
récompenser  persoiiue. 
Jupiteh.  Comment,  personne? 

Gyniscus.  Parce  que  nous  autres  hommes ,  nous  ne  faisons 
rien  par  notre  volonté  ;  nous  sommes  soumis  aux  ordres  d'une 
nécessité  inévitable,  si  du  moins  le  principe  établi  précédem- 
ment est  vrai,  à  savoir  que  la  Parque  est  la  cause  souveraine. 

^       I.  Voj.  plus  loin,  page  94,  note  S. 
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Si  quelqu'un  commet  un  meurtre,  c'est  eJle  qui  le  commet;  si 
l'on  est  sacrilège,  on  ne  fait  que  ce  qu'elle  a  décidé.  ;  d'où  il  suit 
que  si  Mmos  veut  juger  avec  équité,  il  doit  punir  laDestiaée  au 
lieu  de  Sisyphe,  et  la  Parque  au  lieu  de  Tantale.  Quel  mai,  en 
effet,  ont- ils  commis?  Ds  ont  obéi  à  des  ordres. 

19.  Jupiter.  Tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je  réponde  à  de  pareil-  • 
'  les  questions  ;  tu  n'es  qu'un  impertinent  et  un  sopiiiste  j  je  te 
laisse  et  je  m'en  vais. 

Gynisctjs.  J  avais  pourtant  encore  quelque  chose  à  te  deman- 
der ;  où  habitent  les  Parques?  comment  peuvent-elles  suffire  à 
tant  de  soins  minutieux,  n'étant  que  trois?  Ce  doit  être  une  vie 
bien  occupée,  un  lot  peu  agréable  que  d'avoir  tant  de  choses  à 
faire,  et  elles  ne  sont  pas  nées  sous  un  destin  propice.  Pour  moi, 
si  j'avais  à  choisir,  je  ne  changerais  pas  ma  vie  pour  la  leur; 
j'aimerais  mieux  être  encore  plus  pauvre  que  je  ne  suis,  que  de 
Tivre  assis,  occupé  à  tourner  un  fuseau,  chargé  de  choses  si 
compliquées,  et  Vœil  sans  cesse  à  tout.  Si  tu  ne  trouves  pas 
facile  de  répondre  à  tout  cela,  Jupiter,  je  me  contenterai  de  ce 
que  tu  m'as  déjà  répondu:  cela  me  suffit  pour  éclaircir  la  ques- 
tion de  la  Destinée  et  de  la  Providence,  et  il  était  écrit  proba- 
blement que  je  n'en  dois  pas  savoir  davantage. 
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mercure,  minerve,  jupiter,  junon,  neptune,  vénus, 
le  colosse  de  rhodes,  momus ,  apollon,  hercule, 
bermagoras,  tuioglès,  damis. 

1.  Hergube.  < 

Jupiter,  d'où  te  vient  cet  air  rêveur  et  triste  <? 
Ttt  paries  seol,  marchant  pâle  comme  un  sophiste; 

4,-Fnodie  d'une  irisMIe  ineoume. 


Digitized  by  Google 


90  J  If nïSH-  TBAQIQXTEî  ' 

FÀis-moi  donc  confident  de  ce  sombre- chigfrinv 
Et  nft  duiaigne  pasiton  âerviiear  Ladm. 

MklfBBVB« 

Puissant  fib  à»  GnniM  »  roi  4«  ciel  ^  6  wn  tpèie  * , 
J!ei!^ras8èJkesL««iiAiix^  mû ,  ta  fiUe  si  chère , 

Ta  Pallas  aux  yeui  gris ,  qui  veux  sayoir  aofill^ 

On''l!(;  amère  douleur  te  dévore  le  sein. 
Pourquoi  ceis  loog&soupirs^  cette  pâleur  teniblef . 

Jwmm.. 

Non ,  il  n'est  pas ,  je  crois  »  de  désespeir  horrible'  i 

malheur  effrayant  ,  de  tragique  douleur., 
QotidebdtBU  iiïwwrudi  na  déotain  Imognul.. 

Ja?IT£R. 

0  terrestres  enfants,,  race  impiaet  maudîta^ 
Et4aif  fiis  de  Oapety  quelstmaiHC  tu  m'aacçoisès! 

Minerve. 

Qu'est-ce  donc?  parle  au  chœur  assis  à  tes  côtés. 

0 roulements  bruyants  de  mon  puissant  tonnerre, 
De  quoi  me  ser?e2-vous?  Vous  ne  savez  rien  faire!... 

r 

Minerve.  Calme  ce  courroux^  noua  ne  pouvons  pas  nous  met* 
jtre  à  jouer  la  comédie,  comme  ceux  qui  en  font  profession,  et 
d'ailleurs  nous  n'avona  pas  avalé  tout  Euripide  pour  te  donner 
la  réplique. 

2.  JuNON.  Groia-tu  que  nous  ne  sachions  pas  la  cause  de  ton 
chagrin? 

Jupiter. 

Tu  rignores ,  sans  quoi  tu  farai»  de  beaux  cris 

JuNON.  Je  sais  la  grande  affaire  qui  te  tourmente  :  c'est  Ta- 
mour.  Je  ne  crie  pas,  vu  l'habitude  que  j'ai  de  semblables  outra- 
ges. Il  est  probahle  que  tu  as  découvert  quelque  Danaé,  une 

4.  Parodie  de  plusiMirt  pssiegee  d'ËcKnère,  Otfytâéti  I,  t.  44;  Iliade,  h 

T.  3G3  :  III,  V.  35. 
a.  Euripide  y  OresU^  t.  4  et  suivante. 
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Sémélé  ou  une  Europe,  qui  te  tient  au  cœur;  tu  te  demandes  fiii 
tu  te  transformeras  en  taureau,  en  Satyre  ou  en  or,  pour  te  lais-- 
ser  couler  par  le  toit  dans  le  sein  de  ta  maîtresse.  Ces  soupirs^, 
ces  larmes,  cette  pâleur,  sont  des  sjmptôam  d'une  pMsiûnjJOû»-- 
rsuse. 

Jttpît^h.  Tu  es  bien  Êeureuse  d'aller  t'imapner  que  toutesLi 
mes  alTainBSiDs  roulant  que  sur  l'amour  et  ..fiamblahlea.  fiâjn- 
lités! 

JuNON.      quelle  autre  chose  peut  te  troubler,  toi,  Jupiter? 

3^  Jupiter.  Les  aifaires  des  Dieux,  Junon,  sont  dans  un  ét^t 
désespéré;  il  y  a,  comme  on  dit,  sur  le  tranchant  d'un  rasoir, 
Taltemative  de  savoir  si  nous  recevrons  encore  des  honneurs  et 
des  offrandes  sur  la  terre,  ou  bien  si  nous  serons  désomuus  né- 
gligés par  tout  le  monde  et. regardés  comme  rien. 

JuNOT^.  Est-ce  que  la  terre  a  enfanté  de  nouveaux  Géants»  ou 
les  Titans,  brisant  leurs  chaînes  et  renversant  leur* gajf(àea»,oalrï 
ils  pris  de  nouveau  les  armes  contre  nous? 

Eassura^tqi^  les  Dieux  n'ont  pas  peur  des  £n£ersL.  , 

Jwxùs.  El  quel  antre  maUjèur  est-il  donc  mitéT'Sé  naTois- 
pas  pourquoi,  n'ayant  rien  de  pareil  à  craii&dre ,  ta  yioins  ici 
nons  jouer  les  rMea  de' Polos  on  d'Aristodèina  V  su  liën>d*etre^ 
Jâpiter. 

4.  Tjsmm*  HTer,  Junon,  lé  stoîdien Ttttioclèâ  et  répictaîesr- 
Damis.ont  eu,  je  ne  sais  à  quel  propo8>  une  dispute  sur  la  Pro^ 
yidénce,  et  cela  devant  une  ass^iblée  nombreuse  et  distinguée, 
ce  qui  m'afflige  encore  plus.  Damis  prétendait  qu'il  n'jz  poinr 
de  dieux,  qu'ils  ne  surveillent  ni  ne  dirigent  en^ aucune  façon 
les  choses  humaines?:  Hmoclès,  en  galant  homme, s*est  efforcé 
de  plaider  notre  cauSe.  Bientôt  la  foule  .est  accourue  de  tous 
^iStéH;  mais  la  dispute  n'a  pas  en  de  fin:  on  s'est  quitté,  aprèr 
être  convenn,  toutefois,  de  iareprendUs  etide  racheyer.  MadntE^ 
nant'tous  lës  esprits  sont  en  suspens;  on  se  demandé  qn^  sera 
le  yainqueur  et  celui  qui  paraîtra  lé  mieux  avoir  dit*  la  YétHéi 
Tdus  voyez  le  dao^ .  et  à  quelles  extrémités^nons  -sommes  ré-^  \ 

1.  FameuT  aclairs,  Snr  'Pn]^^  voy.  Aula-Gèîîè ,  Nuîts  -a t tiques ^  Vn,  • 
Âmtodéme  vivait  tla  temps  de  Demo^iliène;  il  fui  député  ver  s  PWHpjie ,  jKir" 
les  Alhèniens,  en  qualilé  d'ambauadeur ,  à  caus»  dei«OB'lial)ileié,tit>4Ui«A4 

a.jCr.  letbeaoï.vafi  de  Ckmdieii^.  dans  sai  fymiifmttmu».MK/Mi  mSmtm 
«mihi  dabiim  tmil  aeatenlia  mcnleni^s  eUu, 
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diiîts  ;  tout  4épend  d'un  seul  homme.  De  deux  choses  Tune  :  ou 
notre  pouvoir  sera  méprisé  et  nous  ne  serons  plus  que  de  vains 
noms,  ou  nous  serons  honores  comme  par  le  passé,  si  ïimoclès 
a  le  dessus  dans  la  discussion. 

5.  JuNON.  Tout  cela  est  fort  grave,  Jupiter,  et  tu  avais  raison 
de  prendre  le  ton  tragique. 

Jupiter.  Et  cependant  tu  croyais  que  ce  grand  trouble  venait 
de  quelque  Danaé  ou  d'une  Antiope.  Que  devons-nous  faire, 
Mercure,  Junon  et  Minerve?  Cherchez  aussi  de  votre  côté, 

Mehcuke.  Je  pense  qu'il-  faut  convoquer  l'assemblée,  afin 
d'examiner  l'affaire  en  conseil. 

Junon.  Je  suis  de  l'avis  du  préopinant. 

Minerve,  Et  moi.  mon  père,  je  suis  d'un  avis  complètement 
opposé;  il  ne  laut  ni  jeter  l'alarme  dans  le  ciel,  ni  te  montrer 
si  fort  troublé  de  cette  affaire.  Arrange  tout  plutôt  de  maaière 
"  que  Timocles  ait  le  dessus,  et  que  Damis  sorte  bafoué  de  la  dis- 
cussion. 

Mercure.  Mais  cela  se  saura,  Jupiter,  puisque  la  dispute  de 
ces  philosophes  doit  avoir  lieu  au  grand  jour,  et  l'on  t'accusera 
d'usurper  un  pouvoir  tyrannique,  en  ne  communiquant  pa^ 
à  tous  une  affaire  aussi  importante  et  d'un  intérêt  coinrimu. 

6.  Jui'iTKK.  Kh  bion  !  convoque  l'assemblée,  et  que  tous  y 
soient  présents  ;  tu  as  raison. 

Mercure.  Holâl  venez  vite  à  l'assemblée,  les  dieux!  Qu'on  se 
di'pêchel  Venez  tous,  accourezl  Nous  nous  réauissons  pour  une 
affaire  de  conséquence. 

Jupiter.  Quelle  trivialité,  Mercure,  quelle  bassesse,  quel  pro- 
-saïsme  dans  ta  proclamation,  et  cela  quand  tu  convoques  pour 
une  chose  des  plus  importantes  1 

Mercure.  Et  comment  yeux-tu  donc  que  je  fasse,  Jupiter  ? 

Jupiter.  Comment  je  veux?  Il  me  semble  qu'il  faudrait  re- 
hausser ta  proclamation  par  quelques  vers,  quelques  grands 
mots  poétiques  qui  feraient  accourir  plus  vite* 

Hercur£.  Oui,  Jupiter;  mais  c'est  l'affaire  des  poètes  épiques 
et  des  rhapsodes,  et  moi  je  n'y  entends  rien.  Je  gâterais  la  pro- 
clamation en  composant  des  Ters  trop  longs  ou  trop  courts,  et 
Ton  se  moquerait  de  mon  ignorance  en  fait  de  poésie.  Je  vois 
déjà  qu'on  rit  parfois  d'Apollon  et  de  ses  oracles,  malgré  l'ob- 
scurité  dont  il  les  enveloppe,  aûn  que  ceux  qui  les  écoutent 
n'aient  pas  le  loisir  d'en  examiner  la  versification. 

^omsR.  Tu  peux  au  moins,  Mercure,  mêler  à  ta  proclama- 
tion plusieurs  vers  d'Homdre,  ceux^  qu'il  emploie  pour  nous 
couToquer.  Ta  dois  Ven  souTenir. 
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Mercure.  Pas  très-nettement,  je  ne  les  ai  pas  tous  sous  la 
min;  je  vais  essayer  pourtant 

Qu'aucune  déité,  soit  mâle,  soit  femelle,  ' 
Fleuve,  Nymphe,  Fontaine,  enfiuit  de  l'Oeéan, 
Ne  s-'absente  aujourdlitti....  Qae  la  troupe  immortelle 
Autour  de  Jupiter  ae  rassemble  à  Tinstaotl 
Venez,  accourez  tous,  vous  qui  de  cent  génilMS 
Aspirez  au  complet  le  savoureux  honneur, 
Dieux  d'en  bas,  et  vous  dieux  de  moyenne  grandeur, 
Enfin,  dieux  innommés,  qui  dans  les  sacrifices, 
Assis  près  des  autels,  n'avez  droit  (^uà  l'odeur. 

7.  JirpiTER.  Très^bien,  Mercure,  Toilà  une  excellente  procht** 
matianl  Tout  le  monde  accourt.  Reçois-les  et  fois-les  asseoir, 
diacun  selon  son  mérite,  c'est-à-dire  d'après  la  matière  ou  l'art 
dont  ils  sont  faits.  Place  au  premier  rang  ceux  qui  sont  d'or; 
au  second,  ceux  qui  sont  d'argent;  mets  ensuite  les  dieux  d'i- 
Toire,  et  enfin  ceux  d'airain  ou  de  marbre;  seulement,  parmi 
ces  derniers,  donne  la  préférence  aux  œuvres  de  Phidias,  d'Al- 
camène,  de  Myron,  d'Ëuphranor  et  autres  grands  artistes.  Quant 
à  la  plèbe  des  dieux  taillés  sans  art,  entasse-les  péle-mèle  dans 
un  coin,  pour  qu'ils  làssent  nombre  dans  l'assemblée. 

Mercitre.  J'obéis;  ils  Tont  s'asseoir  suirant  l'ordre  qui  leur 
couTient.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  savoir  si  un  dieu  d'or,  qui 
pèse  plusieurs  talents,  mais  qui  n'a  aucune  yaleur  de  main- 
d'œuvre,  et  qui  n'est  enfin  qu'un  dieu  du  commun,  sans  nulle 
proportion,  doit  s'asseoir  devant  les  dieux  d'airain  de  Myron  et 
de  Poljclète,  ou  ceux  de  marbre  de  Phidias  et  d'Alcamène; 
fàut-îl  préférer  l'art  à  la  matièret 

JuFiTEn.  Gela  vaudrait  mieux,  mais  l'or  cependant  est  préfé- 
rable. 

Mbrcurb,  J'entends;  tu  veux  que  je  les  place  selon  leur  ri- 
chesse, et  non  pas  selon  leur  supériorité  et  leur  mérite.  Yenes 
donc,  vous,  les  dieux' d'or,  vous  asseoir  au  premier  rang. 

8.  n  me  semble,  Jupiter,  que  les  barbares  vont  occuper  seuls 
les  bancs  de  devant  :  car  les  Grecs  quc-tu  vois  ici,  beaux,  agréa- 
bles, bien  faits^  sont  tous  de  marbre  ou  d'airain  ;  les  plus  ma- 
gnifiques sont  d'ivoire  relevé  d'un  peu  d'or,  qui  leur  donne  de 
l'éclat  et  de  là  couleur;  mais  à  l'intérieur  ils  mmi  de  bois  et 
recèlent  de  nombreux  troupeaux  de  rats,  qui  y  ont  établi  leur 

I  Pifodie  de  diinniilft  eudfoils  d'Hanéie^  /TiMb,  VIII,  t.  7  ;  XX,  7  ; 
IX,  V.  US  ;  XIII.  T.  SS7.  % 
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lépîl&llqtid Au  contraire,  <Mt(6f^Beiu3H»,  «tJimtd>i8,  qaioBt  à 
leur  côté  Âttis,  Miihrès  et  Men%  <Énat  dibrûMîf,  et  d'an  {^k 
Yiaiment  considérable. 

9.  Neptune.  £st*il  donc  jnste»  ' Mercure,  que  cet  Sg7ptien& 
TÎsage  dei^iensoit  placé  deTant  moi,'  Neptnné? 

Mercure.  C'est. comme  cela,  dieu  qui  ébranles  la  terrel  Ly- 
sippe,.en  teiaisant  d'ai»in,<a  £ait  pauvre;  les  Corinthiens,  à 
cette  époque,  n'aTaîent  'poînt  d'or,  tandis  que  celui-ci  est  plus 
riche  que<de9imiie8"i0Btiéres. 'Tu  in'as  donc  rien  à  dire;  il  faut 
o^er  la  placret  ne-i^  ltdiilBkMr  de  «e  qu'on  le  pré£^  un  dieu 
qui  a  un  si  riche  museau. 

10.  Tenus.  Alors,  place-moi  donc  aussi  sur  les  premiers  bancs, 
car  je  suis  d'or.  • 

Mercure.  Non  pas, Ténus,  autant  du  moins  que  je  puis  voir. 
Si  je  ne  suis.pas  tout  à  fait  myope,  tu  es  taillée,  je  crois,  dans 
un  bloc  de  marbre  blanc  du  Pentélique  dont  il  a  plu  à  Praxi- 
tèle de  faire  Ténus,  et  tu  as  été  livrée  comme  telle  aux  Cnidiens. 

TÉNUS.  Mais  je  produirai,  comme  un  témoin  digne  de  foi, 
Amère,  qui  dans  mille  phrases  de  ses  pofimes  m'&ppeile  Ténus 
^'or. 

Mercure.  Gela  n'a  rien  d*étonnant;  il  donne  aussi  à  ApoUon 
JâJDom  d'abondant  en  or  et  de  riche  ;  tu  peux  cependant  le  voir 
.aujourd'hui  assis  parmi  les  zeugites*,  dépouillé  de  sa  couronne 
.paries  voleurs,  dont  les  mains  sacrilèges  lui  ont  dérobé  jus- 
.^'aux  chevilles  de  sa  lyre;  contente-toi  donc  de  ne  pas  voter 
«dans  rassemblée  avec  la  classe  des  mercenaires. 

11..  Le  colosse  de  Bhodes.  Et  qui  oserait  me  disputer  le  pre-* 
mier  rang,  à  moi  qui  suis  le  Soleil  et  dont  la  taille  est  si  gigan- 
tesque? Si  les.Rhûdiens  n'eussent  pas  voulu  me  donner  une 
grandeur  énorme*  et  prodigieuse, 'ils  ise  seraient  fait faire-'seize 
dieux  d'or  pour  le  même  prix;  je  puis  donc,  avec  quelque  rai» 
soUf  passer  pour  le  plus  riche  ;  d'ailleurs,  Tart  et  la  perlèotion 
de  ^ouvrage  s'unisseat  en  moi  à  une  pareille  grosseur.  * 

.Mercure.  Que  dois-je  faire,  Jupiter?  La  chose  est  difficile  à 
jilger.  ^  je  considère  la  matière,  il  n'est  que  d'airain;  mais  si 

4  J  Cfi,'  U  éùmgê  JM»  U'Cùq^  M. 

S.  Tmis  cet  iiMi»B(nt  eiplkpBtés^daiiB  le-ZKce.  de  luiàà 9  lant  JMuhU.  Pour 
emman  tojj  Virgile,  Émâi4e^  VÎli,  t.  oes,  et  la  noie  de  ^e7lle. 

3.  Montagne  de  l'AUique,  Hmneiise  par  ses  marbres. 

1.  Troisi.'ine  classe  des  ciloyrns.  Ce  nom  leur  venait  de  ce  ([ne  deux  citofens 
de  celle  cia^se  claicnt  forc*''->î  ti«'  ^'ttinr,  ^-  jyrjrOy.t,  pour  eulrolrinr  1:11  clie- 
Tul.  Vuy.  Piulaniue,  f^ic  tic  ^ou,  ci  GuiiUume  JPoslel,  Me  ma^ratibus 
AthenUnsium^  cliup.  i.  ^ 
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^?je  calcule  eombfen  de  talents  il  a  coûté  à  fabriquer,  il  aura  le  ' 
t  las- sur  ceux  qui  ont  cinq  cents  médimnes  de  revenu. 

l'JomEii.  Qu'avait-il  bc^in  de  venir,  celui-là,  pour  faire  res- 
f^mrtÛT'la  pétale  ^des  -aulm  et  déranger  toute  l'assemblée? 
..DiMnoi  donC|*emU9iit  Alâjdieii,  eiS'Supposantque  tu  l'emportes 
jd».]nauMap  anr^les  dkyx  d'or,  çoaanM&t  teais^tu  pour  t'as- 
'miir  «1  ^pNBilBr'^aag,  à  aïoina^.âfobligertetts te  «stries  à  ^e 
lever,  et  do  fj  laisser  seul?  Une  seule  de  tes  fenea  oeeuperait 
le  Ftojz tout  entier,  ^Ta  Imia'bien'niMaNte  te  tenisdaiRmt,  au 
nMêa  de  -  IMstaDee,  la  '  4aÔle  pmtakf  du  Mé  ^où -siège  le 
sénat. 

12.  lteHtnnl8••>A]lNl8^Teâ6i  atttre-^liDse'qQii&festJpasnnoins 
embarrassant.  Ces  deux  dievz'  toat  .dîldnii^'^faitB  aw  le  aslaie 
art,  tous  deux  œuvre  de  Lysîppe,  et,  qui  plsa^at,  égaax  emno-  * 
blesse;  ce  sont  deux  fils  de  Jupiter,  Bacchus  et  Hercoleii Lequel 
aura  la  préséaneet  Ta      qu'ils  se.ladisputenL 

lupiTER.  Nous  perdons  notre  temps,  Mercure;  il  y  a  long- 
temps que  TasuemMée  èmait  être  assise.  Qu^on  s'asseye  dono 
pèl^àe,  eù  ^eun  "miâta.  Une  uutre'  lois,  tin  n^tenra^ies 
fangs;  et  je  saund'  alors  quel  ordre  je  dois  étdilir  eittre  eux. 

13.  IfKRGOHE. 'Par  Hercule J  quel  tapage!  Ili  enetit,mttme'le 
peuple  fàit  chaque  jour:  #DlstiÔ>utionsl  dsstributieDSl  Où  est  le 
mKAaïf  Tïny  a  plus  d^ambroisief  Où  sontte  héeatombeft?  Des 

'VliitîBies'^our  toutlemoÉdel'» 

Jupiter.  Impose-leur  silence.  Mercure,  àfin  qn'&s  sachent, 
sans  s'amuser  à  ces  bagatelles,  pour  quel  sujet'ils  sont  téwcAs. 

MERGOfts.  Mais,  Jupiter,  âs  n'entendent  pas  touë  le^grec,  et 
moi  je  ne  suis  pas  assez  polyglotte  pour  faire  une  prodsonation 
intelligible  aux  Scythes,  aux  Perses,  ant  Tbmoes  et  aux  Obltes. 
Il  vaut  mieux,  je, ends,  leur  faire  Bigne  atee  lainain  de  garder 
le'silence. 

Jupiter.  Tais-le  donc. 

14.  Mercorb.  a  la  bonne  heure!  Les  Toilà  defwi  ptns 
'^muets  ^e  des  sophistes.  Yoici  le  moment  de  commencer  ta  ha- 
rangue ;  tu  le  vois,  âs  ont  depuis  longtemps  les  yeux  surloij  et 
ils  attendent  ee  que  tu  vas 'leur  dire. 

Jupiter.  Ma  foi,  Mercure,  je  n'hésiterai  pas  à  te  dsre  ee'que 
j'éprouve,  à  toi,  mon  fils.  Tu  connais  mon  aplomb  el  smn'  4o- 
quence  dans  les  assemblées. 

Mercure.  Oui,  et  je  tremblais  parfois  en  t'écoutant  parler, 
surtout  le  jour  où  tu  menaças  d'enlever  de  leurs  fondements  la 
terre  et  la  mer  aveo  ta«a  les  ditoXf  en  laissant  tomber  d'en  haut 
une  chaîna  d'ov. 
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Jupiter.  Eh  bien!  «ajourdliui,  mon -fils,  je  ne  aeis  si  c'est  à 
cause  de  la  gravité  des  pénis  qui  nous  menacent  ou  de  la  foule 
ici  présente,  cav  c'est,  tu  le  Tois,  une  réunion  de  dieux  Au  grand 
complet;  mais  je  sens  que  mon  esprit  est  troublé;  je  ne  suis  pas 
dans  mon  assiette  ordiiudre,  ma  langue  semble  être  liée,  et,  ce 
qa'û  y  a  de  plus  étrange,  j'ai  coijplétement  oublié  l'exorde 
oue  j'aTsis  préparé  pour  donner  un  début  imposant  à  ce  que  je 


ttAGDBS.  Tout  est  p^u,  Jupiter  1  Ton  silence  commence  à 
derenir  suspect;  on  s'attend  à  la  nouTcUe  des  plus  grands,  mal-  . 
heurs,  en  voyant  ton  hésitation. 

Jupiter.  Teuz-tu,  Mercure,  que  je  prenne  pour  ezorde  ce 
vers  d'une  rhapsodî^  homériquet..« 

Mercure.  Lequel? 

Jupiter. 

Ëcoutez-moi ,  grands  dieux;  écoutes-moi,  déesT^s*! 

Mercure.  Fi  donc  1  Nous  sommes  las  de  te  Tentendre  chanter. 
Laisse  là,  si  tu  m'en  crois,  cette  ennuyeuse  poésie;  et  arrange 
à  ton  usage,  avec  quelques  changements,  celle  que  tu  voudras 
des  harangues  de  Démosthène  contre  Philippe.  La  plupart  de 

nos  orateurs  n'en  font  jamais  d'autres. 

Jupiter.  Tu  as  raison  :  c'est  un  moyen  ezpëditif  de  se  donner 
un  air  éloquent,  et  il  est  d  un  mploi  commode  pour  les  gens 

embarrassés. 
•Mercubk.  Allons  I  commence  enfin  I 

15.  JupiTFH.  Vous  donneriez,  j'en  suis  sûr,  citoyens  dieux *, 
de  grandes  richesses,  afin  de  savoir  au  juste  pour  quel  sujet 
vous  êtes  assemblés  aujourd'hui.  Si  telles  sont  vos  dispositions, 
vous  devez  prêter  une  oreille  favorable  à  mon  discours.  La  cir- 
constance actuelle,  ô  dieuî,  semble  élever  la  voix  et  nous  dire 
que  nous  devons  veiller  sérieusement  aux  affaires  présentes;  et 
cependant  nous  paraissons  les  traiter  avec  une  extrême  négli- 
gence. Or.  je  veux,  puisque  Démosthène  me  fait  défaut,  vous 
mettre  nettement  sous  les  yeux  l'objet  de  mes  alarmes  et  les 
motifs  de  votre  convocation.  Hier,  vous  le  savez,  un  patron  de 
vaisseau,  Mnésithéc,  oll'rait  un  sacrifice  pour  le  salut  de  son 
navire,  qui  avait  iailli  sombrer  près  de  Capharée  *.  Il  y  avait 

I. /IwHle,  Tin^T.  s. 

S.  Cet  exorde  cti  une  reprodnetioii  pmfoe  Ultérale  do  la  ^  Ofyiukiêim» 
de  Démoithèae ,  la  commeBeement. 

3.  Nom  d'un  promontoirr  l*Eiibée,  aujourd'hui  NigM^ant  ou  Negribo, 
C'Miprèi  de  ^  cap  qpMkfloUe  gieeqiiefkiidifperaétiiMi  nioiir  d»  Traée. 
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donc  aa  Firëe  grand  régal  de  tous  ceux  d'entre  nous  que  Mnësi-> 
thée  atait  intâës  à  son  sacrifice.  Bientôt,  après  les  libations, 
chacun  s'en  alla  où  il  voulut.  Moi,  comme  il  n'était  pas  trop 
tard,  je  «lontai  à  la  Tille,  dans  le  dessein  de  me  promener,  l'a- 
prèfr&ée,  dans  le  Céramique,  et  je  me  mis  à  réfléchir  à  la  mes- 
quinerie de  Mnésithée,  qui,  pour  régaler  seize  dieux,  leur  avait 
sacrifié  un  vieux  coq  pituiteux,  et  quatre  grains  d'encens 'si 
moisi,  qu'il  ne  put  s'eaîiammer  sur  les  charbons  ni  produire  la 
moindre  fumée  pour  le  bout  de  notre  nez  ;  et  cela,  quand  il  avait 
promis  des  hécatombes  entières,  au  moment  où  son.  vaisseau, 
entraîné  contre  un  rocher,  allait  s'abîmer  sur  les  réciùi. 

16.  Tout  entier  à  ces  réflexions,  j'arrive  au  FCBcilé;  j'y  vois 
une  foule  très-compacte,  quelques  hommes  sous  le  portique 
même,  un  plus  grand  nombre  en  plein  air,  certains  autres  enfin 
criant  et  vociférant  des  sièges  où  ils  étaient  assis.  Je  me  doute, 
ce  qui  était  vrai,  que  c'est  une  discussion  philosophique  ;  je  veux 
m'approcher  pour  entendre  ce  qu'ils  disent;  j'avais  eu  la  pré- 
caution de  m'envelopper  d'une  nuée  des  plus  épaisses  ;  je  com- 
pose mon  extérieur  sur  celui  de  ces  philosophes;  habits,  longue 
barbe;-  c'était  à  sfy  méprendre;  j'écarte  la  foule  avec  mes  cou- 
des, et  j'entre  sans  que  personne  sache  qui  je  suis.  Là  je  trouve 
l'épicurien  Bamis,  un  franc  vaurien,  et  le  stoïcien  Timoclès,  la 
perle  des  hommes,  discutant  avec  chaleur.  Timoclès  suait  à 
grosses  gouttes  ;  sa  voix  était  enrouée  à  force  de  crier,  tandis 
queDamis,  avec  un  rire  sardonique,  piquait  de  plus  en  plus  son 
adversaire. 

17.  Il  s'agissait  de  nous  dans  leur  discussion.  L'exécrable 
Bamis  prétendait  que  notre  providence  ne  gouverne  point  les 
hommes  et  que  nous  n'avons  pas  les  yeux  ouverts  sur  leurs 
actions;  et  son  discours  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  nier  abso-, 
lument  notre  existence;  il  j  avait  même  des  gens  qui  l'applau- 
dissaient. L'autre  philosophe,  Timoclès^  qui  tenait  pour  nous, 
luttait  de  toutes  ses  forces,  s'emportait,  etmettait  tout  en  œuvre 
pour  notre  défense^  exaltant  notre  providence  et  montrant  avec  ' 
quelle  sagesse  et  quel  ordre  convenable  nous  conduisons  et  ré- 
glons l'univers.  Il  avait  aussi  des  partisans,  mais  il  était  essouf- 
flé, la  voix  lui  faisait  défaut,  et  la  foule  tournait  les  yeux  vers 
Damis.  Comprenant  la  grandeur  du  péril,  j'ordonne  à  la  nuit 
d'étendre  ses  voiles  et  de  mettre  fin  à  la  dispute.  On  se  sépare, 
mais  on  convient  de  vider  le  différend  le  lendemain.  Pour  moi, 
je  suis  la  foule,  et,  recueillant  les  propos  des  gens  qui  s'en  re- 
tournent chez  eux ,  je  vois  que  Ton  se  range  du  côté  de  Damis 
et  qu'il  aura  bientôt  la  majorité.  Bon  nombre,  cependant,  ne 
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YOulaieiA  pas  préjuger  la  question»  mais  Hs  atten^Jent  oe  que 
Timoclès  dirait  le  lendemain. 

18.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  oonyoqués.  Toms  Toyez,  dieux, 
que  oe  n'est  pas  une  petite  affaire,  si  tous  réfléchissae  que  nos 
honneurs,  notre  gloire,  nos  revenus,  ce  sont  les  'hommes.  Si  on 
leur  persuade  qu'il  n'y  a  point  de  dieux,  ou  que,  a'ils  existent, 
ils  ne  se  môlent  pas  des  affaires  humaines,  nous  ne  recevrons 
plus  de  la  terre  ni  yictimes,  ni  présents,  ni  honneurs;  iiovs 
resterons  assis  sottement  dans  le  ciel,  condamnes  à  mourir  de 
faim,  privés  des  fêtes,  des  grandes  assemblées,  des  je«x,  des 
sacrî&ces,  des  cérémonies  nooturnes,  des  pompes  solenneBsB. 
Je  dis  que,  dans  une  conjonoture  aussi  grave,  nous  deyons  tous 
chercher  un  moyen  d'éohapper  à  Timmiitenoe  du  danger,  et  voir 
comment  Timoolès  pourra  triompher  en  paraissant  dire  la  vé- 
rîté,  tandis  que  Damis  sera  la  risée  des  auditeurs;  car,  je  Ta- 
Youe,  je  n'ai  pas  assez  de  confiance  en  Timoolès,  pour  croire 
qu'il  puisse  vaincre  par  lui-même,  sans  que  nous  lui  -venions 
en  aide.  Allons,  Mercure,  fois  la  proclamation  d'usage,  afin  que 
chnnm  se  lève  et  donne  son  avis. 

Mercure.  Écoute;  silence;  paix  là!  Qui  est-ce  qui  vêtit  parler 
parmi  les  dieux  qui  ont  l'âge  requis?  Commet?  Personne  ne  se 
lève;  vous  restez  coi,  tout  étourdis  de  la  grandeur  dés  périls 
dont  on  vous  parle  I 

19.  MoMUS. 

Puissiez-vous  n'être  tous  que  vapeur  et  poussière  M 

Pour  moi,  si  l'on  me  permettait  de  parler  avec  franchise,  j'aurais, 

Jupiter,  bien  des  choses  à  dire. 

JupiTKR.  Parle,  Momus;  ne  crains  non.  Il  est  évident  que  ta 
franchise  n'a  en  vue  que  l'intérêt  commun. 

Momus.  Ëcoutez-moi  donc,  vous  tous  dieux;  je  vais  vous  par- 
ler, comme  on  dit,  à  cœur  ouvert.  Il  y  a  longtemps  que  je  m'at- 
tendais à  la" situation  critique  où  se  trouvent  aujourd'hui  nos 
affaires  :  je  prévoyais  qu'un  tas  de  sophistes  de  cette  espèce 
s'élèveraient  contre  nous,  autorisant  leur  insolence  de  notre 
conduite  :  et,  en  vérité,  j'en  jure  par  Thémis.  ce  n'est  pas  à 
Épicure  qu'il  faut  en  vouloir,  ni  à  ses  disciples,  ni  aux  héritiers 
de  sa  doctrine,  si  l'on  pense  tout  cela  de  nous.  En  effet,  quelle 
doit  être  Topinion  des  hommes,  quand  ils  voient  1  immense  dés- 
ordre des  choses  humaines,  les  g-ens  vertueux  méprisa  s,  acca- 
blés par  la  pauvr^,  les  maladies,  resdavage;  les  scélérats,  au 
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contraire,  et  les  fripons,  portés  an  faite  des  honneurs,  regor* 
géant  de  richesses,,  et  faisant  la  loi  à  cenx  qaî  Talent  mîenz 
qu'eux;  les  sacrilèges  impunis  et  se  dérobant  aux  recherches, 
tandis  qu'on  met  en  croix  et  qu'on  assomme  des  innocents?  Il 
est  tout  naturel  au  à  cette  Yue  ils  sUmaginent  que  nous  n'exîs* 
tons  pas. 

20.  C'est  bien  pis,  quand  ils  entendent  nos  oracles  disant  : 

Qui  peut  £paachir  VEtXys  imms»  un  grand  empire  * , 

sans  déterminer  si  c'est  l'empire  de  ctiiui  qu.i  consulte  ou  l'em- 
pire de  ses  cimemiis.  Et  cet  autre  : 

Sdamine  pefdm  les  fils  de  l»eu  des  femme»*. 

H  me  semble  que  les  Perses  et  les  Grecs  étaient  également  ies 
fils  des  femmes.  Lorsque  les  hommes  ecteudent  dire  aux  poëtes 
que  nous  sommes  amoureux,  que  nous  recevons  des  blessures^ 
que  nous  sommes  esclaves,  qu'on  nous  met  dans  les  fers,  que 
nous  nous  disputons,  que  nous  sommes  soumis  à  mille  désagré- 
ments, et  cela,  quand  nous  avons  la  prétention  d'être  bienheu- 
reux et  immortels,  n'ont-ils  pas  raison  de  se  moquer  de  nous  et 
de  n'en  tenir  aucun  compte?  Cependant  nous  nous  mettons  en 
colère  de  ce  que  quelques-uns  de  ces  hommes,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  imbéciles,  font  ressortir  ces  contradictions  et  re- 
jettent bien  loin  notre  providence;  nous  devrions  nous  estimer 
heureux  d'en  voir  encore  un  certain  nombre  nous  oiTrir  des  âa> 
crifices,  après  tant  de  sottises. 

21.  Je  vais  plus  loin,  Jupiter,  puisque  nous  sommes  entre 
nous  et  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  à  cette  assemblée,  sauf  Her- 
cule, Bacchus,  Ganymède  et  Esculape  admis  au  rang  des  dieux; 
réponds-moi  franchement  :  t'es-tu  jamais  inquiété  de  ce  qui  se 
faisait  sur  la  terre,  au  point  d'examiner  quels  sont  les  bons  et 
quels  sont  les  méchants?  Tu  ne  saurais  le  dire.  Et  si  Thésée,  en 
allant  de  Trézène  à  Athènes,  ne  se  fût  occupe,  coiume  passe- 
temps  de  voyage,  à  châtier  les  malfaiteurs,  comme  il  apparte-" 
nait  à  ta  providcuce  de  le  faire,  rien  n'eût  empêché  Sciron, 
Pityocam[itu,  Cercyou  et  autres  bandits,  de  vivre  tranquilies  et 
de  s'amuser  à  égorger  les  voyageurs.  Si  Eurysthée,  cet  homme 
du  Vieux  temps,  plein  de  prévoyance  et  de  philanthropie,  in-  < 
struit  de  ce  qui  se  passait  dans  chaque  contrée,  n'eût  envoyé  ce  ' 
gaillard,  son  esclave,  son  homme  de  peine,  et  taillé  pour  les  trar 
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vaux  *,  tttte  serais  fort  peu  soucié,  Jupiter,  de  l'hydre  de  Lerne, 
des  oiseaux  du  lac  Stymphale,  des  chevaux  de  Thrace  et  de  l'in- 
solente  ivrognerie  des  Centaures. 

22.  Mais,  à  parler  franchement,  nous  vivons  ici  dans  une 
oisiveté  parfaite,  n'ayant  d'autre  soin  que  dé  nous  informer  si 
l'on  nous  offre  des  sacrifices  et  si  l'on  fait  fumer  nos  autels.  Le 
reste  suit  son  cours  et  s'en  va  comme  il  platt  au  hasard.  Ce  qui 
nous  arrive  aujourd'hui  ne  doit  donc  pas  nous  étonner,  et  nous 
en  verrons  bien  d'autres,  lorsque  les  hommes,  levant  peu  à  peu 
les  yeux  vers  le  ciel,  s'apercevront  qu'ils  ne  retirent  aucun  pro- 
fit de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  pompes.  Tu  verras  avant  peu 
les  Épiciire,  les  Métrodore  *  et  les  Damis  nous  rire  au  nez,  et 
nos  défenseurs  vaincus  et  réduits  au  silence.  Il  serait  donc  de 
notre  intérêt  de  mettre  un  terme,  de  trouver  un  remède  à  ces 
abus,  puisque  c'est  vous  qui  avez  amené  les  choses  à  ce  point. 
Quant  à  Momus,  il  ne  court  pas  grand  risque  de  perdre  ses 
honneurs ,  car  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  l'honore ,  tandis 
que  vous  avez  la  pleine  jouissance  du  bonheur  et  des  victi- 
mes. 

23.  JupiTKR.  Laissons,  ô  dieux,  laissons  l'orateur  débiter  tou- 
tes ses  folies  :  il  est  d'humeur  piquante  et  satirique;  mais, 
comme  l'a  fort  bien  dit  l'admirable  Démosthène  *,  il  est  aisé 
d'accuser,  de  reprendre,  de  censurer;  le  peut  qui  veut;  a'i  lieu 
qu'indiquer  le  moyen  de  faire  prendre  une  meilleure  tournure 
aux  aliaires,  c'est  réellement  l'oftice  d'un  sage  conseiller.  Or, 
c'est  là,  j'en  suis  sûr,  ce  que  vous  autres  ailes  faire,  maintenant 
que  l'orateur  se  tait. 

24.  Neptunf.  Pour  moi,  qui  suis  plongé  dans  l'onde,  comme 
vous  savez,  et  qui  habite  au  fond  des  mers,  je  ne  fais  guère 
rriT'  saiiYf^r,  autant  que  je  le  puis  les  navigateurs,  diriger  la 
niru  rhe  des  vaisseaux  et  calmer  les  vents.  Cependant,  comme  je 
prends  quelque  intérêt  a  cts  qui  se  passe  ici,  je  dis  qu'il  faut  se 
défaire  de  ce  Damis,  avant  la  discussion,  soit  par  un  coup  de 
foudre,  soit  par  tout  autre  moyen,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  dessus; 
car  tu  nous  as  dit,  Jupittr,  que  c'est  un  habile  orateur.  Nous  mon- 
trerons ainsi  que  nuti  e  vengeance  poursuit  ceux  qui  tiennent 
contre  nous  de  semblal  les  propos. 

25.  JiipiTFR.  Tii  plaisiiiites.  Neptnn-^.  ou  bien  tuas  complète- 
ment oublie  que  rien  de  pareil  n  est  en  notre  pouvoir;  mais  les 

1 .  Hercule. 

2.  Mélrodore,  philosophe  p^rrhontea,  ne  a  Ciiio  ,  ami  d'Épicure. 
S.  Voy.     OfymhiMef  vi. 
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Parques  tissuiiL  à  Ghacun  un  fil  que  doit  trancher  la  foudre , 
l'épée ,  la  fièvre  ou  la  peste.  Autrement,  si  la  chose  m  était 
permise ,  penses-tu  que  j'eui^e  kiissé  sortir  de  Pise,  sans  les 
avoir  loudioyés,  les  sacrilèges  qui,  dernièrement,  m' ont  coupé 
deux  buuclt;s  de  clievcuA  ptsaiiL  chacaiitj  six  minus*?  Toi- 
même,  aurais-tu  laissé  faire  à  Géreste''  ce  pOcheur  d'Orée^, 
qui  t'a  dérobé  ton  trident?  D'ailleurs,  nous  LLunons  l'air  de 
nous  fâcher,  d'être  chagrinés  de  l'aifaire ,  de  craindre  Jes 
discours  de  Damis,  et  de  nous  être,  pour  cela,  débarrassés 
de  cet  homme  sans  avoir  attendu  qu'il  entrât  en  licë  ayec 
Timoclès.  Nous  passerions  toujours  pour  avoir  gagné  notre 
cause  par  défaut. 

Neptune.  Je  croyais  avoir  trouvé  un  moyen  expéditif  de  rem- 
porter la  Tictoire. 

Jupiter.  Fi  donc,  Neptune!  c'est  une  idée  qui  smt  le  ^on,  et 
tout  à  fait  grossière,  que  d'exterminer  un  antagoniste  avant  le 
.  combat,  afin  qu'U  meure  invaincu,  laissant  la  discussion  indé- 
{àse  et  pendante. 

NspnmB.  Alors,  inventez  un  meilleur  expédient,  puisque  vous 
dites  que  le  mien  sent  le  thon. 

i6.  Apollon.  Si  la  loi  nous  pennetj  à  nous  autres  adoles- 
cents *,  encore  jeunes  et  sans  barbe,  de  parler  ^n  public,  peut- 
^  être  pourrai-je  dire  quelques  mots  utiles  à  la  délibération. 

Momjs.  Dans  cette  délibération,  Apollon,  il  y  va  de  nos  plus 
chers  intérêts;  si  bien  que  la  parole  est  accordée,  non  pas  à 
l'âge,  mais  à  tous.  U  serait  plaisant  qu'exposés  aux  derniers 
danger»,  nous  vinssions  chicaner  sur  la  liberté  concédée  par  les 
lois.  Tu  es  un  orateur  parfaitement  légal,  sorti  depuis  longtezbps 
4e  la  classe  des  adolescents ,  inscrit  sur  le  registre  des  Douze*, 

« 

4.  €  La  raine  ordinaire  yalaîl  6  drachmes:  mais  la  mine  alliqne  en  valait 
iOO.  Ce  fui  Solon  qui  la  poru  a  cetle^  valeur;  car  avant  ce  tégisialeur,  elle 
ii*étiit  estimée  qiie  76  dnehme».  400  dnelunet  «lliqoes  vileiit  60  UTtet  de 
iioire  monnaie.  Ainsi  le  vol  fiUt  i  Jnpiter  monlail,  i  peu  près  ,  à  SOO  limi.  n 
BeukukBau». 

s.  Ville  d'Eubée.  Neptune  y  avait  un  temple 

3.  Ville  de  la  mâme  ile.  Démoslhène  en  faii  souTeni  mention  dans  ses 

fhilipfiiques. 

4.  À  Aili(  nés ,  on  ne  puuvait  pas  prendre  la  parole ,  dans  les  délit^érations 
publiques ,  avanL  trente  ans. 

^  5.  Pour  Qonslaler  i'éUU  des  citoyens,  on  tenait,  à  Athènes,  deux  registre  s. 
Dans  Tun  on  inserifait  toutes  les  naissances;  Tautre  contenait  les  noms  de 
cens  <pii  avaient  atteint  la  majorité  légale.  Le  registre  des  JDottxe  est  donc  celui 
sur  lequel  sont  inscrita  les  J)ouze  grands  dieux. 
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et  presque  da  conseil  de  Satarne.  Ne  fais  dane  pas  le  jeime 
hoisme  9,jèc  nous;  expose  hacdimeai  ton  oinnioin,  ne  sois  pas 
hooteiiz  de  parler  en  public,  sans  amr  de  barbe,  puisqae  la  as 
dans  Eseulape  un  fils  dont  le  menton  en  est  abondamment 
ponrru.  D'ailleurs ,  il  est  de  ta  gloire  de  déployer  en  ce  moment 
ta  science,  et  de  nous  montrer  que  ce  n*est  pas  pour  rien  que  ta 
e»  assis  sur  rHélicony  philosophant  arec  les  Muses^ 

Afollo»,  Ce  n'est  pas  à  toi,  Monnis,.  c'est  à  Jupiter  de  m'ac- 
corder  ciMe  pennission.  S'il  m'ordonne  de  ptEler,  pentfétm 
tiendrai-Je  un  langage  diçne  des  Bfuses  et  de  mes  oceapatiions 
sur  l'Hélicon* 
Jupiter.  Parle,  mon  fils  ;  tu  as  la  parole. 

27.  ApoiLLOif.  Ce  Timoclès.m'a  td^ours  pum  un  «nssEent 
homme  :  il  est  pieux,  et  il  connaît  parfaitement  la  doctrine  des 
Stoïciens.  Par  là,  il  attire  autour  dis  hii  nomhne  de  jeuim  gens 
auxquels  il  montre  la  philosophas^  et  dent  il  naçoit^  à  ce  litn^ 
de  gros  honoraires,  ëlant  d'ailleurs-  fort  oonvaincant,  loxsqa.'£L 
dispute  en  particulier  avec  ses  élèves.  Mais  en  puUic,  il  peœd.* 
toute  sa  haxdiesse;  il  a  la  parole  mal  asMirée,  àudtai  berlwte, 
et  il  fait  rire  tout  le  monde  dans  les^diacussions  en  hredouiUanti 
halbutlant,  se  troufaUnt;  ^uotmit  lorsque,  malgré  sa  tinidité,  il 
veut  faire  montre  de  beau  langage.  Il  a,  en.  «ffat,  la^canceplto 
extrêmement  vive,  l'esprit  trètf*subtii,  an  dire  de  ceux  qni. 
savent  à  fond  la  dialectique  des  Stoïciens..  Mina,  lorsqu'il  parie 
et  démontre,  sa^  faiblesse  gâté  et  confond  tont  :  il  i^ei^se  plus 
clairement  ce  qu'il  vaut  dire,  il  avance  des  propositions  qui  sont 

'  autant  d'énigmes,  et  répend  avec  plus  dfolaeiinté  encore  aux 
queètions  qu'on  lui  adresse,  de  sorte  que  ceux  qui  ne  le  com- 
prennent  pas  se  moquent  de  hd.  Or,  il  fant^.  je  crois^  pftriardair  . 
rement  et  apporter,  'avant  tout,  une  grande  attention  à  se  rendre 
intelligible  à  ceux  qui  écoutent. 

28.  MoMus.  Tu  as  bien  raison,  Apollon,  de  louer  ceux  qui 
parlent. clairement;  seulement  tu  ne  le  fais  guère  dans  tes  orar 
des,  qui  sont  toujours  entortillés  comme  des  logogriphes  et 
dans  lesquels  tu  jettes,  comme  sur  un  champ  de  bataille  où  tu- 
ne risques  rien,  des  choses  si  incertaines,  que  ceux  qui  les  en- 
tendent ont  besoin  d'un  autre  Apollon  Pythien  pour  se  les 
faire  expliquer.  Mais  enfin,  quel  conseil  nous  donnes-tu? 
Quel  remède  peut-on  apporter  à  l'însuffîsance  oratoire  de  Timo« 
dès?  4 
.  29.  Apollon.  Si  nous  pouvions,  Momus«  lui  adjoindre  comme 
avocat  qudqu'un  de  ces  véhéments  orateurs ,  qui  traduirait  en 
beau  langage  les  idées  suggérées  par  Timodès? 
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MoMUS.  Tu  parles  birri  là  cnmme  un  garçon  sans  barbe,  qai 
a  encore  besoin  d'un  pédagogue!  Faire  intervenir  un  avocat 
dans  une  discussion  piiilosophique.  expliquant  aux  assistants 
les  pensées  de  Timodès  !  Damis  parlerait  pour  lui-même  et  en 
propre  personne,  et  l'autre,  usant  d'une  doublure,  lui  soufflerait 
à  l'oreille  ses  idées:  puis  l'acteur  donnerait  un  tonr  oratoire, 
sans  l'avoir  même  bien  compris,  à  tout  ce  qu'il  aurait  entendu. 
Comment  cela  ne  ferait-il  pas  rire  tout  le  monde?  Cherchons  un 
autre  expédient  . 

30.  Mais  toi,  dieu  admirable,  car  tu  te  donnes  pour  un  devin 
habile,  et  tu  as  amassé,  en  cette  qualité,  des  sommes  considéra- 
bles, jusqu'à  recevoir  une  fois  des  briques  d'or',  que  ne  nous 
fais-tu  voir,  dans  cette  circonstance,  la  puissance  de  ton  art, 
en  nous  prédisant  lequel  de  ces  deux  sophistes  remportera  la 
victoire?  Ta  sais  probablemeflyt  l'issue  de  la  dispute,  puisque  tu 

devin? 

Apollon.  Gomment,  Moraus,  cela  pourrait-il  se  faire?  Nous 
n'avons  ici  ni  trépied,  ni  parfums,  ni  source  prophétique  comme 
celle  de  Gastalie. 

MoMtJs.  Prends  garde  :  tu  éludes  la  question  quand  tu  te  sens 
serré  de  près. 

Jupiter.  Malgré  cela,  parle,  mon  fils,  et  ne  donne  pas  à  ce 
sycophaute  l'occasion  de  calomnier  et  de  raillt;r  ton  art,  comme 
s'il  dépendait  du  trépied,  de  l'eau  ou  de  l'encens,  et  que,  ne  les 
ayant  pas,  tu  te  visses  réduit  à  l'impuissance. 

Apollon.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  mon  père,  que  cela  se 
passât  à  Delphes  ou  à  Coloplion*.  J'y  ai  tout  ce  qui  m'est  néces- 
saire et  approprié  à  mon  usage.  Cependant,  quoique  dénué  de 
tout,  et  sans  préparation,  je  vais  essayer  de  jjrédire  lequel  de:s 
deux  aura  le  dessus.  Vous  excuserez,  si  la  mesure  des  vers  n'est 
pas  bien  rigoureuse. 

MoMus.  Parle,  mais  dis-nous,  Apollon,  des  choses  claires,  qui 
n'aient  besoin  ni  d'avocat,  ni  d'interprète.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
chair  de  mouton  et  de  tortue  qu'on  fait  cuire  en  Lydie.  Tu  con- 
nais l'objet  de  la  délibération. 

Jupiter.  Eh  bien,  que  dis-tu,  mon  fils?  Mais  voici  déjà  leb 
terribles  avant-coureurs  de  l'oracle  :  changement  de  couleur, 
ceil  hagard,  cheveux  dressés  sur  la  téte,  mouvements  de  Cory- 
bante,  tous  les  signes  de  la  possession,  ellrayants,  mysti- 
ques ! 

4 .  Voy.  Chann 0»  les  Cant^t^lateurs^  II. 

5.  Apollon  sTaît  un  temple  fomeux  dans  chaouiw  de  cas  d«ux  filles* 
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,    31.  Apouom, 

écoutez  d'Apollon  un  oracle  infaillible* 

Sur  cette  dispntf'  terrible, 
Qu'un  couple  philosophe,  arme  jusques  aui  dents 
De  vains  et  subtils  arguments, 
!  Soutient  de  sa  voix  aigre  et  de  ses  cris  perçants. 

J'entends  des  deux  côtés  un  fracas  effroyablA, 

Un  croassement  de  corbeaux» 
Comme  on  entend  aux  champs  que  la  tempête  accable» 
\  Bruire  et  les  vents  et  les  eaux, 

j  Mais  quand  l'autour  aura  saisi  la  sauterelle 

I  Entre  ses  deux  ongles  tranchants» 

f  De  la  pluie  à  venir  le  messager  fidèle 

Redoublera  ses  tristes  chants , 
Les  mulets  gagneront,  l'âne  d'un  front  rebelle 
Heurtera  ses  légers  enfants. 

Jupiter.  Pourquoi  donc  éclater  de  rire ,  Momus  ?  Tout  cela 
n'a  rien  de  bien  lisible.  Finis  donc,  malheureux:  ta  vas  étouf- 
fer de  rire. 

Momus.  Le  moyen  de  se  retenir,  Jupiter,  en  entendant  un 
oracle  aussi  clair  et  aussi  évident? 

Jupiter.  Tu  pourrais  donc  nous  expliquer  ce  qu'il  veut  dire? 
'Momus.  Très-facilement  :  nous  n'avons  pas  besoin  pour  cela 
d'un  Thëmistocle  Cet  oracle  dit  en  termes  précis  qu'Apollon 
est  un  charlatan,  vous  des  ânes  bâtés,  ma  foi,  et  des  mulets, 
de  croire  ce  qu'il  nous  dit,  et  que  nous  n'avons  pas  plus  de  bon 
sens  que  les  sauterelles. 

32.  Hercule.  Pour  moi,  mon  père,  quoique  je  ne  sois  qu'un 
métèque ,  je  n'hésiterai  pas  cependant  à  dire  mon  avis.  Lorsque 
nos  deux  philosophes  seront  aux  prises,  si  Timoclès  a  l'avantage, 
nous  laisserons  continuer  la  dispute  qui  tournera  en  notre  fa- 
veur; mais  si  les  choses  vont  autrement,  je  me  mettrai,  si  vous 
It  trouvez  bon,  à  ébranler  le  portique,  je  le  ferai  tomber  sur 
Panus,  el  ce  scélérat  ne  nous  outragera  plus. 

Momus.  Hercule!  ah!  Hercule!  voilà  qui  est  brutal  et  terri- 
blement béotien. Faut-il,  pour  un  scélérat  détruire  tant  de  monde 
et,  en  outre,  le  Portique  avec  Marathon,  Miltiade  et  Gynégire? 
Et  si  tout  cela  n'existait  plus,  comment  les  rhéteurs  feraient-ils 
de  la  rhétorique,  eux  qui  tirent  de  là  leiirs  plus  grands  effets 
de  discours*?  D'ailleurs,  lorsque  tu  étais  vivant,  tu  pouvais 

I.  CesTers  amphigouriques  sont  une  plaisante  parodie  des  oracles. 
S.  Allusion  à  la  manière  dont  il  ialerpréia  ronide  de  Selamine. 
3.  Gf«  Xe  maùre  de  rkêtori^  »  1 8. 
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peut-être  faire  un  exploit  comme  celui-là;  mais ,  depuis  qae  tu 
es  devenu  dieu,  tu  as  appris,  je  pense,  qftie  les  Barbes  seules  ont 
une  pareille  puissance  et  que  nous-mêmes  nous  ne  Tayons  pas. 

Hercule.  Ainsi ,  lorsque  je  tuais  le  lion  ou  l'Jijdre,  c'étaient 
les  Parques  qui  exécutaient  cela  avec  mon  brast 

Jupiter.  Oui,  vraiment. 
*  HercuTiE.  Et  maintenant  si,  quelqu'un  m'insulte ,  pille  mon 
temple,  ou  renverse  ma  statue ,  je  ne  pourrai  pas  Técraser  sans 
l'autorisation  des  Parques? 

Jupiter.  En  aucune  façon. 

^tRCULS.  Alors,  Jupiter ,  laisse-moi  te  parler  avec  franchise: 
car  moi,  comme  dit  le  comique  S  je  suis  un  rustaud,  qui  ap- 
pelle barque  une  barque.  Si  vous  en  êtes  là,  j'envoie  promener 
les  honneurs  dont  on  jouit  ici ,  le  fumet  et  le  sang  des  victimes, 
et  je  descends  aux  enfers,  où  les  ombres  des  monstres  que  j'ai 
tués  me  craindront  nu  et  anné  de  mon  arc. 

33.  Jupiter.  A  merveille,  voilà,  comme  on  dit,  un  témoin 
domestique!  Tu  épargnes  à  Damis  la  peine  de  dire  tout  cela; 
tu  le  lui  suggères.  Mais  qui  donc  s'avance  avec  tant  d'empres- 
sement ?  Quel  est  ce  dieu  d'airain,  si  bien  dessiné,  aux  con- 
tours si  harmonieux,  et  dont  les  cheveux  sont  relevés  à  l'anti- 
que ?  Eh!  Mercure ,  c'est  ton  fn^re  de  l'Agora,  près  du  PoBcilé.  11 
est  rempli  de  poix,  car  les  statuaires  en  font  tous  les  jours  une 
empreinte.  Pourquoi ,  mon  fils  ,  viens-tu  vers  nous  avec  tant  de 
hâte?  Nous  apportes-tu  des  nouvelles  de  la  terre? 

Hehmagoras  ^.  Une  grande  nouvelle,  Jupiter,  et  qui  demande 
la  plus  complète  attention. 

Jupiter.  Parie  ;  quelque  révolte  se  serait-elle  déclarée  à  notre 
insu  ? 

Hermàgoras. 

Je  me  trouvais  couvert  d'un  eaduit  de  résina  ^ 
Qu'on  m*avait  appliquée  au  dos,  à  la  poitrine, 
Cuiiasse  ridicule,  exprimant  mes  contours 

Aux  apprentis  sculpteurs,  dont  la  main,  tous  les  jours, 

Vrai  singe ,  de  mes  traits  imitateur  fidèle , 
Vient  copier  mon  corps^qui  leur  sert  de  modèle; 
Quand  je  vois  accourir  tout  le  peuple  :  au  milieu 

I .  Aristophane  ;  mais  ces  mots  ne  se  retrouvent dans  os  qui  nous  reMe 

de  lui.  Cr.  Comment  il  faut  écrire  l'histoire  ^  4»  . 

Ss.  C'esl-à-dire  Mercure  de  V Agora  ^  statue  (ie  Mercure  dieisée  sur  la  place 
publique  d'Athènes. 

3.  Parodie  d'Euripide,  Oreste,  y.  851  et  suivaiiU. 
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De\iï  hommes  qn  i  criaient ,  pâles  et  l'œil  en  feu , 
Hérissés  d'argumeiils  et  banit^s  de  sophismes.; 
C'«t  Dtmis  et.... 

Jupiter.  Trêve,  mon  cher  Hermagoras,  à  tes  ïambes!  Je  con- 
nais le&  hommes  dont  tu  veux  parler.  Mais^  dis-moi ,  y  a-t-il 
longtemps  Ijue  le  combat  est  engagé? 

Hermagoras.  Non,  ils  n'en  sont  encore  qu'aux  escarmouches; 
ils  se  battent  à  coups  de  fronde  et  se  lancent  de  loin  des  in» 
jures. 

Jupiter.  Qu'avons-nous  de  mieux  à  faire,  dieux,  que  de  les 
écouter  en  penchant  la  tete  de  leur  côté  ?  Que  les  Heures  ôtent 
donc  la  barre  d  s  cieux,  et  qu'dles  en  ouTient  les  portes  en* 
écartant  les  nuages. 

34.  Par  Hercule  1  Quelle  foule  est  accourue  pour  les  entendre  ! 
Je  n'aime  pas  beaucoup  ce  Timoclès  qui  tremble  et  qui  S'  trouble. 
Ilva  tout  gâtt^r  aujourd'hui  :  on  voit  bien  qu'il  ne  pourra  jamais 
îuttercontre  Damis.  Mais  du  moins  faisons  en  fayeur  de  ïimoclôs 
tout  ce  qui  nous  est  possible  ;  prions  pour  lui, 

Wau  m  lÊÊM  npiB  Dunî»ii6  pohm  noi»  «ntendre*. 

35.  Timoclès.  Que  dis-tu,  sacrilège  Damis?  Qu'il  n'y  a  point 
de  dieux,  et  que  leur  prov'dence  ne  veille  point  sur  les  hommes? 

Damis.  Non,  il  n'y  en  a  point.  Mais  d'abord,  réponds  toi-même  : 
qu'elle  raison  te  porte  à  croire  qu'ils  existent? 
Timoclès.  Pas  du  tout;  c'est  à  toi,  scélérat,  de  répondre.  - 
Da.mis.  Nullement,  c'est  à  toi. 

Jupiter.  Jusqu'ici  le  nôtre  fait  merveille  :  il  crie  le  plus  fort. 
Courage,  Timoclès;  couvre-le  d'injures;  c'est  là  ta  force  :  dans 
tout  le  reste ,  il  te  rendra  muet  comme  un  poisson. 

Timoclès.  Non,  par  Minerve  !  je  ne  répondrai  pas  le  premier. 

Damis.  Eh  bien!  alors,  Timoclès,  interroge-moi  !  Tu  as  vaincu 
en  faisant  ce  serment  ;  mais  pas  d'injures,  je  te  prie. 
•  36.  Timoclès.  Tu  as- raison.  Dis-moi  donc,  coquin,,  orois-tu 
que  les  dieux  exercent  une  providence? 

Damis.  Non. 

Timoclès.  Que  dis-tu?  Rien  n'est  conduit  par  leur  sagesse? 
Damis.  Rien. 

Timoclès.  Aucun  dieu  n'a  le  soin  de  régler  l'univers  ? 
Damis.  Aucun. 

Timoclès.  Tout  est  emporté  au  hasard  par  une  force  aveugle  f 
Damis.  Oui. 


I.  Pftrodie  d'Homère,  /iMr,  TI!,  v.  4«5* 
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Ttwoclès,  Eh  quoi!  citoyens,  vous  entendez  cela  de  sang- 
froid?  Vous  ne  lapidez  pas  cet  impie?  ' 

D.iMis.  Pourquoi,  Timociès,  ameutes-tu 3e  peiiple  contre  moi? 
Et  qui  donc  es-tu  pour  te  fâcher  si  fort  en  faveur  des  dieux, 
lorsqu'ils  ne  se  fâchent  pas  eux-mêmes?  Ils  ne  m'ont  fait  tiicore 
aucun  mal.  quoinue  depuis  longtemps  ils  m'aient  entendu ,  s'il 
est  vrad  qu  ils  m  t  ntendent. 

TiMocLÈs.  Ils  t  entendent ,  Damis,  ils  VentenBent  et  ne  tarde- 
ront pas  à  te  punir. 

37.  Damis.  Et  quand  en  auraient-ils  le  temps,  ayant,  comme 
tu  dis  ,  un  si  grand  nombre  d'affaires  sur  les  bras  ,  et  occupés  à 
régler  celles  du  monde,  qui  sont  infinies?  C'est  pour  cela  qu'ils 
ne  t'ont  pas  encore  puni  de  tes  parjures  continuels  et  de  tant 
d'antres  crimes;  mais  je  n'en  dirai  rien,  de  peur  d'être  forcé  à 
te  dire  des  injures ,  malgré  notre  convention.  Cependant  je  ne 
vois  pas  que  tes  dieuï  puissent  donner  une  meilleure  preuve  de 
leur  providence  que  d'écraser  et  mettre  à  mal  un  mauvais  homme 
comme  toi.  On  s'aperçoit  bien  qu'ils  sont  en  voyage  par  delà 
l'Océan,  probablement  chez  les  Éthiopiens  irréprochables*  :  c'est 
assez  leur  habitude  d'aller  fréquemment  se  régaler  chez  ce  peu- 
ple ,  et  parfois  ils  s'y  invitent  eux-mêmes. 

38.  'TiMOCLÈs,  Que  puis-je  répondre,  Damis,  à  une  telle  impu- 
dence ? 

Damis.  Une  chose ,  Timociès  ,  que  je  désire  depuis  longtemps 
entendre  de  ta  bouche,  c  est  à  savoir  qui  a  pu  t'engager  à  croire 
à  la  providence  des  dieux. 

TiMocLÈs.  L'ordre  de  Tmiivers  ,  voilà  ce  q  i!  m'a  convaincu: 
le  soleil  suivant  toujours  la  même  route,  la  lune  obéissant  à  la 
même  loi,  le  retour  périodique  des  saisons,  le  développement  des 
plantes,  la  reproduction  des  animaux,  leur  organisation  si  par- 
faite qu'ils  se  nourrissent,  se  meuvent,  pensent,  marchent,  soBir 
architectes  et  cordonniers ,  toutes  ces  merveilles  et  autre»  »em* 
biables  ne  te  paraissent-elles  pas  être  les  effets  d'une  providenoe 

Damis.  C'est  là,  comme  on  dil;  Timœlès,  xme  pétition  de  pria» 
dp«.  Il  n'est  pas  du  tout  évident  qae  ces  merveilles  soient 
l'oBQvre  d'une  providence.  r«voiie  qae  les  fàits  sont  tels  qoe  ta 
dis  f  mais  rien  ne  peut  me  forcer  à  croire  qu'une  proviÈteaoe 

1.  Voy.  Flomére ,  Fliade,  I,  v.  428. 

Cr.  Ibcun,  i'rogyninasmata ^  chap.  xii,§  H 4  el  suivants,  où  ces  argumeaU 
goDt  développés  avec  une  eert^ne  force.  Voy.,  en  outre,  CioéroQ,  De  la 
natmre  det  dietuti  FénelOB,  TmiH  de  VexittêMe  d9  iMf»f  BêMOet,  De  la 
eonnaitsaaee  de  Dieu  ei  de  soi-Nteme,  etc. 
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en  soit  l'auteur.  Il  se  peut  que ,  produits  d'abord  par  le  hasard, 
ces  phénomènes  demeurent  les  mêmes  et  obéissent  à  des  lois 
constantes;  mais  toi  tu  appelles  cet  ordre  une  nécessité,  et  tu  te 
fâches  ensuite  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ton  avis,  quand 
tu  fais  rénumératioi;  et  l'éloge  de  toutes  ces  merveilles,  et  que 
tu  t'ima^u'ines  prouver  ainsi  la  direction  de  l'univers  par  une 
volonté  providentielle.  On  peut  tu  dire,  comme  dans  la  comédie  ; 

Cela  n'a  pa&  bon  goiit,  servez-nous-ea  d'un  autre'* 

39.  TncoGLâs.  .Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  d'une  autre 
démonstratibn.  Cependant  je: vais  t'interrogof.  Réponds-moi: 
Homâre  te  semble-t-îl  un  excellent  poôtet 

Daub.  Certainement. 

Tuociis.  Eh  bien  1  c^est  lui  qui  m'a  couTaincu  et  qui  m'a 
prouTé  la  proyidencexles  dieux. 

Damis.  Homme  étonnant!  Tout  le  monde  t'accordera  qu'Ho- 
mère est  un  excellent  poète  ;  mais  comme  autorité  respectable 
sur  ces  matières,  ni  loi,  ni  aucun  autre  poëte  ne  sera  accepté  par 
personne.  Ils  ont  moins  à  cœur ,  je  pense ,  de  dire  la  vérité  que 
de  ravir  les  auditeurs;  et  voilà  pourquoi  ils  chantent  en  vers, 
revêtent  leurs  légendes  de  sons  harmonieux  et  s'ingénient  de 
tous  les  moyens  de  plaire.  \ 

40.  Toutefois,  je  serais  charmé  de  savoir  par  quels  vers  Ho- 
mère a  pu  te  persuader.  Est-ce  par  ceux  où  il  dit,  en  parlant 
de  Jupiter ,  que  la  fille,  le  frère  et  la  femme  de  ce  dieu  çonspirè- 
rent  un  jour  de  renchainer*;  que,  si  Thétis,  par  pitié  pour 
lui,  n'eût  appelé  Briarée,  le  bon  Jupiter  eût  été  perdu  pour  nous 
et  jeté  en  prison ,  et  que ,  pour  reconnaître  le  service  de  Thétis, 
il  trompa  Agamemnon  et  lui  envoya  un  songe  trompeur  afin 
de  faire  périr  beaucoup  de  Grecs?  Fais  bien  attention I  II  lui 
était  sans  doute  impossible  de  lancer  son  tonnerre  et  de  réduire 
en  poudre  Agamemnon  tout  seul,  sans  s'exposer  à  passer  pour 
un  imposteur.  Ta  croyance  aurait-elle  été  déterminée  par  les 
vers  où  tu  as  lu  que  Diomède  blesse  Ténus  et  ensuite  Mars ,  à 
l'instigation  de  Minerve  ^  ?  Ou  bien  lorsqu'il  dit  que  les  dieux 
se  jettent  à  l'envi  dans  la  mêlée,  tous  essemble,  mâles  et  femel- 
les; que  Minerve  met  hors  de  combat  Mars  encore  souffrant, 
sans  doute,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  Diomède,  et  que 

Mercure,  excellent  dieu,  marche  contre  Latone^? 

I.  Ven  d'QD  poeie  inconou.  —  %  Voy.  Domère,  lUade,  1,  v.  d99.  — 
S.  lUadâ^  II,  an  ooDuneacemeol.—  4.  Iliade,  V,  t.  335  et  SS&.  —  s.  lUatU^ 
XX,  T.  72. 
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As-tu  regardé  comme  très-croyable  ce  qa'U  raconte  au  sujet  de 
Diane,  qu'elle  se  fAcha  de  n'aroir  pas  été  inyit^  au  festin  d'C^- 
née ,  et  que ,  pour  s'en  yeuger,  elle  envoya  dans  le  pays  de  ce 
roi  un  sanglier  éncMnne ,  à  la  grosseur  et  à  la  force  duquel  rien 
ne  pouYait  résister  *  ?  Est-ce  avec  de  pareils  récits  qu'Homère 
t'a  couTaincu  ? 

41.  Jupiter.  Ciel!  Quels  cris,  grands  dieux,  retentissent 
parmi  là  foule  en  l'honneur  de  DamisI  Notre  cliampion  a  l'air 
désespéré:  il  a  peur ,  U  tremble,  on  dirait  qu'il  va  j  ter  son 
bouclier ,  et  dé|à  il  regarde  autour  de  lui  par  où  il  pourra  s'é^ 
cbapper  et  prendre  la  fuite. 

TiMocLÈâ.  Est-ce  qu'Euripide  ne  te  semble  point  parler  un 
langage  sensé,  lorsqu'il  fait  monter  les  dieux  sur  la  scène,  et 
qu'il  nous  les  montre  occupés  à  sauTer  les  béros  Tortueux,  et  à 
punir  les  méchants,  dont  l'impiété  est  égale  à  la  tienne? 

Damis.  Âhl  Timodès,  mon  braye  philosophe ,  si  c'est  en  agis- 
sant ainsi  que  les  poètes  tragiques  t'ont  conyaineu,  il  faut,  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  Polus,  Aristodème  et  Satyrus  te  pa- 
raissent des  dieux,  ou  que  ce  soient  leurs  masques ,  leurs  co- 
thurnes, leurs  robes  traînantes,  leurs  casques,  leurs  gants,  leurs 
yentres  factices,  leurs  cuirasses,  et  le  reste  de  l'accoutrement, 
dont  ils  rehaussent  leur  personne  tragique.  Or,  je  ne  vois  rien 
déplus  ridicule. D'ailleurs,  lorsqu'Euripidt  parle,  non  pas  selon  ' 
les  besoins  du  drame,  mais  en  son  propre  nom,  écoute  comme  il 
s'exprime  ayec  franchise  '  : 

Tu  vois  l'immense  éther,  qui  s'étend  dans  les  cieux. 

Dont  les  humides  bras  enveloppent  Tespace  : 

C'est  là  Jupiter  môme,  il  n'est  pas  d'autres  dieux.  - 

Et  ailleurs  "  : 

Jupiter I  s'il  est  vrai  que  Jupiter  existe. 
Car  je  ne  te  eonnvs  encore  que  de  nom. 

Et  le  reste  à  Favenant. 

42.  ïiMOGLÈs.  Tous  les  hommes,  tons  les  peuples  sont  donc 
dans  l'erreur,  quand  ils  reconnaissent  des  dieux  et  célèbrent  des 
fêtes  ^ 

Damis-  'Ta  as  raison,  Timoclès,  de  me  rappeler  les  ns:iges  des 
diiïérents  peuples  :  rien  n'est  plus  propre  à  faire  comprendre 

4.  riiade,  IX,  V.  629.  *  2.  Fragmeoi  ineertaio.  S.  Fngmeni  de  MÂia^ 
mgfe. 
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tout  ce  qa*il  j  a  ineertitades  doos  oe  que  Ton  dit  des  didoz. 
Ce  n'est  qfue  confusion  :  les  uns  s'en  font  une  idée,  les  antres 
une  autre.  Les  Scythes  offrent  des  sacrifices  au  Cimeterre  ;  les 
Thraces  à  Zamolxis ,  esclave  de  Samos  qui  s'est  enfui  chez  eux  ; 
les  Plirygiens  adorent^Men;  les  Éthiopiens,  le  Jour;  les  Gyllé- 
niens,  Phalès;  les  Assyriens,  une  colombe;  les  Perses,  le  Feu,  «t 
les  Égyptiens,  l'Eau.  Quand  je  dis  TËau ,  c*est  la  divinité  com- 
mune ai|x  Égyptiens,  mais  en  particulier  Memphis  reconnaît  un 
bœuf  pour  dieu;  Péluse,  l'oignon;  d'autres  cités,  l'ibis  ou  le  cro- 
oodile  :  chez  d'autres,  c'est  un  cynocéphale ,  un  chat ,  un  siage. 
Dans  les  villages ,  les  uns  regardent  l'épaule  droite  comme  un 
dieu,  tandis  que  leurs  voisins  d'en  face  adorent  l'épaule  gaïushe. 
Geux-<3i  révèrent  la  moitié  de  la  téte,  ceux-là  un  pot  de  terre  oa 
un  plat.  Comment  ne  pas  trouTer  tout  oQla  ridioule,  beau  Timo- 
clès?  ' 

MoMUS.  Ke  disais-jepas,  6  dieux,  que  tout  cela  se  découvrirait 
un  jour  et  qu'on  en  ferait  un  examen  sérrèfe  ? 

Jupiter.  Tu  Tas  dit-,  Momûs,  et  tu  as  eu  raison  de  nous  le  re- 
procher; aussi  j'essayerai  d'y  mettre  bon  ordre,  si  nous  édMp-' 
pons  au  daiiger  actuel. 

43.  Tmoa^às.  Bu  moins ,  ennemi  des  dieux ,  de  qui  peux4u 
.  dire  que  les  prédictions  et  les  oracles  soient  TouTri^,  si  oe  n'est 
des  dieux  et  de  leur  providence? 

Damts.  Ne  dis  pas  un  mot  des  oracles ,  mon  cher  ami  î  car  je 
te  demanderai  alors  duquel  tu  veux  spécialement  parler.  Est-ce 
de  celui  qu'Apollon  Pylhien  donna  au  roi  de  Lydie,  oracle  es- 
sentiellement ambigu,  à  double  visage,  comme  ces  îlermès,  qui  * 
se  ressemblent  exactement  des  deux  cotes,  en  quelque  sens  qu'on 
se  tourne?  En  elTet,  si  Crésiis  traverse  l'Halys,  quel  empire  dé- 
truira-t-il,  le  sien  ou  celui  de  Gyfus?  Et  pourtant  l'infortuné  roi 
de  Sardes  avait  acheté  plusieurs  talents  cet  oracle  menteur, 

MoMUS.  0  dieux  ,  voilà  notre  homme  qui  entre  dans  les  dé- 
tails! C'est  ce  que  je  craignais  le  plus.  Où  est  à  préseî^t  notre 
beau  joueur  de  cithare?  Qu'il  descende  pour  se  justiher  de  l'ac- 
cusation. 

Jupiter.  Tu  nous  assassines,  Mumus,  avec  tes  reproches  hors 

de  saison. 

kk,  TiMocLÈs.  Vois  ce  que  tu  fais  ,  scélérat  de  D.amis  :  peu 
s'en  faut  que  tes  discours  ne  renversent  les  temples  des  dieux 
ainsi  que  leurs  autels. 

Damis.  Pas  tous,  Timocl»'*s.  En  elT't,  quel  mal  cela  nous  fait^il 
qu'ils  soient  pleins  de  pariums  et  de  douces  suritturs  Mais  je 
verrais  yoiouUerâ  renverser  de  fond  eu  comhle  ceux  de  Piâu«  eu 
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,Tawidey  met  iesquek  eolte  vierge  se  philt  aux  ré^peto  que  tu 

SMS* 

Jupiter.  D'où  nous  vient  encore  ce  coup  difficile  &p«m  t  Cet 
insolent  n'époigme  avoua  des  dieux;  il  parle  avec  autaBi  de  li- 
cence que  s'il  était  monté  sur  un  tombereau^ 

Dédùce  égaleuQ&t  le  coupable  et  le  juste 

MoMUS.  Ma  foi!  on  n'en  trouverait  guère  parmi  nous  qui  fus-  • 
sent  tout  à  fait  innocents.  Vous  allez  voir  qu'en  continuant, 
notre  homme  va  toucher  à  quelqu'un  de  nos  grands  personna- 
ges. 

kb .  TiMOGLÈs.  Quoi  donc  1  Ennemi  déclaré  des  dieux,  n'entends- 
tu  pas  tonner  Jupiter? 

•Damis.  Ehl  comment n'entendrais-je  pasle  bruit  du  tonnerre, 
Timoclès?  Mais  est-ce  bien  Jupiter  lonne?  c'est  ce  que  ta 
peux  savoir  mieux  que  nous,  toi  qui  arrives  du  séjour  des  dieux. 
Seulement  ceux  qui  viennent  de  Crète  nous  raocnient  tout  au- 
tre chose  :  on  leur  a  montré  là  certain  tombeau,  surmonté  d'une 
colonne  ,  laquelle  apprend  aux  passants  que  Jupiter  ne  tonnera 
plus ,  étant  mort  depuis  longtemps. 

MoMus.  Voilà  justement  ce  que  j'étais  sûr  qu'allait  dire  cet 
iioinme  I  Pourquoi ,  Jupiter,  pâfls-tn?  Pourquoi  tes  dents  cla- 
quent-elles de  peur  ?  Il  faut  avoir  du  cœur  et  mépriser  ces  më" 
chants  bouts  d'hommes. 

JupiTi  1  .  Les  mépriser,  Momus ?  Ne  vois-tu  pas  quelle  affluence 
esL  la  p  iir  l'écouter;  combien  il  fait  de  prosélytes  qui  se  dë- 
clareuL  contre  nous;  comme  il  tient  leurs  oreilles  captives ,  ce 
Damis  ? 

Momus.  Oui,  mais  quand  tu  voudras,  Jupiter,  tu  laiSBeras 

peiidiu  du  cici  une  chaîne  d'or  et  tu  les  saisiras  tous , 

Lei  teaeat  snsptpdai  svee  la  tan»  et  l'aide*. 

46.  TiMouLË3.  DjLâ-moi,  homme  abominable,  as-tu  quelquefois 
navigué? 
Damis.  Souvent,  Timoclès. 

Timoclès.  Eh  bien  I  n'était-ce  pas  le  venl  qui  vous  faisait 
avancer,  en  frappant  et  en  enflant  les  voiles ,  ou  bien  alors  les 
rameurs  ?  Un  pilote,  debout  près  du  gouvernail ,  ne  dirigeait-il 
|)as  le  navire? 

iUMi&.  C'fi^  vrai. 

I.  lUadç,  XV,  V.  437.  —  3.  Iliade^  VIH,  S4. 
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TiMocLiat.  Eh  quoil  Un  vaisseau  ne  pourrait  TOguer  $'il  n'est 
conduit  par  un  pilote,  et  tu  penses  que  TuniTers  est  emporté 
sans  pilote  ni  conducteur? 

JupiTSR.  Très-bien,  Timoclôs;  la  pensée  est  ingénieuse  et  la 
comparaison  solide. 

47.  Dahis.  Mais  au  moins,  zélé  partisan  des  dieux ,  tu  as  pu 
remarquer  que  <Se  pilote  songeait  toujours  à  ce  qui  pouvait  être 

•  utile  à  son  vaisseau,  qu'il  se  tenait  prêt  pour  le  moment  favo- 
rable ,  donnant  des  ordres  aux  matelots ,  afin  que  le  navire  ne 
portât  rien  d'inutile  ou  d'étranger,  rien  qui  ne  fût  d'un  avantage 
ou  d'une  nécessité  absolue  pour  la  navigation.  Ton  pilote ,  au 
4M)ntraire,  que  tu  f  imagines  veiller  à  la  conduite  de  cet  im- 
mense navire ,  ainsi  que  les  matelots  qui  jsont  avec  lui ,  ne  fait 
rien  à  propos ,  rien  de  raisonnable.  Quand  le  câble  du  mât  est 
par  hasard  attaché  à  la  poupe  .  les  deux  boulines  le  sont  à  la 
proue.  Quelquefois  les  ancres  sont  d'or ,  et  le  chénisquc  de 
plomb.  La  partie  qui  plonge  dans  la  mer  est  ornée  de  peintures 
et  celle  qui  surnage,  difforme. 

48.  Parmi  les  matelots,  tu  verras  le  paresseux,  l'ignorant,  le 
poltron,  avoir  deux  ou  trois  commandements,  tandis  que  le  bon 
nageur,  leste  à  grimper  aux  vergues  ,  et  connaissant  toutes  les 
finesses  du  métier,  est  préposé  à  ]a  sentine.  Il  en  est  de  même 
des  passagers  :  celui  qui  est  digne  du  fouet  est  assis  au  premier 
rang,  près  du  pilote  ;  on  lui  fait  la  cour.  Un  mignon ,  un  parri- 
cide, un  sacrilège,  sont  comblés  d'honneurs  el  occupent  le  haut 
bout  du  navire  ,  tandis  qu'une  foule  d'honnêtes  gens  ,  entassés 
dans  un  coin  iuimide  de  la  cale,  sont  écrasés  par  ceux  qui  ne 
les  valent  pas.  Songe  à  la  manière  dont  Socrate  ,  Aristide  et 
Phocion,  ont  fait  leur  traversée  :  ils  n'avaient  pas  leur  ration 
complète  de  farine;  ils  ne  pouvaient  pas  étendre  leurs  pieds  sur 
des  planches  nues  près  de  la  sentiiie  :  mais  dans  quelles  délices 
nageaient  les  Callias*,  les  Midas ,  les  Sardanapalel  Gomme  ils 
crachaient  sur  ks  gens  placés  au-dessous  d'eux  ! 

49.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  ton  vaisseau  ,  sage  Timoclès  : 
aussi  les  naufrages  j  sont-ils  fréquents.  S'il  y  avait  un  pilote 
qui  eût  l  'a  il  à  tout ,  qui  réglât  tout  ce  qui  s'y  fait,  il  connaîtrait 
d'abord  quels  sont ,  parmi  les  passagers ,  les  bons  et  les  mé- 
chants :  ensuite,  il  assignerait  à  chacun,  suivant  son  mérite,  le 
poste  qui  lui  reviendrait,  donnant  à  côté  de  lui  les  meilleures 
places  à  ceux  qui  ont  les  meilleures  qualités  ,  et  celles  d'en  has 
«LUX  moins  bons,  et  réservant  aux  gens  vertueux  l'bonneur  d'être 

4 .  Athénien  perdu  de  debaueUe. 
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ses  coDviTes  et  ses  conseillers.  Quant  aux  matelots ,  celui  qui 
aurait  du  cœur  à  son  ouvrage  serait  chargé  de  TeiUer  à  la  prope, 
aux  flancs  du  navire,  et  commanderait  à  tous  les  autres  :  le  pa- 
resseux et  le  négligent  recevraient  des  coups  de  corde  sur  la  tète 
cinq  fois  par  jour.  Ainsi,  homme  étonnaatf  ta  comparaison  avec 
un  vaisseau  court  risque  de  sombrer,  ayant  un  si  mauvais  pi- 
lote. 

50.  MoMus.  Le  courant  favorise  Demis ,  et  il  vogue  à  pleines 
voiles  vers  la  victoire. 

Jupiter.  Tu  n'as  que  trop  raison,  Momus.  Ce  Timodès  n'ima- 
gine rien  de  solide.  Ses  arguments  sont  ccmmiuns  ;  il  ae  fait 
qu'entasser  des  preuves  rebattues  chaque  jour  et  qu'un  souffle 
-  renverse. 

51.  TiMOCLès.  Eh  bien  !  puisque  ma  comparaison  ne  te  parait 
pas  concluante,  écoute  :  voici ,  comme  on  dit,  l'ancre  sacrée;  tu 
ne  trouveras  aucun  moyen  de  la  rompre. 

Jupiter.  Que  va-t-il  dire? 

TiMOCLÈs.  Vois  si  mon  syllogisme  est  en  bonne  forme ,  et  si 
tu  peux,  en  aucune  façon,  le  réfuter  :  s'il  y  a  des  autels ,  il  y  a 
des  dieux;  or,  il  y  a  des  autels,  donc  il  y  a  des  dieux*.  Qu'as-tu 
à  répondre  à  cela  ? 

Damis.  Laisse-moi  rire  d'abord  à  mon  aise,  et  puis  je  te  ré- 
pondrai. 

TiMOCLÈs.  Mais  il  me  semble  que  tu  n'en  finis  pas  de  rire 
Que  trouves-tu  donc  de  sirisible  à  cet  at  iruuientf 

Damis.  C'est  que^tu  ne  t'aperçois  pas  à  quel  fil  chétif  tu  as 
suspendu  ton  ancre,  et  ton  ancre  sacrée.  Tu  fais  dépendre  l'exis- 
tence des  dieux  de  celle  des  autels,  et  tu  crois  avoir  trouvé  là  un 
câble  solide.  Si  tu  n'as  pas  quelque  chose  ^e  plus  sacré  à  nous 
dire,  séparons-nous. 

52.  TiMOCLÈs.  Tu  t'avoues  donc  vaincu,  puisque  tu  te  re- 
tires. 

Damis.  Oui,  Timoclès:  car  à  l'exemple  de  ceux  qui  se  voient 
maltraités,  tu  te  réfugiespic;,  des  autels.  Aussi,  je  veux,  departuii 
ancre  sacrée,  faire  avec  toi  le  pacte,  devant  ces  mêmes  autels,  de 
ne  plus  disputer  ensemble  sur  ces  matières. 

TiMOCLÈs.  Tu  veux  te  moquer  de  moi,  deterreur  de  morts,  in- 
fâme, abominable,  pendard  bon  à  fouetter,  tas  d'ordures!  Est-ce 
qu'on  ne  sait  pas  ce  qu'était  ton  père,  que  ta  mère  a  fait  la  vie, 
que  tu.  as  tordu  le  cou  à  ton  frère  ,  adultère  que  tu  es  ,  débau- 
cbeur  de  garçons,  goulu,  moustre  d'impudence  ?Ne  t'en  va  pas, 

4.  AriiUinciU  tlf  Clirysippe.  Cf.  Cicéron,  De  îa  nature  des  dieux,  il,  iv. 

Œuvres  comptâtes  d&  LuaEN.  —  n  8 
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afin  que  je  te  roue  de  coups;  je  vais  te  casser  la  tête,  canaiile, 
avec  cette  coquille  d'huitre. 

53.  Jupiter.  0  dieux!  l'un  se  retire  en  riant,  et  l'autre  le  suit 
en  l'accablant  d'injures  ,  outré  des  railleries  de  Damis,  et  il  fait 
mine  de  vouloir  lui  casser  la  tête  avec  une  tuHe.  Et  nous,  qu'est- 
ce  que  nous  faisons  après  cela? 

Mërcurë.  Je  trouve  plein  de  justesse  le  vers  d'un  poëte  cq- 
mique ' : 

On  ne  niçoit  d'affront  que  celui  qu'on  avoue. 

Est-ce  donc  un  si  gnrand  malheur  que  queiques^  hommes  s'en 
afllent  cosyaincos  par  Damis?  Il  j  en  aura  toujours  assez  d'au- 
tres qui  penseront  le  contraire,  la  plupart  des  Grecs,  la  vile 
multitude  et  tous  les  barbares. 

JupiTEft.  C'est  vrai,  Mercure,  mais  f  aime  bien  le  mot  de  Da- 
rius à  propos  de  Zopyre.  J'aimerais  mieux  avoir  un  seul  cham- 
pion comme  Damis ,  que  d'être  le  maître  de  dix  mille  Ba- 
hyleues. 


XLV 

LE  SOmE  ou  LE  COQ^ 


MICTLLS,  LE  COQ»  SIMON. 

1.  MiCYLL'E.  Mais,  maudit  coq  ^,  que  Jupiter  t  errase,  cruel 
ennemi  de  mon  sommeil,  toi  qui  viens  m'éveiller  par  tes  cris 
aigus  et  perçants,  tandis  que,  charmé  du  songe  le  plus  apréable, 
je  jouissais,  au  sein  de  l'opulence,  de  la  félicité  la  plus  parfaite. 

1 .  Ménandre.  Yqj.  Slobèet  FlonUgwm^  ti|n  crin»  et  le  Nèmdre  de 
Meineke,  p.  337. 

2.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  el  nous  avons  suivi  de  près  Télégante  In- 
duclioQ  que  M.  E.  Genizez  a  faite  de  ce  diaVngric,  Paris,  J.  Delalain. 

3.  Cf.  Alciphron,  III,  Ep.  x.  Celle  épiire  du  romancier  grec  a  de  nom- 
breux points  d«  rMsemblaDce  avec  le  dialogue  de  Lucien. 
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Qaoi  donc  !  ne  puis- je,  même  pendant  la  Duit,  éTiiet  la  pcti» 
TJrelé,  mille  fois  plus  détestable  que  toi?  Cep^idant  le  prolonâ 
sUmoe  qui  règ^ie  partout,  oe  froiil  piquant  du  matin,  aftar  avaa^ 
oofuenr  de  l'arrivée  du  jour»  que  je  ne  sens  pas  sbosm,  m'aiip* 
nonceni  qu'il  n'est  pas  minuit.  Ce  malheorsux  ooq,  qui  nt 
dort  pas  plus  que  s'il  gardait  la  fameuse  toison  d'or,  se  Mt  à 
cris»  dÂB  la  soir.  sur  ina  £Qi,  tu  t^en  repentiras;  que  le 
jour  paraisse,  je  m'en  venge  en  t^a^ommant  i coups  de  bâteft. 
Dans  ce  moment  tu  me  donnenia  trop  à  £airo  eajantinani  daaa 
les  ténèbres. 

Le  Coq.  Ktorlls,  mon  oher  malbra,  ja  croyais,  en  t'éveillaot 
le  plus  maitîApassîbk,  t'obllgar  et  te  donner  les  moyens  de  faire 
plus  d'oiifrage;  quand  ta  n'anraia  raooommodé  qu'une  savate 
a?«nt  le  lever  du  soleil,  oa  serait  avtani  de  gagné  pour  avoir 
du  pain.  Si  ta  ainrar  mieus  dormir,  je  te  laisserai  en  repoa,  et 
je  deviendrai  plus  muet  que  les  poissons.  Mais  prends,  gwde  de 
nf  être  riche  qu'en  songe  et  d'avoir  faim  à  ton  réveil. 

2.  MicTLLE.  0  Jupiter,  qui  détonmea  lea  prodiges,  et  toi, 
Heroolo,  destructeror  des  mcmstresy  queUe  étrange  nouveauté  I 
'  Mon  coq  a  parlé  comme  un  homme  I 

Lb  Ck>Q.  £h  quoil  tn  cries  an  prodigie^  parw  que  ja  parla 
oomme  vouai 

MicTLLB.  Gomment  n'en  seraitH»  pas  mort  Snooae  une  iois, 
grands  dieux,  écartez  de  moi  tout  malheur  t 

Le  Coq.  Tu  as  l'air  bien  ignorant,  Micylle  ;  ta  n'as  donc  jn* 
mais  lu  les  poèmes  d'Homère,  où  Xantbus,  cheval  d'AcliiUn,  dit 
un  long  adieu  su  hennissement,  et  s'arrête  au  milieu  du  oom» 
bat  pour  dialoguer  comme  un  vrai  liiapsode ,  et  non  pas  en 
pnse,  comme  je  le  fais'?  Bien  plus,  il  prédisait  l'avenir,  et  l'an^ 
minQait  par  des  oracles  :  cependana  OiÂa  ne  parut  pas  étrange, 
et  celui  qui  l'entendait  ne  s'avisa  pas,  oomme  toi,  d'implorer  le 
dieu  destructeur  des  monstre?,  pour  détourner  un  sinistre  pré-» 
sage.  Et  qu'aurais-tu  donc  fait,  si  le  navire  Argo  t'eût  parlé', 
ainsi  qu'autrefois  ce  famens  cbdoe  de  Is  forêt  de  Dodona%  qui 
rendait  des  oracles  f  on  ai  tu  avais  vu  des  peaux  d'animauateol 
•frais  écorchés  se  traîner  par  terre,  et  entendu  mugir  des  moïkt 
ceanc  de  viande  de  bœuf  à  demi  griUëSy  bouillis  et  embrochéli'** 
Pour  moi,  qui  suis  l'intarprôte  de  Mèrenrey  le  pins  grand  parleur 

V,  Hbiaénrt.  Jtùtd»i  V,  v.  408. 

2.  A|»onoilia9  de  Ahodes  ,  Argonautiquti^  ly* 

3.  Homère,  Or/r***tf,  XIV,  sas. 

4.  Od/sMg^  Xiit  V.  49^ 
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et  le  plus  éloquent  de  tous  les  dieux,  qui  d'ailleurs  vis  et  loge 
journellement  avec  vous,  j'ai  dû  apprendre  sans  peine  le  langage 
des  hommes  ;  au  reste,  si  tu  me  promets  un  secret  inviolable, 
je  te  donnerai  la  véritable  raison  de  la  conformité  de  mon  lan- 
gage avec  le  vôtre,  et  t'expliquerai  d'où  me  vient  ce  don  de  la 
parole. 

3.  MicTLLB.  Un  coq  tenir  conversation  avec  moi  !  Ne  seraitHse 
pas  encore  un  song'e?  Je  t'en  conjure  par  Mercure,  dis-moi, 
mon  coq,  cette  autre  cause  du  prodige  que  je  vois.  Quant  au  si- 
lence que  tu  me  demandes,  ne  crains  rien  :  qui  me  Isroirait, 
si  je  faisais  le  récit  de  ma  conversation  avec  un  coq  ? 

Lk  Coq.  Écoute.  Micylle,  je  vais  te  dire  une  chose  qui  te  pa- 
raîtra sans  doute  bien  étrange  :  tu  me  vois  à  présent  sous  1^  fi- 
gure d'un  coq  ;  eh  bien  !  j'étais  homme,  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Micylle.  On  m'a  conté  autrefois  une  histoire  qui  paraît  avoir 
du  rapport  avec  ce  que  tu  dis  là.  Un  jeune  homme,  nommé 
iMectryon,  était  l'ami  de  Mars,  son  compagnon  de  table  et 
d  ivresse,  le  confident  de  ses  amours.  Toutes  les  fois  que  Mars 
allait  voir  Vénus,  sa  maîtresse,  il  emmenait  avec  lui  Alectryon, 
et  comme  il  craignait  surtout  d'être  aperçu  par  le  Sol*  il,  qui 
n'aurait  pas  manqué  d'avertir  Vulcain,  il  laissait  le  jeune  homme 
en  sentinelle  à  la  porte,  pour  lui  annoncer  quand  paraîtrait  le 
Soleil.  Un  jour  Alectryou  s'endort  et  trahit  son  mandat  sans  le 
vouloir.  Le  Soleil,  en  tapinois,  surprend  Vénus  et  Mars,  qui  re- 
posent sans  inquiétude,  se  fiant  à  la  vigilance  d'Alectryon  s'il 
survenait  quelqu'un;  puis  il  va  prévenir  Vulcain,  qui  enveloppe 
les  deux  amants  dans  les  filets  qu'il  avait  depuis  longtemps  pré- 
parés. Aussitôt  après  sa  délivrance,  Mars  se  met  en  colère  contre 
Alectryon,  et,  pour  le  punir,  le  change  tout  armé  en  un  oiseau 
qui  porte  encore  sur  la  tête  l'aigrette  de  son  casque.  Depuis  ce 
temps,  pour  vous  justifier  auprès  de  Mars,  quoique  cela  soit 
inutile,  vous  chantez  longtemps  avant  le  lever  du  Soleil,  et  vous 
annoncez  qu'il  va  paraître*. 

k.  Le  Coq.  On  rapporte  cette  histoire,  Micylle;  mais  la 
mienne  est  bien  dillérente,  et  c'est  tout  récemment  que  je  suis 
devenu  coq. 

Micylle.  Gomment  cela?  Voilà  qui  pique  fort  ma  curiosité. 
Le  Gûq.  Il  n'est  pas  que  tu  n'aies  entendu  parier  de  Pytha- 
gore  ? 

MiCYLjiE.  De  cet  orgueilleux  sophiste,  qui  deiend  de  goûter  de 

I .  Voy.,  sur  ceUe  historiette,  EustathCf  commentaire âur  le  huitième  livre  de 
Yliùuh,  et  cf.  Arittophane,  Us  Oitmux^  p.  390  do  la  Intdtielioa  de  M.  Artaud. 
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la  chair  des  animaux,  de  manger  des  fèves,  qui  sont  à  mon  goût 
le  meilleur  de  tous  les  mets  et  le  plus  facUe  à  assaisonner,  et 
qui,  en  outre,  condamne  ses  disciples  à  cinq  ans  entiers  de  si- 
lence? 

Lb  Coq.  Il  faut  que  tu  saches  aussi  que  ce  philosophe,  avant 
d'être  Pythago're,  était  Euphorbe*. 

MiCTLLB.  U  passe  pour  un  imposteur,  pour  un  homme  à  pres- 
tiges. 

Le  Coq.  C'est  moi  qui  suis  ce  Pythagore  dont  il  est  question; 
ainsi,  mon  bel  ami,  cesse  de  m'injurier,  d'autant  plus  que  tu 
ignores  quel  était  mon  caractère. 

MiCYLLE.  Quoi  !  un  coq  philosophe  !  voilà  qui  est  encore  plus 
merveilleux.  Dis-moi  donc  cependant,  fils  de  Mnésarque,  com- 
ment d'homme  tu  es  devenu  oiseau,  et  Tanagréen  *  de  citoyen 
de  Samos.  Cela  est  bien  inconcevable  et  bien  difficile  à  croire  : 
d'ailleurs,  j'ai,  si  je  ne  me  trompe,  remarqué  en  toi  deux  choses 
tout  à  fait  contraires  aux  principes  de  Pythagore. 

Le  Coq.  QuçUes  sont-elles? 

MiCYLLE.  D'abord,  que  tu  es  un  grand  bavard  et  qne  tu  fais 
bien  du  bruit,  au  lieu  que  Pythagore  exhortait,  je  crois ,  ses 
disciples  à  garder  le  silence  cinq  ans  entiers.  Tu  as  ensuite 
transgressé  ses  lois  ;  car  hier,  en  rentrant  chez  moi,  s'il  t'en  sou- 
vient, je  t'ai  jeté  des  fèves,  n'ayant  rien  autre  chose  à  te  don- 
ner, et  tu  en  as  parfaitement  fait  ton  profit.  Ainsi,  ou  tu  n'es 
qu'un  imposteur,  sous  un  nom  qui  ne  t'appartient  pas,  ou,  si  tu 
es  effet  Pythagore,  tu  as  violé  tes  lois,  et  commis  en  avalant 
des  fèves  une  impiété  aussi  grande  que  si  tu  avais  mangé  la 
cervelle  de  ton  père. 

5.  Le  Coq.  Tu  ne  connais  donc,  Micylle,  ni  les  motifs  de  ma 
conduite,  ni  les  devoirs  relatifs  à  chaque  condition.  Quand  j'étais 
Pythagore  je  ne  mangeais  pas  de  fèves,  parce  que  j'étais  Pytha- 
gore; mais  aujourd'hui,  j'use  de  cette  nourriture  qui  convient  à 
ia  volaille  et  qui  ne  nous  est  pas  interdite.  Cependant,  apprends, 
si  tu  veux ,  comment  de  Pythagore  je  suis  à  présent  ce  que  tu 
vois,  et  quels  avantages  j'ai  retirés  de  mes  métamorphoses. 

MiCYLLE.  Parle,  mon  coq;  car  le  récit  de  tes  aventures  me 
plaira  au  point  que,  si  on  me  laissait  le  choix  ou  d'entendre  tou 
histoire,  ou  de  retomber  dans  ce  bienheureux  songe  qui  me 
iionnait  tant  de  plaisir  tout  à  l'heure,  je  ne  sais  auquel  je  me 

1 .  Fila  de  Panllious,  tué  par  Ménélas  au  siège  de  Troie.  Voy.  Horace, 
jiv.  I,  ode  sxvu. 

2.  Taoagre,  ville  de  Béolie,  éiail  renommée  pour  ses  volailles. 
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éétérminerais,  tant  cette  conversation  et  ce  songe  délicieux  ont 
un  air  de  famille,  tant  je  prise  également  ta  personne  et  la  yision 
qui  a  charmé  mes  sens. 

Le  Coq.  Quoi  I  tu  reviens  encore  sur  ce  songe  suranné  1  Ta 
oeneerres  encore, un  vam  fantôme,  et  ton  imagination  court 
après  un  bonheur  chimérique  qui,  pour  te  parler  comme  les 
postes,  se  dissipe  en  fumée! 

6.  MiCTLLE*  Oui,  coq,  mets*toi  bien  dans  la  tête  que  jamais 
je  n'oublierai  mon  songe.  A  la  vérité,  il  s'est  évanoui;  mais  il  a 
laissé  sur  mes  yeux  an  banme  si  agréable,  que  j^ai  peine  à  on- 
Trir  mes  paupières  qui  se  referment  d'oUes-mèmes  au  sommeil. 
Imagine  le  chatouillement  que  l'on  ressent  à  tourner  une  plume 
dans  l'oreille,  et  tu  auras  l'idée  de  la  sensation  que  m'a  hit 
éprourer  mon  songe. 

"Lz  Coq.  Yoilà  un  attachement  bien  étrange  p(ftir  un  songe  ; 
etEt  les  poètes  nous  représentent  tes  songes  avec  des  ailes,  et  le 
sommeUestle  terme  de  leur  roi,  au  Hea  que  le  tien  s'est  élancé 
audelàde  ses  limites  et  s'est  reposé  sur  des  yeus  éveillés,  plein 
de  douceur  et  si  près  de  la  réalité  1  Assurément,  je  veux  entendre 
le  détail  û'xm  songe  qui  te  plaît  si  fort, 

MiCTLLE.  Tu  seras  obéi,  car  rien  ne  m'amuse  tant  que  de  me 
le  rappeler  et  d*en  raconter  les  circonstances  ;  et  toi,  f^tfaagore, 
quand  me  parleras-tu  de  tes  métamorphoses? 

Le  Coq.  Ce  sera,  Micylle,  quand  tu  ne  rêveras  plus,  et  que  tu 
auras  essayé  le  miel  versé  sur  tes  paupières  <  en  attendant,  parle 
le  premier,  afin  que  j'apprenne  si  ton  songe  est  sorti  par  la 
pozte  d^iroire  ou  celle  de  corne. 

MiCTLLE.  Ni  par  l'une,  ni  par  l'autre,  Pythagore. 

Le  Goq.  Cependant  Homère  ne  parle  que  de  celles-là 

Micylle.  Laisse  là  ton  radoteur  de  poète  tout  à  fait  ignorant 
en  matière  de  songes.  Les  songes  qui  ne  représentent  que  la 
pauvreté  et  la  misère,  il  est  possible  qu'ils  sortent  par  ces  portes*  ^ 
là  :  des  songes  tels  que  les  voyait  Homère,  pas  trop  clairement 
encore,  aveugle  qu'il  était.  Quant  au  songe  délicieux  que  j'ai  eu, 
il  est  sorti  par  des  portes  d'or,  il  était  lui-même  tout  d'or,  en- 
vironné d*or,  et  m'apportait  beaucoup  d'or. 

Le  Coq.  Cesse,  mon  cher  Midas,  de  parler  d'or;  car  ton  songe 
provient  sûrement  de  la  passion  qui  tourmenta  Midas  ;  on  dirait 
que  tu  es  devenu  maître  de  mines  d'or  tout  entières. , 

7.  Micylle.  Ah  I  Pythagore,  j'ai  vu  beaucoup  d'or,  oui,  bean-  - 
coup  d'or.  Peux-tu  t'imaginer  combien  il  était  beau,  de  quel 
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édat  11  brillait!  Sais-tu  ce  que  dit  Pindare  en  pavlaiiA  de  Ter? 
Bappelle-œoi  ce  passage,  où,  après  aroir  dît  que  r«aa  esHe  pIas 
excellent  des  élànents,  il  paas^  à  l'or,  dont  il  place  adroitement 
réloge  au  commencement  de  la  plus  belle  de  ses  odes 
Le  Coq.  ITes^epas  ceci  que  tu  demandes? 

L'eau  sur  les  éléments  a  droit  à  la  victoire; 

Mais ,  tel  qu'on  voit  au  sein  des  ciem 
Scintiller  dans  la  nuit  un  astre  lumineux, 
Lor,  vainqueur  des  métaux,  en  efface  la  gloire. 

IficiLUE.  Par  JupHer,  c'est  cela  Tii!6me.  Pindare  fét  Yéioge  de 
l'or,  comme  ^il  aTait  tu  mon  songe.  Hais  pour  ne  te  plus  faire 
ianguir,  écoute,  5  irès-^saTant  coq.  Tu  sais  qAier  je  ne  man- 
geai pas  à  la  maison  :  le  ricâie  Eucraite,  m'ayant  veneontré  lenir  la 
.|ilace  publique,  me  dit  de-  venir  souper  €ttet  lui  au  'sortir  du 

^  liB  Coq.  Je  ne  le  sais  qve  trop  bièn;  «ar  je  jeûnai  iotft  le 
joor  :  tu  ne  revins  le  soir  que  fovtlard  ,'la  tMe  ^biauffée  par  le 
vin  «  et  tu  me  jetas  ces  mHieiuieuses  f^es  qûe  je  vols  enem, 
n|tfk8.biea  mesqmn'poar  un  tsoq  tAtrefon  «âiléte  eft  qui  «M 
d&itîagiié  dans  les  yens  oisnnpiqaes. 

MicmA.  i.  mm  retour  de  cesovper,  je  wb  feus  'pttS'plu8  t(ft 
jetétoesfàmes  que  îem'eodormis;  et  pendaart  ime  nait  ^P^mAxeàt^ 
sie,.'Sdonr6KpFBS6con4'Hoifière*,  un  soage  vëfitableraevt  #dn 
itt'iétmit  survenu***. 

2*E  Coq.  Raconte-moi  d'abord  oe  qui  farrîva  chez  Eucrate, 
quelle  chère  lu  fis  i  souper,  et  en  général  toirt  ce  qui  s'y  passât 
rienae  t'empéciie  de  souper  une  secondefoîs  en  songe,  en  tima* 
ginant  manger  encore  des  nsets  qu'on  y  a  servis. 

B»  KicxLLS*  Je  pensais  que  œ  Téoit  ne  «erait  bon  qu^  Ven- 
mjfmt;  mais,  puisque  tu  le  désires,  jecommenoe.  Mon  cher  P^ 
thagdre,  je  n'avais,  de  ma  vie,  soupé  chez  un  ri(âie,  lorsquele 
plus  teireux  hasard  me  Hait  i^ncontuer  fSncrate.  Après  lui  arvoir 
tilt àmoB ordinaire  :  ^cBonjerur,  maître,»  jem'«n  allais  depeurès 
lui  fàire  bonté  ^svec  mes  liaâlons.  s  Micylle,  me  dit«*il,  c'est  au- 
jourd'hui lUmniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille,  et  je  régale 
mes  amis;  eomtne  l'un  'd'eux  est  indisposé  et  hors  d'état,  à  ue 
qu'on  dit,  de  ioupcnr  avec  nous,  viens  à  sa  place  au  sortir  du 
iiaîn,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  me  fasse  avertir  qu'H  vîen<> 
dra,  car  il  est  encore  indécis.  9  Sur  cette  invitation,  je  hd 

4 .  pindare ,  i'*  Olymi^qM*  Voy.  la  traduclion  de  M.  C.  Fayard 
S*  Iliade^  11,  T.  66. 
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fais  une  profonde  réTérence,  et  me  retire  en  conjurant  les  dieux 
d'enroyor  une  bonne  fiÔTre  chaude,  ou  une  pleurésie,  ou  la 
goutte,  à  ce  Talétudinaire  que  je  devais  doubler  à  table,  et  dont 
l'absence  me  yalait  un  bon  repas.  Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
celui  du  bain  me  parut  un  siècle  entier'  :  je  ne  détournais  pas 
les  yeux  du  cadran  pour  voir  quelle  heure  il  marquait,  et  à 
'  quel  moment  il  serait  possible  de  se  baigner.  L'heure  arrive  en- 
fin, je  pars  précipitamment,  vêtu  le  mieux  possible,  ayant  tourné 
mon  manteau  à  l'enrers,  afin  de  ne  montrer  que  le  côté  le  plus 
propre. 

10.  rétaîs  à  la  porte  d'Eucrate,  et,  parmi  les  conyiës,  je  vois, 
derines-tuT  celui-là  même  que  je  deyais  remplacer.  On  le  disait 

^  màlade,  et,  à  dire  vrai,  tout  l'annonçait  assez.  On  le  portait  à 
quatre;  il  respirait  ayec  peine,  toussait,  crachait  ayec  les  plus 
grands  efforts ,  d'une  pâleur  extrême ,  le  corps  enflé,  ayec  cela 
soixante  ans  enyiron  :  on  disait  que  c'était  un  de  ces  philoso- 
phes qui  content  des  sornettes  aux  garçons  :  aussi  sa  barbe 
était  sale,  et  certes  avait  besoin  de  passer  par  la  main  du  bar- 
bier. Le  médecin  Archibius  le  querella  d'être  yenu  en  cet  état  : 
€  n  ne  sied  à  personne,  répondit-il ,  et  encore  moins  à  un  phi- 
losophe de  manquer  à  ses  engagements,  fûtpii  assiégé  de  dix 
mille  maladies,  i^ucrate  croirait  qu'on  le  méprise. —  Point  du 
tout,  lui  difrge,  il  vous  aurait  su  meilleur  gré  de  mourir  chez 
Yous ,  que  de  yenir  à  sa  table  cracher  l'âme  ayec  les  poumons.  « 
L'orgueil  de  notre  philosophe  ne  lui  permit  pas  de  faire  atten- 
tion à  ma  plaisanterie.  Peu  de  temps  après  arrive  Eucrate  qui 
sortait  du  bain.  Dès  qu'il  aperçut  Thesmopolis,  c'était  le  nom 
du  philosophe  :  c  Docteur ,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  charmant  de 
.  yenir  nous  voirl  Vous  n'auriez  pourtant  rien  perdu  à  rester 
chez  vous  y  car  je  vous  aurais  envoyé  de  tous  les  plats.  »  Tout 
en  disant  cela,  il  entre  et  prend  par  la  main  notre  homme  déjà 
soutenu  de  ses  esclaves. 

11.  Pour  moi ,  je  me  disposais  à  m'en  aller.  Eucrate,  se  tour- 
nant de  mon  côté,  réfléchit  un  moment,  et  me  voyant  un  air 

'  triste  :  t  Entre  aussi ,  Micylle,  tu  souperas  avec  nous  :  pour  te  . 
trouver  place,  j'enverrai  mon  fils  souper  avec  sa  ni("rtj  dans  le 
gynécée d  J'entrai  donc  comme  un  loup  quia  presque  manqué 
sa  prou^  un  ^if  u  confus  de  ce  que  je  paraissais  avoir  banni  du 
festin  le  fils  de  la  maison.  Enfin  arrive  le  moment  de  se  mettre 
à  table.  D'abord  cinq  valets  ,  oui ,  sur  ma  foi ,  cinq  robustes  va- 
lets enlèvent  notre  Thesmopolis,  le  placent  sur  son  lit,  ce  qui 
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n'était  pas  ona  entreprise  fort  aisée ,  je  te  jare,  et  le  remparent 
de  quantité  d'i^eiUers,  afin  qu'il  pût  rester  quelque  temps  dans 
la  même  position  :  ensuite ,  pecaonne  ne  s'empressant  de  l'aroir 
pour  voisin ,  je  fos  mis  à  ses  cdtés»  afin  qu'il  ne  fdt  pas  seul  sur 
son  lit.  Nous  soupons  donc,  mon  cher  ^ythagore;  le  repas  était 
splendide  et  somptueux;  yaisselle  d'or  et  d'argent,  coupes  d'or, 
maîtres  d'hôtel  très-élégants,  musidens,  plaisants  de  tonte  es* 
pèce,  rien  ,ne  manquait  à  la  fôte.  Cependant  une  chose  m'im- 
portunait fort,  c'est  que  Thesmopolis  me  faisait  de  très-longues 
dissertations  sur  je  ne  sais  quelle  vertu ,  m'apprenait  que  deux 
négations  valent  une  affirmation,  que,  quand  il  fait  jour,  il  ne 
fàit  pas  nuit;  il  me  prouvait  aussi  que  j'avais  des  cornes',  et 
mille  autres  plaisanteries  philosophiques  dont  je  me  serais  fort 
hien  passé.  H  m'arrachait  ainsi  au  plaisir  d'entendre  les  instru- 
ments et  les  voix;  voilà,  coq,  voilà  mon* souper. 

LbGûq.  Il  n'était  pas  très-divertissant,  Hicylle,  surtout  à 
cause  du  voisinage  de  ce  vieux  radoteur. 

12.  MiGTLLB.  Ecoute  à  présent  mon  songe,  le  révais  qu'Eu- 
crate  Itti-même  était,  je  ne  sais  comment,  sur  le  point  de  mourir 
sans  enfants;  que  ce  même  Eucrate  m'ayant  fait  venir,  m'avait, 
moi  qui  parle,  institué  par  testament  son  légataire  universel  ; 
que,  peu  de  temps  après,  il  était  venu  à  mourir.  Je  croyais  en- 
trer en  possession  de  tous  ses  bieus,  et  puiser  dans  de  grands 
rases  de  l'or  etde  l'argent,  qui  tombaient  avec  fracas  et  coulaient 
à  grands  flots.  Bobes,  tables,  coupes,  valets,  tout  m'appartenait, 
comme  de  raison  :  un  char  attelé  de  chevaux  blancs  me  prome- 
nait dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  couché  nonchalamment, 
objet  de  curiosité  et  d'envie  pour  tous  les  spectateurs.  J'avais 
quantité  de  courriers,  beaucoup  de  cavaliers  à  mes  côtés,  un 
plus  grand  nombre  encore  à  ma  suite.  J'étais  revêtu  de  la  robe 
"d'Bucrate,  et  ses  bagues,  chargées  de  seize  gros  diamants,  bril- 
laient à  mes  doigts.  On  avait  préparé,  selon  mes  ordres ,  un 
magnifique  repas  pour  la  réception  de  mes  amis,  et,  comme  il  en 
doit  être  dans  un  songe,  ils  étaient  déjà  arrivés,  déjà  la  table 
était  servie ,  et  Ton  se  mettait  à  trinquer.  J'en  étais  là,  je  com- 
mençais à  porter  des  santés  dans  ma  coupe  d'or ,  on  apportidt 
le  dessert ,  lorsque,  tes  cris  venant  fort  mal  à  propos  se  &ire 
entendre,  la  fête  a  été  troublée,  les  tables  renversées,  mes  ri- 
chesses dissipées  et  perdues  dans  les  airs.  De  bonne  foi,  n'avais* 
je  pas  bien  raison  d'être  furieux  contre  toi,  moi  qui  aurais  vu 
très-volontiers  ce  songe  pendant  trois  nuits  entières? 

I .  AUmiofi  am  tophiniies  des  Stoïciem. 
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13.  Le  Coq.  Quelle  passion  pour  l'or  et  pour  les  richesses! 
Quoi!  tu  ne  connais  rien  au  monde  de  plus  admirable  !  selon  toi 
le  souverain  bonheur  cousislerait  à  posséder  beaucoup  d'or? 

MiCYLLB.  Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  Pythagore;  toi- 
même  ,  quand  tu  ét^is  Euphorijc,  et  que  tu  marchais  au  combat 
contre  les  Grecs,  ne  nouais-tu  pas  les  boucles  de  tes  cheveux 
avec  des  fils  d'or  ou  d  argent  ?  A  la  guerre,  où  le  fer  est  un  meu- 
ble plus  utile  que  l'or,  tu  ne  croyais  pas  pouvoir  affronter  les 
dangers,  si  l'or  n'eût  brillé  sur  tes  cheveux  tressés  avec 
art.  Homère  selon  moi,  ne  compare  ta  chevelure  à  celle  des 
Grâces  que  parce  que  l'or  et  l'argent  en  relevaient  la  beauté  ; 
car  assurément  elle  paraissait  bien  plus  belle  et  bien  plus  bril- 
lante, unLrolacée  de  ce  précieux  métal  et  resplendissant  de  son 
éclat.  Mais  après  tout,  il  t'était  bien  permis  à  toi,  qui  n'étais  que 
le  fils  de  ranlhoùs,  dè  tant  priser  l'or.  En  effet,  le  père  des  dieux 
et  des  hommes,  le  fils  de  Saturne  et  de  Rhca,  étant  amoureux 
d'une  jeune  fille  d'Argos,  et  ne  sachant  en  quoi  se  transformer 
pour  lui  plaire,  ni  comment  séduire  les  gardes  d'Acrisc,  se  change 
en  or,  et  se  coule  à  travers  le  toit  pour  jouir  de  son  amante. 
Que  te  dirfti-je  de  plus?  Vois  combien  sont  grands  les  avantages 
de  l'or!  Te  dirai-je  qu'il  élève  au  comble  des  honneurs  et  de  la 
gloire,  qu'il  iciid  ijcaux,  sages  et  puissants  ceux  qui  le  possè- 
dent ,  qu'il  change  tout  à  coup  des  hommes  vils  et  obscurs  eu 
des  personnages  importants  et  célèbres*? 

l'i.  11  n'est  pas  que  tu  ne  connaisses  mon  voisin  et  confrère 
Siiuun,  qui,  aux  dernières  Saturnales,  soupa  chez  moi  avec  un 
plat  de  purée  flanquée  de  deux  morceaux  de  lard. 

Le  Coq.  Si  je  le  connais,  ce  petit  bout  d'homme,  ce  camus 
qui  noub  a  pris  notre  écuelle  de  terre,  la  seule  qui  nous  restait, 
et  qui  disparut  après  souper,  la  cachant  sons  son  bras!  JeTai 
vu  de  mes  yeux ,  Micylle. 

MiGYLLE.  Quoil  c'est  ce  maraud  qui  nous  a  volés  et  qui  osait 
encore  prendre  tous  les  dieux  à  témoin  de  son  innocence?  Mais 
pin^que  tu  le  voyais  nous  dépouiller  ainsi,  pourquoi  ne  m'as-tu 
^as  averti  en  criant? 

Le  Coq.  Je  criais  comme  un  coq,  et  c'est  tout  ce  que  je  pou- 
vais faire  alors.  Mais  que  t'a  donc  fai-t  ce  Simon?  Tu  avais,  je 
crois,  quelque  historiette  sur  son  compte.  » 

Micylle.  Ce  Simon  avait  un  cousin  extrêmement  ricbe,  nommé 
Drimyle,  qui,  de  son  vivant,  ne  lui  eût  pas  donné  une  seole 

A,  Iliade,  XVII,  51. 
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obole;  et  comment  l'eût-il  fait?  lui-môme  ne  touchait  pas  à  son 
argent.  Il  vient  de  mourir  enfin,  ce  cousin,  et  Sunon,  autrefois 
couvert  de  vieux  haillons ,  trop  heureux  de  lécher  son  écuelle , 
se  trouve ,  en  vcrla  des  lois,  son  seul  héritier.  Il  étale  toute  son 
opulence  d'un  air  satisfait,  il  a  des  habits  de  pourpre,  des 
esclaves  ,  des  équipages  ,  des  vases  d'or,  des'tables  à  pieds  d'i- 
voiru,  enfin,  adoré  de  tout  le  monde,  il  ne  daip^ne  plus  me  regar- 
der. Demière.ment  je  \e  vis  passer:  «  Khi  bonjour,  Sunon.  — 
Allez  dire  à  ce  gueux  de  ne  pas  estropier  mon  nom ,  je  ne  m'ap- 
pelle pas  Simon,  mais  Simonide.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
c'est  qu'il  est  la  coqueluche  de  toutes  les  femmes,  et  qu'il  leis 
regarde  avec  dédain,  du  haut  de  sa  g*randeur  :  il  en  est  parfois 
dont  il  consent -à  être  aimé  :  d'autrus,  qu'il  néglige,  ne  parlent 
rien  moins  que  df  se  pendre.  Tu  vois  par  là  tout  ce  que  peut 
l'or,  puisque,  semblable  a  cette  ceinture  si  vanlee  dans  la  poésie, 
il  transforme  Ico  plub  laids  en  des  hommesi  btiaui  ei  aixmiijieâ  : 
SLùsi^  entend-on  des  poêles  b  écri^r  ^  : 

O.bUnfaeiireiajaétil  ift  BÛEâdstiértUs 

Et  encore*: 

L'or  règne  en  souverain  sur  le  cœur  des  mortels» 

Mais  ^'mi»4u  dose  à  i!ire,  moa  ooq ,  j^oadRni  qae  je  te  par- 
lais? 

1S«  Jm  jCoq.  C'est,  Micylle,  de  ie  voir  fMfftagar  Terimir  corn- 
nmae  sur  le  œmpte  te  liehés.  Va^  «ois  panndë  qae  leur  vie 
est  pins  maUMursose  ^oe  'la  tifl&ne  :  la  peux  m'en  eroii^ ,  puis- 
que j'ai  été  iNtime ,  j'ai  été  rieke ,  qu'enfin  j'ai  essajé  de  tant. 
Tu  en  lerw  bientôt  oonvainsu  qnr  ioi->intao. 

Mœtlle.  Il  est  temps,  en  mérité,  que  *ta  m^islnnses  d0  tes 
mdtamerphoses  et  des  TéAsiioiis  que  ta  as  fiaites  daas  i^atsane 

Le  Coq.  Cconte:  mais  saehe  au^aiavant  vae  grande  vérité, 
c^sst  que  je  n'ai  jacmais     de  mortel  pins  heorenz  qne  tôt* 

IficsiiLB,  Que  moi,  mon  eoql  Yenillent  les  dieux  ttaveyer 
nne  pareille  fâîcité ,  car.  ta  me  proroqoes  à  te  sonhaiter  maV 
heurl  Quoi  qu'il  en  soit,  dis-moi  comment  d'Èophorbe  ta  as  été 
tnttsfianmié  en  PTthagore,  puis  ce  que  ta  as  été ,  jusqu'à  ce  que 
,  tu  sois  devenu  coq. 

16.  Lb  Coq.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  te  raconter  com- 
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ment  mon  âme  ,  descendue  d'Apollon  ,  vint  ici-bas  pour  y  être 
revêtue  d'un  corps  mortiil,  et  y  expitr  quelque  crime.  D  ailleurs 
il  n'est  permis  ni  à  moi  de  révéler  ces  mystères  ,  ni  à  loi  de 
les  entendre.  Lors  donc  que  j'étais  Euphorbe.. .. 

MiCYLLE.  Arrête  là,  mon  cot{,  et  dia-inoi  si  j'étais  quelque 
chose  avant  d'être  Micylle.  »  ^ 

Le  Coq.  N'en  doute  pas. 

MiCTLLE.  Dis-le-moi ,  si  tu  en>  as  connaissance ,  car  je  suis 
impatient  de  le  savoir. 

Le  Coq.  Tu  étais  une  de  ces  fourmis  indiennes  qui  déterrent 
Tor  » . 

Micylle.  Hélas!  après  m* être  nourri  d'or,  je  n'ai  pas  pensé  à 
m'en  réserver  quelques  parcelles.  Comme  tu  sais  probablement 
ce  que  je  deviendrai  ensuite,  dis-le-moi  :  car,  si  quelque  bonne 
fortune  m'attend ,  je  vais  incontinent  me  pendre  au  bâton  sur 
lequel  tu  te  perches. 

17.  Le  Coq.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  le  savoir.  Mais  pour  en 
revenir  à  mon  récit,  quand  j'étais  Euphorbe,  je  combattis  à 
Troie,  où  je  fus  tué  par  Ménëlas.  Plus  tard ,  je  devins  Pytha- 
gore.  Alors  mon  âme  fut  sans  demeure  fixe  jusqu'à  ce  que  Mné- 
sarque  m'en  procurât  ime. 

IbCTLLE.  SÏb  peut-il ,  mon  ami ,  que  tu  aies  vécu  sans  boire 
ni  manger  t 

Le  Coq*  Assurément,  car  il  n*j  a  que  le  corps  qui  épronreces 
besoins* 

Micylle.  Raconte-moi  d'abord  ce  qui  est  arriyé  au  siège  de 
Troie.  Les  choses  se  sont«lles  passées  comme  le  dit  Homère? 

Le  Coq.  Comment  Taurait-il  su,  lui  qui  pendant  ce  temps 
était  chameau  dans  la  BactrianeT  Je  Tais  te  dire  une  chose  bien 
surprenante  :  c'çst  qu^Ajax  n'était  pas  si  grand,  ni  Hélène  elle- 
même  si  belle  qu'on  le  croit.  Je  la  rois  encore  avec  sa  figure 
pâle,  emmanchée  d'un  long  cou ,  ce  qui  faisait  dire  qu'elle  était 
fille  d'un  cygne.  Du  reste,  elle  était  yieille  et  de  même  âge 
qu'Hécube à  peu  près;  elle  fut  d'abord  enlcTée  par  Thésée,  con- 
temporain d'Hercule  ;  or  celui*ci  avait  déjà  pris  Troie  du  temps 
de  nos  pères,  qui  existaient  précisément  à  cette  époque.  Je  tiens 
ces  faits  de  Panthoûs ,  qui  me  disait  que  dans  son  enfance  il 
avait  TU  Hercule. 

Micylle.  Achille  était-il  un  héros  accompli ,  ou  faut-il  aussi 
regarder  comme  une  fable  ce  qu'on  en  dit  de  merreilleuz? 

I  \oj.  Hérodote,  ThaiU^  ai.  CL  PomponiuB  Méto,  III,  vn;  Arrien,  JTmI. 
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LbGoq.  Je  ne  me  suis  jamais  mesuré  aT60  loi,  MiejUA;  d'Ail- 
leurs j'aurais  de  la  peine  à  faire  un  réoit  exact  de  ce  qui  s'est 
passé  ches  les  Grrecs ,  efc  comment  le  pourrais-je ,  moi  qui  étais 
leur  ennemi?  Hais  pour  Fatrocle,  son  ami,  je  le  tuai  sans 
peine  en  le  perçant  de  ma  lance  *. 

IfiCTLLE.  Ménélas  te  le  rendit  ensuite  STee  moins  de  peine 
encore  ^  Mais  brisons  là^  et  reyenons  à  l'histoire  de  I^thagore. 

18.  Lb  Coq.  En  somme,  Micylle,  je  n'étais  qaTun  Trai  soj^iste, 
car  il  faut,  je  crois,  te  parler  de  bonne  foi;  du  reste,  asses 
instruit  et  versé  dans  les  hautes  sciences.  Je  voyageai  en 
Agypte  pour  avoir  des  entretiens  particuliers  avec  les  sages 
de  ce  pays,  je  pénétrai  jusqae  dans  leur  sanctuaire,  et  j'étudUiai 
à  fond  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  d'Orus  et  d'Isis'.  Je 
fis  une  seconde  fois  voile  pour  ^Italie,  od  je  disposai  si  bien  en  « 
ma  faveur  les  Grecs  de  ce  pays-là,  qu'ils  me  regardèrent  comme 
un  dieu. 

MiCYLLE.  Je  sais  tout  cela  aussi  bien  que  la  merveille  de  ta 

résurrectioD,  ainsi  que  la  cuisse  d'or  que  tu  leur  as  montrée. 
Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a  mis  dans  la  tête  d'interdire  à  tes  disci- 
ples l'usage  de  la  viande  et  des  ièvesT 

Le  Coq.  Trêve  de  pareilles  questions,  Micylie. 

MiGTLLE.  Et  pour(|uoi  donc ,  mon  coq? 

Lb  Coq.  C'est  qu'il  m'en  coûterait  trop  de  te  dire  la  vérité  sur 
oet  article. 

*  HiCTLLB.  Cependant  tu  devrais  parler  sans  crainte  à  un  homme 
qui  est  ton  compagnon,  ton  ami;  car  désormais  je  n'oserai  plus 

dire  ton  maître. 

Le  Coq.  Eh  bienl  cette  défense  ne  portait  sur  rien  de  sensé  et 
de  plausible;  mais  je  voyais  qu'en  suivant  la  route  vulgaire  et 
déjà  frayée ,  je  ne  réussirais  pas  à  me  faire  admirer,  et  qu'au 
contraire,  on  me  regarderait  comme  un  personnage  d'autant 
plus  extraordinaire ,  que  ma  doctrine  serait  plus  bizarre.  En 
conséquence,  j'ai  pris  le  parti  de  donner  dans  la  nouveauté ,  et 
d'imposer  par  un  air  de  mystère,  qui  partageât  les  esprits 
dans  leurs  conjectures  et  ne  les  réunit  que  pour  m'admirer 
comme  les  oracles  qu'on  n'entend  pas. 

MiCTLLE.  Ah  !  je  vois  que  tu  te  moques  de  moi  comme  des  habi* 
tants  deCrotone,  de  Métaponte,  de  Tarante,  des  autres  muets  qui 
marchaient  sous  ta  bannière  et  adoraient  humblement  tes  pas« 

4  .  Iliade,  XVI,  V.  807. 
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19.  Mais  après  avoir  ét&  Pytiiaf^carv,  scus  queU*  fofiiie  Boa- 

▼elle  as-tu  existé? 

Milfit. 

MiGTLLE.  Qae  dis-tu  là?  Tu  as  aussi  été  femme ,  Pythagore  t 
Gomment,  maître  ooq ,  il  a  doof  été  un  temps  où  tu  pondais? 
SI  ta  as  conefeé'  aveaPériclès  ,  quand  tu  étais  Aspasie  ;  tu  as  été 
ûBeeinte  de  ses  œimas,  ta  as  de  lfrkÉB0,  tenu  la  a«TcAle , 
et  fait  le  métier  de  courtisane  ?^ 

Lb  Gog.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ail  fait  tout  cela.  Tirësiaff , 
avanfeim,  et  CànéuB^  ils  d*BlajtiiiB%  <m»  éUe  femmes  siiiieD 
qu'en  te  moquant  de  moi  tu  t^noqaes  d'em« 

MiGYLLE.  Soua  lequel  des  deux  sexeS'  as-tu  ^eûtë  le  plus  de 
plaisir  ?  Btait-ce  q^and  tu.  étais  homme  ou  bien  quand  Péii«lè0 
te  caressait  ? 

Le  Coq.  Fais  attention  à  co  que  tu  me  demandes  :  |«reiilÉr 
question  a  été  funeste  à  Ti'résiaS'^ 

JÊiCYLLK,  £li  bieist  si  tu  ne  veux  pas  me  répondre^  je  m^en 
tiendrai  à  ce  que  dit  Euripide  %  qu'il  aimerait  mieux  aller  tnns 
fois,  bouclier  en  main,  à  la  ^erre,  que  d*aeeonclieruneFse«tol' 

Le  Coq.  Un  jour'  -viendra  ,  Micyllo',  oùr  tu?  aoeouclieras  h  tbn 
tour  :  tu  seras  femme  aussi ,  aprôs  une  longue  révolution'  de 
siècles. 

MicYLLE.  Tu  ne  t'étrangleras  pas,  maudit  coq î  Prends-tu  tout 
le  monde  pour  des  Milésiens  ou  des  Samtens  ?  Ou  dit  qu'étant* 
Pythagore  ,  tu  étais  assez  joli  garçon  dans  ta  jeunesse,  et  qns' 
tu  servis  plus  d'une  fois  d* Aspasie  au  tyran  de  Samoa. 

20.  Et  après  Aspasie  ,  asrtK  été  liottsne  eu  flamme  t 
JjB  CoQir  Cratès  le  cynique. 

IbCYLLE.  0  Dioscuresl  queile  éttaige  métamorphosel  deooui^ 

tisane ,  philosophe. 

Le  Coq.  Ensuite  roi,  puis  pauvre,  peu' de  temps  après  9a«*< 
trape,  pùischevFl,  geai,  grenouille,  puis  bien  d'autres  choses 
qu'il  s^ait  long  de  raconter  en  détail.  J'ai  fini  par  être  coq,  je 
l'ai  été  plusieurs  fois?,  car  j'aimais  beaucoup  ce  genre  de  vie.  Je 
me  suis  trouvé  au  service  de  beaucoup  de  personnes,  do  rois,  de* 
pauvres  et  de  riches  ;  enfin  me  voici  maintenant  avec  toi,  riant 
de  te  voir  te  lamenter  tous  les  jours  sur  ta  pauvreté,  t'extasier' 
sur  le  bonheur  des  riebee,  faute  de  connaître  les  maux  qui  le«^ 

1.  Voy.  Cfn^us  â:iT\i  ]e  Dîettonnaire  de  Jacohi.  * 

2.  Voy.  Ovide ,  Mftam.^  111,  v,3S4.  Cf.  lexxvm*  Dioleguê  iei  Morfir* 
a.  £uripide-,  Médéc,v.  260. 
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assiègent.  Oui,  si  tuToyais  combien  de  soucis  Isa  rongent,  tu 
tirais  tout  le  premier  d*aToîr  cm  que  les  ziehes  sont  les  plus 
lieureux  des  mortels. 

MicYLLB.  Ainsi,  Pythagore,  on  tout  autre  nom  qu'il  te  plaira» 
car  Je  ne  veux  pas  t'interrompre  au  milieu  de  toia  récit  en  t*ap- 
pelant  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre».». 

Le  Goft.  Appelle-moi  Euphorbe,  Pythagore,  Aspasie,  Cratès, 
peu  m'importe ,  puisque  je  suis  tout  cela.  Oq^endant.  tu  feras 
mieux  de  m'^peler  coq  comme  je  le  suis  à  présent,  ne  fût-ce 
çue  par  respect  pour  un  animal  qui  n'a  de  bas.  que  les  appa*. 
renées»  et  qui  réunit  en  lui  tant  d*âmes  différentes. 

21.  MicTLLB.  Or  çà,  mon  coq,  puisque  tu  as  essayé  de  pres^ 
que  toutes  les  conditions  et  que  tu  as  tout  yu,  £Bds-moi  un 
tableau  ildèie  de  la  yie  des  ricbes  et  de  celle  des  pauvres,  afin 
que  je  sache  si  tu  ne  m'abuses  pas  en  me  disant  que  je  suia 
plus  heureux  que  les  riches. 

Le  Coq.  Écoute  bien,  Micylle.  ITest-il  pas  vrai  que  quand  on 
te  dit  :  c  L'ennemi  approche^  »  cette  nouTéUene  t'inquiète  pas? Tu 
ne  crains  pas  qu'il  ravage  tes  terres,  qu'il  gâte  tes  vignes,  qu'il 
foule  aux  pieds  tes  jardhis;  au  premier  son  de  la  trompette,  si 
môme  tu  l'entends,  tu  regardes  autour  de  toi,  charchant  un 
sentier  qui  te  dérobe  au  péril  et  te  mette  en  sûreté.  Outre  que 
les  riches  ont  à  craindre  comme  toi  pour  leur  propre  vie,  ils 
ont  encore  la  douleur  de  voir  du  haut  des  murs  saccager  et  em- 
porter tout  ce  qu'iffi  possèdent  dans  les  champs.  A-t-on  besoin 
d'impôts,  on  s'adresse  k  eux  seuls;  fàut-il  se  mettre  en  campa- 
gne, le  danger  n'est  que  pour  les  riches,  qui  commandent  l'in- 
fiukterie  ou  la  cavalerie;  tandis  que  toi,  avec  ton  bouclier  d'osier 
et  ton  équipage,  leste  pour  la  fuite,  tu  ea  prêt  à  partager  la  table 
du  vainqueur,  s'il  donne  des  fêtes  pour  célébrée  sa  victoire. 

S3.  En  temps  de  paix,  tu  viens  en  qualité  de.  citoyen  dans  les 
assemblées.  Là  tu  rîègnes  sur  les  riches  qui  tremblent  devant 
toi,  redoutent  ton  courroux  et  te  flattent  par  des  largesses. Ils  se 
donnent  mille  peines  pour  te  procurer  le  plaisir  des  bains,  des 
jeux,  des  spèctsùdes;  toi,  pendant  ce  temps-là,  tu  jjoues  le  rôle 
de  juge,  d'inspecteur,  de  maître  sévère,  quelquefois  sans  autre 
raison  que  ton  bon  ^aisir.  Quand  il  te  plaît,  tu  fais  pleuvoir 
sur  eux  une  grêle  de  pierres,  et  tu  confisques  leurs  biens.  Xn 
ne  Grains  ni  la  bassesse  d'un  délateur,  m  l'adresse  d'un,  voleur 
qui  voudrait  faire  un  trou  à  tes  murs,  ou  escalader  ta  maison 
pour  enlever  ton  or.  Tu  n'as  l'embarras  ni  de  rendre  des  comp- 
tes, ni  d'en  exiger,  ni  de  batailler  avec  de  maudits  intendants. 
LU)re  de  tous  soins  quand  tu  as  raccommodé  ta  savate  et  reçu 
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t€8  sept  oboles,  ta  quittes  l'ouvrage;  et  le  soir/  8*11  t'en  prend 
envie,  ta  Tas  au  bain.  Ta  achètes  des  anchois,  des  goujons  et 
des  tôtes  d*oignons  ;  tu  te  régales,  chantant  de  tout  ton  cœur  et 
philosophant  avec  Theureuse  pauvreté 

23.  Ainsi,  ta  te  portes  à  merveille  ;  ta  es  robuste  et  ùnpé* 
nétrable au  froid;  le  travail,  qui  te  tient  en  haleine,  te  met  en 
état  de  résistelr  avec  v^ueur  à  ce  que  d'autres  croient  au-dessus 
de  leurs  forces,  de  manière  que  tu  ne  ressens  jamais  l'atteinte 
dés  maladies  dangereuses..  S'il  te  survient  un  léger  accès  de 
fièvre,  tu  lui  cèdes  quelques  instants,  bientôt  tu  la  secoues  et 
t'en  débarrasses  par  la  diète.  La  fièvre  s'enfuit  épouvantée  à  la 
vue  d'un  malade  qui  se  gorge  d'eau  froide  ^  envoie  promener 
les  médecins  avec  tout  leur  régime.  Les  riches,  au  contraire,  vic- 
times de  leur  intempérance,  que  de  maux  ne  soufifrent-ils  pas? 
Goutte,  phthisie,  pulmonie,  hydropisie  1  car  voilà  les  enfants  de 
leurs  magnifiques  repas.  Aussi  ceux  d'entre  eux  qui,  semblables 
à  Icare,  ont  pris  un  essor  trop  élevé,  sans  voir  que  leurs  ailes 
n'éudent  attachées  qu'av^  de  la  cire,  sont  tombés  avec  fracas 
dans  la  mer.  Ceux  au  contraire  qui,  à  l'exemple  de  Dédale,  moins 
hardis  dans  leur  vol,  rasent  la  surface  des  eaux  afin  de  tenir  la 
cire  de  leurs  ailes  dans  une  humidité  convenable,  ceux-là  se 
voient  i  l'abri  de  tout  danger. 

MiCYLLE.  Ahl  voilà  des  gens  sages  et  raisonnables. 

Le  Coq.  Tu  peux  encore,  Mycille,  t'instruire  d'après  les  hon- 
teux naufrages  de  plusieurs  autres.  Ici,  c'est  Crésus  dépouillé  de 
ses  ailes,  montant  sur  le  bûcher,  et  prêtant  à  rire  à  ses  vain- 
queurs. Là,  c'est  Deojre  détrôné  qui  montre  à  lire  dans  Gorinthe, 
et  qui,  après  avoir  régné  sar  de  puissants  fitats,  la  férule  en 
main,  fait  épeler  de  petits  enfants. 

2k.  MicTLLB.  Dis-moi,  mon  coq,  et  toi,  lorsque  tu  étais  roi, 
car  tu  me  dis  l'avoir  été,  commeni  te  trouvais-tu  de  ce  genre 
de  vie?  Sans  doute  que,  possédant  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  tu  étais  au  comble  de  la  félicité? 

Le  Coq.  Ne  me  le  rappelle  pas,  Micyile,  tant  j'étais  malheureux 
alors!  Il  est  vrai  qu'au  dehors  rien  ne  semblait  manquera 
mon  bonheur,  mais  au  dedans  j'étais  rongé  de  soucis. 

MiCTLLE.  Gomment  I  voilà  une  chose  bien  étrange  et  bien 
difficile  à  croire.  < 

Le  Goq.  Je  régnais,  Micyile,  sur  on  vaste  pays  fertile  en  pro* 
ductions  de  toute  espèce,  célèbre  par  la  multitude  de  ses  habi- 
tants, par  la  beauté  de  ses  villes,  arrosé  de  fleuves  navigables, 
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enTÎrozinë  d'une  mer  munie  de  bons  ports.  J'avais  infanterie 
considérable,  cavalerie  bien  disciplinée,  garde  nombreuse,  galè- 
res, richesses  immenses»  Quantité  de  vaisselle  d*or,  enfin  tout  ce 
que  la  pompe  royale  a  de  plus  imposant  et  de  plus  majestueux. 
Aussi,  dès  que  je  paraissais  en  public,  mes  peuples  se  pro8te^- 
naient  devant  moi,  croyant  voir  une  divinité.  Les  uns  accou- 
raient en  foule  et  se  poussaient  pour  me  voir;  les  autres,  mon- 
tés sur  les  toits,  regardaient  comme  un  grand  honneur  d*avoir 
vu  mon  attelage,  mon  manteau  royal,  mon  diadème,  mon  avant 
et  mon  arrière-garde.  Et  moi,  qui  connaissais  tous  mes  chagrins  • 
et  mes  tourments,  j'excusais  leur  ignorance  en  plaignant  ma 
misère.  Je  me  comparais  à  vos  statues  colossales,  chefs-d'OBUvre 
de  Phidias,  de  M jron  ou  de  Praxitèle.  Au  dehors,  c'est  Neptune, 
le  trident  en  main,  c'est  Jupiter»  tout  brillant  d'or  et  d'ivoire» 
orné  de  foudres  et  d'éclairs.  Biais  regarde  au  dedans  :  des  leviers, 
des  coins,  des  barres  de  fer,  des  clous  qui  traversent  la  machine 
de  part  en  part,  des  chevilles,  de  la  poix,  de  la  poussière,  et 
d'autres  choses  aussi  choquantes  à  la  vue,  voilà  ce  que  tu  j 
trouveras,  sans  parler  encore  d'une  infinité  de  mouches  et  de 
musaraignes,  qui  y  établissent  leur  république.  Telle  est  i  peu 
près  la  royauté. 

25.  MiGTLLB.  Mais  cela  ne  me  dit  pas  encore  ce  que  tu  en* 
tends  par  ces  clous,  ces  leviers,  ce  vil  amas  de  poussière  et 
d'ordure,  que  tu  prétends  voir  dans  la  royauté;  car  enfta,  pa» 
raitre  en  public,  attirer  tous  les  regards,  être  adoré  comme  un 
dieu,  tout  cela  ressemble  assez  à  l'extérieur  du  colosse,  et  offre 
même  quelque  chose  de  divin.  Dis-moi  donc  à  présent  quel  est 
l'intérieur  de  ce  colosse. 

Le  Coq.  Par  où  commencer?  Te  peindrai-je,  Micylle,  les  rois 
en  proie  aux  alarmes,  aux  remords,  aux  soupçons,  à  la  haine  et 
aux  embûches  de  ceux  qui  les  approchent?  De  là  un  sommeil 
court  et  encore  superficiel,  des  rêves  pleins  de  troubles,  des  pen- 
sées qui  se  combattent,  des  attentes  toujours  fâcheuses.  Te 
dirai-je  que  tout  leur  temps  ils  le  donnent  à  des  audiences  pu« 
bliques  ou  particulières,  à  des  expéditions,  des  ordres,  des  trai* 
tés,  des  calculs?  De  là  nul  plaisir,  pas  même  en  songe;  Us  sont 
réduits  à  veiller  seuls  pour  leurs  sujets  et  à  porter  seuls  le  iàr- 
deau  des  affaires. 

 Le  ptti»ant  fils  d'Atrét 

Veille,  et  de  soins  divers  son  âme  est  déchirée, 

tandis  que  tous  les  Grecs  ronflent  à  ses  côtés   Ici  c'est  le  roi  de 

I .  liiiuie,  il,  V.  I  et  suivanU. 
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Lydie  qu's^fUge  le  matisme  de  son  fils  là  le  roi  de  Perse  inquiet 
des  levées  de  troupes  étrangères  que  Cléarque  fait  pour  Cyrua*. 
Dion  parlant  à  l'oreille  de  quelques  Syracusains,  afflige  d.lui-ci*; 
les  éloges  dont  on  comble  Parméniôn  mortifient  celui-là  *  ;  Ptolé- 
inée  inquiète  Perdicoas,  Sélencns  inquiète  Ptolémée  L'amour  • 
remplit  le  cœur  d'ua  autre  de  chagrin.  Sa  maîtresse  lui  est  infi* 
déle,  ou  ne  lui  accorde  ses  faveurs  g^u'avec  répugnance.  Ce  n'est 
pas  tout  :  apprennent-ils  que  quelques-uns  de  leurs  sujets  médi- 
tent une  révolte,  yeient^ls  deux  ou  trois  de  leurs  gardes  se  par- 
ier tout  baSf  YOilà  encore  un  sujet  d'aifUction.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  pour  eux,  c'est  d'avoir  à  se  défier  surtout  de  leurs 
plus  cbers  favoris  et  de  s'attendre  toujours  à  quelque  chose  de 
làoheux  de  leur  part.  En  effet)  l'un  meurt  empois(»iné  par  son 
fils,  l'autre  par  l'objet  de  sa  passion,  un  troisiîàme  périt  d'une 
mort  à  p' u  près  pareille. 

26.  MiCYLLE.  Bons  dieux  !  tu  me  dis  là  des  choses  ^rajantes^ 
mon  eeq.  Je  suis*  donc  bien  plus  en  sûreté,  courbé  sur  mon  ou- 
yrage  et  coupant  mon  cuir,  que  si  je  buvais  dans  une  coupe 
d'or  de  l'aconit  et  de  la  ciguë,  présentés  des  mains  de  l'amitié; 
car  pour  moi,  tout  le  risque  que  je  cours,  si  mon  alêne  vient  à 
glisser  de  travers,  c'est  de  me  piquer  légèrement  le  doigt  et  de 
saigner.  Les  grands  cœurs,  tu  dis,  trouvent  au  contraire  la 
mort  au  milieu  des  festins  qu'ils  célèbrent,  quoique  investis  de 
mille  maux.  Sont-ils  déchus  de  leur  grandeur,  ils  ressemblent 
on  ne  peut  mieux  à  des  personnages  de  théâtre.  Tant  que  ceux- 
ci  représentent  Cécrops,  Sisyphe  ou  Télèphe,  ils  portent  un 
diadème,  une  épée  à  garde  d'ivoire,  une  chevelure  flottante  et 
nn  manteau  tissu  d'or;  mais  ont-ils  le  malheur,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  de  taire  un  faux  pas  et  de  tomber  au  milieu  du  théâtre,  ils 
deviennent  la  risée  des  spectateurs,  le  masque  et  le  diadème 
sont  brisés,  la  véritable  tète  du  comédien  ensanglantée,  ses 
cuisses  à  nu  en  grande  partie;  on  ne  voit  plus  que  ses  miséra- 
bl--F  haillons  et  son  cothurne  tout  dilforme  et  nullement  pro- 
portionné à  ses  pieds.  Vois-tu,  mon  coq,  comme  tu  m'as  aussi 
appris  à  faire  des  comparaisons  ?  Telle  est  à  peu  près  l'idée  que 
tu  t'es  formée  de  la  roy:auté.  Mais  lorsque  tu  étais  cheval,  chien, 

1.  Grésnt.  Voy.  Xénopbon,  Cjrropêdie ,  Vivre  VIIT. 

2.  ArlaxerxèB.  Allusion  â  It  fuen»  des  deux  fi'ères,  qui  se  Icnuina  par  lA 
bataille  de  Cunaxa  (404  «faH  Jéjua-Ctiriat),  «l  la  retraite  des  dix  xotUe. 

3.  Denys  le  lyran. 

4.  Alexandre.  Voy.  guintc  Curcc,  VU,  ii. 
&.  Voy.  Justin ,  XXVII,  ii. 


Digitized  by  Google 


IB  SONOS  OU  LB  COQ. 


131 


poisson  on  greBOuiîle,  comment  te  trouvais-liA  de  ^  diflér^ats 

genres  de  vie? 

27.  Le  Coq.  Tu  entames  là  une  matière  aussi  longue  qu'étran- 
gère à  la  circonstance  présente.  Cependant,  en  général,  de  toutes 
les  conditions,  celle  de  1  homme  m'a  paru  le  moins  tranquille. 
Tous  les  autres  animaux,  en  effet,  se  renferment  dans  les  désirs 
et  les  besoins  de  la  nature.  Tu  ne  trouveras  parmi  eux  ni  un 

'  cheval  financier,  ni  une  grenouille  sycophante,  ni  un  geai  so- 
phiste, ni  une  mouche  cuisinièrei  ni  aucime  des  auires  mkér^s 
des  l'espèce  humaine. 

28.  MrcYLLB.  Tu  as  peut-être  raison,  mon  coq  ;  cependant  je 
ne  rougirai  pas  de  te  découvrir  mon  faible.  Je  ne  puis  aujour- 
d'hui même  me  défaire  de  l'envie  de  devenir  riche,  envie  qui 
date  de  mon  enfance.  Le  beau  songe  qui  m' étalait  taiU  d  or,  je 
l'ai  encore  sous  les  yeux,  et  surtout  j "(m rage  de  la  position  de 
ce  maraud  de  Simon,  q\xi  vit  dans  les  délices,  oumiaie  de  tant  de 
biens. 

Le  Coq.  Je  vais  te  guérir,  Micylle,  et,  puisqu'il  est  encore 
nuit,  lève-toi  et  mo  suis;  je  te  conduirai  chez  ce  même  Simon 
et  chez  d'autres  lioLos  pour  te  rendre  témoin  de  ce  qui  s'y 
passe. 

Micylle.  Comment  cela,  puisque  les  portes  sont  fermées? 
Faudra-t-il  percêr  le  mur? 

Le  Coq.  Point  du  tout.  Mercure,  à  qui  je  suis  consacré,  m'a 
accordé  un  privilège  précieux.  Avec  la  plus  longue  plume  de  ma 
quene,  qui  par  sa  aoti^eMe  se  replie  sur  elle^éme.... 

moLLE.  Mais  tu  en  as  deux  pareilles. 

Lb  Coq*  Sb  bien  I  avec  oette  plume  droite.  Celui  pour  qui  je 
rairacherai,  et  à  qui  je  la  donnerai,  peut,  avec  mon  consente- 
ment, ouvrir  toutes  les  portes  et  Toir  tout  sans  être  tu. 

Micn.Li!!.  je  ne  te  savais  pas  sorcier;  si  une  bonne  fols  tu  me 
donnes  tom  talisman,  tu  me  yenras  bientôt  transporter  ici  les 
toésors  de  Simon.  Je  ne  sortirai  pas  de  ches  lui  sans  avoir  fiùt 
ce  bon  coup,  et  je  le  réduirai  de  nouveau  à  ronger  son  ontr  en 
le  tirant  avec  les  dents. 

Le  Ùo^.  Gela  ne  peut  pas  être»  Mercure  m'ê  ordonné  de  fàit» 
du  bruit  pour  découvrir  celui  qui  ferait  servir  oette  plume  k  un 
artifice  aussi  crimineL 

MicTLLB*  U  n'est  pas  croyable  que  IfiHercure,  tffà  est  lui  mène 
lin  voleur,  soit  ennemi  de  ses  pareila^  Mais  avançons,. je  netoiH 
obérai  pas  à  son  or,  si  je  puis. 

Lb  Coq.  Commence,  Mioylle,  par  arracber  la  plume.  Qnoil  te 
lés  arra<Àes  toutes  deux? 
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MicYLLE.  Pour  plus  de  sûreté,  mon  coq;  ta  queue  ea  sera 
moins  dilTorme,  et  gardera  mieux  l'équilibre. 

29.  Le  Coq.  Soit!  Allons-nous  d'abord  au  logis  de  Simon,  ou 
chez  quelque  autre  riche? 

MicYLLE.  N'allons  que  chez  Simon  qui,  depuis  qu'il  a  fait  for- 
tune, a  jugé  à  propos  d'allonger  son  nom  de  deux  syllabes,... 
Mais  nous  voici  à  sa  porte,  que  faire  à  présent? 

Le  Coq.  Mets  ta  plume  dans  la  serrure. 

MicYLLE.  Par  Hercule  I  la  porte  s'ouvre  comme  avec  une 
def. 

Le  Coq.  Avance;  vois-tu  comme  il  compte  ses  écus? 

MiCYLLE.  Par  Jupiter!  je  le  vois  auprès  d'une  petite  lampe 
obscure  et  sans  huile.  Quelle  pâleur,  quelle  maigreur!  Ceci  m'é- 
tonne; il  faut  croire  qu'il  est  rongé  de  soucis,  car  on  ne  lui 
connaît  pas  d'autre  maladie. 

Le  Coq.  Écoute  ce  qu'il  dit,  et  tu  sauras  la  cause  de  son 
mal. 

Simon.  Voilà  soixante-dix  talents  mis  en  lieu  de  sûreté.  Je  les 
ai  cachés  en  terre  sous  mon  lit,  sans  que  personne  m'ait  aperçu. 
Mais  les  seize  talents  que  j'ai  déposés  sous  la  mangeoire  de  l'é- 
curie, Sosyle,  mon  palefrenier,  les  aura  VUS.  Aussi  est-il  conti- 
nuellement autour  de  ses  chevaux,  lui  qui  d'ailleurs  n'est  ni 
soigneux,  ni  laborieux  de  son  naturel.  Il  m  en  aura  vraisembla- 
blement escroqué  bien  d'autres.  Sans  cela,  comment  Tibias  lui 
aurait-il  fait  ces  fortes  provisions  de  viandes  salées?  On  assure 
aussi  qu'il  vient  d'acheter  pour  sa  femme  un  collier  de  cinq 
drachmes.  Je  suis  perdu,  ces  coquins-là  me  ruineront  tout  à 
fait.  A  propos,  ma  vaisselle  n'est  pas  bien  cachée,  et  ce  n'est 
pas  une  vaisselle  ordinaire.  On  pourrait  percer  les  murs  et  me 
l'enlever.  J'ai  tant  d'envieux,  tant  de  gens  qui  me  dressent  dés 
pièges,  à  commencer  par  mon  voisin  Micylle  I 

MiCTLLE.  Oui,  je  te  ressemble,  n'est-ce  pas,  et  j'emporte 
comme  toi  des  plats  sous  mon  bras? 

Le  Goq.  Paix,  Micylle  I  ne  tndiis  pas  notre  présence. 

SniOH.  C'est  le  plus  sûr  parti  de  se  trouver  sur  ses  gardes. 
Faisons  la  ronde  dans  toute  la  maison.  Qui  va  là?  Par  Jupiter, 
je  te  vois,  scélérat  qui  perces  les  murailles.  Les  dieux  soient 
loués,  ce  n'est  qu'une  colonne.  Comptons  une  seconde  fois 
l'argent  que  j'ai  enfoui  dernièrement;  peut^tre  me  serai-je 
trompé  dans  mon  calcul....  J'entends  encore  du  bruit!  On  m'as- 
siège, on  me  dresse  de  tous  côtés  des  embûches  1  Où  est 
mon  épée?  Si  j'attrape  quelqu'un  I  Enterrons  de  nouveau  mon 
trésor. 
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30.  Le  Coq*  Voilà,  Miçylle,  la  vie  de  Simon  t  Allons  voir 
aussi  chez  «pielqae  antre  ricbe,  puisque  la  nuil  n'est  pas 

finie. 

MiCYLLB.  Le  misérable  I  quelle*  Tie  est  la  siennel  Je  souhaite 
de  pareils  trésors  à  mes  ennemis.  Avant  de  partir,  je  yeux  lui 
appliquer  un  bon  coup  de  poiu^  sur  la  mâchoire. 

Smov,  Aumeurkrel  an  voleur  I 

MiGTLLE.  Lament^toi,  veille,  deviens  aussi  Jaune  que  cet  or 
que  tu  couves  sans  cesse  de  tes  yeux.  Pour  nous,  allons,  s'il  te 
plait,  chez  l'usurier  Gniphon;  sa  demeure  n'est  pas  éloignée.^ 
Voilà  la  porte  qui  s'ouvre  d'elle-même. 

31*  Le  Coq.  Le  vois- tu  veillant,  en  proie  -à  mille  soucis, 
comptant  une  fois,  deux  fois,  le  gain  de  ses  usures  avec  ses 
doigts  crodiust  11  lui  faudra  bientôt  quitter  tout  pour  devenir 
déporte,  cousin  ou  moucheron. 

MicTLLB*  L'insensé  qu'il  est,  il  ne  vit  pas  plus  heureux  que 
ces  insectes.  Gomme  U  est  tout  desséché  à  force  de  calculs  I 
Voyons-en  un  autre. 

33*  Le  Coq.  Ton  £ucrate,  si  tu  veux;  voilà  ses  portes  ouver* 
tes  d'elles-mêmes. 

BficvLLB.  Tout  cela  était  à  moi  tout  à  l'heure* 

Le  Coq.  Qaoil  tu  rêves  encore  à  toutes  ces  richesses?  Tiens! 
regarde  Eucrate  couché  avec  son  valet,  lui,  un  vieillard! 

MicTUE.  Ah!  par  Jupiter,  je  vois  là  de  jolies  choses!  Un  pédé- 
raste, un  complaisant  infâme,  une 'impudeur  plus  qu'humaine. 
Et  la  femme  d'Eucrate,  qui,  de  son  côté,  couche  avec  son  cui- 
sinier! 

33.  Le  Coq.  Voudrais-tu  maintenant  être  Théritier  d'Eucrate 
et  posséder  tous  ses  biens? 

HiGYLLS.  Point  du  tout,  mon  coq  ;  plutôt  mourir  de  faim  que 
d'éprouver  un  tel  sort  !  Adieu  festins  et  richesses.  Il  vaut,  en 
vérité,  mieux  n'avoir  que  deux  oboles  pour  tout  bien  que  de 
vivre  chez  soi  dans  des  transes  continuelles. 

Le  Coq.  Mais  le  jour  va  bientôt  paraître.  Retournons  au  iogis^  • 
Micylle;  tu  verras  le  reste  une  autre  fois. 
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irtmFMT,  VN  AMI. 

!•  MlëNtP^E.  Oui,  il  y  avait  bien  trois  mille  stades*  de  la 
terre  k  la  luiiu ,  où  j'ai  fait  ma  première  halte  :  de  là  au  soleil, 
on  monte  à  peu  près  cinq  cents  parasanges*,  et  du  soleil  jus- 
qu'au delmdme»  et  à  la  citadelle  escarpée  de  Jbpiter,  il  peut  j 
■  mir  une  bonne  journée  pour  un  aigle  au  toI  rapide. 

L'ami.  De  grâii ,  Ménippe  ,  que  Teut  dire  ce  calcnl  aatnmo- 
ttlque?  Oue  mesures-tu  Ul  tout  bas  t  n  y  a  déjà  quelque  temps 
que  je  te  sui6,  et  je  f entends  parier  de  soleils  et  de  lunes»  et 
prommcer  les  mdts  bkarres  de  haltes  et  de  parasanges. 

JÊtntm,  Ne  sois  pas  ^nné»  mon  cher,  si  je  te  parais  t'en- 
tntenir  d'objets  sublimes  et  célestes;  je  calculais,  en  moi-même , 
le  chemin  que  j'ai  fait  dans  mon  dernier  yojage 

L'aui.  Alors,  mon  ami ,  suivant  Texemple  des  Fhéniâens ,  ta 
réglais  ta  route  d'après  les  astres? 

UimvpM.  Kon,  par  Jupiterl  e'est  dans  les'  astres  mêmes  quo 
f  ai  Toyagé. 

Vmèêl  Hercttlel  tu  nous  parles  là  de  quelque  songe  in- 
tenninable»  si,  sans  t'en  ape]:ceTOir,  tu  as  dormi  des  parasanges 
entières. 

2.  MibffipPE.  Oui,  j'ai  l'sir,  mon  ami,  de  te  raconter  un  songe» 
et  cependant  j'arrive  à  l'instant  de  chez  Jupiter. 

L'ami.  Que  dis-tut  Ménippe  envoyé  de  Jupiter  nous  arrive 
du  haut  des  cieuz? 

MÉNIPPE.  Oui,  moi  qui  te  parle,  je  descends  aujourd'hui  même 
de  ches  le  grand  Jupiter,  où  j'ai  vu  et  entendu  des  choses  mer* 

4.  Le  Jtade  égatralail  à  un  peu  pins  de  ISS  mèlrei. 
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Tellleuses  ;  et  si  tu  refuses  d'y  croire,  je  serai enohmtéi  pnîtqQd 
f  aurai  joui  d'un  bonhear  incroyable. 

L'Ain.  Et  comment  oseraîB-je,  âi?iii  eit  (dympieii  Hënip^f 
faible  et  triste  mortel  que  je  sols,  refnser  de  croire  un  homne 
élevé  au-dessua  des  muiges,  et  qui ,  pour  parier  avec  Homère, 
est  Tim  des  Uraniens  Cependant  je  te  prie  de  me  dire  par  quel 
moyen  tu  as  pu  monter  dans  les  airs.  Où  as-tu  trouvé  une 
échelle  assez  haute  ?  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  figure,  tu  ne  re^ 
semblés  pas  beaucoup  au  berger  phrygieik^,  eu  sorte  que  nous 
ne  pouvons  supposer  que  tu  aies  été  enlevé  par  m  a^^  pour 
remplir  au  ciel  le  ministère  d'échanson. 

MÉNiFPE.  Je  vois  bien  que  tu  veux  te  moquer  de  moi,  et  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'un  récit  aussi  extraordinaire  te  paraisse  res- 
sembler à  une  fable.  Mais  Fnche  que,  pour  m'élever  dans  les 
cieux  ,  je  n'ai  eu  besoin  ni  dr  nio  servir  d'échelle,  ni  d'âirâlô 
mignon  d'un  aigle.  J'ai  vole  de  mes  propres  ailes. 

L'ami.  Voilà  qui  est  Intiiiiment  plus  fort  que  Dédale,  et  je  ne 
savais  pas  qu'en  outre  ta  avais  été  métamorpiiosâ.  en  vautour 
ou  en  geai. 

MÉNIPPE,  Bien  visé,  mon  ami;  tu  as  presque  atteint  le  but.  A 
l'exemple  de  Dédale,  je  nu;  suis  aussi  iahriqué  une  paire  d'uiks. 

3.  L'ami.  Comment,  téméraire,  tu  n'as  pas  eu  pear  de  lumbi^r 
dans  quelque  mer  qu'on  eût  appelée  Mémj^éÊnne,  comme  nous 
avons  déjà  la  mer  Icarienne? 

MÉNIPPE.  Non,  sans  doute.  Icare  attacha  ses  ailes  avec  de  la, 
cire,  qui  se  fondit  bientôt  à  la  chaleur  du  soleil;  les  plumes  so 
détachèrent,  et  il  dut  nécessairement  tomber  i  Att  Usa  que  mes 
ailes  n'avaient  pas  de  eire. 

L'ami.  Kxplique-toi.  Déjà,  sans  m'en  rendre  oojupte  ,  je  Ukà 
sens  amené  à  croire  que  eu  que  tu  dis  est  vrai. 

MÉNIPPE.  Voici  le  fait.  J'ai  pris  un  aigle  et  un  vautour  de  la 
plus  grosse  espèce.  ,  je  leur  ai  coupe  les  ailes  avec  les  épaules 
mêmes,  et..,.  Mais  si  tu  as  le  temps  de  m'entendre,  il  vaut  mieux 
que  je  remonte  au  point  de  départ  de  cette  invention. 

L'aml  Très-volontiers;  tes  discours  me  mettent  tout  en  l'air^ 
et  je  demeure  la  bouche  béante  pour  en  entendre  la  fin.  Ainsi, 
au  nom  du  dieu  des  amis,  ne  niti  laisse  pas  au  haut  de  ta  naria- 
tioUî  quand  tu  m'y  auras  suspendu  par  les  oreilles. 

4.  MÉNiPPE.  Écoute  donc;  car  je  sais  qu'il u*est  pas  de  bon  ton 
de  laisser  son  ami  la  boudie  ouv«rte^  surtout  quand  il  est,  comme 
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tu  dis,  suspendu  par  les  oreilles.  Les  premiers  rep:ards  que  je 
jetai  sur  la  vie  humaine  m'ayant  {ait  voir  que  tout  ici-bas  est 
ridicule,  misérable,  sans  consistance,  je  veux  dire  les  richesses, 
les  dignités,  le  pouvoir,  le  mépris  que  m'inspirèrent  ces  objets, 
dont  je  considérais  la  recherche  comme  un  obstacle  à  l'étude  de 
ceux  qui  sont  vraimpnt  dip^nes  de  nos  soins,  me  fit  diriger  les 
jeux  vers  la  contemplation  de  l'univers.  Mais  d'abord,  je  tombai 
dans  uQ  grand  embarras,  quand  je  considérai  ce  que  les  philo- 
sophes appellent  le  monde  :  je  ne  pouvais  découvrir  comment  il 
avait  été  formé,  quel  en  était  l'ouvrier,  le  principe,  la  fin.  Puis, 
en  l'examinant  en  détail ,  mon  doute  ne  faisait  que  redoubler. 
Lorsque  je  voyais  les  astres  semés  au  hasard  dans  le  ciel,  et  le 
soleil  lui-même,  je  désirais  vivement  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
sur  leur  nature.  Les  phénomènes  que  présente  la  lune  me  pa- 
raissaient encore  plus  singuliers  et  tout  à  fait  étranges;  la  di- 
versité de  ses  phases  me  paraissait  provenir  d'une  cause  inexpli- 
cable. Enfin,  la  rapidité  de  l'éclair  sillonnant  la  nue,  le  roulement 
du  tonnerre,  lu  chute  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle,  tout 
cela  me  semblait  inaccessible  à  ia  conjecture  et  à  la  démon- 
stration. 

5.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  je  crus  que  le  meilleur  parti 
était  de  m'adresser  aux  philosophes,  pour  éclaircir  tous  mes 
doutes.  Je  m'imaginais  qu'ils  pourraient  me  dire  à  cet  égard 
toute  la  vérité.  Je  choisis  donc  ceux  qui  me  parurent  les  plus 
instruits,  à  en  croire  l'austérité  de  leur  physionomie,  leur  teint 
pâle,  la  largeur  de  leur  barbe.  Certains  d'entre  eux,  en  effet,  me 
parurent  immédiatement  hauts  parleurs,  et  versés  dans  les  se- 
crets du  ciel.  Une  fois  entre  leurs  niams,  moyennant  une  grosse 
somjne,  moitié  comptant ,  moitié  à  payer  quand  je  serais  arrivé 
au  faîte  de  la  sagesse,  je  leur  demandai  qu'ils  m'apprissent  à 
devenir  spt'culateur  en  l'air,  et  à  connaître  l'organisation  du 
monde.  Alais,  ijieii  loin  de  dissiper  mon  ancienne  ignorance,  ils 
me  jetèrent  dans  des  perplexités  plus  grandes  encore  ,  ne  m'en- 
tretenant  que  de  principes,  de  fins,  d'atomes ,  de  vides,  de  ma- 
tières, d'idées,  et  de  mille  autres  choses,  dont  ils  me  rebattaient 
chaque  jour  les  oreilles.  Et  le  plus  embarrassant  pour  moi,  c'est 
que,  la  doétrine  de  l'un  n'ayant  aucun  rapport  avec  celle  de 
l'autre,  et  leurs  opinions  étant  contraires  et  diamétralement  op- 
posées, ils  voulaient  cependant  tous  me  convaincre,  et  chacun 
d'eux  essayait  de  m'attirer  à  son  sentiment  particulier. 

L'ami.  Ce  que  tu  dis  là  m'étonne.  Comment  des  gens  qui  se 
piquent  de  sa  cesse  peuvent-ils  se  disputer  à  propos  de  ce  qui 
est,  et  lie  pas  avoir  la  même  opinion  sur  les  mêmes  choses  ? 
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6.  MÉNiPPE.  Oh!  mon  cher  ami,  tu  rirais  bien,  si  tu  connais- 
sais  leur  forfanterie  et  le  charlatanisme  de  leurs  discours.  Os 
ont  toujours  vécu  sur  la  terre  ;  ils  ne  sont  pas  plus  élevés  que 
nous  qui  rampons  sur  le  sol*,  leur  Tue  n'est  pas  plus  perçante 
que  celle  de  leur  voisin  ;  la  plupart  même  n'y  voient  goutte , 
soit  vieillesse,  soit  infirmité,  et  cependant  ils  assurent  qn'iU 
aperçoivent  distinctement  les  bornes  des  cîeux  ;  ils  mesurent  le 
soleil,  marchent  dans  les  espaces  qui  sont  au-dessus  delà  lune, 
et,  comme  s'ils  arrivaient  des  étoiles,  ils  en  décrivent  la  gran- 
deur et  la  forme.  Souvent,  si  on  le  leur  demandait ,  ils  ne  pour- 
raient pas  dire  au  juste  combien  il  y  a  de  stades  de  Mégare  à 
Athènes ,  mais  ils  savent  positivement  de  combien  de  coudées 
est  Tespace  qui  sépare  la  lune  du  soleil  ;  ils  mesurent  la  hauteur 
de  Tair,  le»  profondeurs  de  l'Océan,  les  circonférences  de  la 
terre,  tracent  des  cercles,  dessinent  des  triangles  sur  des  car« 
rés,  avec  je  ne  sais  combien  de  sphères,  et  mesurent ,  ma  foi,  le 
del  lui-même. 

7.  Mais  où  je  vois  éclater  leur  ignorance  et  leur  sotte  vanité, 
c'est  qu'au  lieu  de  ne  parler  que  par  conjecture  de  ces  phénomènes 
difficiles  à  comprendre,  ils  soutiennent  leur  avis  avec  emporte- 
ment, et  ne  laissent  personne  essayer  de  faire  prévaloir  le  sien. 
Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  jurent  que  le  soleil  est  une  boule  de  fer 
rouge',  qu'il  y  a  des  habitants  dans  la  lune,  que  les  étoiles  s'a- 
breuvent de  vapeurs  tirées  de  la  mer  par  le  soleil ,  comme  par 
une  corde  à  puits,  et  distribuées  également  à  chacune  d'elles. 

8.  D'ailleurs ,  il  est  aisé  de  voir  combien  ils  diffèrent  d'opi- 
nions, et  je  te  prie,  par  Jupiter,  de  remarquer  si  leurs  doctrines 
se  rapprochent,  ou  ne  sont  pas  plutôt  essentiellement  opposées. 
D'abord  ils  ne  s'accordent  pas  au  sujet  du  monde  :  les  uns  disent 
qu'il  est  incréé  et  indestructible  ;  les  autres  parlent,  sans  hésiter, 
et  de  l'ouvrier,  et  de  Torganisation  de  son  œuvre.  Mais  ceux  que 
je  trouve  les  plus  étonnants,  ce  sont  les  gens  qui  nous  entre- 
tiennent d'un  certain  dieu,  fabricateur  de  toutes  choses ,  et  qui 
ne  peuvent  dire  d'où  il  venait,  ni  où  il  était,  quand  il  fabriquait 
tout  cela;  et  cependant,  avant  Tezistence  de  l'univers ,  il  est 
impossible  d'imaginer  ni  temps  ni  espace. 

L'ami.  Voilà,  Ménippe,  des  hommes  bien  burdis,  et  de  fameux 
jongleurs  1 

MÉNIPPE.  Et  que  serait-ce,  mon  cher,  si  tu  entendais  tout  ce 
qu'ils  débitent  sur  les  idées  et  les  êtres  incorporels,  avec  leurs 
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dissertations  sur  le  fini  et  l'infini  T  Car  sonyent  il  s'âèTe  entre 
enx  de  violentes  disputes ,  les  uns  enveloppant  tout  dans  un  ' 
terme  fini,  les  aufres  affirmant  que  Tinfini  seul  existe.  Ce  n'est  :  * 
pas  tout:  quelques-xms  d'entre  eux  soutienneiit  qu'il  y  a  plu-* 
sieurs  mondes,  et  condamnent  ceiaz  qui  enseignent  qu'il  n'y  en 
a  qa*un^  Un  Autre ,  d'humeur  peu  pacifique ,  est  d^srds  que  la  .. 
^  guerre  est  la  mère  de  toutes  choses'*. 

9.  Quant  à  leurs  sentiments  sur  les  £euz,  qu'en  pourrais-jQ 
diret  Les  uns  veulent  que  la  divinité  soit  un  nombre  ^;  il  y  en 
a  qui  jurent  par  les  chiens,  les  oies  et  les  platanes^;  ceux-ci, 

'  chassant  tous  les  autres  dieux,  donnent  à  un  seul  rempirejde 
l'univers,  si  bien  qu'en  les  entendant,  je  fus  désolé  de  voir  cette 
disette  de  dieux.  Mais  quelques-uns ,  moins  avares ,  assurent 
qu'il  7  en  a  plusieurs.  Ils  les  divisent  en  plusieurs  classes,  ap- 
pellent Tunle  premier  dieu,  et  assignent  auxautres  le  second  et 
letroisième  rang  de  la  divinité.  Quelques-uns  croient  encore  que 
la  nature  divine  est  incorporelle,  et  n'a  ni  sens  ni  figure;  d^au- 
tres  ne  la  conçoivent  qu'avec  un  corps.  Tous  ne  pensent  pas 
également  que  les  dieux  se  mêlent  de  nosafiatres.  11  en  est  qui, 
les  délivrant  de  tout  soin ,  comme  nous  avons  coutume  de  dis- 
penser les  vieillards  des  charges  pubUques ,  les  introduisent 
dans  le  mondn  comme  des  comparses  dans  une  pièce  de  comé- 
die. D'autres^,  enfin  ^  surpassant  toutes  ces  opinions ,  pensent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  dieux ,  et  laissent  le  monde  aller  son 
'  train  sans  maître  et  sans  guide* 

10.  En  écoutant  tout  cela ,  je  ne  me  sentais  pas  le  cœur  de 
refùser  nm  croyance  à  des  hommes  dtont  la  ymx  était  si  hrayaole 
et  le  menton  si  respectable  ;  et ,  d'un  autre  côté  ,  je  ne  savais 
comment  faire  pour  ne  rien  trouwr  de  répréhensible  et  de 
eentradictoire  <hms  leurs  enseignements,  réprouvais  dono*  ee 
que  dit  flomèrt  :  souvent  je  me  sentais  pris  d'un  bel  édoi  de 
eonfianee  pour  l'un  d'eux  ; 

Vais  un  autre  désir  triomphait  de  mon  cœur». 

A  bout  de  moyens,  et  ne  s<icliaiit  du  qui  apprendre  ici-bas  la 
vérité  sur  ces  matiLrtii  ,  j'étais  réduit  uu  désespoir,  lor.sque  je 
m'avisai  que  la  seule  issue  offerte  -d  mes  doute^i,  c'était  de  m'at- 
tacher  des  ailes  et  de  voler  iaui-iiitme  au  ciel.  Le  désir  qu<j  j'en 
avais     ât  eb^ti  t^r  dt;  reu&sir.  Le  fabuliste  £sop6®  nous  montre 

I.  n  raille  ici  Démocrite.  —  S.'Docirine  physiipie  d'Empédocle. —  3.  I^- 
thagore.  —  4.  Socrale.  —  5.  Odyssàr,  IX,  v.  302. 

6.  Voy.  Aristophane,  lu  Pnix,  première  •cèj»,  «Tec  les  notes  de  M.  Arlaud. 
Cf.  La  Fontaine,  l'Aigle  et  fE^carùot, 
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Irieft  le  del  pratioaUe  à  des  aigles,  à  des  eseari)Oto ,  ToivenÉme 
àdeechamaawx!  Mais  oomme  il  me  partMsait  do  tcmteimpmisihi- 
Jàé  qu'il  ne  peassât  jamais  des  ailes ,  je  «ras  qa'en  m'ajustet 
celles  d'un  vautour  ou  d'un  aif^e,  les  seules  proportioimées  à  la 
gnassMrduoerpslnuBtiii,  je  pourrais  peuMIre  meneràlM»mon 
entreyriee.  le  fMendsdonc  oes  devceiseaiiur,  je  emipeatecleplis 
grand  soin  l'aile  dniiie  4e  raigle  el  l'aâe  gauohe  du  nMrtonr ,  je 
iessMaeheàflies  épevdes  aveo  de  faites  oourreses,  puis  ajoutant  à 
leurs  estréattés  deux  espèces  de  poiguéespiourles>tettirdMisaies 
WBMt  je  m'essa je  à  voler* .  D'abord  je  ne  iais  qm  santer  en  m'a^ 
dantdM mains,  et,  oomme  les  oies,  je  Tofte  terre  à  terre,  ennar- 
ehantsnrla  poinle  des  piede-et  enétendantles  atias;  p«n»  v^ant 
que  la  ebose  me  réaseiasait,  je  tente  nae  épreuTe  pliirliandie«  ^ 
monte  «orla  citadelle^  jeme  jette  m  baset  vole  jusqu'au  théâtre. 

11.  Gamme  j'avais  fait  ce  trajet  saas  danger,  je  réaelua  d'éle- 
ver mon  vel  dans  les  haaftss  régions  du  eieL  Je  m'dteioe  d& 
Pamèthe*  ott,de  raymette  jusqu'au  GéraaéeS  de  là  je  plane  jus- 
qu'à la  citadelle  de  Cormtite;  ei,  passant  par-daeeus  les  monts 
de  Fhcdoé  et  rArymantbe,  j'arrive  an  I^èle^  L'eiereiee 
angmentant  nm  hardiesse^  je  détins  bientôt  passé  maître  m 
fleit  de  voit  et  je  nésolas  de  m'élancer  pins  baat  que  les  aimplea 
ûiseaiuL  ie  movfee  sur  l'Olympe,  et,  après  avoir  paie  une  pro* 
vision  de  vivres  la  plus  légère  poaiibœ,  je  m'élance  droit  au 
easL  L'abtme  me  dcna  d'abord  le  verlign;  mais  bienMt  tout 
alla  pour  ie  mieux.  Arriyé  àlalime,  apà  avoir  Imwaé  na 
gmndnemfandeanages,  j'dpMuvai  onpnn  da^tigie,  surtant 
dans  l'aile  gauche,  o^e  da  vaMtour;  je  fis  dons  un  temps  d'ar** 
fét  k  cetastre,  et,  m'y  saBepaiii  peur  pmndie  (pMlque  repos^  je 
jetai  d'en  bant  mes  regards  sur  la  team,  comme  leiupiter  boai^ 
rique',  proatenaiit  mes  jenx  taatdt  sar  les  Tfaraces  dompteurs 
de  coursiers,  tantôt  sur  les  Mjsiena,  ptda,  regardant  à  moagré 
la  Gièée,  la  Pecse  et  l'Inde;  or,  celle  vue  me  Tamplinnait  d'un 

^^]^i?tu^  m'en  dîne  la  canse,  Méaippa,  ate  foa  nous 

Cr.  le  Roman  iV.ilt^xandi  e ,  |i'<i;e  26-2,  édiliou  de  H.  Micliclanl,  SUiU- 
gard  4  8  j.t)  ;  ei  UOlTC  H^sat  sur  ia  légende  Alexandre  U  Grand ^  J^f^i  402  el 
ayivauies. 

2  Gtialne  de  monlagues  entre  TAlUque  et  11  Béotfe. 

8.  Cest-ln-dlre  Montagne  des  grues  ^  à  Tentrée  de  HtdlBM  4e  €cMÎIIIIie. 

4.  Le  PlMloé  eH  une  nontagne  d'Areeditt;  l*iryiMnd»  mimtUm^  én 
même  v«9*'«  ^  l^mèle,  BMmtwe  ntoée  en  fimd  da  PWfljewÉie,  lert  de 
limite  à  là  Messénie  et  â  la  Xaconie.  ' 

5.  Iliade^  XIU,  an  eoDunenomeal. 
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n'omettions  aucune  circonstance  de  ton  voyage ,  et  que  tu  me 
mettes  au  fait  des  moindres  incidents.  Je  m'attends  à  apprendre  ' 
du  nouveau  sur  la  forme  de  la  terre  et  sur  tous  les  objets  qu'elle 
renferme,  tels  qu'ils  se  sont  oiferts  à  ton  observation. 

MÉNippE.  Tu  as  raison,  mon  ami;  et,  pour  me  bien  compren- 
dre, monte  dans  la  lune  ,  voyage  en  idée,  et  examine  avec  moi 
la  disposition  des  choses  qui  sont  sur  la  terre. 

12.  D'abord,  ligure-toi  voir  une  terre  extrêmement  petite, 
mais  beaucoup  plus  petite  que  la  lune.  Aussi,  au  premier  coup 
d'œil,  je  fus  fort  embarrassé  pour  découvrir  la  place  de  nos 
«normes  montagnes  ,  et  cette  mer  qui  nous  paraît  immense.  Si 
je  n'eusse  aperçu  le  Colosse  de  Rhodes  et  la  tour  de  Pbaros,  sois 
bien  sûr  que  la  terre  eût  totalement  échappé  à  mes  regards. 
Mais  la  hauteur  de  ces  deux  monuments  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux nues  ,  et  les  feux  du  soleil  brillant  sur  la  massé 
tranquille  de  l'Océan,  me  firent  connaître  que  le  point  que  j'a- 
percevais était  effectivement  la  terre.  Une  fois  que  j'y  eus  at- 
tentivement fixé  les  yeux,  je  découvris  bientôt  tous  les  mouve- 
ments de  la  vie  humaine,  et  non-seulement  les  nations  et  les 
Villes  mais  j'eus  les  hommes  parfaitement  en  vue,  les  uns  na- 
viguant, d  autres  faisant  la  guerre  ,  ceux-ci  labourant,  ceux-là 
plaidant,  puis  les  femmes,  les  animaux,  enfui  tout  ce  qne  nour- 
rit le  sein  fertile  de  la  terre. 

L'ami.  Tu  me  dis  là  des  choses  incroyables  et  tout  à  fait  con- 
tradictoires. 11  n'y  a  qu'un  instant ,  Ménippe  ,  tu  cherchais  où 
«tait  la  terre  ;  l'éloignement  la  réduisait  à  une  extrême  petitesse, 
et,  si  le  Colosse  n'eût  guidé  tes  yeux  ,  peut-être  aurais-tu  cru 
voir  autre  chose.  Comment  se  fait-il  que,  devenu  tout  à  coup 
plus  clairvoyant  que  Lyncée,  tu  distingues  tout  sur  la  terre,  les 
hommes,  les  animaux,  et  peu  s'en  faut  les  r  i  Is  de  moucherons? 

13.  MÉNIPPE.  Tu  fais  bien  de  me  le  rappeler.  J'ai  omis,  je 
ne  sais  comment,  de  te  dire  une  chose  essentielle.  Lorsque 
j'eus  reconnu  que  c'était  la  terre  que  je  voyais,  mais  qu'il 
m'était  impossiijie  de  nen  distinguer,  à  cause  de  la  distance 
qui  gênait  la  portée  de  ma  vue,  j'éprouvai  un  vif  chagrin  et  un 
grand  embarras.  J'étais  désolé  et  j'allais  pleurer,  lorsque  le  phi- 
losophe Empédocle,  noir  comme  un  charbonnier,  couvert  de  fu- 
mée, et  tout  rôti,  se  présente  derrière  moi.  En  le  voyant,  je  l'a- 
voue, je  fus  saisi  de  frayeur,  et  je  le  pris  pour  quelque  démon 
de  la  iune.  iMais  lui  :  a  Rassure-toi,  Ménippe,  me  dit-il  ; 

Point  ne  suis  dieu  ;  pourquoi  me  croire  un  immortel 
I.  Parodie  d'Homère ,  Odjssée,  XVI,  v.  <oh. 
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je  suis  le  physicien  Empëdocle.  Après  que  je  ni';  fus  précipité 
dans  le  cratère,  la  fumée  m'a  rejeté  hors  de  l'Etna,  et  m'a  lancé 
jusqu'ici  ;  et  maintenant  j  habiLe  la  lune,  je  marche  dans  les  airs, 
je  me  nourris  de  la  rosée.  Je  viens  donc  pour  te  tirer  d'embar- 
ras. Tu  es  désolé,  je  le  vois ,  tu  es  désespéré  de  ne  pas  voir  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre? — Ahl  généreux  Empédocle,  m'écriai- 
je,,quei  service  tu  me  rends!  Une  fois  de  retour  en  Grèce,  je  ne 
manquerai  pas  de  te  iaire  des  libati  iis  dans  ma  cheminée,  et  de 
t'invoquer  aux  Néoménies,  en  ouvrant  bien  fort  la  bouche. 
—  Par  Endymion,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  un 
salaire;  j'ai  été  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme  en  te  voyant  si 
chagrin.  Sais-tu  ce  que  tu  as  à  faire  pour  te  rendre  la  vue  per» 
çante  ? 

Ik.  — Non,  par  Jupiter!  lui  dis-je,  à  moins  que  tu  ne  dissipes 
toi-même  le  voile  étendu  sur  mes  yeux  ;  car  ils  me  semblent,  en 
ce  moment,  chassieux  au  dernier  point.  —  Et  cependant,  dit-il, 
tu  n'auras  pas  du  tout  besoin  de  moi  \  tu  as  apporté  de  dessus 
terre  avec  toi  de  quoi  te  procurer  une  Yue  excellente.  —  Quoi 
donc?  lui  demandai-je;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  —  Tu  ne  sais 
pas  ,  continua-t-il ,  que  tu  as  attaché  à  ton  épaule  droite  l'aile 
d'un  aigle?  —  Oui  ;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  aile 
et  mes  yeux? —  Il  y  a  ceci ,  que  de  tous  les  oiseaui,  l'aigle  est 
celui  qui  a  la  vue  la  plus  perçante;  seul,  il  peut  regarderie  so- 
leil* en  face,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  roi;  on  le  reconnaît  pour 
un  véritable  aigle,  quand  il  soutient,  sans  baisser  la  paupière, 
l'éclat  des  rayons.  —  On  le  dit,  repris-je,  et  déjà  je  me  repens  de 
ne  m'être  pas  arraché  les  yeux  avant  de  monter  ici,  pour  mettre 
à  leifr  place  ceux  d'un  aigle.  Je  suis  venu  un  peu  au  dépourvu 
et  sans  avoir  tout  l'équipement  royal;  je  suis  dans  les  aiglons 
bâtards  et  déshérités.  —  Eh  bien!  me  dit  Empédocle,  il  ne  dé- 
pend que  de  toi  d'avoir  un  de  tes  deux  yeux  complètement 
royal*.  Si  tu  veux  te  lever  un  instant,  tenir  en  repos  l'aile  de  " 
vautour,  et  agiter  seulement  l'autre,  ton  œil  droit,  en  rapport 
avec  i  aile  d"ai;-;le,  deviendra  perçant,  tandis  que  l'autre,  qui  cor- 
respond à  une  partie  moms  favorisée,  ne  peut,  en  aucune  façon, 
voir  d'une  u  anu  re  plus  nette.  —  Il  me  suftit  ,  lui  répondis-je, 
d'avoir  l'oeil  droit  a^uiiiu ,  li  me  sembie  que  je  n'en  verrai  pas 

Voy.  t.  1 ,  pape  2.34,  note. 
2.  Jeu  dp  mois    .îy.'jiyixQç  vput  dire  à  la  fois  roy^l  et  hatilic.  Or,  oû  sait 
que  cel  animai  passait  pour  avoir  le  regard  perçant  et  ^ènètratif^  comme  di- 
sent nos  vieilles  légendes.  Voj.  Berger  de  Xivrey,  Ttwlitions  tératohgiques, 
p.  MO  etfuiYintes;  PerdinaiMl  Deoit ,  te  Mmid»  enchanté ^  an  mol  BatiiU, 
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S  plus  mal;  cm*  j'ai  souvent  vu,  si  je  ne  me  trompe,  les  charpen- 
^  tiers  ne  se  servir  que  d'un  œil  pour  mettre  leurs  pièces  de  bois 
au  niveau,  »  A  ces  mots,  je  fis  ce  qu'Empédocle  m'avait  recom- 
mandé, et  lui,  de  son  côté,  s'éloignant  peu  àpe«,  finit  par  s'é- 
vanouir en  fumée. 

15.  A  peine  eus-je  battu  de  l'aile,  qu'une  grande  Imwt  m'en* 
vironna,  et  que  tous  les  objets  cachés  jusque-là  se  découvrirent. 
C'est  alors  que,  regardant  vers  la  terre ,  j'aperçus  parfaitement 
les  vill«s,  les  hommes ,  et  ce  qu'ils  faisaient.  Non-seulement  je 
vis  ce  qui  se  passait  t  n  plein  air,  mais  aussi  tout  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  les  maisons,  où  cbacun  se  croyait  bien  caché  :  Pto- 
lémée  couciiant  avec  sa  sœur*,  le  fils  de  Lysimaque  tendant  des 
embûches  à  son  père';  Antiochus*,  fils  de  Séleucus,  faisant  des 
signes  d'intelligence  à  Stratonice,  sa  belle-mère;  le  Thessalien 
Alexandre*,  tué  par  sa  lemînr':  Antieone  ayant  une  intrigue 
avec  la  femme  de  son  fils;  Altale  empoisonné  par  le  sien.  D'un 
autre  coté,  j'aperçus  Arsace  poignardant  une  femme ,  et  l'eu- 
nuque Arbact  s  tirant  sonépée  contre  Arsace  ;  le  Mède  Spartimis 
traliic  par  les  pieds  hors  de  la  salle  du  festin  par  ses  grands  , 
qui  l'avaient  frappé  à  la  tempe  avec  une  coupe  d'or^.  Semblables 
scènes  se  passaient  dans  les  palais  ,  en  Libye,  chez  les  Scythes 
et  obez  les  Thraces;  ce  n'étaient  qu'adultères  ,  meurtres  ,  em-*' 
bûches  y  bngaiidagés ,  parjures  ,  terreurs,  trahisons  entre  pa« 
lents* 

16.  Voilà  le  spectftole  vécrëaftîC  ii^oflhireat  les  tois;  nais 
la  conduite  des  particnlieiv  était  bien  |iiiis  visible.  Ea  les  regar- 
dant à  leur  tour,  je  vis  ré^ieurienHermodore  se  parjurant  pour 

'mille  drachmes;  le  stoTcien  Agafthoele'  plaidant  oontoe  xm  de 
ses  élèTea  pour  le  prix  de  ses  kçons  ;  le  rhétëar  Glinieis  volant 
une  coupe  dans  le  temple  d'Esoulape,  et  le  cynique  Héropbîits 
dormant  dans  un  mauvais  lie».  Que  te  dirai-je  des  antres ,  per« 
çant  les  mi»s,  .plaidant,  prêtant  à  ueuref  exigeant  leur  dCit  àmc 
pie  comédie  à  o^t*  aeteS)  ayant  penr  scène  l'univers  l 

L-i».  XniseMis  bien»  aimaMe)  Ménippe,  de  m'en  ùàxé  le  dé» 
tail  ;  car  il  pavait  t'aveir  proenré  xm  plaisir  pen  comnrai. 

4.  Pi  ilr-mée  Philadolphe  épousa  Stratonice,  sa  propre  sœur,  d^nt  il  était 
amoureux.  PlutaTqUe  donne  à  cette  sœur  le  nom  à'Arsinoé,  et  Théocriie  celui 

de  Bérénice. 

9.  Lysimaque,  Vun  des  successeurs  d'Alexandre ,  fit  mourir  Agathoole^  sdn 

Z  Yoy.  De  U  déuse  i^rimitet  47. 

4  Alexandre  dfl  Phères,  tué  par  sa  femme  Thébé. 

5.  Nous  n'avons  rien  tranfe  de  pftois  sor  oet  diSévenli  penoamaN. 
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MÉNIPPE.  Te  dire  tout  par  le  menu,  mon  dOHX  ami,  me  serait 
chose  impossible;  c'était  déjà  toute  une  affaire  dt  je  voir.  Mais 
les  principales  actions  ressemblaient  à  celles  qu'Homère  suppose 
représentées  sur  le  bouclier*.  Ici,  c'étaient  dr  s  festins  et  des 
noces;  là,  des  tribunaux  et  des  assemblées;  de  ce  côté,  l'on  of- 
frait un  sacrifice;  de  cet  autre,  on  se  livrait  à  ia  douleur.  Chaque 
fois  que  je  jetais  les  yeux  sur  les  Gètes,  je  voyais  les  Gètes  fai-  • 
.sant  la  guerre  ;  si  je  passais  chez  les  Scythes,  je  les  apercevais 
errant  avec  leurs  chariots  ;  en  détournant  un  peu  la  vue  vers 
une  autre  contrée,  je  voyais  les  Égyptiens  labourer  leurs  champs; 
le  Phénicien  poursuivait  ses  voyages,  le  Gilicien  exerçait  la  pi- 
raterie, le  Lacédémonien  se  fouettait,  et  l'Athénien  plaidait. 

17.  Comme  tout  cela  se  faisait  en  même  temps,  tu  ju^'es  de  la 
confusion!  Suppose  qu'on  réunisse  plusieurs  choristes,  ou  plu- 
tôt plusieurs  chœurs,  et  rui  on  ordonne  aux  chanteurs  de  laisser 
les  parties  concerte: rites,  et  de  chanter  chacun  un  air  à  part,  en 
s'évertuant  de  son  mieux  ul  en  poussant  sa  mélodie,  de  uianière 
à  couvrir  de  toute  sa  voix  celle  de  boii  voisin,  te  figures-tu,  par 
Jupiter,  quel  concert  on  aurait  là  ? 

L  AMI.  Quelque  chose,  Ménippe,  d'afitreusemest  ridioiile  et  dis- 
cordant. 

MÉNIPPE.  £h  bien ,  mon  cher ,  tous  les  habitants  de  la  terre 
sont  des  choristes  de  cette  espèce,  et  c'est  d'uBO  pareille  caco- 
phonie que  se  compose  la  vie  humaine  ;  non-seulement  leurs 
voix  ne  sont  pas  d'accord,  mais  ils  difiêreiktd'habUs  et  de  figure, 
se  meuvent  en  sens  contraires ,  n'ont  pas  les  mêmes  idées ,  jus- 
qu'à ce  quç  le  chorége  les  mette  chacua  à  leva  tomr  hors  de  la 
scène ,  en  leur  disant  qu'il  n'a  plus  besoin  d'eux.  A  partir  de  ce 
moment  ils  sont  tuas  saiMilB&les,  gardent  le  silence,  et  cessent 
de  chanter  leur  air  discordant  et  confus.  En  attendant,  sur  le 
théâtre  diTen  et  anltiple  qat  f  avais  sous  les  y«nx,  tout  ce  qui 
se  passait  était  Traimeat  Tis&le. 

18.  Mais  oe  qui  me  llaisait  rire  plus  qtie  le  reste,  c'était  de  toit 
ceux  qj^  se  queréllfiiit  peur  les  limites  d'un  pays,  qui  regar- 
dent comme  ime  baHe  pimense-de  labomr  foplaine  de  Sicyone, 
de  s'emparer  de  celle  de  Marathon,  dans  la  partie  TOtshie  d'CÊnoé, 
o«  de  posséder  mille  arpents  àwos  TAdiatraie.  Tonte  la  Grèce,  en 
effet,  ne  me  parut  pas  alors  avoir  en  largeur  plus  de  quatre 
doi^,.  et  TAttique  n'était  pkrs,  en  proportion,  qn*un  point  im- 
perceptible.  Gela  me  fit  réffécbir  an  peu  de  terrain  qui  restait 
aux  riches,  pour  se  donner  dte  grands  airs.  Eneflèt,  celui  d'entre 
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eux  possède  le  plus  d'argent  ne  me  paraissait  pas  ayoir  à 
kbourer  pins  de  terrain  ^*un  des  atomes  d'Éplcore.  De  là,  je- 
tant les  yeux  sur  le  Péloponèse  et  considérant  la  Gynosurie  \  je 
me  rappelai  pour  quel  pauvre  petit  coin  de  ce  pays,  pas  plus  large 
qu'une  lentille  d'Ëgypte,  tant  d  Argiens  et  de  Lacédémoniens 
avaient  péri  en  on  seul  jour.  Enfin,  quand  je  voyais  quelque 
•homme  fier  de  son  br,  parce  qu'il  possédait  huit  anneaux  et 
quatre  coupes,  j'en  riais  de  bon  cœur;  car  le  Pangée*  tout 
entier,  avec  ses  mines,  n'était  pas  plus  gros  qu'un  grain  de 
millet. 

19.  L'un.  Heureux  Ménippet  Quel  merveilleux  coup  d'œill 
Mais,  au  nom  de  Jupiter,  les  villes  et  les  hommes,  que  te  sem-  « 
blaient-iis  de  cette  hauteur? 

Mjémippe.  Je  pense  que  tu  as  vu  quelquefois  une  agora  de 
fourmis  :  les  unes  décrivent  un  cercle,  les  autres  sortent,  d'au- 
tres rentrent  à  la  ville;  celle-ci  emporte  un  brin  de  fumier, 
celle-là  court  en  tirant  une  cosse  de  fève  ou  un  grain  de  blé.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  chez  elles,  proportion  gardée,  des  architectes, 
des  démagogues,  des  prytanes,  des  artistes  et  des  philosophes. 
Eh  bien,  les  villes  habitées  par  les  hommes  me  parurent  res- 
sembler complètement  à  des  fourmilières.  Si  cette  comparaison 
des  hommes  avec  la  république  des  fourmis  te  paraît  tropbasse, 
songe  aux  anciennes  légendes  des  Thessaliens,  et  tu  verras  que 
les  Myrmidons,  cette  nation  belliqueuse,  doit  son  origine  à  des 
fourmis  changées  en  hommes*.  Cependant,  après  avoir  suffi- 
samment considéré  tous  ces  objets,  et  ri  de  bon  cœur,  je  battis 
des  ailes  et  je  pris  mon  vol 

Vers  le  séjour  des  dieux,  du  maître  de  1  egide 

20.  Je  n'avais  pas  encore  volé  la  hauteur  d'tin  stade,  quand  la 
Lune,  d'une  voix  féminine,  m'adressant  la  parole  :  c  Ménippe, 
me  dit-elle,  bon  voyage!  Rends-moi  dcmc  service  auprès  de  Ju- 
piter 1  —  Volontiers,  lui  dis-je;  cela  ne  sera  pas  lourd,  s'il  n'y  a 
rien  à  porter.  —  La  commission,  reprit^lle,  n'est  pas  difficile; 
c'est  une  simple  requête  à  présenter  à  Jupiter  de  ma  part.  Je 
suiâ  excédée,  Ménippe,  de  toutes  les  extravagances  que  j'entends 

I .  Champ  limitrophe  des  Argiens  el  d«i  Lieédémonieng ,  qae  eei  dm  peii- 
ple8  86  dlBputèrem  avec  acharnement.  Voj.  Thucydide,  livre  V. 

S.  Chaîne  de  monlagnea  de  la  Thrace  el  de  la  Macèdoiae>  embnnchemeiil 
du  moDt'Rbodope  ,  aujourd'hui  Pounhardagh, 

3.  Voy.  Ovidp ,  M>Ham.f  VII,  V.  638  eltoiVanli. 

4.  Iliade  ^  1,  V.  22i 
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les  philosophes  débiter  sur  mon  compte.  Ils  n*ont  d'autre  occu- 
pation que  de  se  mêler  de  mus  alTaires,  quelle  je  suis,  quelle  est 
ma  grandeur,  pourquoi  je  suis  tantôt  coupée  en  deux  et  tan- 
tôt à  demi  p]eine.  Les  uns  prétendent  que  je  suis  habitée,  les 
autres  que,  semblable  à  un  miroir,  ju  suis  suspendue  au-dessus 
du  la  mer.  Ceux- eu  m'attribuent  tout  ce  qui  leur  passe  par  la 
tête.  Ceux-là  vont  jusqu'à  dire  que  ma  lumière  est  voilée  et  bâ- 
tarde, qu'elle  me  vient  par  en  haut  du  soleil,  et  ils  ne  cessent 
pas  de  me  mettre  en  désunion  avec  lui,  qui  est  mon  frère,  et 
d'essayer  à  nous  brouiller.  Ce  n'était  pas  assez  pour  eux  de  par- 
ler du  soleil  comme  ils  le  font,  en  disant  que  c'est  une  pierre, 
une  boule  de  fer  rouge. 

21.  ff  Et  pourtaàt  est-ce  que  je  ne  sais  pas  aussi  bien  qu'eux 
à  quelles  actions  honteuses  et  infâmes  ils  se  liTroit  durant  la 
nuit,  ces  hommes  qui  prennent  ^  le  jour,  un  yisage  sévère,  dont 
le  regard  est  û  imposant,  la  démarche  si  grave,  et  qui  atti- 
rent sur  eux  les  regards  de  la  foule?  Je  les  vois  et  je  me  tais, 
càr  je  ne  crois  pas  décent  de  découvrir  et  d*éclairer  leurs  passe- 
temps  nocturnes  et  la  comédie  de  leur  'conduite.  Au  contraire,  s\ 
je  Tois  quelqu'un  d'entre  eux  commettant  un  adultère,  un  vol,  ou 
bien  osant  l'un  de  ces  crimes  qui  ont  besoin  de  l'épaisseur  des 
ténèbres,  aussitôt  j'appelle  un  nuage  et  je  me  voile,  pour  ne  pas 
montrer  à  tous  des  vieillards  déshonorant  leur  large  barbe  et  la 
rertu.  Malgré  cela,  ils  continuent  de  me  déchirer  dans  leurs 
propos  et  de  m'accabler  de  toutes  sortes  d'outrages.  C'est  au 
point  que  j'ai  souvent  délibéré,  la  nuit  m'en  est  témoin,  d'émi- 
grer  le  plus  loin  d'eux  possible,  afin  d'échapper  à  leur  langue 
indiscrète.  N'oublie  pas  de  rapporter  tout  cela  à  Jupiter,  et 
ajoute  que  je  ne  saurais  demeurer  plus  longtemps  dans  cette 
région,  s'il  A'écrase  tous  les  physiciens,  s'il  ne  ferme  la  bouche 
aux  dialecticiens,  s'il  ne  renverse  le  Portique ,  s'il  ne  foudroie 
l'Académie,  et  s'il  ne  met  fin  aux  discussions  des  Péripatéti- 
ciens  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  pourrai  avoir  la  paix,  sans  qu'ils 
me  mesurent  tous  les  jours. 
'22.»  Tous  serez  satisfaite ,  »  lui  répondis-je;  et  en  môme 
temps,  je  m'élevai  droit  vers  le  ciel  par  une  route 

Où  n'existe  nul  pas  des  hommes  ni  des  bœuis'. 

Sn  eflfet,  la  lune  commençait  à  me  paraître  toute  petite  et  me 
cachait  déjà  la  terre.  Laissant  alors  le  soleil  à  droite,  je  volai  à 
travers  les  étoiles,  et  au  bout  de  trois  jours  j'arrivai  près  du 

I.  Pwodie d'Homère,  Od/ssée,  X,  t.  »S. 
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ciel.  Je  crus  d'abord  que  j  allais  y  entrer  de  plein  vol;  je  pen- 
sais qu'étant  aiLlt^  à  moitié,  je  passerais  sans  être  reconnu;  je 
savais  que  depuis  longtemps  l'aigle  est  un  familier  de  Jupiter: 
mais  je  lis  tnsuiie  n  flexion  que  je  ne  tarderais  pas  à  être  trahi 
par  mon  autre  aile,  celle  du  vautour.  Je  crus  donc  très-raison- 
nabie  de  ne  pas  rn'rxposer  à  ce  danger,  et  j'allai  frapper  à  la 
porte.  Mercure  entend,  me  demande  mon  nom,  et  se  iiàlt;  d'alkr 
avertir  Jupiter.  Quelques  instants  après,  on  m'introduit:  j'entre, 
tout  tremblant  de  peur,  et  je  vois  les  dieux  assis  tous  ensenible, 
et  n'étant  pas  eux-mêmes  saDs  inquiétude.  Mon  arrivée  impré- 
vue les  avait  un  peu  troublés,  et  ils  s  attendaient  que  Ik  iiLoL 
tous  les  hommes  allaient  arriver  chez  eux  avec  des  aiies  coimne 
Iëô  miennes. 

23.  Alors  Jupiter,  jetanl.sttr  moi  un  regard  affreusement  ter- 
rible et  litaoesque,  me  dit  : 

Qui  doac  es-ta?  Ton  nom?  Tgo  piyif  Tes  parents-^t 

En  entendant  ces  mots,^  je  pense  mourir  de  frayeur  ;  je  reste*  la 
bouche  béante  et  comme  foudroyé  par  la  tempête  de  sa  voix.  A 
la  longue  pourtant  je  me  remets,  je  lui  dis  franchement  tout  ce 
qu'il  en  est,  depuis  le  commencement,  mon  désir  de  connaître 
les  choses  den  haut,  mes  visites  aux  philosophes,  les  propos 
contradictoires  que  j'avais  entendus,  mon  désespoir  en  me  sen- 
tant tiré  dans  tous  les  sens  [.ar  leurs  discours,  ridéequi  en  avait 
été  la  conséquence,  mes  ailes  et  le  rei^te  jusqu'à  mon  arrivée  au 
ciel.  J'ajoute  à  tout  cela  la  commission  dont  m'avait  char^^é  la 
Lune.  Jupiter  alors  se  mettant  à  sourire  et  dét'ronçant  un  peu 
les  sourcils  :  «  Que  dire  maintenant,  s'écrie-t-il,  d  Otus  et  d'Ë- 
phialtô*,  puisque  Ménippe  a  eu  l'audace  de  monter  au  ciel?  Mais 
enfin  nous  te  donnons  aujourd'hui  l'hospitalité';  et  demain, 
ajouta-t-il,  après  t' avoir  fait  oonnaitee  ce  que  tu  viens  savoir, 
n  )us  te  laisserons  partir.  »  En  mém»  temps  il  se  lève,  et  se  di- 
rige vers  l'endroit  du  ciel  le  mieux  dii^sé  pour  entendre;  car  le 
moment  était  venu  d'écouter  les  prières. 

24.  Chemin  faisant,  il  me  fit  plusieurs  questions  sur  les  af- 
faires de  ce  monde.  D*abord,  il  me  demanda  combien  le  blé  valait 
en  Grèce;  si  le  dernier  hiver  avait  été  bien  rude;  si  les  légumes 
avaient  besoin  d'une  pluie  abondante  ;  ensuite  s'il  restait  quel- 
qu'un de  la  famille  de  Phidias  ;  pourquoi  les  Athéniens  avaient 
négligé  leaDiasie^  pendant  un  si  grand  nonibi'^  d  à^néc^f  s'ils 

I.  ÂWmàùn  kVOdyssée,  I,  471. 

t.  Toj.  ces  noni  diai  le  X>«ciMiiMiw  d^iaoetl» 
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itûeiil  ioDjoiirs  dans  TUiAentioii  d^acheTer  le  temple  OlympieB  ; 
si  Ton  a?mt  pris  oeux  qui  ont  dernièrement  pUlô  le  temple  de 
Dodone.  Après  que  je  loi  eus  répondu  à  tontes  ces  questions: 
c  Dis-moi,  IiCënippa,  ajouta-t-il,  quelle  opinion  les  hommes  ont- 
ils  de  moi  t  — L'opinion  qu'ils  ont  de  tous,  maître?  mais  une 
opinion  tièe-pieuse;  ils  pensent,  que  tous  êtes  le  roi  des  dieux. 
—  Ta  plaisantes,  me  dit-il.  Je  connais  parCaitement  lenr  inoon» 
steaoe,  quoique  tu  n'en  dises  rien.  H  fut  un  temps  où  je  leur 
semblais  être  psophèt»,  médecin,  où  j'étais  tout  en  ub  mot: 

Eue,  ai^ora,  partout  l'on  voyait  Jupiter '1 

Alors  Dodone  et  Pise  étuent  brâlaateset  célèbres  ;  la  fumée  des 
sacrifices  m'obstruait  la  Tue.  Mais  depuis  qu'Apollon  a  établi 
à  Delphes  un  bureau  de  prophéties,  qu'Bsculape  tient  à  Pergame 
une  boutique  de  médecin,  que  la  Thrace  a  éloTé  un  Bendidéon, 
Egypte  un  Anubidéon*,  et  £plièse  un  Artémiséon',  tout  le 
monde  court  à  ces  dieux  nouTeauz  ;  on  conToque  des  assemblées 
solennelles;  on  décrète  des  hécatombes  ;  quant  à  moi,  dieu  dé- 
crépit, on  s'imagine  m'aToir  sulfisannent  honoré,  en  m'offrant, 
,  tous  les  cinq  ans,  un  sacrifice  à  Olym pie,  etmee  autds  sont  doTe» 
nus  plus  froids  que  les  lois  de  Platon  ou  les  sj^ilogismes  de 
Ghrysippe.  » 

S5.  En  doTisant  ainsi,  nous  aniTons  à  Fendrait  où  Jupiter  de- 
Tait  s'asseoir  pour  entendre  les  prières.  Il  y  sTait  à  la  suite  l'une 
de  Tautre  plusieurs  trappes  seniblables  à  des  orifices  de  puits  et 
famées  areo  un  couTcrcle  ;  deyant  chacune  d'îles  était  ^acé  un 
trône  d'or.  Jupiter  s'assied  à  côté  de  la  première,  lèVe  le  cou- 
Terde  et  se  met  à  écouter  les  Toix  qui  le  supplient.  Or,  elles  lui 
arrîraient  des  différents  points  de  la  terre,  ayee  une  merreil- 
lense  Tartété.  Je  me  penchai  moi-même  du  côté  de  la  trappe  et 
j'entendis  tous  ces  Tœux.  Toici  quelle  en  était  à  peu  près  la  forme: 
c  0  Jupiter,  fais-moi  parrenir  à  la  royauté!  0  Jupiter,  firispou»» 
ser  mes  mgnons  et  mes  ciboulest  0  Jupiter,  fris  que  mon  pèn 
meure  bientôt!  »  Ailleurs  un  autre  disait:  c  Si  je  pouvais  hériter 
de  ma  femme!  »  Ou  bien  :  c  Puissé-je  ne  pas  être  surprie  tendant 
des  pièges  à  mon  frère!  »  Ou  bien  encore:  c  Si  je  pourais  ga- 
gnermoù  procès!  Si  j'étais  couronné  à  Olympia!  >  Les  nayiga- 
tonrs  demandaient,  les  uns  le  souffle  de  Borée,  les  antres  odm 

4.  AllnsliMi  aux  premien  veii  des  PMnomèiM  dTAntat. 
9.  Yoj.  Jnfiter  tragique  ^  8. 

8.  Le  CaiMiis  temple  d'Épbése^  eonsicré  à  Diaae>.  %fniu^  et  brûlé  par 
Èroeirste. 
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de  Notus.  Le  laboureur  voulait  delà  pluie,  et  le  foulon  du  soleil. 
Le  père  des  dieux  écoutait ,  examinait  attentivemeat  chaque 
prière,  mais  ne  les  exauçait  pas  toutes. 

Il  accordait  à  Tun  et  refusait  à  l'autre  *. 

Quand  il  trouvait  les  prières  équitables,  il  les  laissait  monter 
jusqu'à  lui  par  Touverture  de  la  trappe,  les  plaçant  à  sa  droite; 
niais  les  demandes  injustes,  il  les  renvoyait  sons  effet  et  souf- 
flait dessus  pour  les  empêcher  d'approcher  du  ciel.  Cependant  je 
le  vis  fort  embarrassé  à  propos  d'une  certaine  prière.  Deux 
hommes  demandaient  absolument  le  contraire  et  promettaient 
mêmes  sacrifices.  11  ne  sut  auquel  accorder  la  demande,  en  sorte 
qu'il  éprouva  l'incertitude  des  Académiciens;  il  ne  se  prononça 
ni  pour  ni  contre,  et  prit,  comme  Pjrrrhon,  le  parti  de  s'abstenir 
et  d'examiner. 

26.  Quand  il  eut  suffisamment  vaqué  à  l'audition  des  prières, 

il  passa  sur  le  trône  qui  venait  ensuite,  près  de  la  seconde  trappe, 
et  prêtant  l'oreille,  il  écouta  les  serments  et  ceux  qui  les  fai- 
saient. Après  les  avoir  entendus,  il  foudroya  l'épicurien  lîermo- 
dore,  et  passa  sur  le  trône  suivant,  où  il  s'occupa  des  présages, 
des  oracles  et  des  auf^ures.  De  là  il  se  rendit  à  la  trappe  des  sa- 
crifices, par  laquelle  la  fumée,  en  montant,  apportait  avec  elle  ie 
nom  de  celui  qui  sacrifiait.  Après  s'être  acquitté  de  cps  soins,  il 
donna  des  ordres  aux  Vents  et  aux  Saisons,  a  Aujourd  hui,  de  la 
pluie  chez  les  Scythes;  du  tonnerre  chez  les  Libyens;  de  la  neic^e 
chez  les  Grecs!  Borée,  souffle  en  Lydie,  et  toi,  Notus,  demeure 
en  repos.  Que  le  Zéphyre  soulève  les  flots  de  l'Adriatique;  qu'en- 
viron miiie  medimnes  de  grêle  soient  répandus  sur  la  Cappadoce.» 

27.  Lorsqu'il  eut  à  peu  près  tout  réi:lé  de  la  sorte,  nous 
nous  rendîmes  à  la  salle  du  festin.  C'était  l'heure  du  souper. 
î\lercure  me  prit  par  la  main,  et  me  fit  asseoir  à  côté  de  Pan, 
des  Corybantes,  d'Attis,  de  Sabazius,  des  divinités  étrangères 
et  dt  s  dcmi-dieux.  Cérès  nous  fournit  le  pain,  Bacchus  le  vin, 
Hercule  la  viande,  Vénus  le  myrte  et  Neptune  les  anchois.  Je 
goûtai  en  cachette  à  l'ambroisie  et  au  nectar.  L'excellent  Gany- 
mède,  toujours  philanthrope,  voyait-il  Ju^oiter  regarder  d'un 
autre  côté,  m'en  versait  aussitôt  une  ou  deux  cotyles* Aucun 
des  dieux,  comme  Homère  le  dit  quelque  part et  comme  je 
m'en  suis  assuré  par  moi-même , 

Ne  mange  le  froment  et  ne  boit  le  vin  brun. 

4.  Iliade,  XVI,  V.        —  S,  Iliade,  V,  v.  3*3. 
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Mais  ils  se  régalent  d*ambroisie  et  s'eniyrent  de  nectar.  Us  pré* 
fèrent  cependant,  pour  leur  nourriture,  la  fumée  des  sacrifices , 
l'odeur  de  rdti  qui  monte  avec  elle,  et  le  sang  des  victimes  dont 
les  sacrificateurs  arrosent  I4S  autels.  Pendant  le  repas ,  Apollon 
joua  de  la  cithare,  Silène  dansa  le  Gordax,  et  les  Muses,  debout, 
nous  chantèrent  une  partie  de  la  Théogonie  d'Hésiode  et  la  pre- 
mière ode  des  Hymnes  de  Pindare.  Enfin,  quand  on  fut  las 
d'être  à  table,  chacun  alla  se  coucher  en  bon  état,  suffisamment 
abreuvé. 

Les  autres  dieux  dormaient  durant  la  nuit  '  ntière*, 
Ainsi  que  les  guerriers  à  panache  ondoyant; 
Mais  le  sommeil  si  doux  avait  fui  ma  paupière. 

Et  je  làisais  mille  et  mille  réflexions,  me  demandant  comment, 
depuis  tant  d'années,  la  barbe  n'était  pas  encore  poussée  à  Apol* 
Ion,  et  comment  il  faisait  nuit  dans  le  ciel,  le  soleil  y  étant  tou* 
jours  et  prenant  part  au  festin.  Cependant  je  finis  par  m*endormir 
un  peu.  Dès  la  pointe  du  jour,  Jupiter  fit  convoquer  l'assemblée. 

29.  Quand  tout  le  monde  fut  réuni ,  il  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Le  motif  qui  m'engage  à  tous  convoquer  est  Tarri- 
Yée  de  l'étranger  que  nous  avons  reçu  hier.  Je  voulais  toutefois, 
depuis  longtemps ,  conférer  avec  vous  au  sujet  de  certains  phi- 
losophes ;  mais  les  plaintes  de  la  Lune  m'ont  plus  vite  encore 
déterminé  à  ne  pas  différer  davantage  l'examen  de  cette  aflkire. 
n  existe  une  espèce  d'hommes  qui,  depuis  quelque  temps,  monte 
à  la  surface  de  la  société,  engeance  paresseuse,  querelleuse,  va*  ' 
niteuse ,  irascible ,  gourmande,  extravagante,  enflée  d'orgueil, 
gonflée  d'insolence,  et,  pour  parler  avec  Homère, 

•  • .  • .  .De  la  terre  inutile  fardeau  ^ 

Ces  hommes  se  sont  formés  en  différents  groupes,  ont  inventé  je  ne 
sais  combien  de  labyrinthes  de  paroles,  et  s'appellent  Stoïciens, 
Académidens,  Ëpicuriens,  Péripatéticiens,  et  autres  dénomina- 
tions encore  plus  ridicules.  Alors ,  se  drapant  dans  le  manteau 
respectable  de  la  vertu,  le  sourcil  relevé,  la  barbe  longue,  ils 
s'en  vont,  déguisant  l'infamie  de  leurs  mœurs  sous  un  extérieur 
composé;  semblables  à  ces  comparses  de  tragédie  dont  le  mas- 
que et  la  robe  dorée,  une  fois  enlevés,  laissent  à  nu  un  être  mi- 
sérable, un  avorton  chétif ,  qu'on  loue  sept  drachmes  pour  la  re- 
présentation. 

4.  Firodieda  commencemenlduliTie  II  éù  VIliadt, 
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30.  c  Gepandant,  tels  qa'ils  sont,  ils  méprisent  tous  les  hommes, 
âëbitent  mille  sornettes  sur  les  dieux  i  s'entourent  de  jeunes 
gens  fàeiles  à  duper,  déclament,  d'un  ton  tragique ,  des  lieux 
communs  sur  la  yertu,  et  enseignent  l'art  des  raisonnements 
sans  issue.  En  présence  de  leurs  disciples,  ils  élèvent  jusqu'aux 
cieuz  la  tempérance  et  le  courage ,  ravalent  la  richesse  et  le 
plaisir  ;  mais ,  dès  qu'ils  sont  seuls  et  livrés  à  euxHnêmes ,  qui 
pourrait  dire  leur  gourmandise ,  leur  lubricité ,  leur  avidité  à 

^  lécher  la  crasse  des  oboles?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant,  c'est 
que  y  ne  contribuant  en  rien  au  bien  public  ou  particulier,  inu- 
tiles et  superflus, 

Nuls  au  milieu  des  camps  et  nuls  dans  les  conseils', 

ils  osent,  malgré  cela,  blâmer  la  conduite  des  autres,  entassent 
je  ne  sais  quels  discours  amers ,  ne  songent  qu'à  rédiger 
des  insolences,  censurent  et  invectivent  contre  tout  ce  qui  est 
autour  d'eux.  Chez  eux,  la  parole  est  accordée  au  plus  braillard, 
au  plus  impudent,  au  plus-  éhonté  dans  ses  outrages. 

31.  (c  Et  pourtant,  sil'ûn  demandait  à  ce  déclamateur,  qui  crie 
si  fort  en  accusant  les  autres  :  <r  Et  toi ,  quelle  est  ton  occupa- 
tion? En  quoi  peut-on  dire,  au  nom  du  ciel,  que  tu  contribues  à 
l'utilité  pul  Hque?  »  il  répondrait,  s'il  voulait  être  juste  et  sin- 
cère •-  Lu  liavigation,  l'agriculture,  le  service  militaire,  ou 
toute  autre  profession  me  semble  superflue;  mais  je  crie,  je  suis 
sale,  je  mt;  lave  a  l'eau  froide,  je  marche  pieds  nus  en  hiver,  et, 
comme  Momus  ,  je  médis  de  tout  ce  qui  se  fait.  Si  quelque 
riche  dépense  beaucoup  pour  *sa  taf)le,  s'il  eniroLicnt  une  maî- 

.  tresse,  je  me  inéle  de  l'atLiire  et  j'éclate  contre  lui;  mais  qa  un 
de  mes  amis  ou  de  mes  caniarades  tombe  malade  et  qu'il  ait  be- 
soin de  secours  et  de  soins,  je  ne  le  connais  pas.  »  Voiia,  dieux, 
quelles  sont  ces  bôtes  brutes! 

32.  ((  Quant  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  nomment  Kpicuriens,  ce 
sont  les  plus  insolents  de  tous  ;  ils  nous  attaquent  sans  ména- 
gement et  soutiennent  que  les  dieux  ne  prennent  aucun  soin  des 
affiiires  humaines  et  ne  s*en  occupent  nullement.  Voici  donc  le 
moment  d'y  réfléchir  avec  attention,  attendu  que,  s'ils  parvien- 
nent une  fois  à  convaincre  les  hommes,  vous  serez  réduits  à  une 
extrême  disette.  Qui  voudrait,  en  effet,  nous  offrir  des  sacri- 
fices, n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  nous?  A  l'égard  des  griefs 
de  la  Lune,  vous  les  avez  tous  entendus  hier  de  la  boucbe  de  cet 

4 .  Iliade,  II,  V.  246. 
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étranger.  D'après  cela,  prenez  le  parti  qui  vous  paraîtra  le  pius 
avantageux  pourlts  hommes  et  le  pins  sûr  pour  vous-mêmes.  » 

33.  Dès  que  Jupiter  eut  fini,  i'assenil>iee  lit  entendre  un  bruit 
confus,  et  tous  les  dieux  s'écrièrent  à  la  lois  :  <r  Foudroie,  em- 
brase, écrase!  Au  barathrum  !  Au  Tartare  comme  les  Géants!  » 
Mais  Jupiter  ayant  de  nouveau  commandé  le  silence  :  a  II  sera 
fait  comme  vous  le  voulez,  dit-il,  et  tous  sero  nt  écrasés  avec  leur 
dialectique.  Cependant  il  ne  m'est  pas  permis  de  punir  aujour- 
d'hui ;  nous  sommes,  vous  le  savez,  dans  la  hiéroménie  des 
quatre  mois,  et  j'ai  déjà  publié  la  trêve.  Mais  l'année  prochaine, 
au  printemps,  ces  misérables  périront  misérabiement  Jxappes  de 
la  foudre  terrible.  » 

Il  dfit,  et  fMiraa  ses  sourdls  d'an  bien  sombre*. 

3%.  <  Pour  ce  qui  est  de  Ménippe,  ajouta-t-il,  je  suis  d'avis 
qu'on  lui  6te  ses  ailes,  de  pt^ur  qu'il  ne  revienne  ici,  et  que  Mer- 
cure le  descende  aujourd'hui  même  sur  la  terre.  »  Cela  dit,  il 
conprédia  l'assemblée  ;  et  le  dieu  deCyllène,  m'ayant  pris  par  l'o- 
reiiie  droite,  me  déposa  hier,  vers  le  soir,  dans  le  Céramique. 
Voilà,  mon  cher,  tout,  absolument  tout  ce  que  je  rapporte  du 
ciel.  Je  vais  de  ce  pas  au  Pœcile,  pour  annoncer  aux phiiosopiieft 
qui  fi'y  promènent  cette  excellente  nouvelle. 

XLVII 

LA  DOUBLE  ACCUSATION  OU  VIS  JUGEMENTS. 

jtmrcR,  MBi^cmo,  ul  mtiCB,  pan,  Ttxmxms  athA* 

NIENS,  L' ACADÉMIE,  LE  PORTIQUK,  ÉPICUR£,  LÀ  VERTCT, 
LA  1I0U£SSE,  LA  RHÉTORIQUE,  UN  STRI8N,  LS  PIALOCrllB. 

1.  Jupiter.  Mais  on  n'écrasera  donc  pas  tous  ces  philosopiies 
qui  prétendent  (^u  il  n'y  a  de  boiibtiur  q\x^  pûur  les  dieux?  S'ijs 

I.  Puedle  de  VIliade,  I,  v.  628 
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eàtÈdéÛt  tous  nos  ennuis  à  propos  des  hommes,  lis  ne  nons  croi- 
raient pas  si  heureux  avec  notre  nectar  et  notre  ambroisie;  ils 
ne  s'en  rapporteraient  pas  à  Homère,  vieillard  aveugle,  espèce 
d'enchanteur  qui  nous  appelle  bienheureux,  raconte  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  ciel ,  et  ne  voyait  rien  de  ce  qui  a  lieu  sur  la 
terre.  Cependant  le  Soleil  n'a  pas  plus  tôt  attelé  son  char,  qu'il 
est  occupé  toute  la  journée  à  faire  le  tour  du  ciel  :  revêtu  de 
feux,  il  lance  continuellement  ses  rayons,  et  n'a  pas  le  temps, 
comme  on  dit,  de  se  gratter  l'oreille.  Si,  en  effet,  dans  un  mo- 
ment d'oubli,  il  se  relâchait  de  sa  vigilance,  ses  chevaux,  em- 
portés et  jetés  hors  de  la  voie,  mettraient  le  feu  partout.  La 
Lune,  qui  ne  dort  jamais,  entre  à  son  tour  dans  la  carrière  pour 
éclairer  ceux  qui  se  livrent  à  la  débauche  ou  qui  reviennent  de 
souper  à  une  heure  indue.  D'un  autre  côté,  Apollon,  grâce  à  la 
profession  compliquée  qu'il  a  choisie,  a  les  oreilles  presque 
rompues  par  tous  les  importuns  qui  viennent  lui  demander  des 
oracles.  Tantôt  il  faut  qu'il  se  trouve  à  Delphes;  un  instant  après 
il  court  à  Golophon  '  ;  de  là  il  passe  à  Xanthe,  puis  il  galope  à 
Glaros,  à  Dclos  ou  chez  les  Branchides  ;  partout,  en  un  mot,  où 
la  prétresse,  après  avoir  bu  l'eau  sacrée  et  mâché  le  laurier,  s'a- 
gite sur  le  trépied  et  ordonne  au  (lieu  de  paraître,  il  doit  arriver 
sans  se  faire  attendre  et  mettre  bout  à  bout  ses  oracles,  sous 
peine  de  compromettre  tout  le  crédit  de  boii  muliur.  Je  no  parle 
pas  de  toutes  les  embûches  qu'on  lui  tend  pour  éprouver  son 
talent  divinatoire  ;  des  chairs  de  mouton  qu'on  fait  cuire  avec 
des  tortues,  de  sorte  que,  s'il  n'avait  eu  le  nez  fin,  le  Lydien  s'en 
allait  en  se  moquant  de  lui ^  Esculape,  assourdipar  les  malades, 
ne  voit,  ne  touche  qu'objets  rebutants  et  désagréables  :  l'intérêt 
qu  il  prend  aux  maux  d'autrui  ne  loi  produit  que  des  chagrins 
personnels^.  Que  dirai-je  des  Tenta,  occupés  &&ire  pousser  les 
plantes,  à  faire  avancer  les  navires ,  à  souffler  pour  aider  les 
vanneurs?  Parlerai-je  du  Sommeil,  qui  yole  vers  tous  les 
hommes  ;  du  Songe  qui,  chaque  nuit,  accompagne  le  Sommeil 
et  lui  fournit  un  présage?  Tels  sont,  pourtant,  tous  les  travaux 
que  les  dieux  endurent  par  philanthropie  et  pour  iàciliter  la  vie 
terrestre  à  chacun  des  hommes. 

2.  Mais  ces  occupations  ne  sont  rien,  comparées  aux  miennes. 
Souverain  et  père  de  Tuaivers,  que  de  désagréments  n'ai-je  pas 

1.  Voy.  Tacite,  Annales,  II,  uv. 

2.  Voy.  Hérodote,  I,  xlvii.  Cr.  Jupiter  confondu,  44,  ei  Jupiter  tragiquefZO. 

8.  €eUe  phrase  est  en  dialecte  iontea.  On  la  regarde  comme  vue  parodie 
^'Bippociftte  :  n«^c  fw^v,  I,  Ti. 
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à  supporter  Que  d'affaires  sur  les  bras!  Que  de  soucis  m'acca- 
blent 1  D'abord,  il  est  nécessaire  que  je  veille  sur  la  besog'ne  des 
autres  dieux  qui  gouvernent  avec  moi  quelque  partie  de  mon 
empire,  afin  qu'iLs  ne  négligent  pas  leurs  ticvoirs  ;  puis  viennent 
mille  aifaires  que  je  dois  faire  par  moi-même,  et  que  leur  mi- 
nutie rend  presque  impossibles.  En  ell'et ,  quand  j'ai  vaqué  aux 
soins  de  la  haute  administration,  dispensé  et  réglé  les  pluies,  les 
grêles,  les  vents,  les  éclairs,  je  ne  suis  point  encore  tranquille 
ni  délivré  des  occupations  qui  m'incombent  :  il  faut  encore  que 
je  m'y  astreigne,  que  je  jette  les  yeux  de  tous  les  côtés  à  la  fois^ 
que  j'examine  tout,  comme  le  berger  de  Némée*,  les  voleurs,  les 
parjures,  les  sacrificateurs,  si  l'on  fait  une  libation,  d*où  Tient 
l'odeur  de  la  graisse,  par  où  monte  la  fumée ,  qui  m'appelle,  un 
malade  ou  un  matelot?  Biais  le  plus  fatigant,  c'est,  dans  le 
même  moment,  d'assister  à  une  hécatombe  à  Olympie,  de  regar^ 
der  des  combattants  à  Babylone,  de  grêler  ches  les  Gètes  et  de 
banq)ieter  ches  les  Éthiopiens.  Encore  n'est-il  pas  aisé  de  se  dé- 
rober par  là  aux  reproches.  ' 

Les  dieux  peuvent  dormir  durant  la  nuit  entière', 
Ainsi  que  les  guerriers  au  panache  ondoyant  ; 
Mais,  moi,  le  doux  sommeil  fuit  loin  de  ma  paupière, 
Et  Jupiter  ne  peut  reposer  un  instant. 

Car  si  j'avais  le  malheur  de  clore  l'œil  une  seule  minute,  le  vé- 
ridique  Épicure  ne  manquerait  pas  de  démontrer  que  notre  pro- 
vidence ne  règle  pas  les  choses  de  la  terre.  Or,  ce  n'est  pas  un 
petit  danger,  si  les  hommes  viennent  à  le  croire  *.  nos  temples 
cessent  d'être  couronnés  de  fleurs  ;  les  rues  ne  sentent  plus  la 
graisse  ;  les  coupes  ne  versent  plus  de  libations  ;  les  autels  sont 
froids;  plus  de  victimes,  plus  d'offirandes  ;  famine  complète l 
Cest  pour  éviter  ce  malheur  qu'en  bon  pilote  je  suis  assis ,  seul 
debout,  à  la  poupe,  le  gouvernail  en  main.  Les  autres  passagers 
s'enivrent,  s'il  leur  platt,  ou  donnent  tranquilles;  moi,  l'œil  tour 
jours  ouvert  et  le  ventre  vide, 

J'ai  l'esprit  et  le  cœur  en  proie  aux  noirs  soucis'; 

le  tout  pour  paraître  honoré  comme  un  maître. 

3.  Je  demanderais  donc  volontiers  à  ces  philosophes,  qui  prê- 
tent aux  dieux  un  bonheur  imaginaire ,  s'ùs  p6Ui»eat  que  nous 

I .  Probablcmeni  Argoi.  —  a.  Homère,  Iliade,  U,  m  coiDineiicemenl.  — 
a.  Iliade,  l,  c. 
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avoîïs  le  temps  de  nous  amuser  au  nectar  et  à  l'ambroisie,  arec 
ces  milliers  d'occupations.  Aussi,  le  peu  de  loisir  qui  me  reste 
est  cause  que  j'ai  là  en  réserve  un  tas  de  vieux  procès,  lout 
moisis  et  abîmés  de  toiles  d'araig"nées.  La  plupart,  et  ce  sont  les 
plus  anciens,  ont  élé  inlentes  [)ar  les  arts  et  sciences  contre 
quelques  mortels.  Cependant  on  crie  après  moi  de  toutes  parts, 
on  se  fâche,  on  demande  justice,  on  m'accuse  de  lenteur,  et  l'on 
ne  sait  pas  que,  si  le  juc:ement  a  ete  diiferë,  ce  n'est  point  à  ma 
paresse  qu'il  faut  rimpuier,  mais  à  la  f(^licité  qu'on  nous  re- 
proche, car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  nos  occupations. 

k.  Mercure.  J'ai  souvent  entendu  de  sembial^les  plaintes,  Ju- 
piter; je  n'osais  t'en  parler.  Mais  puisque  tes  discours  roulent 
sur  ces  matières,  je  t'en  dirai  quelques  mots.  Les  homîmes,  mon 
père,  sont  tout  à  fait  indignés,  ils  se  plaignent  amèrement,  et, 
quoique  leur  langnpre  n'ose  se  produire  ouvertement,  ils  mur- 
murent en  baissant  la  tAte,  et  accusent  tes  longs  retards,  a  ii 
fallait,  disent-ils,  nous  faire  connaître  tout  de  suite  notre  ^ort, 
et  chacun  de  nous  aurait  accepté  la  chose  jugée.  » 

Jupiter.  Eh  bien!  que  t'en  semble,  Mercure?  leur  indique- 
rons-nous une  session  judiciaire,  ou  les  renverrons-nous  à  l'an- 
née prochaine? 

Mercure.  Pas  de  remise  :  indiquons-la  su'^-le-champ. 

Jupiter.  C'est  celai  Descends,  et  annonce  la  session  en  ces 
mots  :  o:  Que  tous  ceux  qui  ont  déposé  des  accusations  se  ren- 
dent aujourd'hui  à  l'Aréopage.  La  justice  en  personne  y  tirera 
des  jages  au  sort,  panai  tous  les  Athéniens,  au  prorata  des 
amendes  eiteoiinias.  Si  quelqu'un  orek  avoir  été  condamufé  in- 
justement, il  lui  sera  pwaas  d'en  appeler  à  sioi ,  pour  lire  jugé 
de  nouveau,  oomme  s'il  ne  l'avait  pcÂikt  encore  été.  »  Quant  à 
toi,  ma  fille ,  v«  t'asseeir  «après  des  respetiUles^çesses  \  tire 
les  procè»  «tt  8<irt,  et  aie  Voàl  m  les  juges* 

5.  I/A  Justice.  Que  jerelouroe  sur  la  terre?  Pour  me  voir 
une  seconde  fois  chassée  par  ke  hommes,  et  accablée  des  insul- 
tes intolérables  de  l'Injustice  I 

Jupiter.  Tu  dois  espérer  mieux.  Les  philosophes  ont  enfin  per- 
suadé aux  hommes  qu'ils  doivent  te  préférer  à  l'Injustice  ,  sur- 
tout le  fils  de  Sophronisque ,  qui  a  fait  le  plus  grand  éloge  du 
juste  et  Ta  déclaré  le  souverain  bien. 

La  Justice.  Oui ,  les  discours  qu'il  a  tenue  en  ma  laveur  lui 
ont  été  fort  utiles.  On  l'a  livré  aux  Onze  et  jeté  en  prison,  où  le 
malheureux  a  bu  la  ciguë ,  sans  avoir  le  temps  d'immoler  un 

I .  Ut  Eoménides.  Yox*  U  pièce  d'Eschyle,  traduction  d*A.  Pienoii> 


Digitized  by  Googlc 


0 


ou  us  JOGIHBIISS.  156 

coq  à  Esculape  Ses  ennemis  philaaophaieûl  eu  fafear  de  l'In- 
justice, et  ils  ont  t  l<^  Jt^s  plus  loris. 

6.  Jupiter.  La  philosophie,  à  ct^Uf  époque,  était  encore 

étrangère  à  la  plupart  des  hon)ni<;s  ;  elle  n'avait  qu'un  petit 
nouitM  e  de  prosélytes,  de  telle  sortr  cjn'Anytus  et  M^'-litiis  ont 
pu  entraîner  le  tribunal.  Mais  aujourd'hui  ne  vois-tn  pas  queée 
manteaux,  de  bâtons  et  de  besacLS  ?  On  ne  rmcontr*'  partout 
que  longues  barbes,  livres  sous  it^  bras  srauche  ,  pliilosi)[)he3 
qui  ne  parlent  que  de  toi.  Les  promenad-  s  ^,001  remplies  de  gens 
qui  marchent  par  escadrons  t^t  par  phalanges  et  viennent  k  la 
rencontre  les  uns  des  autres,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  tienne 
à  passer  pour  un  nourrisson  de  la  vertu.  Beaucoup  donc,  renon- 
çant au  métier  qu ils  avaient  eiercé  jusque-là,  se  jettent  sur 
une  besacL ,  sur  un  manteau,  et,  se  rendant  au  soleil  le  corps 
noir  comme  des  Éthiopiens,  ils  deviennent,  de  maçons  et  de 
cordonniers,  des  philosophes  qui  célèbrent  ta  puissance  et  celle 
de  la  vertu.  C'est  au  point  qu'il  serait  plus  aisé  de  tomber  dans 
un  vaisseau  sans  y  rencontrer  du  bois,  que  de  jeter  ici  les  yeux 
sans  rencontrer  un  philosophe. 

7.  La  Justice.  Il  est  vrai,  Jupiter;  mais  ces  philosophes 
m'effrayent  par  leurs  dispulus  coatinuelles,  et  parleur  ignorance 
qu'ils  font  paraître  quaud  ils  parlent  de  moi.  On  m'a  dit  môme' 
que  la  plupart  d'entre  eux  me  recherchent  seulement  en  pa- 
roles, tandis.qu'en  réaUté,  loin  de  vouloir  me  recevoir  chez  eux, 
ils  sont  tout  prêts  à  me  fermer  au  nez  la  porte  de  Itur  maison, 
OÙ  dtipuis  longtemps  ils  flonnent  rhospitaauJ  à  l  lnjustice. 

Jupiter.  Tous  ne  sont  pas  corrompus,  ma  lille:  il  suffit  que 
tu  puisses  en  rencontrer  quelques-uns  de  bons.  Partez  donc  , 
il  est  temps,  afin  qu'il  j  ait  du  moins  plusieurs  causeî»  jugées 
aujourd'hui.  ♦ 

8.  Mercure.  Allons,  Justice,  marchons  tout  droit  vers  Su- 
nium,  un  p'-'ii  au-dessous  de  l'Hymette,  à  gauche  du  Parnvlne. 
où  sont  ces  deux  monticules.  On  dirait  que  tu  a.s  ouLliû  depuis 
longtemps  ie  chemin.  Mais  pourquoi  ces  pleurs,  cette  dés  da- 
tion? Ne  crains  rien.  Tous  les  siècles  ne  se  ressemblent  pas. 
Les  Soiruns ,  lus  r'ityocampjtes ,  les  Busiris  et  les  Phalans .  que 
tu  redoutais  jadis,  u'exisient  plus.  C'est  aujourd'hui  la  Sai^^c^se, 
l'Acadi  mie  et  le  Portique  qui  occupent  tout  ;  on  te  chereiie  de 
tous  cotes,  on  ne  s  entretient  que  de  toi,  et  l'on  attend  ia  bou- 
che ouverte  de  quel  endroit  du  ciel  tu  vas  diriger  ton  vol  sur  la 
terre. 

I .  Voy.  le  Phédon  et  le  Criton  de  Plakm. 
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La  Justice.  Toi  seul,  Mercure,  peux  me  dire  la  vérité  :  tu 
es  souvent  avec  les  hommes  ;  tu  passes  chez  eux  presque  tout 
ton  temps,  soit  dans  les  gymnases,  soit  dans  l'ag-ora,  car  tu  es 
agorém*  et  tu  fais  les  proclamations  dans  les  assemblées;  dis- 
moi  donc  ce  que  sont  aujourd'hui  les  habitants  de  la  terre  et  si 
je  puis  y  séjourner. 

Mercure.  Par- Jupiter!  je  serais  bien  injuste,  si  je  ne  te  par- 
lais franchement  comme  à  une  sœur.  Plusieurs  ont  retiré  de  la 
philosophie  de  grands  avantages ,  et  si  ce  n'est  par  aucun  autre 
motif,  du  moins  par  respect  pour  leur  habit,  ils  commettent 
des  fautes  plus  excusables.  Tu  trouveras  pourtant  parmi  eux, 
à  ne  te  rien  celer ,  un  certain  nombre  d'hommes  vicieux ,  et 
beaucoup  de  demi-sages,  de  gens  à  moitié  pervertis.  Gela  tient 
à  ce  que  la  philosophie  les  a  soumis  à  une  lessive.  Or ,  ceux  qui 
ont  été  lavés  à  fond  par  ce  bain  sont  devenus  parfaitement 
bons ,  sans  mélange  de  couleur  :  ceux-là,  je  les  crois  tout  à  fait 
disposés  à  te  faire  bon  accueil;  ceux,  au  contraire,  qu'une  crasse 
•invétérée  a  empêchés  de  se  pénétrer  profondément  de  ce  qu'a 
démordant  la  substance  détersive,  quoique  de  meilleure  qualité 
peut -être  que  les  autres,  mais  imparfaitement  nettoyés,  ne  sont 
qu'à  moitié  blancs,  et  demeurent  mouchetés  comme  des  léopards. 
Il  en  est  d'autres  qui,  pour  avoir  touché  du  bout  du  doigt  l'exté- 
rieur du  vase,  et  s'être  barbouillés  de  suie,  s'imaginent  y  avoir 
été  suffisamment  plongés.  Tu  vois  toutefois  que  tu  pourras  être 
reçue  chez  des  p:eus  vertueux", 

9.  Mais  tout  en  pariant,  noas  approchons  de  l'Atlique.  Lais- 
sons Sunium  vers  la  droite,  et  tournons  vers  l'Acropole.  Puisque 
nous  y  voilà  descendus  ,  tu  n'as  qu'à  t'asseoir  ici ,  quelque  part 
sur  cette  colline,  et  regarder  du  côté  du  Pnyx  ,  en  attendant 
que  j'aie  proclamé  les  ordres  de  Jfepiter.  Moi,  je  vais  monter  à 
l'Acropole,  pour  convoquer  le  peuple  d  un  lieu  d'où  il  puisse 
facilement  m* entendre. 

La  Justice.  Ne  t'en  va  pas,  Mercure,  avant  de  m'avoir  dit 
quel  est  ce  personnage  qui  vient  au-devant  de  nous,  il  est 
cornu,  porLe  une  syrinx  et  a  les  deux  jambes  velues. 

Mercure.  Gomment?  Tu  ne  reconnais  pas  Pan,  le  plus  bachi- 
crue  des  serviteurs  de  Bacchus?  Il  habitait  autrefois  les  hauteurs 
du  montParthénius.  Mais  lors  de  l'expéditioii  de  D  uis  et  de  la 
descente  des  barbares  à  Marathon,  il  vint  au  secours  des  Athé- 

I.  Nous  denuuidoiii  la  permitiioii  d*aier  do  ce  mot,  le  seal  qui  puisse  f&ire 
Tosaonir  le  rapprochemenl  entre  Jgorm  et  le  somom  d'dyopaio^,  donné  â 
Mercore. 
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niens,  saas  qu'on  TeCit  appelé*.  Depuis  celle  époque,  il  a  reçu 
pour  demeure  la  grotte  située  sous  l'Acropole,  il  réside  tout  près 
du  Pélasgique ,  et  on  l'a  admis  p  inni  les  mëtèqu' s  ^.  Mainte- 
uant  je  crois  qu'il  uous  a  vus  et  (^u  ii  vient  nous  iaiuer ,  en  bon 
Toisin. 

10.  Pan.  Salut,  Mercure  et  Justice. 

'La  Justice.  Salut,  Pan,  le  plus  habile  des  Satyres  quand  il 
s'agit  de  chanter  et  de  danser ,  et  en  même  temps  le  plus  i^rave 
d'Athènes,  quand  il  est  question  de  combattre. 

Pan.  Quelle  ail'aire  pressante,  Mercure,  vous  amène  en  ces 
lieux  ? 

Mercure.  La  J"ustice  te  racontera  tout  cela.  Moi,  je  cours  à 
l'Acropole  et  à  ma  proclamation. 

La  Justice.  C'est  Jupiter,  Tm,  qui  m'envoie  ici  pour  tirer  les 
procès  au  sort.  Mais  toi,  comment  te  trouves-tu  de  ton  séjour  à 
Athènes  ? 

Pan.  Pour  tout  dire,  on  ne  me  traita  pas  selon  mon  mérite, 
et  je  suis  oblif^éde  rabattre  beaucoup  de  mes  espérances.  Cepen- 
dant j'ai  réprimé  un  fameux  désordre,  lors  de  rinvasion  des 
barbares.  Il  est  vrai  que  deux  ou  trois  fois  par  an  on  monte  ici, 
et  Ton  m'immole  un  bouc  entier,  sentant  fortement  le  gousset; 
les  assistants  .font  de  sa  chair  on  régal,  dont  je  suis  le  témoin 
inactif,  et  m'honorent  de  quelques  froids  applaudissements. 
Toutefois  je  me  divertis  un  peu  de  leurs  rires  et  de  leurs  bouf- 
fonneries. 

11.  La  Justice.  Mais  autrement,  Pan,  ont-ils  été  rendus  plus 
yertueux  par  les  philosophes? 

Pan.  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  philosophes?  Veux-tu  parler 
de  ces  gens  qui  vont  téte  basse,  marchant  par  troupes,  qui  me 
ressemblent  par  le  menton,  des  bavards? 

La  Justice.  C'est  cela  même. 

Pan.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'ils  disent ,  et  je  n'entends 
rien  à  leur  sagesse;  je  suis  nn  montagnard,  et  je  n'ai  point 
appris,  6  Jostice,  leur  jargon  élégant  et  étudié.  Gomment  de- 
Yîendrait-on  en  Arcadie  sophiste  on  philosophe?  Ma  sagesse  à 
moi  ne  ya  pas  au  deU  de  ma  flûte  trayersière  et  de  ma  syrini  ; 
bon  cheTrier,  d'ullenrs,  bon  danseur,  et,  au  besoin,  bon  soldat. 

4.  Sur  l'appanUon  de  Pan,  dieu  des  terreurs  paniques,  voy.  Pausaniaâ , 
Attique^  I,  xxTux. 

5.  Étrangers  domldlléi  i  Alhènes.  Oa  trouTera  d*eicéUails  déUOs  sur  les 
dUKreatet  elasMt  des  babiUaU  d'Albèoes  ^  eUoymu^  isotMês  et  màtèqussf  dans 
VédiiiMide  U  Ufimimt  4e  DétBMlbèiie«  donnée  pir  F.  A.  WoU. 
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Seulement  fentend»  les  pliilasophes  s'enlretenir  à  grand  bruit 
de  quelque  ehose  qn'fle  appellent  la  Tertn,  d'idées ,  de  nature , 
d^êtres  incorpoarels,  to«is  noms  qui  me  sont  iusonaus  et  étran- 
gers. D'abord  ils  oemmencent  leurs  entretiens  sur  un  ton  paci- 
fique ;  mais,  à  mesure  que  la  conversation  s'engage,  ils  élèvent 
leurs  voix  jusqu'aux  notes  les  plus  aiguës ,  si  bien  que  la  vio- 
lence de  leurs  efforts  et  leur  désir  de  parler  leur  fait  rougir  la 
lace ,  gonfler  le  cou  et  saillir  les  veines ,  comme  ces  joueurs  de 
Mte  qui  s'évertuent  à  souffler  dans  un  instrument  trop  étrcnt. 
La  oonfusion  se  met  dans  leurs  discours  ;  ils  perdent  vue 
Tobjet  de  la  discussion,  et  se  séparent  en  se  disant  réciproque» 
ment  des  injures  et  en  essuyant  du  creux  de  la  main  la  sueur 
dont  leur  front  ruisselle  :  cependant  celui-là  passe  pour  vain- 
queur qui  a  crié  le  plus  fort,  s'est  montré  le  plus  insolent  ou 
s'en  est  allé  après  tous  les  autres*  De  son  côté»  le  peui^e,  en 
fouie ,  les  écoute  avec  admiration ,  surtout  les  gens  qui  n'ont 
rien  de  plus  pressé  à  faire,  et  l'on  se  réunit  autour  d'eux»  attiré 
parleurs  clameurs  et  leur  impudence.  Pour  moi,  je  les  ai  ton'» 
jours  regardés  à  cause  de  tout  cela  comme  des  charlatans ,  et 
j'étais  fâché  de  leur  voir  une  barbe  semblable  à  la  mienne.  En 
somme ,  ces  criailleries  produisent-elles  quelque  chose  d'utile 
pour  le  peuple,  et  résulte-t-il  pour  eux-mêmes  quelque  bien  de 
ce  flux  de  paroles?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mais  ,àte 
parler  sans  aucun  détour,  jeté  dirai  que,  demeurant,  comme 
tu  vois,  sur  une  élévation,  j'en  ai  souvent  aperçu  plusieura, 
qui ,  le  soir  venu.... 

12.  La  Justice.  Arrôte  ,  Panl  I^e  te  sembio-t-il  pas  que  Mer- 
cure fait  la  proclamation? 

Pan.  Oui  vraiment. 

Mercure.  Peuple,  écouteir.  Nous  ouvrons  cejourd'hui,  sep- 
tième jour  du  mois  Ëlaphëbolion  *  commençant,  une  session  ju- 
diciaire, à  laquelle  nous  souhaitons  bonne  chance.  Que  tous  ceux 
qui  ont  donné  des  assignations  se  rendent  à  l'Aréopage:  la  Jus- 
tice y  tirera  les  juges  an  sort  et  les  présidtira.  Les  juges  seront 
tous  pris  parmi  les  Athéniens  et  seront  payés  quatre  oboles  par 
ranse  :  leur  nombre  sera  proportionné  à  la  .eravité  du  délit.  Les 
individus  morts  avant  d^avodr  ôbfcenu  le  jugement  du  procès 
qu'ils  ont  intenté  seront  renvoyés  ici  par  Ëaque.  Si  quelqu'un 
croit  avoir  été  condamné  injustement,  il  peut  en.  appeler,  et 
l'appel  sera  fait  par-devant  Jupiter. 

Pan.  Bons  diêuzi  qu^i  tumuUft,  qnôlâkcri&L  Vois,  d^na,  Jus- 

I.  FéYfIcv* 
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^  tice,  comme  ils  accourent  I  Gomme  Ils  a'enkiatiieiil  1m  uas  les 
aiitm  BiÊt  la  pe&te  rafd^e  de  l'Aréopage  I  Mak  yoîei  Mefcur e  qui 
arrive  aussi»  AUei  doBC  tous  les  drâc  tous  oenaper  de  œs  pro- 
cès, tires  les  juges  au  sort  et  pronoaMs  snîmt  la  loi.  Uoi ,  je 
*  me  retire  dans  ma  grotte,  où  je  Tais  jouer  quelque  ^imn 
amotureuse ,  dont  j'ai  coutums  de  fatiguer  Sfibgu  Je  n*û  que  trop 
entendu  tons  oes  disconm  de  plaideurs  doitf  TAïuq^e  retentit 
chaque  jour. 

13.  Mercuri.  Allons,  Justice,  fidsons  l'appel* 

La  Jnsms»  Tu  as  raîm*  IiS foule  sseourt,  commIu  Tsis, 
aTeo  grand  brait;  oa  dirait  nu  eaaaun  de  guêpes  boudonosnt 
autour  de  TAoropisile. 

Un  Athénien*  Je  te  tiens,  seëlérftt« 

Un  AurnB.  Tu  es  i»  ayco^unte* 

Un  AUTBi.  Tu  seraseufiii  puni. 

Un  autbe.  Je  pvouTerai  que  tu  as  lisîldes  lnifeTBis». 

Un  Auvufi.  Tire  au  sort  pour  molle  premier»  ^ 

Un  autre.  Suis-moiau  tribunal,  coquin  I 

Un  avtkg.  Ne  me  tords  pas  le  eoul 

J$jL  JosffKui»  Saîft*tu  ce  qu'il  faut  dire ,  Mércaie?  Reufoyons  à 
dansîn  les  autres  causes;  ne  tirons  aujeird'Jroi  que  lesaotious 
intentées  contre  quelques  hommes  par  les  arts,  les  professions 
ft  les  seieopes.  Dcmue^-oioî  les  assignatioua  de  cette  espèce. 

Mercure*  L'iTresse  contre  rAoadémîa,  su  siget  de  Folôuou, 
esclave  fugitif. 

La  Justice.  Tire  au  sort  sept  juges. 

Hebcubi»  Le  Poiiîque  contre  la  Yoluptéi  pour  Tenlèveineut 
de  Dionysitts ,  son  amant. 

La  Justice.  C'est  assez  de  cinq  juges. 

BUacusE.  La  Volupté  contre  là  Vertu»  au  sujet  d'Aristippe. 

La  Jusrric».  Cinq  juges  encore  pour  estiteaifoire^  , 

Mercure.  La  Banque  contre  Diogène,  pour  banqueroute  frau- 
duleuse. 

La  Jusfica.  Trois  juges. 

Mercure.  La  Peinture  contre  Fyrrbon,  pour  cause  da  d^MVliOA*. 

i.  Polémon,  lila  de  Philoitrale,  jeune  débauché,  enira  un  jour,  ivre  et 
CourouQé  de  llcurs ,  dans  l'Â('ad«'*mie  où  prufeasail  alors  Xénocrale  de  Cbal- 
cédoine.  Celui-ci,  saus  iaire  ailenliua  à  rimpjudence  du  jeune  homiiM,  se  mtt 
à  parler  lar  la  tempérance  avec  tant  de  foiee  penuaiive,  que  MAmm  i^cor- 
rigm  «t  devfaii  disciple ,  pois  aoceeiMar  ée  XénecMl».  Tof.  Tilèv»  JfMlme« 
TI,  St  el  ptna  Ma,  xni. 

S  II  parait  que  le  chef  dea  ScepUqini  aTait  ooiSnieiicé  par  eierceff  la  peiiw 
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La  Justice.  Neuf  juges. 

14.  Mercure.  Veux-tu,  Justice,  que  nous  appelions  aussi  les 
^eux  procès  intentés  dernièrement  contre  le  rhéteur?  ' 

La  Justice.  Vidons  d'abord  les  anciens;  demain  on  jugera 
les  autres.. 

«  Kercurs.  Mais  ces  causes  sont 'semblables,  et  Faccusation, 
quoique  nourelle,  a  beaucoup  de  rapport  arec  celles  que  nous 
aTons  déjà  appelées  :  il  es^donc  juste  que  cette  affaire  soit  ju- 
gée en  même  temps. 

La  Justice.  Il  me  semble,  Mercure,  que  tu  veux  faire  quel- 
que passe^iroiK  Allons ,  puisque  tu  le  veux ,  tirons  encore  ces 
deux  causes ,  mais  ce  seront  les  seules  :  nous  en  arons  assez. 
Donne-moi  les  assignations. 

Mercure.  La  tÂétorique  contre  le  Syrien  pour  mauyais 
traitements.  Le  Dialogue  contre  le  même,  pour  injures. 

La  Justice.  Quel  est  cet  homme?  Son  nom  n*est  point  écrit.  * 

Mercure.  Tire  toujours  pour  le  rhéteur  de  Syrie.  Le  défaut  de 
nom  ne  fait  rien  à  raffaire.  • 

La  Justice.  Gomment!  Nous  jugerons  à  Athènes,  dans  l'Aréo- 
page,  dés  causes  ultramontaines,  qui  auraient  dû  être  jugées 
au  délà  de  TEuphrate  I  Tire  pourtant  onze  juges  pour  chacune 
des  deux  affaires. 

Mercure.  Très-bien ,  Justice  ;  tu  es  économe,  afin  de  ne  pas 
multiplier  les  frais  de  procédure. 

15.  La  Justice.  En  séance  d'abord  ceux  qyû  doivent  juger  l'I- 
yresse  et  l'Académie.  Toi,  verse  l'eau.  Ivresse,  parle  la  première. 
Pourquoi  ne  dit-elle  rien  et  penbhe-t-elle  la  tète?  Va  donc,  Mer- 
cure, savoir  ce  qu'elle  a. 

Mercure,  c  Je  ne  puis  pas,  dit-elle  ,  plaider  ma  cause.  Ma 
langue  est  enchaînée  par  le  vin  pur  que  j'ai  bu.  Je  ne  veux  pas 
prêter  à  rire  au  tribunal.  Je  me  soutiens  à  peine,  comme  tu 
Tois.  1 

La  Justice.  Eh  bien!  qu'elle  prenne  un  avocat  parmi  les  forts 
parleurs.  U  n*en  manque  pas  qui  sont  tout  prêts  à  se  crever  pour 
un  triobole. 

Mercure.  Il  est  vrai;  mais  personne  ne  voudra  parler  ouver- 
tement pour  rivresse.  Et  cependant  sa  demande  ne  paraît  pas  mal 
iondée.  ^ 

La  Justice.  Qii*est-ce  donc? 

Mercure.  L'Académie  est  toujours  prête  à  parler  pour  et 
contre.  Elle  s'exerce  à  soutenir  également  deux  sentiments  op- 

I .  Lucien  loi-mtoie. 
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posés,  c  Alors,  dit  l'Ivresse,  qu'elle  parle  d'abord  pour  moi,  et 
ensuite  elle  parlera  pour  elle.  > 

Itk  Justice.  C'est  du  neufl  N'importe  ;  parle,  Académie,  et 
|daide  les  deux  causes ,  puisque  c'est  une  chose  qui  t'est  si  fa- 
cile*. 

16*  L'Académie.  Écoutez  ,  juges,  en  premier  lieu,  ce  que  j'ai 
à  TOUS  dire  en  faveur  de  l'Ivresse;  c'est  pour  elle  que  l'eau  coule 
en  ce  moment.  La  maUienreuse  a  éprouvé  de  ma  part,  moi, 
Académie,  un  grave  préjudice,  en  se  voyant  prirée  de  son 
unique,  de  son  Adèle,  de  son  dévoué  serviteur,  ce  Polëmon  que 
vous  savez ,  et  qui  l'aimait  au  point  de  ne  pas  regarder  comme 
honteuses  les  actions  qu'elle  faisait.  Chaque  jour ,  on  le  voyait 
.  étaler  sa  débauche  en  pleine  agora  ,  suivi  de  joueuses  de  flûte, 
et  chantant  du  matin  au  soir,  toujours  ivre,  toujours  alourdi 
par  le  vin ,  la  tête  couronnée  de  fleurs.  J'en  prends  à  témoin 
tous  les  Athéniens  :  jamais  personne  n'a  vu  Polémon  à  jeunt  Un 
jour  que  l'infortuné  se  divertissait  à  la  porte  de  l'Académie , 
comme  il  le  faisait  à  celle  de  tout  le  monde ,  l'Académie  vient 
le  prendre  de  force  ,  l'arrache  des  mains  de  l'Ivresse,  en  fait 
son  esclaye ,  le  force  à  boire  de  l'eau,  lui  apprend  à  se  passer 
de  vin,  lui  enlève  ses  couronnes,  et,  au  lieu  de  lui  montrer  à 
s'enivrer ,  couché  sur  un  lit,  elle  lui  enseigne  un  jargon  tôr* 
tueuz,  pénible,  hérissé  de  difficultés  inextricables.  Aussi  notre 
jeune  homme,  qui ,  naguère  encore ,  avait  le  teint  fleuri  du  plus 
vif  incarnat ,  devient  tout  pftle  ;  le  corps  du  malheureux  se  ride, 
il  oublie  toutes  ses  chansons;  parfois  mourant  de  faim  et  de 
soif,  il  n'a  plus  dans  l'esprit,  jusqu'aux  heures  avancées  du 
soir,  que  les  farces  dont  moi',  Acadânie,  je  farcis  la  tête  de  mes 
disciples.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grare,  c'est  qu'excité  par 
moi  contre  l'Ivresse ,  il  en  dit  maintenant  mille  horreurs.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire  pour  l'Ivresse  :  je  Tais  à  présent  plaider 
ma  cause  :  que  de  ce  moment  l'eau  coule  pour  moi. 

La  Justice.  Que  va4-elle  répondre?  C'est  égal,  Mercure, 
verse-lui  la  même  quantité  d'eau. 

17.  L'Académie,  il  n'y  a  rien  que  déraisonnable,  juges,  dans 
les  arguments  que  l'avocat  de  l'Ivresse  a  fait  valoir  pour  sa 
cliente.  Si  cependant  vous  voulez  m'écouter  avec  bienveillance,, 
vous  verrez  que  je  ne  lui  ai  causé  aucun  préjudice.  Ce  Polémon, 
qu'elle  revendique  pour  son  esclave ,  n'était  ni  mal  né ,  ni  fait 
pour  l'ivresse.  11  était  un  de  mes  familiers  et  me  ressiamblait 

I.  Piquanie  parodie  de  la  lecie  aeadémiipie,  héiilini  nui  eetse  eoirele 
pour  et  le  contre. 
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d'humeur.  L'Ivresse  s'est  emparée  de  lui ,  tout  jeune  encore,  à 
l'aide  de  la  Volupté,  sa  complice  ordinaire;  elle  a  corrompu  le. 
malheureux ,  en  le  livrant  corps  et  âme  aux  débauches  et  aux 
courtisanes ,  si  bien  qu'il  ne  resta  plus  en  lui  trace  de  pudeur. 
Le  portrait  qu'elle  tous  en  faisait  tout  à  l'heure,  dans  son  inté- 
rêt présumé,  tournes-le  tout  entier  à  mon  .avantage.  Oui,  cet 
infortuné  jeune  homme,  dès  la  pointe  du  jour,  parcourait  la 
ville,  couronné  de  fleurs,  promenant  son  orgie  en  pleine  agora, 
traînant  des  flûtes  à  sa  suite ,  toujours  pris  de  boisson,  fes- 
toyant avec  tous,  honte  de  ses  parents  et  de  la  ville  entière, 
objet  de  risée  pour  les  étrangers,  il  vient  un  jour  devant  ma 
porte  ;  elle  était  ouverte  ,  comme  c'est  mon  habitude  :  je  disser- 
tais eu  présence  de  quelques  amis  sur  la  vertu  et  la  tempérance. 
Polcmon  entre  avec  ses  flûtes  et  ses  couronnes ,  commence  par 
crier  et  par  essayer  de  troubler  l'assemblée  en  lassourdissant 
de  ses  clameurs.  Nous  ne  faisons  aucune  attention  à  lui,  et  peu 
à  peu,  comme  l'Ivresse  ne  s'était  pas  complètement  emparée 
de  ses  sens,  mes  paroles  le  ramènent  à  la  sobriété  ;  il  arrache  sa 
couronne,  fait  taire  la  joueuse  de  flûte,  rougit  de  sa  robe  de 
pourpre  ,  et,  comme  réveillé  d'un  profond  sommeil,  jette  les 
yeui  sur  sa  situation  et  condamne  ses  débauches  passées.  L'in- 
carnat dont  l'avait  coloré  l'Ivresse  se  flétrit,  disparaît  et  fait 
place  à  la  rougeur  que  lui  cause  la  honte  de  sa  première  con- 
duite ;  enfin  ,  sans  hésiter,  il  se  jette  entre  mes  bras,  comme  un 
traast'uge  ,  sans  que  je  l'appelle  ,  sans  que  je  lui  fasse  violence, 
camme  la  demanderesse  le  prétend,  mais  de  lui-même  ,  et  en-, 
traîné  par  la  conviction  que  c'était  le  meilleur  parti.  Et  main- 
tenant, faites-le-moi  comparaître  en  personne,  pour  voir  ce 
qu'il  est  devenu  grâce  à  moi.  Quand  je  l'ai  reçu,  juges,  il  était 
ridicule  ,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  se  soutenir,  tout  absorbé 
dans,  le  vin;  je  l'ai  complètement  changé  ,  je  l'ai  ramené  à  des 
habitudes  sobres;  d'esclave  qu'il  était,  j'en  .ai  fait  un  citoyen 
honnête  et  sage,  digne  de  l'estime  des  Grecs.  Lui-même ,  au- 
jourd  imi,  me  sait  gré,  ainsi  que  ses  parents,  du  service  que  je 
lui  ail  rendu.  J'ai  dit.  A  vous  de  décider  maintenant  avec. laquelle 
de  nous  il  valait  mieux  pour  lui  de  vivre. 

18.  : Mercure. Voyons;  faites  vite  :  allez  aux  voix;  levez-vous* 
Nous  &sk  avons  d'autres  à  juger. 

La  Justice.  L'Académie  a  l'unanimité,  sauf  une  voix. 
MtiiicuRE.  Il  n'est  pas.  étonnant  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  vote 
même  pour  11  \  rosse. 

19.  En  séance,  ceux  que  le  sort  a  désignés  pour  juger  la  cause 
du  Portique  contre  la  Volupté  au  sujet  de  son  amant.  L'eau  est 
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versée.  Allons ,  toi  qui  es  peint  de  toutes  les  couleurs  *,  parie. 

20.  Le  Portiqus.  Je  n'ignore  pas,  juges,  combien  est  j 
ma  partia  adverse.  J'en  vais  jnéme  plusieurs  d'entre  vous  qui  la 
regardent  et  ]ai  adressent  des  sourires,  tandis  qu'ils  méprisent 
ma  téte  rasée  jusqu'à  la  peau,  mon  regard  viril,  ma  figure  re- 
f rognée.  Cependant,  si  vous  voulez  m'écouter,  je  suis  convaincn 
que  ma  cause  vous  paraîtra  plus  juste  que  la  sienne.  Voici 
quelle  est  Taccusation  que  je  formvûe  contre  elle  :  je  dis  qu*àb 
l'aide  de  sa  parure  de  courtisane  et  de  ses  traits  charmants , 
elle  a  séduit  un  homme  qui  m'aimait ,  Bionysius,  jadis  modeste 
et  sage,  et  Ta  pris  dans  ses  filets.  Les  juges  qui,  avant  ve«s, 
ont  prononcé  sur  la  cause  de  l'Académie  et  de  Tlvresse ,  ont  dé- 
cidé celle-ci.  Ces  deux  causes  sont  sours.  Il  s'agit  »  en  efteA  ^ 
d'examiner  si  Ton  doit,  comme  des  pourceaux  sans  cesse  cour- 
bés vers  la  terre ,  ne  vivre  que  de  volupté ,  sans  aucune  pensée . 
élevée  Y  ou  si ,  préférant  l'honnête  à  l'agréable ,  on  doit ,  libres  « 
philosopher  librement ,  apprendre  à  ne  plus  redouter  la  douleur 
comme  un  mal  invincible,  à  ne  plus  subir  en  esclave  le  joug, 
du  plaisir,  à  ne  pas  placer  le.  souverain  bonheur  dans  le  miâ 
et  dans  les  figues.  C'est  en  présentant  ces  amorces  auxinsiosés, 
en  leur  fàisant  nn  épouvantail  de  la  fatigue ,  que  ma  rivale  ai-  * 
tire  à  elle  la  plupart  des  hommes ,  pazml  lesqueb  elle  a  su  eot* 
gager  l'infortuné  dont  nous  parlons  à  secouer  notre  frein ,  après 
avoir  épié  le  moment  où  il  était  malade.  Car  jamais,  en.  bonne 
santé ,  il  n'aurait  écouté  ses  propositions.  Hais  pourquoi  m'em* 
porter  ici  contre  une  femme  qui  n'épargne  pas  les  dieux ,  et  qui 
calomnie  leur  providence?  n  est  de  votre  sagesse  de  lui  faire 
porter  la  peine  de  son  impiété.  Eh  quoll  Ton  me  dit  que,  n'étant . 
pas  préparée  à  prononcer  un  plaidoyer,  eUè  doit  amener  Ëpicure 
pour  lui  servir  d'avocat.  Qiiielle  mollesse  insultante  pour  votre 
tribunal!  Mais  demandes-Iui  donc  ce  que  fussent  devenus ,  à 
son  avis,  Hercule  et  notre  Thésée,  si,  dociles  à  la  voix  du 
plaisir ,  ils  eussent  fui  les  travaux  T  Rien,  n'aurait  préservé  la 
terre  d*ètre  couverte  d'injustices ,  s'ils  eussent  reculé  devant  la . 
fàtigue.  J'en  ai  dit  asses ,  n'aimant  pas  beaucoup  les  long;!  dis- 
cours* Si  ma  partie  adverse  veut  répondre  sommairement  A  mesr. 
questions,  vous  la  verrez  bientôt  réduite  à  néant  Eil  attendant,., 
sonvenez-vous  de  votre  serment  ;  votez  avez  intégi^ité,  et  ne 
croyez  pas  Ëpicure,  quand  il  dit  que  les  dieux  n'ont  pas  .les 
yeux  ouverts  sur  nos  actions. 

I .  Le  nom  «rec  du  porttqae  dit  Pœcilé,  Mm^ûn^  sipiifle'iwîoM,  dt 
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BIercure.  Retire-toi.  La  parole  est  à  Épicurc  pour  la  Volupté. 

21.  ÉPicuRE.  Je  serai  court,  citoyens  juges.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'un  long  plaidcj-er.  En  effet,  si  c'était  par  des  enchantements 
et  par  des  philtres'  que  la  Volupté  eût  forcé  l'inciioation  de 
Dionysius,  que  le  Portique  appelle  son  amant .  si  elle  l'en  avait 
éloigné  ,  de  sorte  qu'il  n'eût  plus  d'yeux  que  pour  elle,  on  se- 
rait fondé  à  la  regarder  comme  une  magicienne,  et  à  l'accuser 
de  préjudice ,  comme  ayant  ensorcelé  les  amants  des  àulru^s. 
Mais  Je  citoyen  d'une  ville  libre  témoigne,  sans  offenser  ses 
lois .  le  dégoût  qu'il,  éprouve  pour  la  partie  adverse  ;  il  traite 
de  billevesée  le  prétendu  bonheur  dont  elle  fait  le  couronne- 
ment des  travaux;  pour  échapper  à  des  di::,cûijrs  tortiieiix 
comme  des  labyrinthes,  il  s'enfuit  de  lui-même  vers  la  \  ulupté. 
et  ii  brise  ainsi  qu'une  chaîne  tous  ces  filets  de  langage,  parce 
qu'il  se  sent  un  homme,  et  non  pas  un  lâche  ;  et,  parce  qu  il  re- 
garde le  travail  comme  un  mai ,  ce  qui  est  en  effet,  el  lu  plaisir 
comme  le  souverain  bien,  faut-il  lui  fermer  tout  asile?  Faut-il, 
au  moment  où,  échappé  du  naufrage,  il  nage  vers  le  port  et  aspire 
au  calme,  le  rejeter  dans  le  travail  la  tête  la  première,  et  livrer 
le  malheureux  à  des  embarras  désespérants,  lorsque,  semblable 
à  un  suppliant  qui  embrasse  l'autel  de  la  Compassion,  il  se  ré- 
fugie auprès  de  la  Volupté?  Et  pourquoi?  Pour  voir  enfin  sur  le 
haut  de  la  montagne  escarpée,  gravie  au  prix  de  tant  de  sueur, 
cette  Vertu  tant  vantée,  et,  après  une  yie  passée  dans  les  fatigues, 
arriver  au  bonheur  en  môme  temps  qu'à  la  mort*.  Du  reste,  quel 
juge  est  plus  propre  à  trancher  la  question  que  Dionysius  hu- 
m6me,  qui  veisé,  autant  qu'on  peut  l'être,  dans  les  dogmes  du 
Portique ,  et  convaincu  jusqu'ici  que  le  bon  seul  est  beau,  a  re- 
connu enfin  que  la  douleor  est  \m  mal ,  et  a  choisi ,  après  exa- 
men ,  la  doctjrine  qu'il  a  crue  la  meilleure?  Il  voyait ,  je  pense , 
ceux  qui  font  de  longues  dissertations  sur  la  patience  et  le  courage 
à  supporter  les  peines,  servir  en  secret  la  Volupté,  ne  se  montrer 
énergiques  que  de  la  langue,  et  ne  vivre  ches  eux  que  avivant 
les  lois  du  plaisir,  honteux,  il  est  vrai,  qu'on  les  vit  se  relâcher 
de  leur  rigueur  et  trahir  leurs  doctrines,  mais  tristement  ré- 
duits ati  supplice  de  Tantale,  et,  partout  où  ils  espèrent  tromper 
les  regards  et  manquer  en  sûreté  à  leurs  principes ,  s'en  don- 
nant à  cœur  joie  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens*  Qu'on  leur  fasse 
présent  de  l'anneau  de  Gygès  ou  du  casque  de  Pluton  * ,  dont  la 
possession  rend  invisible >  et  bientôt,  disant  un  long  adieu  aux 

I .  Voj.  Bèrmotinm*^  4S  el  taivanli. 
s.  Voj.  HonèreSi  liiade,  V,  v.  84  s. 
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travaux,  ils  se  précipiteront  vers  la  Volupté,  et  suivroiit  en 
tout  l'exemple  de  Dionysius  ,  qui,  jusqn'à  sa  maladie,  espérait 
tirer  de  grands  avantages  de  ces  discours  sur  la  patience;  mais 
lorsque ,  souiFrant  et  malade  ,  il  sentit  que  le  mal  le  tenait  réel- 
lement .  quand  il  vit  son  corps  philosopher  à  l'inverse  du  Por- 
tique et  lui  enseigner  une  doctrine  tout  opposée ,  il  le  crut  plu- 
tôt que  ses  maîtres,  il  reconnut  qu'il  était  homme  et  qu'il  avait 
un  corps  huiiuùn.  11  cessa  donc  de  traiter  ce  corps  comme  une 
statue  ,  et  demeura  convaincu  que  celui-là  parle  auti'emexit  qu'il 
ne  pense,  i^ui  Liàme  la  Vuiupté. 

Ses  discours  sont  joyeux,  mais  son  ftme  attristée 

J'ai  dit.  A  vous  d'aller  aux  voix. 

22.  Le  Portique.  Attendez  ;  permettez-moi  de  lui  adresser 

quelques  questions. 

ÉPicuRE.  Questionne,  je  répondrai. 

Le  Portique.  Crois-tu  que  la  douleur  soit  un  mal  ? 

Kpigure.  Oui. 

Le  Portique.  Et  le  plaisir  un  bien? 

ËPicuRE.  Certainement. 

Le  Portique.  Eh  bien  !  sais-tu  ce  que  c'est  que  le  différent  et 
V indifférent ,  le  proposé  et  ie  rejeté? 
ÉPICURE.  Très-bien. 

Mercure.  Les  juges  disent  qu'ils  n'enli  iident  rien  à  ces  ques- 
tions dissyllabiques.  Taisez-vous  donc;  on  va  voter. 

Le  Portique.  Je  serais  sùr  de  gagner,  si  je  lui  posais  une 
question  dans  la  troisième  ligure  des  indémontrables. 

La  Justice.  Qui  a  gagné? 

Mercure.  La  Volupté,  à  l'unanimité  des  voix. 

Le  Portique.  J'en  appelle  à  Jupiter. 

Lâ  Justice.  Bonno  chance  i  Toi,  Mercure,  appelle  une  autre 
cause. 

23.  Mercure.  La  Vertu  et  la  Mollesse  au  sujet  d'Arisùppe. 
Qu'Aristippe  comparaisse  en  personne. 

La  Vertu.  C'est  à  moi,  Vertu,  de  parler  la  première  :  Aris-  . 
tippe  m'appartient,  comme  le  prouvent  ses  discours  et  ses 
écrits. 

La  Mollesse.  Pas  du  tout,  il  est  à  moi,  Mollesse  :  cet  homme 
est  mien ,  ainsi  que  l'attestent  sa  couronne,  sa  pourpre  et  ses 
parfums. 

La  Justice.  Pas  de  dispute.  La  cause  est  ajournée  jusqu'à  oe 

I .  Buripide ,  Phénidenties,  v.  303. 
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que  Jupiter  ait  statué  sur  celle  de  Dionysius.  Tout  porte  à  croire 
que  ce  sera  bientôt.  Si  la  Volupté  ^agne,  la  Mollesse  aura  Aris- 
tippe;  si  c'est  le  Portique ,  Aristippe  appartiendra  à  la  Vertu. 
Qu'on  eu  introduise  d'autres.  Holà!  qu'on  ne  paye  pas  d'iiouo- 
raires  aux  juges,  la  cause  n'a  pas  été  jugée. 

Mercure.  Les  vieillards  seront  donc  montés  ici  gratis?  La  côte 
est  rude  pour  leur  âge. 

La  Justice.  C'est  assez  de  leur  payer  le  tiers.  Allez-vous-en, 
et  ne  murmurez  pas,  vous  jug^erez  une  autre  fois. 

24.  Mercure.  Diogène  de  Sinope,  c'est  à  toi  de  comparaître  ; 
et  toi,  Banque,  tu  as  la  parole. 

Diogène.  Si  elle  ne  cesse  de  me  tarabuster,  Justice,  ce  n'est 
pas  de  banqueroute  qu'elle  m'accusera,  mais  de  nombreuses  et 
profondes  blessures;  ear  je  vais  tout  à  1  heure  la  rosser  avec 
mon  bâton. 

La  Justice.  Qu'est-ce  donc?  La  Banque  prend  ia  fuite  ;  il  la 
poursuit  le  bâton  levé.  La  malht'areuî>e  va  recevoir  probablement 
quelque  bon  coup.  Appelle  Pyrriion. 

25.  Mercure.  La  Peinture  seule  se  présente,  Justice  :  Pyrrhon 
ne  s'est  pas  rendu  à  la  sommation  :  ilétait  probable  qu'il  agirait 
ainsi 

*■    La  Justice.  Pourquoi,  Mercure? 

Mercure.  Parce  qu'il  n'admet  aucuiiti  uertiludu  dans  les  juge- 
ments. 

La  Justice.  Cela  étant,  je  le  condamne  par  dtt:Lut.  Appelle  a 
préseut  le  prosateur  syrien.  Il  est  vrai  quu  1rs  iu  out-ations  dv- 
posées  contre  lui  n'ont  été  remises  que  depuib  hier,  et  riea  ne 
pressait  uacure  le  jugement  ;  mais  enfin,  puisque  c'est  une  chose 
décidée,  appelle  d'auord  la  cause  de  ia.  Knctorique.  Grand  dieul 
quelle  afflueiicu  d'auditearsl 

Mercure.  C'est  tout  naLurel,  Justice.  Nous  n'as^ons  pas  là 
une  affaire  ressassée,  mais  neuve  et  singulière,  et,  comme  tu  dis, 
toute  fraîcne  d  iiier.  L  t^>[)eiance  d'entendre  la  Rhétorique  et  le 
Dialogue,  se  portant  successivement  comme  accusateurs,  et  le 
Syrien  détendant  sa  cause  contre  ses  deux  adversaires,  attire  la 
foule  au  tnb  iaal.  Allons,  Rhétorique,  commence  ton  plaidoyer. 

26.  La  RdÉTORiQui:.  En  commençant  ce  discours,  Atné- 
niens  je  prierai  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  faire 
que  la  bienveillance  constante,  dont  je  n'ai  cessé  de  donner  la 

,    preuve  envers  la  république  et  envers  vous  tous,  me  soit  accor- 
dée par  Tous-mdiiies  darant  le  cours  de  ce  débat.  Ënsuite  jô 

I  Gommenfiement  da  Dueaurt  pour  ia  ceuromnê  de  DénoilhèM. 
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supplierai  les  dieux  de  vous  inspirer  ce  nn'W  y  a  de  plus  rnn- 
forme  à  la  justice,  c'est-à-dire  d'imposer  silence  à  mon  adver- 
saire, et  de  me  laisser  à  mon  aise  développer  mon  accusali^^n 
telle  que  je  l'ai  conçue  et  préparée.  J'ai  peine  à  couci]ifr  mes 
idées*,  quand  je  considère,  d'une  part,  le  traitement  que  j'é- 
prouve, et  de  l'autre  les  discours  que  j'entends.  Ceux  que  vous 
tiendra  mon  adversaire  ressembleront  aux  miens  ;  mais  voas 
verrez  que  les  faits  sont  de  telle  sorte,  que  je  dois  prendre  les 
plus  grandes  précautions  pour  l'empêcher  d'en  user  encore  plus 
mal  à  mon  égard.  Afin,  toii*efnis.  ne  pas  faire  un  trop  long 
eïorde,  et  comme  Teau  coule  depuis  longtemps  pour  rien,  je  yais 
droit  à  l'accusation. 

27.  Citoyens  juges,  cet  homme  était  encore  dans  la  première 
jeunesse^,  barbare  de  langage,  et  revêtu,  pour  ainsi  dire,  de  la 
robe  perse,  à  la  mode  des  Assyriens,  lorsque  je  le  trouvai  en 
lonie,  errant,  in<;ertain  du  parti  qu'il  devait  prendre  :  je  le 
recueillis  et  me  chargeai  de  l'inslruire.  Quand  il  me  parut  savoir 
qu(  Iqufcchose,  etque  je  vis  ses  re i^  ardsfixéssur  mui.  lime craignait 
alors,  il  avait  pour  moide  la.  deiYrence,  une  admiration  exclusive; 
je  congédiai  tous  mes  autres  prétendants,  riches,  beaux,  d'une 
illustre  naissance,  et  j'accordai  ma  main  à  cet  amant  pauvre, 
obscur,  presque  enfant,  lui  apportant  une  dot  préciemse  de 
nombreui.  et  admirables  discours.  Bientôt  j'amenai  mon  nouvel 
époux  à  ma  tribu,  je  l'y  fis  enregistrer  et  déclarer  citoyen.  Tous 
ceux  qui  avaient  manqué  leur  mariage  avec  moi  crevaient  de 
dépit.  11  eut  Tiuee  de  voyager  pour  faire  montre  des  richesses 
que  lui  avait  procurées  mon  alliance;  je  ne  l'abandonnai  point: 
je  le  suivis  partout;  je  me  laissai  conduire  par  monts  et  par 
A-anx  ;  j'eus  soin  de  lui  attirer  sans  cesse  l'estime  et  le  respect 
en  veillant  à  son  extérieur  et  sa  parure.  Ce  que  j'ai  fait  fiour  lui 
en  Grèce  et  en  lonie  n'est  rien  encore.  11  voulut  passer  en  Ita- 
lie .  je  traversai  avec  lui  la  mer  Ionienne  ;  enfin  je  l'accompagnai 
jusque  dans  les  Gaules,  où  je  Faidai  à  faire  fortune.'Jusque-là  il 
se  montrait  docile  à  tous  mes  conseils,  demeurant  sans  cesse 
avec  moi  et  ne  découchant  pas  même  une  seule  nuit. 

28.  Mais  quand  il  eut  suffisaJlment  pourvu  à  ses  besoins, 
quand  il  crut  sa  réputation  assez  bien  établie,  il  releva  les  sour- 
cils, prit  de  grands  airs,  me  négligea  ou  plutôt  me  planta  là 
oomplétement.  Cet  homme  barbu,  ce  Dialogue,  qui  abuse  de  son^ 

4.  Phrase  liiee  du  commencemenl  de  la  lU'  O^ptthtennn. 
2.  Tous  ces  détails  sonl  précieux  pour  i&  bio^aphie  littéraire  de  Luciec. 
fUtpprocbez-les  du  S<mçe  ei  du  Zeuxis» 
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extérieur  pour  se  faire  appeler  fils  de  la  Philosophie,  il  s  est 
épris  pour  lui  d'un  fol  amour,  et  il  ne  sort  pas  des  bras  de  cet 
amant  plus  âgé  que  lui.  Ce  n'est  pas  tout,  il  ne  rougit  pas  de 
restreindre  la  liberté  de  mes  discours  et  d'abréger  leur  étendue, 
pour  se  renfermer  dans  des  questions  brèves  et  hachées;  au  lieu 
de  dire  tout  ce  que  bon  lui  semble  et  de  le  dire  à  pleine  voix,  il 
fait  un  tissu  de  petites  phrases  écourtées,  et  se  contente  d'assem- 
bler des  syllabes.  Aussi  n'a-t-il  obtenu  en  retour  ni  des  louanges 
redoublées  ni  des  applaudissements  prolongés,  mais  seulement 
quelques  sourires  des  auditeurs  ;  ou  bien  encore  on  bat  des  mains 
avec  réserve,  on  fait  un  léger  signe  de  tête,  et  l'on  gémit  de, ce 
que  l'on  entend  :  voilà  ce  qui  plaît  au  galant ,  c'est  pour  cela 
qu'il  me  méprise.  On  dit  même  qu'il  ne  vit  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  nouvel  objet  de  sa  tendresse  ,  il  lui  aura  fait,  sans 
doutfî,  aussi  quelque  outrage. 

29.  Coniirient,  après  cela,  ne  pas  l'accuser  d'ingratitude,  com- 
ment no  pas  le  poursuivre,  au  nom  dus  lois  répressives  dui  mau- 
vais traitements,  pour  avoir  indignement  abandonné  sa  femme 
légitime,  dont  il  a  tout  rreu.  qui  l  a  rendu  illustre,  et  cela  pour 
courir  àde  nouvelles  amours?  Or,  quel  moment  choisit-il?  Celui 
OÙ  l'on  n'admire  que  moi,  où  chacun  me  prend  pour  sa  patronne. 
Moi,  pourtant,  je  me  refuse  aux  sollicitations  de  tous  ces  préten- 
dants :  en  vain  frappent*ils  à  ma  porte,  en  yain  m'appellent-ils 
à  grands  cris»  je  ne  Tenx  point  leur  ottTrir.  Car  je  Tois  bien 
qu'ils  ne  m'apportent  que  des  criailleries.  Celui-ci,  au  contraire, 
loin  de  reyenir  à  moi,  n'a  de  regards  que  pour  son  nouyel 
amour.  Biais,  je  vous  le  demande,  grands  dieux,  quelle  utilité 
peuMl  attendre  d'un  être  qai  n'a  qu'un  manteau?  J'ai  dit.  Si, 
pour  se  justifier,  citoyens  juges,  mon  adversaire  veut  user  du 
môme  genre  de  discours  que  moi,  ne  le  permettez  pas.  Il  serait 
absurde  d'aiguiser  mon  propre  glaive  contre  moi.  Qu'il  emploie 
le  procédé  de  son  bon  ami  le  Dialogue,  pour  se  défendre,  s'il  le 
peut. 

Mercure.  Cest  inadmissible  :  il  ne  peut  pas  se  faire,  Rhéto« 
rique ,  qu'un  bomme  seul  plaide  dans  la- forme  du  Dialogue.  Il 
emploiera  le  discours  soutedii. 

30.  Lb  Strien.  Puisque  ma  partie  adverse,  citoyens  juges,  se 
fâche  à  ridée  de  m'entendre  prononcer  de  longs  discours,  vu 
que  je  tiens  d'elle  ce  talent  de  la  parole,  je  ne  vous  dirai  que 

*  quelques  mots  ;  et,  me  bornant  à  détruire  les  principaux  cbefis 
de  l'accusation,  j'abandonnerai  le  reste  à  votre  examen.  Tout  ce 
qu'elle  a  dit  de  moi  est  l'exacte  yérïté.  Elle  s'est  chargée  de  mon 
éducation  ;  elle  m'a  accompagné  dans  mes  voyages  ;  elle  m'a 
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fait  ingçrire  au  rang  des  Grecs,  et,  à  ces  titres,  je  lui  sais  gré  de 
son  hymen.  Quelles  sont  donc  les  raisons  pour  lesquelles  je  l'ai 
quittée,  afin  de  m'attacher  au  Dialogue  ici  présent?  Ëcoutez* 
les,  citoyens  juges,  et  ne  croyez  point  que  je  mente  dans  mon  f 

intérêt. 

31.  M'étant  aperçu  quelle  avait  perdu  son  ancienne  réserve, 
qu'elle  ne  conservait  plus  ce  maintien  noble  et  décent,  qui 
élisait  toute  sa  beauté  quand  elle  épousa  jadis  l'orateur  de 
Péanée',  mais  qu'elle  se  parait  arec  art,  se  coiffait  comme  une 
courtisane,  se  fardait  le  visage,  se  peignait  le  dessous  des 
yeux,  je  conçus  des  soupçons  sur  sa  conduite,  et  j'observai  ses 
regards.  Laissons  le  reste  de  côté.  Chaque  nuit,  notre  rue  était 
remplie  d'une  foule  de  soupirants  ivres,  venant  banqueter  avec 
elle,  frappant  à  la  porte,  quelques-uns  même  poussant  l'au- 
dace jusqu'à  vouloir  entrer  de  force  et  sans  rien  ménager. 
Elle,  de  son  côté,  ne  faisait  que  rire  et  se  divertir  de  ce  tapage. 
Souvent,  du  haut  du  toit,  elle  avançait  la  tête  pour  les  entendre 
chanter,  d'une  voix  enrouée,  leurs  chansons  libertines,  ou  bien, 
entr'ouvrant  la  porte,  et  s'imaginant  que  je  ne  la  voyais  pas, 
elle  dépouillait  toute  honte  et  se  livrait  à  leurs  caresses  adul- 
tères. Je  ne  pus  souffrir  ce  beau  manège  ;  mais  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  déposer  contre  elle  une  plainte  en  forme ,  je  réso- 
lus d'aller  trouver  le  Dialogue,  qui  demeurait  dans  notre  voisi- 
nage, et  je  le  priai  de  me  recevoir. 

32.  Voilà  quels  sont  les  grands  outrages  que  j'ai  faits  à  la 
Rhétorique.  Et  quand  elle  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte,  il  m'était 
bien  permis,  à  près  de  quarante  ans,  de, renoncer  au  tumulte 
des  altaires  et  du  barreau,  de  laisser  reposer  les  juges,  de  re- 
noncer aux  accusations  des  tyrans,  aux  éloges  des  grands  hom- 
mes; d'aller  à  l'Académie  et  au  Lycée  me  promener  avec  cet  ex- 
cellent Dialogue,  et  de  dialoguer  k  mon  aise  avec  lui.  J'aurais 
encore  bien  d'autres  choses  à  vous  dire;  mais  je  m'arrête.  A 
vous  de  déposer  un  vote  conforme  à  votre  serment. 

La  Justice.  Qui  est-ce  qui  gagne  ? 
Mercure.  Le  Syrien,  à  l'unanimité,  sauf  une  voix. 
La  Justice.  C'est  probablement  quelque  rhéteur  qui  a  voté 
contre. 

33.  Dialogue,  parle  devant  les  mêmes  juges.  Vous,  restez  as- 
sis ;  on  vous  payera  double  pour  les  deux  causes. 

Le  Dialogue.  Mon  intention,  citoyens  juges,  n'est  pas  de 
m  étendre  ici  en  de  longs  discours  :  je  ne  dirai  que  peu  de  ' 

4.  DémosiUéae. 
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mots,  suivant  mon  habitude.  Néanmoins,  je  formulerai  mon  m- 
cusatioQ  suivant  le  mode  usité  dans  les  tribunaux,  malgré  mon 
ignorance  et  le  peu  d'habitude  que  j'ai  de  ces  matières.  Que  cela 
me  serve  d'exorde  auprès  de  vous.  Pour  ce  qui  concerne 'les 
torts  et  les  outrages  que  je  reproche  à  l'accusé,  les  voici.  Jus- 
qu'ici fêtais  plein  de  gravite',  tmijoiirs  en  contemplation  derant 
les  dieux,  la  niituro  et  les  révolutions  de  l'univers;  marchant 
en  l'air  au  milieu  des  régions  qui  avoisinent  les  nuages,  à  i'to- 
droit  où  roule  dans  les  cieux  le  char  ailé  du  grand  Jupiter, 
je  touchais  à  la  voûte  céleste,  je  m'élançais  au-dessus  môme  du 
ciel*,  lorsque  ce  Syrien,  me  tirant  par  la  jambe  et  me  brisant 
les  ailes,  me  réduisit  à  la  condition  commune.  Il  m'arracha  mon 
masque  tragique  et  majestueux,  et  m'en  appliqua  un  autre,  co- 
mique, satyrique  et  presque  ridicule.  Bientôt  il  réunit  et  ren- 
ferma chez  moi  la  plaisanterie  mordante  ,  l'ïambe,  le  cynisme, 
Eupolis  et  Aristophane,  gens  experts  dans  l'art  de  railler  ce 
que  chacun  respecte,  de  bafouer  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête. 
Enfin  il  a  été  déterrer  je  ne  sais  quel  Ménippe,  un  cynique  du 
temps  passé,  un  aboyeur,  armé  de  dents  acérées  s'il  en  fut,  et 
0  a  lâché  à  travers  moi  ce  véritable  chien,  animal  redoutable, 
qui  mord  sans  en  avoir  l'air,  et  d'autant  mieux  qu'il  mord  en 
riant.  Gomment  ne  me  croirais-je  pas  indignement  outragé, 
quand  on  m'enlève  mon  ancien  et  véritable  costume,  pour  me 
forcer  à  jouer  des  comédies,  des  parades,  des  farces  étranges? 
Oui,  ce  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  le  singulier  mélange  dont  je 
suis  composé  :  je  ne  suis  ni  prose  ni  vers,  mais,  semblable  à  un 
hippocentaure,  j'ai  l'air  aux  yeux  de  ceux  qui  m'écoutent  d'un 
monstre  bizarre,  d'un  spectre  de  l'autre  monde*. 

34.  Mercure.  Qu'as-tu  à  répondre  à  cela,  Syrien? 

Le  Syrien.  Je  ne  m'attendais  pas ,  juges,  à  soutenir  devant 
vous  ce  débat ,  et  j'espérais  entendre  le  Dialogue  vous  dire  de 
moi  tout  autre  chose.  Quand  je  l'ai  pris  jadis,  il  paraissait  à  la 
plupart  des  gens  maussade  et  desséché  par  de  fréquentes  inter- 
rogations; elles  lui  donnaient,  je  le  veux  bien,  une  physionomie 
vénérable,  mais  peu  gracieuse  et  tout  à  fait  désagréable  au  pu- 
blic. J'ai  commencé  à  lui  apprendre  à  marcher  par  terre  à  la 
façon  des  hommes;  j'ai  lavé  la  crasse  dont  il  était  couvert,  et,  en 
le  forçant  à  sourire,  je  l'ai  rendu  plus  agréable  aux  spectateurs. 
Mais,  surtout,  je  l'ai  associé  à  la  Comédie,  et,  par  cette  alliance, 
je  lui  ai  concilié  la  bienveillance  des  auditeurs,  qui  jusque-là 
craignaient  les  épines  dont  il  était  armé  ,  et  n'osaient  pas  plus 

I.  Gritiqoe  de  Platon.—  a.  Yoy.  Zemxis, 
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y  toucher  qu'à  un  hérisson.  Je  sais  bien  ce  qui  le  contrarie 
énormément  ;  c'est  que  je  ne  m'assieds  pas  auprès  de  lui  pour 
discuter  en  détail  ces  subtilités  pleines  de  finesse  :  si  Tâme  est 
immort^e  ;  combien  Dieu,  en  faisant  le  monde ,  a  versé  de  co- 
tyles  de  la  substance  sans  mélange  et  toujours  identique  dans  le 
creuset  où  s'élaborait  l'uniYers;  si  la  rhétorique  est  l'image 
d'une  portion  de  la  politique,  dont  la  flatterie  compose  le  quart  *. 
En  effet,  il  aime  à  disserter  sur  ces  minuties ,  comme  ceux  qui 
'ont  la  gala  se  plaisent  à  se  gratter;  ces  méditations  le  charment, 
et  il  est  tout  âer  quand  on  dit  qu  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  voir  ce  qu'il  aperçoit  distinctement  au  sujet  des  idées*. 
Voilà  ce. qu'il  réclame  de  moi;  il  cherche  partout  ses  ailes,  et 
regarde  en  l'air,  tandis  qu'il  ne  voit  pas  ce  qui  est  à  ses  pieds. 
Je  ne  crois  pas,  pour  le  reste,  qu'il  ait  à  se  plaindre  de  moi;  par 
exemple,  qu'en  lui  ôtant  son  habit  grec  ,  je  lui  en  aie  mis 
un  baibaieî  ^ique  je  paraine  barteremei-iiiéme*  ;  j'adraisété 
injuste,  an  effet,  ai  j'airats  aimi  ^lé  laa  lois  qui  le  {irotégant  > 
et  si  je  l'atrais  dépoulUé  de  aan  Tétement  aatioaaL  le  me  suis 
justifié  de  soa  mieux;  portez,;  je  vous  prie ,  na-  aaifMge  sem- 
blable au  précédent. 

MBBCaiiB,  'Ma  foil  iu  as*  enoore  la  majorité4|»«dlz  tdiz. 
Notre  même  juge  4e  tout  k  rheore  n'a  pas  encore  été  de  Itêms 
des  antres.  lia  piabaUenent  rbâbitade,  dans  tontes  ksiafinres, 
de  déposer  un  caillou  percé  ^,  afin  de  ne  pas  cesser  de  «e  mMi- 
trer  jaloux  des  gens  de  bien.  Foar  ^eus,  alles-vens^,  et 
bonne  chance;  demain  nous  jugeienniis  autres  prooès. 

4.  Critique  du  Phédon^  du  J'ituee  el  du  Corgias  PiaU>o. 
2.  Critique  éa  ParménùU* 

5.  Ctit-à<4ife  qa'tt  a  «MiMné  aa  diilofoe  FélégvBM  cl  fauiaimi  ifif  mal- 
tmdngeDre. 

4.  La  acolÎMte  fait  obscrrcr  qu'on  te  semii,  daiii  !«•  tribuoaux  d'AtiièDes, 
de  deux  caUlooxdiflérenU,  les  uns  pleins,  pour  donner  gain  de  came,  et  les 
autres  percés,  ponr  condamnor.  Comme  les  séani^es  de  l'Aréopage  avaieal  lieu 
la  imltyiea  iug«i  l'auuraieDt  au  louclicr  de  la  nature  des  luITrages. 
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LB  PARASITE  OU  QXJB  LE  MÉTIER  DE  PARASITE 

EST  UN  ART*. 


T7CBIADE  ET  LE  PARASITE. 

I 

1.  Ttcbiabs.  Eh  quoi,  Simon,  tous  les  hommes,  libres  ou  es- 
dsTOS,  tt'ont>iIs  pas  appris  un  art,  dont  Tezereice  les  rend  utiles 
h  eux-mêmes  et  à  leurs  ooncitoyens?  Toi ,  à  ce  qu'il  parait,  tu 
n'exerces  aucun  métier  pour  ta  propre  utilité  ou  celle  des 
autres. 

Lb  Pabasits*  Que  signifie  cette  question,  Tychiade?  Je  ne  la 
comprends  pas.  Tflche  de  parler  plus  clairement. 

Ttchiabe,  y  a-t-il  un  art  que  tu  connaisses ,  par  exemple  la 
musique  t 

Le  Parasite.  Non,  par  Jupiter  I 

Ttchiade.  C'est  donc  la  médecine? 

Le  Parasite.  Pas  dayantage. 

Ttchiade.  La  géométrie  ? 

Le  Parasite.  En  aucune  façon. 

Ttchiade.  Eh  bien,  est-ce  la  rhétorique?  car,  pour  la  philo- 
sophie, tu  en  es  aussi  loin  que  la  nullité  môme. 

Le  Parasite.  Encore  plus,  s'il  est  possible.  Ne  crois  pas  me 
faire  injure  en  me  reprochant  une  chose  que  je  ne  sache  pas; 
je  conyiens,  en  effet,  que  je  ne  vaux  rien,  et  même  moins  encore. 

Ttchiade.  A  la  bonne  heure.  Mais  peut-être  n'as-tu  appris  au- 
cune de  ces  sciences ,  à  cause  du  temps  qu'elles  exigent  et  de 
leur  difficulté.  Tu  sais  du  moins  quelqu'un  des  métiers  ordi- 
naires, maçon  ou  cordonnier?  car  ta  fortune  ne  te  permet  pas 
de  YiTre  sans  exercer  une  de  ces  professions. 

I.  cr.  UbmiQs,  Déetamationt,  YII  et  XII;  Athénée,  lîm  YI,  tx;  JaTéntl, 
Sot.  T  ;  Ch.  Decobry ,  Rome  au  sUele  d'Auguste,  lettre  xma,  t.^  II,  p.  47  et 
fuiTaiites.  Ce  dialogue  est  un  des  plus  ingénieui  pecilfflages  de  Lncien. 
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Le  Parasite.  C  est  vrai,  TydlÂde^    cependant  je  ne  sais  au-* 

CUB  de  ces  métiers. 

Ttchiade.  Quelle  est  donc  ta  profession? 

Le  Parasite.  Ma  profession  I  Une  des  plus  belles  à  mon  avis. 
Si  tu  la  connaissais,  tu  la  louerais,  j'en  suis  sûr.  Je  puis  même 
me  vanter  d'en  avoir  perfectionné  la  pratique  i  car,  pour  la 
théorie,  je  n'en  saurais  que  dire. 

Ttchiade.  Quelle  est-elle  donc? 

Le  Pahasite.  Je  ne  crois  pas  y  avoir  assez  réfléchi  pour  en 
parler.  Contente-toi  de  savoir  que  j'en  exerce  une,  et  que  ,  par 
conséquent,  tu  n'as  pas  le  droit  de  m'en  vouloir;  seulement, 
quelle  est-elle?  c'est  ce  que  tu  sauras  une  autre  fois. 

Ttchiade.  Je  ne  puis  attendre  davantage. 

Le  Parasite.  Cette  profession  te.  paraîtra  peut-être  bien 
étrange,  quand  tu  ht  connaîtras. 

Tychiade.  c  est  pour  cela  même  que  je  iji  ùle  de  la  con- 
naître. 

Li:  Takasite.  Une  autre  fois,  Tychiade. 
Tychiade.  Non,  non;  parle  tout  de  suite,  à  moins  que  lahonti> 
ne  te  retienne. 
Le  Parasite.  Cest  l'art  du  parasite. 

2.  Tychiade.  Eh  quoi I  à  moins  d'être  fou,  peut-on  appeler 
cela  un  art  t 

Le  Parasite.  Moi,  je  l'appelle  ainsi.  Si  je  te  parais  fou,  c'est  à 
la  folie  elle-même  qu'il  faut  f  en  prendre  de  ce  que  je  ne  sais  pas 
d'autre  métier  ;  tu  n'as  aucun  reproche  à  me  (aire.  On  dit  que  cette 
déesse,  qui,  d'ailleurs,  traite  assez  mal  ses  sujets,  les  innocente 
des  fautes  qu'elle  leur  fait  commettre,  et  que,  comme  uu  maître 
ou  un  pédago^^ue,  elle  prend  tout  sur  son  compte. 

Tycuiade.  Ainsi  donc,  Simon,  le  métier  de  parasiteebl  un  art? 

Le  Parasite.  Certainement,  et  j'en  suis  l'inventeur. 

TYCiiiADi:.  Tues  donc  parasite? 

Li:  i'ARASiTK.  Cr  reprocliLî  m'honore,  Tychiade. 

TyciiiiAnK.  m  tu  ne  rou^^is  pas  de  Le  donner  a  loi-mème  le. nom 
de  parasite  ? 

Ll  Parasite.  Je  rongirais  plutôt  de  ne  pas  me  le  donucr. 

Tychiade.  Par  Jup.terî  lorsque  nous  voudroas  te  désignera 
quelqu'un  qui  ne  te  connaîtra  pas  et  qui  désiiera  te  connaître, 
nous  dirons  :  <i  C  est  le  parasite!  » 

Le  Parasite.  Vous  me  ferez  beaucoup  plus  d'honneur  en 
m'apptjhuit  Liinsi,  qu'on  n'eu  taisait  à  l'hidias  en  disant  de  lui  : 
«  C'est  le  statuaircl  s  Car  je  ne  suis  pas  moins  fier  de  mon  ta-* 
lent  que  Pliidia&  ne  ïtidii  de  ^on  Jupiter. 
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Tychiadb.  Bon  i  en  songeant  à  c^a,  il  me  vient  une  idée 
bouffonne. 
Le  Parasite.  Laquelle? 

TVcHiADE.  Si  en  t'ecrivant  noua  mettions,  selon  Tasage ,  au 
haut  de  la  lettre  :  «  A  Simon  le  parasite.  » 

Le  Parasite.  Tu  me  ferais  bien  plus  de  plaisir  qu'en  écrivant  : 
<  A  Dion  le  philosophe.  » 

3.  Appelle-toi,  du  reste,  comme  tu  voudras,  je  ne  m'en  soucie 
guère  ;  mais  je  veux  examiner  avec  toi  quelques  autres  particu- 
larités. 

Lk  Parasite.  Qu'est-ce  donc? 

TïciiiADE.  Devrons-nous  ranp^er  ta  profession  parmi  les  «au- 
tres arts,  et,  lorsqu  on  me  demandera  :  «  Quel  est  cet  art?  7) 
faudra-t-il  répondre  :  «  La  profession  de  parasite  est  un  art 
comme  la  l^i  arainaire  et  la  médecine?  » 

Le  Pat;asitr.  Moi,  Tychiade ,  je  dirais  que  mon  art  mérite 
mieux  et  nom  que  n'importe  quel  autre.  Et,  si  tu  veux  bien 
ni'cntendre,  je  te  ferai  connaître  mon  opinion  à  cet  égard,  quoi- 
que je  n'y  sois  nullement  préparé,  ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit. 

Tychiade.  Peu  importe  que  tu  parles  peu,  pourvu  que  tu  dises 
la  vérité. 

Le  Parasita:.  Eh  bien,  commençons  par  examiner,  si  tu  veux 
bien,  ce  que  c'est  qu'un  art  en  général.  De  là  nous  descendrons 
aux  espèces,  et  nous  verrons  à  laquelle  le  nôtre  appartient. 

ÏYGH1ADB.  Qu'est-ce  donc  qu'un  art?  Tu  le  sais,  sans  doute? 

Le  Parasite.  Certainement. 

Ttchiade.  N'feëfiite  donc  pas  à  le  dire,  puisque  tu  le  sais. 

k.  Le  Farasite,  Un  art,  comme  je  me  souviens  de  l'avoir  en- 
tendu définir  à  un  savant,  est  un  ensemble  de  notions  positives, 
réalisées  par  la  pratiqué,  dans  un  but  utilé  à  la  société. 

Tychiade.  D  a  parfaitement  dit,  et  tu  as  parfaitement  retenu. 

Le  Parasite.  Si  la  profession  de  parasite  convient  à  tons  les 
points  de  cette  âéfinîticin,  qu'est-elle,  sinon  un  art? 

TYCBLanB.  C'est  UB  avt,  du  moment  qu'elle  y  convia*!. 

Le  Parasite.  Eh  bien ,  rapprochons  la  profession  de  |»araaite 
de  toutes  lea  parties  qui  conslitaent  w  orl ,  et-  v9yoii»'8i  eMe 
cadre  Justement  avec  la  définition  donnëev  oasî^  omMmtl^m^rsaea 
de  Biauvaise  argile,  qnand  ob  ka  frappe ,  elle  ne  md  pas  m 
son  fèlë.  Notre  art,  de  même  que  ton»  lea'-aiilm,  duel  étce^  w 
ememblsHle  Botionapoiitàres,^  et  la  première  y  poariUK  panuaité, 
estd'épro«f«r  eida  djsoeiner:qui  estle  plus  en  éUtde  le  noiv»* 
rie»       àia  UJile  duquel  il  peut  a'asBosdr ,  ssmi:«rar  Uim  du» 
8*en  repentir  nn  jour.  Ke  dûoisHMiis  pa»  qn'im  iMnoe  mê  «vi 
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habile  essayeur  de  métaux,  quand  il  sait  distôifiier  ta  fauss  j 
HMiWiie  de  la  bonna?  Celui-là  est-il  donc  iakabile  qui  sait 
rwwmaître  les  hommes  de  ban  et  da  manvais  aloi,  et  cela, 
quand  la  fraude,  chez  l'homme ,  est  moins  facile  à  décourrir 
que  dans  la  monnaie?  C'est  ce  dont  se  plaint  le  sage  Soii^de, 
qMBd  il  dit^-: 

Eh!  ne  «ievrait-on  pas  à  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœnr  des  perfides  humainsT 

L'art  du  parasite  est,  pour  cette  raison  mémo,  d'autant  phia  im* 
portant ,  qu'il  connaît  et  découvre  beaucoup  mieux  que  la  divi- 
nation les  choses  secrètes  et  cachées. 

5.  En  outre,  savoir  dire  et  faire  tout  ce  qui  est  de  nature  à 
nous  concilier  la  familiarité  et  la  bienveillance  de  celui  qui  est 
chargé  de  notre  nourriture,  cela  n'exige441  pas,  selon  toi,  de 
rintdligence  et  des  principes  solidement  Taiaonnést 

TYcnuDB.  J'en  conTiens. 

Le  Parasite.  De  plus ,  savoir  s'arranger,  dans  les  repas,  de 
manière  à  s'en  aller  le  plus  satisfait,  paraître  un  aimable  convive 
à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  le  même  talent;  ctois-ta  que  cela 
puisse  se  faire  sans  raison  et  sans  sagesse? 

Tychiaoe.  Non,  sans  doute. 

Le  Parasite.  Et  maintenant,  la  finesse  de  goût  nëcesaaifs  pour 
distinguer  les  qualités  ou  les  défauts  des  plats  et  des  mets  te 
semble-trelle  d'un  homme  sans  valeur,  apràs  que  le  divin  Pla- 
toitra  dit'  :  (T  Si  celui  qui  doit  prendre  sa  part  d'un  festin  n'est 
pas  versi  dans  l'art  culinaire ,  il  ne  pourra  pas  bien  juge?  Tap* 
prêt  des  morceaux^  > 

$4  Qu'ainsi  l'art  du  parasite  soit  un  ememfole  de  notions  poi^ 
tîvea,  réalisées  par  la  pratique,  c'est  ce  qu'il  t'est  faeile  de  caoK 
prendre.  En  effet,  dans  les  autres  arts,  les  notions  se  conservent 
,  de*  jours,  d€ls  mots,  des  années  entières,  sans  avoir  besoin 
d'exercice,  et  elles  ne  sont  point  perdues  pour  celui  qui  les  po»* 
sèée,  tan^  que  si  les  notions  du  parasite  ne  sont  pas  mises  en 
pratique  chaque  jour,  c'en^est  fait  non^sernlement  de  l'ait,  nnia 
de  l'artiste  lui-môme. 

7.  Quant  k  l'utilité,  n^y  aurait-il  pas  folie  à  élever  un  donte  ? 
Pouf  ma  part,  je  ne  vois  rien  dans  la  vie  qui  soit  plus  utile  que 
d» Mie  et  da  manger,'et  il  est  impaasihle  dS'Vim  sansoela. 

4.  lapidée,  T-  BI5.  Banne  a  tfaàxài  cet  fmtoi/Wrà,Mk'IT,  ie«  TU 

Nous  les  lui  avons  enipnmif's 

5.  Tkééààu^  t.  l,  p^2dâ,  édiUoaiïtAUilUflii 
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Tychiade.  Assurément. 

8.  Le  Parasite.  Il  n'en  est  pas  de  l'art  du  parasite  comme  de 
la  beauté  et  de  la  vigueur,  n'est-ce  pas?  on  ne  peat  pas  dire  que 
ce  ne  soit  pas  un  talent,  mais  un  don  naturel. 

Tychiade.  Tu  as  raison. 

Le  Parasite.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  un  métier  à  ne  rien 
faire  :  la  fainéantise  ne  procure  jamais  rien  de  bon  à  celui  qui  la 
cultive.  Voyons  :  si  tu  te  mêles  de  conduire  un  vaisseau  sur  la 
mer  et  dans  la  tempête,  sans  savoir  gouverner,  auras-ta  quelque 

chance  de  salut? 
Tychiade.  Aucun. 

Le  Parasite.  Pourquoi?  N'est-ce  point  parce  que  tu  ne  con- 
nais pas  l'art  de  te  sauver  ? 
Tychiade.  Justement. 

Le  Parasite,  Eh  bien  ,  le  parasite,  dans  sa  profession,  ne 
trouverait  pas ,  en  cultivant  la  fainéantise  ,  la  moindre  chance 
de  salut. 

Tychiade.  C'est  vrai. 

Le  Parasite.  Ainsi ,  c'est  l'art  qui  sauve,  et  non  la  fainéan- 
tise ? 

Tychiade.  D'accord. 

Le  Parasite.  Le  métier  de  parasite  est  donc  un  artt 

Tychiade.  C'est  un  art,  je  le  crois. 

Le  Parasite.  J'ai  connu  plus  d'un  pilote  habile,  plus  d'un 
conducteur  de  char,  qui  ont  été  précipiits  de  leur  siège  :  les  uns 
se  sont  blessés  grièvement,  d'autres  se  sont  tués;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'un  parasite  ait  jamais  fait  pareil  naufrage.  Il 
suit  de  tout  cela  que,  si  la  profession  de  parasite  exige  de  l'acti- 
vité, si  ce  n'est  pas  un  don  naturel,  mais  un  ensemble  de 
notions  réalisées  par  la  pratique,  il  est  bien  établi  entre  nous  que 
c'est  un  art. 

9.  Tychiade.  Cela  pourrait  bien  être.  Cependant,  il  te  reste 
encore  à  nous  en  donner  une  bonne  définition. 

Le  Parasite.  C'est  vrai;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
donner  une  meilleure  que  celle-ci  :  La  profession  de  parasite 
est  l'art  de  boire  et  de  manger,  de  dire  ce  qu'il  faut  pour  obtenir 
ces  deux  avantages  ;  son  but  est  l  agréable. 

Tychiade.  Admirable  !  voilà  une  excellente  définition  de  ton 
art,  mais  prends  garde  que  quelques  philosophes  ne  te  cherchent 
noise  à  propos  du  but. 

Le  Parasite.  Il  me  sullii  que  ce  but  soit  tout  à  la  fois  celui  du 
bonheur  et  de  mu  profession. 

10.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  témoignage  du  sage  Homère  en 
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admiration  devant  la  vie  du  parasite,  qui  lui  parait  pleme  de  iéli" 
cité  et  la  seule  digne  d  envie. 

Il  D'est  point,  A  mon  gré ,  de  plus  charmant  destin* , 
Que  de  Toir  tout  un  peuple  assis  en  uo  festin;  ^ 
Les  pains  avec  les  chairs  abondent  sur  la  table  ; 
La  coupe,  à  tout  moment,  puise  un  vin  dolectal^e 
Que  porte  Téchanson  et  qu'il  verse  à  plein  bord. 

Ensuite,  comme  s'il  n'avait  pat;  vissez  témoigné  son  admiration,  il 
rend  sa  pensée  encore  plus  ciaii^  en  disant  : 

Je  ne  crois  pas  qu'au  monde  il  soit  rien  de  plus  beau. 

Ces  vers  ne  veulent  pas  dire  autre  chose  que  le  bonheur  est  dans 
la  vie  du  parasite.  Or,  ce  n'est  pas  dans  la  bouche  du  premier 
venu  que  ie  poète  met  ce  langage,  mais  il  le  prête  au  plus  snpre 
des  Grecs.  Cependant,  si  Ulysse  eût  voulu  faire  l'éloge  de  la  fia 
que  se  proposent  les  Stoïciens,  il  aurait  pu  parler  ainsi,  quand  il 
ramène  Philoclète  d»;  Lt  mnos  *,  dévaste  Ilion,  retient  les  (th^cs 
en  fuite,  et  qu'il  entre  dans  Troie,  après  s'être  flagellé  lui-nième, 
et  vetu  dp  haillons  déchirés  et  stoïques.  Mais  il  ne  choisit  pas 
ce  moînenL  pour  parler  de  charmant  destin.  Il  y  a  plus  ;  lorsqu'il 
passait  son  temps  en  épicurien  dans  l'île  de  Calypso,  vivant  en 
repos  et  en  liesse,  caressant  la  fille  d'Atlas  et  se  livrant  aux  plus 
doux  mouvements  de  la  volupté,  il  ne  parle  pas  encore  de  c^  des- 
tin charmant  :  il  réserve  cela  pour  la  vie  du  parasitf^  :  car  les 
parasites,  a  cette  époque,  se  nommaient  conviés.  Que  dit-il'^  Je 
vais  répéter  ses  vers  :  on  n'en  comprend  bien  le  sens  qu'en  les 
récitant  à  plusieurs  reprises  : 

Alentour  sont  assis  de  nombreux  conviés  : 

Les  pains  |ivec  les  chairs  abondent  sur  la  table. 

11.  Épicure,  je  le  sais,  n'a  pas  honte  de  s'approprier  ce  bon- 
heur, qui  est  la  fin  niC-me  où  tend  le  parasite  :  mais  c'est  un 
vol;  l'agréable  n'a  rien  de  commun  avec  Ëpicure;  il  est  tout  au 
parasite,  et  je  le  prouve.  L'a^rréable,  selon  moi,  consiste  à  avoir 
le  corps  exempt  de  douleur,  l'àme  libre  de  trouble  et  d'inquié- 
tude :  parasite  jouit  de  ces  deux  privilèges,  l'épicurien  n'a  ni 
l'un  ni  l'autre.  Kn  elîet,  celui  qui  cherche  à  connaître  la  ligure 
de  la  terre,  l'infinie-  des  mondes,  la  grandeur  du  soleil,  les 
distances  célestes  et  les  premiers  éléments,  qui  veut  savoir  s'il 

4.  Odfssêe,  IX,  ?.  5  cl  suivants. 

2.  Voy.  le  Philoctète  de  Sophocle,  traduction  de  M.  Artaud  el  de  Th.  Guiard. 
Œuvres  c  ^mplèt^s  ds  Luqen.  ~  a  12 
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existe  ou  non  des  dieux,  qui  dispute  sur  la  véritable  fin  de 
rhomme,  et  qui  est  toujours  en  discussion,  est  sans  cesse  pré- 
occupé non-seulement  des  affaires  humaines,  mais  de  celles  de 
l'univers  entier.  Au  contraire,  le  parasite,  qui  croit  que  tout  est 
bien  et  ne  peut  pas  être  mieux,  plein  d'un  calme  et  d'une  sécu- 
rité que  ne  trouble  aucune  de  ces  idées,  mange  et  dort  couché 
sur  le  dos,  les  pieds  et  les  bras  étendus,  comme  Ulysse  navi* 
guant  sur  son  radeau  vers  sa  patrie 

12.  liais  oe  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  l'agréable 
n'a  rien  de  commun  avec  Épicure;  voici  encore  ce  qui  les 
sépare.  Cet  Ëpicure,  un  sage,  je  le  toux  bien,  a  de  quoi' manger 
ou  non.  S'il  n'a  rien,  il  ne  peut  vivre  heureux,  îl  ne  vivra  même 
pas  :  s*il  a  de  quoi,  cela  lui  vient  de  lui  ou  d'un  autre.  Si  cela 
hû  vient  d'un  autre,  il  est  parasite,  et  non  plus  ce  qu'il  prétend  : 
si  c'est  de  lui,  il  ne  vit  pas  heureux. 

Tyghiadb.  Et  pourquoi  pas? 

Lb  Parasitb.  Si  c'est  par  lui-même  qu'il  a  de  quoi  manger,  ce 
genre  de  vie,  Tychisde,  entraîne  une  foule  d'embams.  Considères- 
en  le  nombre*  Ne  (àut-il  pas  que  celui  qui  veut  vivre  agréablement 
satisfàsse  tous  ses  désirs?  Qu'en  difhtut 

TrcBuns.  Je  le  croîs. 

Le  Parasite*  Peui-ôtre  .y  parvlendra-t«*il,  s'il  possède  de, 
grands  Mens;  mais  s'il  a  peu  de  chose,  s'il  n'a  rien,  c'est  impos- 
sible :  il  sera  un  mendiant  et  non  un  philosophe,  et  ne  poorta 
plus  arriver  à  son  but;  je  veux  dire  à  l'agréable.  Mais  je  le  sup- 
liose  riche,  en  état  de  dépenser  largement  pour  contenter  ses 
désîys,  il  sa  parviendra  pas  davantage  à  son  but.  Poturqud  cela? 
Parce  que,  de  toute  nécessité,  celui  qui  dépense  son  Ûen  est 
en  proie  à  mille  tracasseries.  Tantôt,  il  lui  faut  batailler 
avec  son  cuisinier  pour  un  ragoût  mal  accommodé,  ou,  s'il  ne 
bataille  pas,  il  sera  forcé  de  manger  un  mauvais  plat  et  de  se 
passer  de  plaisir;  tantôt  il  a  maille  à  partir  avec  son  intendant 
pour  la  mauvaise  gestion  du  ménage.  K'est-ce  paa  cela? 

TvGHiADB.  Par  Jupiter  I  c'est  bien  calai 

Le  Pahasite.  Si  toutes  ces  contrariétés  arrivent  à  Épicnie»  et 
c'est  tout  naturel,  il  ne  parviendra  jamais  à  son  but*  Le  parasite 
n'a  pas  de  ouisinier  %ontre  lequel  il  s'emporte,  pas  de  champs, 
pas'  d'intendant,  pas  d'argenterie  dont  la  perte  lui  cause  un  vif 
chagrin ,  mais  il  a  tout  ce  qu'U  lui  faut  pour  manger  et  pour 
boire,  et  seul  il  n'est  jamais  exposé  aux  ennuis  qui  viennent  né- 
cessairement assaillir  les  autres. 

4. 4^r»^»    V.  79. 
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13.  La  profession  de  parasite  est  un  art,  Yoilà  qui  est  ai3pple- 
ment  démontré  par  ees  raisons  et  par  les  autres  :  il  me  reste  à 
faire  voir  que  c'est  l'art  par  excellence,  et  je  ne  dis  pas  celasim- 
plement,  mais  je  le  prouve  en  établissant  sa  supériorité,  d'abovd 
sur  les  autres  arts  en  général,  et  ensuite  sur  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. Toici  comment  il  surpasse  tous  les  arts  en  général.  Un 
art,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  s'apprendre  sans  des  travaux,  des 
craintes ,  des  coups  qui  le  font  maudire  de  ceux  qui  Fétudient. 
L'art  du  parasite,  on  le  voit  bien,  est  le  seul  qui  puisse  s'i^ 
prendre  sans  travail.  Qui  est-ce  qui  sort,  en  eflèt,  d'un  repas  en 
pleurant,  comme  vous  voyez  chaque  jour  des  élèves  sortant  de 
chex  leurs  mattrest  Qui  est-ce  qui,  se  rendant  à  un  festin,  a  la 
f  gure  triste,  comme  ceux  qui  vont  aux  écoles?  En  outre,  c'est 
toujours  de  son  plein  gré  que  le  parasite  va  s'asseoir  à  'une 
table  pour  y  faire  preuve  de  son  talent  :  ceux  qui  étudient  les 
autres  arts  les  prennent  en  dégoftt  au  point  que  certains  les 
abandimnent  sans  retour.  Queidn<*je?  If 'as-tu  jamais  teuÊÊtqné 
que,  pour  récompenser  les  progrès  de  leurs  enfants,  les  pèna  et 
les  mères  leur  promettent  ce  qu'a  chaque  jour  le  parasité?  c  Par 
Jupiter  I  disent-ils,  mon  fils  a  bien  écrit,  donnes-loi  à  manger  I 
Il  a  mal  écrit,  ne  lui  en  donnez  pas!  »  Ainsi,  mon  art  sen  toul  à 
la  fMS  de  récompense  et  de  punition. 

14.  Dans  les  autres  arts,  on  n'arrive  que  lon^gtemps  Bprès  les 
avoir  étudiés  à  en  recueillir  le  prix  r 

Le  chemin  est  glissant  el  pénible  i  tenii 

L'art  du  parasite,  seul  entre  tous,  vous  procure  celte  jouissance, 
dans  le  temps  même  de  l'appreutissai^o  :  le  commencement  et  la 
perfection  s'y  donnent  la  main.  Les  autres  arts  ont  tous  été 
inventés  pour  fournir  à  notre  subsistance;  celui  du  parasite  la 
lui  assure  aussitôt  qu'il  commence  à  l'exercer.  Ne  vois-tu  pas 
que  si  lô  laboureur  laboure,  il  ne  laboure  pas  pour  lui;  que,  si 
le  maçon  rnaeoune,  il  ne  maçonne  pas  pour  lui,  tandis  que  le 
parasite  ne  poursuit  pas  un  but  distinct  de  son  travail,  l'un  et 
l'autre  se  confondent? 

15.  Il  n'est  personne,  assurément,  qui  ne  sache  que  ceux  qui 
exercent  les  autres  arts,  ont  à  passer  des  moments  fori  durs  :  à  f 
peine  dans  un  mois  ont-ils  deux  ou  trois  jours  de  fête  ;  les  - 
Villes  ctlèbrent  dcb  sokaniLts  qui  se  prolongent  des  mois,  des 
années  entièies,  et  elles  prennent  alors,  comme  un  dil^  du  bon 

I,  Parodie  dllésio4e ,  Travaux  et  Jourt^  v.  280. 
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temps  •  le  parasite  a  trente  jours  de  fôte  par  mois  ;  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  ne  lui  paraisse  consacré  aux  dieux. 

16.  Veut-on  réussir  dans  les  au^,res  arts,  il  faut  avoir  soin  de 
boire  et  de  manger  peu,  comme  les  malades;  boire  et  manger 
beaucoup  disposant  mal  à  l'étude. 

17.  Les  autres  arts  ne  peuvent  être  exercés  sans  instrument 
par  celui  qui  les  possède  ;  on  ne  peut  flûter  sans  flûte,  toucher 
du  luth  sans  luth,  monter  à  cheval  sans  cheval.  L'art  du  parasite 
est  si  parfait,  si  commode  pour  celui  qui  l'exerce,  qu'il  peut  le 
mettre  en  pratique  sans  aucun  outil. 

18.  Quand  nous  apprenons  les  autres  arts,  comme  de  juste, 
nous  payons  ;  ici  nous  recevons. 

19.  Pour  les  autres,  il  faut  des  maîtres;  pour  celui  de  parasite 
il  n'en  faut  puint  ;  ainsi  que  la  poésie,  selon  Socrate,  cet  art  est 
un  bienfait  des  dieux  *. 

20.  Enfin,  considère  que  les  autres  arts  ne  peuvent  s'exercer  en 
voyage  ou  sur  mer  :  celui-ci  se pratique  partout,  eu  route  et  sur 
un  vaisseau. 

Tychiade.  Rien  n'est  plus  vrai. 

21.  Le  Parasita.  Allons  plus  loin,  Tychiade  :  tous  les  autres 
arts  ont  besoin  du  mien  :  le  mien  se  passe  de  tous  les  autres. 

Tychiade.  D'accord;  mais  ceux  qui  prennent  le  bien  d'autrui 
ne  te  semblent-ils  pas  coupables  d'injustice? 
Le  Parasite,  Certainement. 

Tychiade.  Et  le  parasite ,  qui  prend  le  bien  d'autrui,  sera-t-ii 
le  seul  qui  n'en  soit  pas  coupable? 

22.  Le  Parasite.  Je  ne  sais  trop  que  dire.  Cependant  l'origine 
des  autres  arts  est  vile  et  obscure;  celle  de  l'art  du  parasite  est . 
tout  à  fait  glorieuse.  L'amitié,  dont  le  nom  est  si  vanté,  n'est-ce 
pas  elle,  quand  on  y  réfléchit,  qui  a  donné  naissance  à  la  pro- 
fession de  parasite? 

Tychiade.  Comment  cela? 

Le  Parasite.  Personne,  ce  me  semble,  n'invite  à  dîner  un 
ennemi,  un  inconnu,  ni  même  un  homme  avec  lequel  on  n'est 
pas  très-lié;  il  faut  être  amis  depuis  quelque  temps  pour  être 
initiés  aux  mêmes  libations,  à  la  même  table,  et  aux  mystères  de 
mon  art.  J'ai  souvent  entendu  dire  :  a  Comment  un  tel  se  pré- 
teiid-il  mon  ami?  il  n'a  jamais  bu  ni  mangé  avec  nous.  ^  Ce  qui 
prouve  qu'il  faut  avoir  bu  et  mangé  avec  quelqu'un,  pour  le  con- 
sidérer comme  un  ami  fidèle. 

23.  Ai)prends  maintenant  comment  ma  proicâàiun  est  U  ylus 

4.  Voy.  Plalon,  Ion. 
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royale  de  toutes  :  tu  Tas  le  comprendre  aisément.  Pour  exercer 
les  autres  arts,  c'est  peu  de  peiner  et  de  suer,  il  faut,  par  Jupi- 
ter, rester  assis  ou  debout,  véritable  esclave  de  son  talent.  Le 
parasite  fait  son  ouvrage,  couché  comme  un  roi. 

24.  Qu'est'il  besoin  de  parler  de  son  bonheur?  N'est-ce  pas 
pour  lai  que  se  réalisent  ces  vers  du  sage  Homère  *  : 

i 

Ses  mains  n'ont  pas  besoin  de  semer,  de  planter, 
Hais  il  récolte  tout  ^ans  labour  ni  remailles. 

25.  Un  rhéteur,  un  géomètre,  un  forgeron  peut  être  un  misé- 
rable ou  un  imbécile,  cela  ne  l'empêchera  pas  d'exercer  son  mé- 
tier ;  mais  on  ne  peut  être  parasite,  si  Ton  est  un  imbécile  ou  un 
misérable. 

TvcHiADS.  Grands  dieux!  quelle  belle  chose  que  l'art  du  para- 
site 1  C'est  au  point  que  je  me  sens  des  velléités  de  me  faire  para- 
site, au  lieu  de  rester  ce  que  je  suis. 

26.  Le  Pabasite.  J'ai  prouvé,  je  crois,  que  mon  art  l'emporte 
sur  les  autres  en  général.  Voyons  maintenant  comment  il  î'em* 
porte  sur  chacun  d'eux  en  particulier.  Le  comparer  aux  gros 
métiers,  ce  serait  absurde,  et  vouloir  le  ravaler.  Mais  il  s'agit 
de  prouver  combien  il  est  au-dessus  des  arts  les  plus  beaux  et 
les  plus  estimes.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  le  premier  rang 
appartient  à  la  rhétorique  et  à  la  philosophie,  que  la  noblesse 
de  leur  objet  fait  placer  par  certains  au  nombre  des  sciences.  Or, 
si  je  prouve  que  l'art  du  parasite  leur  est  supérieur  de  beaucoup, 
il  est  évident  qu'il  paraîtra  l'emporter  sur  tous  les  autrés  arts, 
autant  que  Nausicaa  sur  ses  suivantes*. 

27.  Absolument  parlant,  l'art  du  parasite  diffère  essentielle- 
ment de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  par  le  fond  même.  Il 
a  un  fond  solide,  mais  celles-ci,  non.  Nous  ne  sommes  pas  tous 
d'avis  que  la  rhétorique  soit  une  seule  et  même  chose  :  les  uns 
l'appellent  un  art ,  les  autres  un  défaut  d'art ,  d'autres  un  mau- 
vais art ,  autant  d'hommes,  autant  de  définitions.  11  en  est  de 
même  de  la  philosophie;  les  avis  sont  également  partagés.  Ëpi- 
cure  voit  les  choses  d'un  autre  œil  que  les  philosophes  du  Por* 
tique,  qui  ne  pensent  pas  comme  les  Académiciens,  lesquels  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  Péripatéticiens  :  en  un  mot,  il  y  a, 
pour  chacun  de  ces  gens-là,  philosophie  et  philosophie.  Jusqu'à 
présent  ils  ne  sont  pas  du  mèms  avis,  et  l'art  quils  exercent 
n'est  pas  le  même.  On  voit  alsém  âut  les  conséquences  qui  déri- 

4,  Odyssée^  IX,  v.  Ml 8  el sulvanls. 
a.  Od;yssee,  VI,  y.  (01.  * 
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T«iii46  ce»  prémisses.  Je  ne  puis  pas  reconnaître  pour  un  art 
ce  qui  n'a  pas  un  fond  sérieux.  Qu'est-ce  à  dire?  Tarithmétique 
est  une  et  identique  :  deux  fois  deux  font  quatre  aussi  bien  chee 
nous  que  chez  les  Perses  ;  c'est  un  point  sur  lequel  sont  d'ac- 
cord les  Grecs  et  les  barbares ,  au  lieu  que  nous  voyons  une 
foule  de  philosophies  différentes ,  qui  ne  s'accordent  entre  elles 
ni  sur  les  principes,  ni  sur  la  fin. 

Ttghude.  C'est  la  vérité.  On  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  phi- 
losophie ,  et  l'on  en  crée  une  multitude. 

S8y  liB  Parasitb*  Pour  en  revenir  aux  autres  arts,  si,  malgré 
le  peu  d'unité  que  nous  y  rencontrons,  quelqu'un  venait  deman» 
der  grâce  ponr  eux ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'ils  sont  d'une 
nature  indéterminée,  et  que  les  notions  dont  ils  se  composent 
sont  sujettes  à  l'erreur,  je  croiniis  sa  réclamation  admissible , 
mais  la  philosophie,  science  nécessaire,  comment  souffrir  qu'elle 
ne  soit  pas  unique,  ni  plus  d'accord  avec  clle-mêine  que  les 
difrera  instruments  d'un  conoert?  Or,  la  philosophie  n'est  pas 
unique,  puisque  j'en  vois  une  infinité,  laquelle  pourtant  ne 
saurait  subsister,  puisqu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  philosophie. 

29.  On  en  peut  dire  autant  de  la  rhétorique  ét  du  fond  sur 
lequel  elle  repose  :  les  diverses  manières  dont  on  la  définit,  et 
les  contradictions  en  gagées  sur  cet  objet  sont  la  preuve  la  plus 
manifeste  qu'elle  n'existe  pas,  vu  l'absence  de  notions  positives. 
Car  les  recherches  que  Ton  fait  pour  savoir  où  est  la  meilleure 
définition  de  la  rhétorique,  et  le  défaut  d'aoeord  qu'il  y  a  su£  son  • 
unité,  prouvent  contre  son  existence  même«  « 

30.  11  n'en  est  point  ainsi  de  l'art  du  parasite  :  il  eai  unique 
cheii  les  Grecs  et  chez  les  barbares;  U  conserve  partout  son 
identité  absolue.  On  ne  peut  pas  dire  :  c  Il  y  a  parasites  et  para- 
sites. »  On  ne  voit  point  parmi  nous  des  sectes  différentes,  Stoï- 
CMOtf  ou  épicuriens ,  professant  des  dogmes  opposés  ;  nous  te- 
nons tous  le  même  langage ,  nous  sommes  tous  d'accord  sur  les 
actes  et  sur  le  but;  et  il  me  semble ,  à  cet  égard  du  moins,  que 
l'art  du  parasite  pourrait  bien  être  la  vraie  sagesse. 

31.  Tychudb*  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire  me  paraît  fort 
juste.  Mais  comment  nous  feras-tu  voir  que,  dans  le  reste ,  la 
philosophie  est  inférieure  à  ton  art  ? 

Le  Parasite,  D'abord  on  est  obligé  de  convenir  que  jamais 
parasite  n'est  devenu  amoureux  de  la  philosophie ,  et  l'on  cite 
nombre  de  philosophes  qui  se  sont  épris  du  métier  de  parasite, 
•et  de  nos  jours  cet  attachement  dure  encore. 

Tychiade.  Pourrais-tu  me  nommer  quelques-uns  de  ces  phi- 
losophes si  passionnés  pour  l'art  du  parasite  ? 
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Le  PÂr^AsiTK.  Ces  philosophes,  Tychiade,  tu  les  connais  bien; 
tu  feins  de  croira  nue  je  les  ic^nore,  comme  si  cette  profession 
avait  quelque  chose  de  honteux,  loin  d'être  honorable. 

Tychiade.  Non  pas,  Simon  ;  j'en  atteste  Jupiter,  cen'est  point 
une  feintn ,  et  je  ne  puis  deviner  qui  tu  peux  nofmmer. 

Li  Parasite.  Tu  n'as  donc  jamais  lu,  mon  cher,  les  biogra- 
phies de  ces  philosophes  :  autrement,  tu  reconnaîtrais  sans  peine 
ceux  dont  je  veux  parler. 

TycHiADE.  Si  fait;  mais,  par  Hercule,  je  désire  virement  sa- 
voir leurs  noms. 

Le  Parasite.  Je  vais  te  les  dire,  et  te  dresser  une  liste  de  per- 
sonnages qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  ce  sont,  à  mon  avis,  de 
très-grands  noms,  auxquels  tu  es  fort  loin  de  t'attendre. 

32.  Le  premier  est  Eschine  *,  disciple  de  Socrate,  qui  a  com- 
posé de  longs  et  spirituels  dialogues.  Il  les  porta  un  jour  en  Si-* 

•  cUe,  afin  de  se  faire  connaître  par  ^es  écrits  à  Denys  le  Tyran  , 
lui  lut  le  ^filtiade*,  et  le  succès  qu'il  obtint  l'envisagea  à  devenir 
le  parasite  du  Sicilien  Denys,  et  à  dire  un  long  adieu  aux  études 
socratiques. 

33.  Que  dis-tu  d'Aristippe  de  Cyrène  ?  N'est-ce  pas,  selon  toi, 
un  des  philosophes  les  plus  distingués? 

Tychiade.  Assurément, 

Le  Parasîtk.  Kh  bien,  vers  la  m^m^  époque,  il  vint  demeurer 
à  Syracuse  et  se  lit  le  parasite  de  Dcnys.  De  tons  ceux  qui  s'as- 
seyaient à  la  table  dn  tyran  ,  Aristippe  fut  celui  qu'il  considéra 
le  plus,  à  cause  de  sa  supériorité  dans  cet  art,  où  il  surpassait 
tellement  les  autres,  que  Denys  lui  envoyait  chaque  jour  ses 
cuisiniers,  pour  prendre  de  lui  des  l*^^ons.  Aussi  me  paratt-il 
avoir  élevé  notre  art  à  la  hauteur  qu'il  iiu  riie. 
.  ,  S'i.  Votre  Platon,  ce  grand  génie,  vint  aussi  en  Sicile  dans 
le  même  dessein  :  il  fut  pendant  qu'^'lques  jours  le  p:irasite  du 
tyran  .  mais  son  peu  de  disposition  T empêcha  de  réussir;  il 
retourna  donc  à  Ath^hies,  travailla  sérieusement,  se  prépara 
avec  grand  soin,  et  revint,  par  un  second  trajet  en  Sicile*,  s'as- 

1 .  V«y.  sa  fw  du»  Diofène  de  LaSrM^ 

2.  Nom  de  l'un  des  sepl  dialogues  d'Eschine.  Les  six  auMtMiflM  pmtt 
titres  :  Caillas ^  Axinchus,  Aspasie^  Alcibiade^  Téîangcx,  Hhinnn. 

3.  Le  grec  joue  sur  les  roots  o£'jrén',i  îtcOcj,  secmtd  trajet^  qui  rapp^-llent 
(îîVTî'îOç  T^cG;,  mol  proverbial  cl  coinujnp,  fm])loyé  par  Ménandre.  On  l'ei- 
plique  au  propre,  \i^T  seconde  ruivigaiion^  mivtgation  a  la  rume,  si  la  voile  ne 
réussit  pas,  et  au  figuré  par  le  sens  de  nouvel  expédient  ^  nouveau  nwy^n  de 
"êtùurntTf  quand  le  premier  n'a  pu  réussi. 
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seoir  quelques  jours  encore  à  la  table  de  Denys;  mais  décidément 
son  ignorance  le  fit  échouer.  Cet  échec  de  Platon  en  Sicile  res- 
semble beaucoup ,  selon  moi ,  à  la  défaite  de  Nicias  '. 

Tychiade.  Qui  donc,  Simon,  doune  tous  ces  détails  ? 

35.  Le  Parasite.  Un  grand  nombre  d'auteurs,  entre  autres 
Aristoiène  le  musicien*,  homme  digne  de  foi,  et  qui  fut  lui- 
même  le  parasite  de  Nélée  Tu  sais  bien  certainement  qu'Eu- 
ripide fut  jusqu'à  la  mort  celui  d'Archélaùs  ^,  et  Anaxarque  celui 
,  d'Alexandre 

'  36.  Aristote  n'eut  qu'une  légère  teinture  de  l'art  du  parasite, 
comme  de  beaucoup  d'autres ,  d'ailleurs. 

37.  Je  t'ai  montré,  ce  qui  était  vrai ,  les  philosophes  se  li- 
vrant à  la  vie  de  parasite  ;  mais  on  ne  saurait  citer  un  seul  pa- 
rasite qui  ait  embrassé  la  philosophie. 

38.  J'ajouterai  que  ,  si  c'est  un  bonheur  de  n'éprouver  ni  la 
faim,  ni  la  soif,  ni  le  froid ,  il  n'y  a  que  le  parasite  qui  jouisse 
de  cet  avantage.  On  rencontre  tous  les  jours  des  philosophes 
transis  de  froid  ou  mourants  de  faim;  un  parasite,  jamais  :  ce 
ne  serait  plus  un  parasite  alors  ,  mais  un  malheureux,  un  men- 
diant, semblable  à  un  philosophe. 

39.  Tychiade.  En  voilà  assez.  Comment  me  prouveras-tu 
maintenant  que  ton  art  est,  en  mille  occurrences,  préférable  à 
la  rhétorique  et  à  la  philosophie? 

Le  Parasite.  Il  y  a,  mon  cher,  deux  circonstances  bien  dis- 
tinctes dans  la  vie  humaine,  la  paix,  n'est-ce  pas?  et  la  guerre. 
L'une  et  l'autre  obligent  les  talents  à  se  produire  et  forcent  cha- 
cun à  montrer  ce  qu'il  vaut.  Examinons  d'abord  l'état  de  guerre, 
et  voyons  quels  sont  alors  ceux  qui  servent  le  mieux  eux-mêmes 
et  leur  patrie. 

Tychiade.  Quel  beau  parallèle  tu  m'annonces  là .  et  comme  je 

4.  Voy.  Thucydide,  livre  VII,  et  Plularque,  Fie  de  Nicias. 

2.  a  Arisloxène,  Gis  de  Spinlharus,  élail  de  Tarenle;  il  fui  formé  à  la  musi- 
que par  son  père  el  par  Lampricus  Erylhrœus,  dont  il  prit  les  leçons  à  Mantinée, 
dans  le  Péloponèse.  D'un  très-grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  composés 
sur  la  musique,  il  ne  nous  reste  que  ses  Eléments  iVItarmonie,  publiés  par 
Meursius,  et  depuis  par  Marc  Meibomius,  dans  la  collection  des  musiciens 
grecs.  Au  commencement  de  cetle  année  (nso),  M.  l'abbé  Morelli,  bibliothé- 

^caire  de  Venise,  a  publié  le  second  livre  des  Rhyihmiquesy  qu'il  a  trouvé  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise.  ■»  13elin  de  Ballu. 

3.  Voy.  Athénée,  I,  p.  4  de  l'édition  Tauchnitz. 

4.  Voy.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques ,  XV,  xx.  Cf.  Libanius,  Apologie  de 
Démosthène. 

5.  Voy.  Diogènc  de  Laërte. 
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me  sens  disposé  à  rire  en  voyant  la  comparaison  du  parasite  et 

du  philosophe  ! 

40.  Le  Parasite.  Afin  de  diminuer  ton  étoTinement,  et  pour 
que  la  chose  te  paraisse  moins  risible  ,  supposons  qu'à  l'instant 
iiiênie  a  a  aanoiict.'  q  ae  les  ennemis  ont  fait  invasion  dans  le 
pays,  qu'il  faat  marcher  à  leur  rencontre  et  ne  pas  les  laisser 
ravager  impunément  la  campaenic.  Le  général  ordonne  à  tous 
ceux  qui  sont  en  âge  de  porter  lus  armes  de  venir  s'enrôler. 
Ils  accourent,  et,  parmi  eux  ,  je  vois  des  philoeophes ,  des  rhé- 
teurs et  des  parasites.  Commençons  par  les  mettre  à  nu  ,  car  il 
[aut  absolument  se  déshabiller  pour  endosser  une  armure.  Vois- 
moi  tous  ces  hommes,  mon  eber,  les  uns  après  les  autres,  et 
inspecte  leur  corps.  Les  uns,  exténués  par  le  b:  soin,  sont  pâles, 
maigres;  ils  donnent  le  insson.  On  les  prendrait  pour  des  bles- 
sés abandonnés  sur  le  champ  de  bataille.  iMêléo  ,  combat  de  pied 
ferme,  choc  .  poussière  ,  blessures,  ne  serait-il  pas  plaisant  de 
prétendre  que  ces  gens  sont  capables  de  supporter  tout  cela, 
eui  qui  ont  besoin  de  quelque  bon  restaurant? 

41.  Passe  maintenant  du  côté  du  parasite  :  regarde-moi  cette 
prestance  !  Ce  corps  n'est-il  pas  bien  en  chair,  et  d'un  teint  ré- 
jouissant? Il  n'est  ni  brun,  ni  blanc ,  couleurs  dont  Tune  est 
d'une  femme ,  l'antre  d'un  esdare  :  Tois  ensmte  cet  air  martial, 
cet  œil  terrible  ,  comme  le  mien,  ce  regard  farouche  et  sangui- 
naire :  il  ferait  beau  yoir  de  porter  à  la  guerre  un  œil  timide  et 
efféminé.  Un  soldat  de  ce  calibre  est  saperbe  sous  les  armes ,  et 
superbe  encore  après  nn  superbe  trépas. 

42.  Mais  qu'attendre  des  autres ,  après  l'échantillon  qu'ils  ont 
montré  ?  Un  mot  résume  tout  :  de  tous  les  rhéteur^  et  de  tous 
les  philosophes  qui  ont  été  à  la  guerre,  aucun  n'a  jamais  osé 
s'avancer  hors  des  murs ,  ou ,  s'il  s'est  tu  forcé  de  s'aligner  en 
bataille ,  je  soutiens  qu'il  a  abandonné  son  poste  et  tourné  le 
dos. 

Ttchude.  Tout  cela  m'étonne ,  et  tu  nous  en  promets  de  belles  : 
continue  pourtant. 

Le  Parasite.  Parmi  les  rhéteurs,  Isocrate,  loin  d'aller  à  la 
guerre,  ne  monta  jamais  au  tribunal.  Sa  timidité ,  je  pense,  lui 
faisait  perdre  la  voix  Te  fàut-il  d'autres  exemples?  Démade, 
Eschlne,  Philocrate,  glacés  d'effroi  par  la  déclaration  de  guerre 
de  Philippe,  ne  liTrèrent-ils  pas  entre  ses  mains  la  république 
et  leur  propre  personne?  Ne  les  vit-on  pas  demeurer  à  Athènes , 

I.  Cf.  Plularque,  des  orateurs  attiquss,  el  Cicéroo,  BnUus,  cbap.  Tin» 
ss;  spécialemeiit  dans  l'édition  de  Henri  Meyer,  Halle,  4838. 
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pour  gouverner  l'État  au  grc  du  roi  de  Macédoine,  an  point  que* 
tout  Athénien  qui  se  déclarait  le  champion  de  Philippe,  deve-- 
naît  leur  ami?  Que  dirai-je  d'Hypéride,  de  Démosthène ,  de  Ly- 
curgue,  qui  passaient  pour  être  plus  braves?  Ils  tonnaient  dans: 
les  assemblées  et  se  répandaient  en  invectives  contre  Philippe  ; 
mais  quel  acte  de  bravoure  firent-ils  dans  la  guerre  contre  ce 
roi?  Hypéride  et  Lycurgue  ne  se  mirent  pas  en  campagne.:  ils 
n'osèrent  pas  même  allonger  la  tète  hors  des  murs;  renfermés 
dans  les  remparts,  assis  chez  eux,  et  déjà  serrés  âe  prés  par 
l'ennemi,  ils  rédigeaient  de  jolis  décrets  et  des  sénatus-oon*- 
suites*.  Et  le  prince  des  orateurs',  qui  ne  cessait  de  répélfer 
dans  les  assemblée  :  c  Philippe  ,  le  fléau  de  la  Macédoine,  ce- 
pays  d'où  personne  ne  voudrait  acheter  nn  esclave    »  Il  naa  - 
s'avancer  jusqu'en  Béotie;  mais  avant  le  choc  des  armées,  arast 
que  Ton  en.vtnt  aux  mains ,  il  jeta  son  boadier  et  prit  la  fuite 
Bst-ce  qne  tn  n'avais  pas  entendu  parler  de  ce  beau  trait  t  II  «st 
pourtant  bien  connu,  je  ne  dis  pas  seulément  des  Athàiîdns, 
mais  des  Thraces  et  des  Sbythes ,  de  qui  ce  lâdie  tbrait  8on>  cri« 
gine*. 

43.  TtfanêJûiB*  Je  le  connaissais*  MM      gens4à  étaient  d«8  . 
orateurs,  ayant  la  langue  exercée,  et  le  courage,  point  du- tout. 
Que  peux*tu  dire  des  philosophes?  TU  n'auras  certainement  pas  - 
le  même  reprodie  à  leur  fairet 

Le  Parasite.  Les  philosophes,  Tychîade  1  Ils  nous  parlent 
tous  les  jours  de  valeur  ;  ils  usent,  si  je  puis  dite,  le  nom  même 
de  la  vertu ,  et  ils  se  montrent  encore  plus  lâches  et  plus  effémi-* 
nés  que  les  orateurs.  Fais  attention  à  ceci.  D'abord  il  est  im- 
possible de  citer  un  philosophe  qui  soit  mort  à  la  guerre  :  car, 
ou  bien  ils  n'ont  jamais  servi ,  ou  s'ils  ont  servi ,  ils  ont  tous 
pris  la  fuite.  Antisthène,  Diogène,  Gratès,  Zénon,  Platon, 
Eschine,  Aristote,  et  leur  tourbe  tout  entière,  n'ont  jamais  va<' 
un  front  de  bataille.  Seul  parmi  tous,  lé  sage  Socrate  eut  le  con^ 
ra^e  de  sortir  dePtltidée*  pour  marcher  au  combat,  mais  il 
se  sauvabien  vite  du  Pamèthe  dans  lapalestre  de  Tanréas'.  Il 

• 

4 .  Potir  tes  oratom el'eMsdonl  ietiMHas  pié«6éiiit,.T0j.- Platvfae^ 

9..I>émo8lliène. 

3.  V«y.  la  IV  PhUippique. 

4.  A.û bataille  de  Qiiéroaée  (3a&  avaat  JésusObrisL).  Cf.  Plularque,  Fie  de 

».  Yor.  Eschiae  eontro  aésiplioii^  p.  356  de  l'édition  de  Wolf. 
«.  Noos  litons  «Tec  Paoloiier  de  Greatemeinil  IIotc^ki^mi  lieu  de  Kéhh 
et  fiotu  tndaisoiis  en  conséquence* 
7«  Yof.  Platea,  CharmiiUt  an  eemmeneenMiit. 
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trouvait  bien  plus  aimable  de  deviser  joyeusement ,  assis  avoQ^ 
de  jolis  garçons ,  et  de  proposer  des  arguties  à  eevs  qu'il 
contrait,  que  de  tenir  tête  à  un  gaerrier  Spartiate;  ^ 

TvQHiÂDE.  Mon  cher  ami,  j*ai  entendu.€iter  ce  fait  par  de»- 
gens  qui  ne  voulaient,  ma  foi,  ni  railler^  ni  insmlter  les  philo^ 
sophes  ;  je  vois  donc  que  ta  ne  les  calcunnies  pas  dans  4'iktéfél  i 
de  ta  profession. 

4&.  Mais,  si  tu  le  veux  bien ,  il  est  temps  da  nous  faire  voir 
cemment  le  parasite  se  comporte  à  la  guerre,  et  si  chas  les  aB« 
dens  il  7  a  en  des  parasites. 

Le  Parasite.  Assurément,  mon  doux  ami,  il  n*y  a  personne 
qni ,  connaissant  Homère,  fût-il  l'homme  le  plus  ignorant  du  . 
moade ,  ne  sache  que  ses  héros  les  plus  illustres  étaient  des  pa- 
rasites. Le  fameux  Nestor ,  de  la  langue  duquel  !a  parole  coulait  ' 
comme  le  miel,  était  le  parasite  du  roi  des  rois  *.  Ni  Achille, 
qui  passait  pour  le  plus  valeureux  et  le  plus  juste  ,  ni  Diomède, 
ni  Ajax,  n'ottient  d'Agamemnon  autant  d'?r!miration  et  d'éloges 
que  Nestor.  Ce  n'nst  pas  dix  Ajax  qu'il  souhaite,  ilavoir  aveclui, 
ni  dix  Aciiilles ,  mais  il  dit  que  depuis  longtemps  Troie  serait 
prise,  s'il  avait  dix  soldats  semblables  à  ce  parasite  ,  qui  cepen- 
dant était  vieux  Homère  appelle  également  Idoménée,  un  ûls 
de  Jupiter,  parasite  d'Agamemnon. 

45.  Tychiabr.  Je  connais  ces  passao^es  du  poëte:  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  compris  qu'il  fît  de  ces  deux  guerriers  deuxp»*" 
rasites  d'Agamemnon. 

Le  Parasite.  Rappelle-tdi,  mon  cher,  les  vers  où  Agamemnon 
s'adresse  à  Idoménée. 

Tychiade.  Lesquels? 

Le  Parasite. 

Gomme  à  mot  votre  coupe  est  sans  cesse  remplie  fi; 
Vou^  pouvez  la  vider  au  gré  de  votre  envie. 

Ces  mots,  votre  coupe  est  sans  cesse  remplie,  ne  signifient  pas 
qu'une  coupe  pleine  de  vin  est  toujours  près  d'Idoménée,  qu'il  com- 
batte ou  qu'il  dorme,  mais  qu'il  a  seul  le  privilège  devenir,  sa  vie 
durant,  s'asseoir  à  la  table  du  roi,  à  la  dillereace  des  autres 
guerriers,  qui  n'éLaicut  mvités  que  certains  jours.  Lorsqu'Ajax 
s'est  couvert  du  gloire  dans  son  combat  singulier  avec  Hector, 
on  le  conduit,  dit  le  poëte ^,  au  divin  Agamemnon,  afin  qu'il 
ait  l'honneur  de  souper  ce  soir-là  avec  le  roi.  Mais  Idoménée  et 

I.  Iliade,  I,  v.  249.  —  :i.  luuUe,  U,  T.  o72.  —  3,  XUatU,  IV,  V.  2(12.  — 
4. //mti^,  VII,  Y  481  elS42. 
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Nestor  y  soupaieni  tous  les  jours:  c  lsI  le  poelc  qui  le  dit.  Je 
crois  même  que,  de  tous  les  paï  asitcs  des  rois,  Nestor  a  étc  1  ar- 
tiste le  plus  habile;  car  ce  n'est  pas  auprès  d'Agamemnon  qu'il 
fit  son  appreiilibi:au'  ;  îoncrtemps  auparavant  il  s'était  formé 
chez  Cénéus  et  che^i  l-uvadrai  *  ;  et,  selon  toute  apparence,  il  ne 
cessa  d'exercer  qu'à  la  mort  d  Agamemnon. 

Tychtade.  Voilà  un  noble  parasite  1  Si  tu  en  connais  quelques 
autres,  tâclie  de  me  le  dire. 

46.  Lt  Parasite.  Eh  quoi,  Tychiade  !  Patrocle  n'est-il  pas  le 
parasite  d'Achille,  lui  qui  n'était  inférieur  à  aucun  autre  des 
Grecs,  ni  puur  le  corps,  ni  pourl'esprit,  et  un  jeune  homme  en- 
core? Il  me  semble  même  qu'il  n'était  pas  moins  hrdva  qu'Achille, 
à  en  juger  par  les  exploits.  Hector  avait  rompu  les  portes*,  il 
combattait  près  des  vaisseaux,  Patrocle  le  repousse  et  éteint  le 
feu  qui  commençait  à  brûler  le  vaisseau  de  Prolésilas;  et  cepen- 
dant eu  n'étaient  pas  d'obscurs  guerriers  qui  le  montaient,  mais 
les  deux  fils  de  Télamon,  Ajax  et  Teucer,  l'un  hoplite,  l'autre 
arcker.  Ce  même  parasite  d'Achille  fait  tomber  sous  ses  coups  uu 
grand  nombre  de  barbares,  entre  autres  Sarpédon  fils  de  Ju- 
piter ;  et,  lorsqu'il  expire  lui-même,  ce  n'est  point  d'un  trépas 
vulgaire.  Achille  suffit  pour  tuer  Hector  ;  Paris  tue  sjul  Achille, 
mais,  pour  immolernotre  parasite, il  faut  un  dieu  et  deux  hom- 
mes \  En  mourant,  il  ne  fait  pas  entendre  des  paroles  sembla- 
bles à  celles  du  braye  Hector,  qui,  se  roulant  aux  genoux 
d'Achille,  le  supplie  de  rendre  son  corps  à  ses  patents  ^;  tout  ce 
que  dit  Patrocle  est  digne  à*uja.  parasite. 

Ttgeiadb.  Que  dit-il? 

Lb  Parasite. 

Quand  vingt  guerriers  pareils  se  seraient  présenté**, 
La  force  de  mon  bras  les  aurait  tous  domptes. 

kl.  Ttghudb.  Fort  bien.  Mais  comment  Patrocle  était-il  plu- 
tôt le  parasite  que  Tami  d'Achille?  Tâche  de  le  dire. 

Le  Parasite.  Je  ne  t'en  produirai  pas  d'autre  témoin ,  Ty  cMade , 
que  Patrocle  lui-même,  qui  en  fait  Tayeu. 

Ttghiade.  Tum'étonnes. 

4.  Iliade,  I,  v.  264. 

2.  Iliade,  XYI,  v.  284  et  suivants. 

8.  JUade^  XVI,  v.  480.  Cf.  Virgile,  Énétde,  I,  v.  100,  el  X,  v.  270 
4.  ApoUon,  Euphorbe  el  Hector.  Voy.  Iliade,  XVI,  v.  788  el  819. 
8.  Iliade,  XXII,  887. 
ê.IUad€,X\ï  T.  847. 
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Le  Parasite.  Écoute  donc  ces  vers  '  : 

Dans  le  même  tombeau  que  la  mort  nous  rassemble, 
Puisqu'un  même  palais  nous  a  nourris  ensemble. 

Et  un  peu  plus  loin*  :  ' 

Pélée  auprès  de  lui  me  donnant  un  asile, - 
Me  nourrit,  me  nonmia  le  serviteur  d'AcbilIe, 

c'est-à-dire  me  reçut  comme  parasite.  Si  Pëlée  avait  voulu  ap- 
peler Patrocie  Tami  d'Achille,  il  ne  l'aurait  pas  nommé  son  ser- 
viteur. Patroclt^  était  de  condition  libre.  Or,  qu'appelle-t-on  ser- 
viteurs? Ce  ne  sont  ni  les  esclaves  ni  les  amis.  Il  est  clair  que 
ce  sont  les  parasites.  C'est  dans  le  même  sens  qu'Homère  appelle 
Mérion  le  serviteur  d'Tdoménée.  Tel  était  alors,  je  pense,  le  nom 
des  parasites.  Remarque,  en  outre,  que  le  poète  ne  croit  pas  pou- 
voir appliquer  a  Idoménée,  fils  de  Jupiter,  -répithète  d'égal  à' 
Mars^  ;  il  la  réserve  à  Mérion,  son  parasite.  ' 

48.  Que  te  dirai-je  ?  Aristogiton,  plébéien  et  pauvre,  comme  le 
dit  Thucydide*,  n'était-il  pas  le  parasite  d'Harmodius?  Il  y  a 
mieux  :  n'était-il  pas  son  amant?  Il  est  bien  juste,  en  efTet.  que 
les  parasites  soient  les  amants  de  ceux  qui  les  nourrissent.  C'est 
pourtant  ce  parasite  qui  a  rendu  la  liberté  à  la  ville  d'Athènes 
opprimée  par  la  tyrannie;  et  maintenant  il  est  debout  en  airain 
sur  l'agora  avec  son  cher  ami.  Ainsi  tous  ces  gens  de  cœur 
étaient  en  même  temps  des  parasites. 

49.  Et  maintenant  quelle  est  l'attitude  du  parasite  à  la  guerre? 
Comment  te  le  figures-tu?  D'abord  il  ne  sort  pas,  penr  aller 
prendre  son  rang,  avant  d'avoir  bien  dîné,  suivant  le  précepte  du 
sage  Ulysse  *.  Il  veut,  en  effet,  que  celui  qu'on  envoie  au  com- 
bat soit  bien  régalé,  dût-il  prendre  les  armes  au  lever  de  1  au- 
rore. Le  temps  que  les  autres  soldats,  saisis  de  crainte,  passent 
à  bien  ajuster  leur  casque,  à  endosser  leur  cuirasse,  ou  à  trem- 
bler d'avance  à  l'idée  des  mauvaises  chances  de  la  guerre,  le 
parasite  l'emploie  à  faire  un  bon  repas,  la  figure  épanouie,  et, 
quand  on  se  met  en  marche,  il  combat  au  premier  rang.  Celui 
qui  le  nourrit  se  place  derrièi'e  le  parasite,  et  le  parasite  lui  lait 
un  rempart  de  son  corps,  comme  Ajax  couvr  iit  Tcuc»  rde  son  bou- 
clier*; quand  les  traits  pleuvent,il  s'y  expusi  à  (Il couvert,  et  en 
garantit  son  hôte,  dont  il  veut  sauver  les  jours  plutôt  que  les  siens. 

4.  liUuÊe^  XXni,  V.  83.  —  2.  lUade,  XXIII,  y.  90.  —  3,  Ilwde^  XIII, 
T.S95,elVU, V.466.^4.LlVTeVl,U¥.  — a.//Mi/«,XX,T.  160— 6.  Iliade, 

yiII,T.  »7«, 
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50.  Si  le  parasite  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'y  a  ni 
chef  ni  soldat  qui  rougisse  de  lui  :  son  grand  corps  est  couché 
mollement  comme  dans  un  festin  :  et  il  faùt  voir  à  côté  le  cada- 
vre d'un  philosophe  tout  décharné,  sale,  arec  une  grande  yilaine 
barbe,  mort  avant  le  combat,  le  pauvre  homme!  Qui  ne  m^ri- 
serait  une  ville,  en  voyant  ces  chétifs  défenseurs?  Qui  ne  croi- 
rait, en  apercevant  ces  avortons  pâles  et  chevelus,  que  la  ville, 
à  défaut  d'alliés,  a  tiré  du  fond  des  prisons  des  malfsdtenrs  pour 
les  jeter  au  combat?  Voilà  quels  sont,  en  temps  de  guerre,  les 
pUtoaophe»  et  les  orateurs  au  priz  des  parasites. 

il.  Âi  temps  de  paix,  l'art  du  parasite  diiTère  autant  de  la 
pldlosophie  que  la  paix  elle-même  de  la  guerre.  Et  d'abord,  si  tu 
veux  bien,  jeton»  un  coup  d'œil  &ur  lea  endroits  fréquentés  pen- 
dant la  paix. 

Tygbiade.  Je  ne  comprends  pas  trop  où  ta  yeux  en  yenir; 
voyons  tontefrâ* 

Le  Parasite.  L'agora,  les  tribunaux,  les  palestres,  les  gymna- 
ses, les  chasses,  les  banquets^  ne  sont-ce  pas  là  les  points  de 
réunion  des  citoytns? 

Tychuds.  En  eifet. 

•  Le  Parmbvb.  Le  parasîto  ne  se  rencontre  jamais  sur  Fagora  ni 
'  aKs  thbttnaaz;  tous  ces  endroits^là,  j'imagine,  conviennent  plu- 
tôt anx  sycoi^ntes  :  la  sagesse  et  la  modération  y  sont  incon- 
nues. Quant  aux  palestres,  aux  gynmases  et  aux  festins,  il  les 

fréquente  et  en  fait  rornement.  Or,  voyez  dans  une  palestre  un 
philosophe  ou  un  orateur  dépouillé  de  ses  vêtements;  mérite-t-îl 
d'être  comparé  à  un  parasite  pour  la  beauté  du  corps?  Est-il  un 
d'eux  qui,  paraissant  dans  un  gymnase,  ne  soit  pas  la  honte  du 
lieu?  Jamais  philosophe,  dans  une  garenne,  n'osera  tenir  tète  à 
une  bête  sauvage  qui  vient  à  sa  rencontre;  le  parasite  les  attend 
toutes  de  pied  ferme,  il  les  reçoit  sans  crainte;  il  est  accouLumé 
à  les  braver  dans  les  festins.  Un  cerf,  un  sanglier  qui  hérisse 
ses  soies,  ne  lui  lait  pas  peur.  Si  le  sanglier  aiguise  ses  dents 
contru  lo  parasite,  le  parasite  aiguise  les  siennes  contre  le  san- 
glier. 11  n  est  pas  de  chien  qui  sache  mieux  poursuivre  un 
lièvre.  Enfin,  dans  un  banquet,  qui  peut  lui  disputer  la  palme 
*  pour  la  bâdinage  ou  pour  l'appétit?  Qui  sait  le  mieux  e'gayer  les 
convives?  Est-ce  l'homme  qui  chante  et  sème  les  traits  d'esprit, 
ou  bien  cet  autre  qui  ne  rit  jamais,  et  qui,  enveloppé  dans  son 
marîteaa.  les  yeux  à  terre,  semble  plutôt  assister  à  un  f  nlerre- 
meni  qu  à  uu  repas?  Un  philosophe  daoa  un  banquet  me  fait 
l'effet  d'un  chien  d:ins  un  bain. 
52.  Mais  laissons  ce  tableau;  passons  à  la  vie  privée  du  pairar 
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site,  puis  voyons  celle  du  philosophe,  d  cuniparuas.  D'abord  on 
voit  qu't^n  toute  occasion  le  parasite  isu  ni  de  roplaion  et  se 
soucie  lui  t  peu  de  ce  que  pensent  les  hommes.  Les  orateurs,  au 
contraire,  et  les  philosophes,  sont,  je  ne  dis  pas  quelques-uns, 
mais  tous,  dévorés  d'orgueil  et  de  vanité,  et  non  |jas  seulement 
de  yariité,  mais,  ce  qui  est  encore  pis,  de  la  soif  de  i  argent.  Le 
parasite  témoigne  pour  l'argent  autant  d'indilTérence  qu'on  ui  a 
pour  les  cailloux  du  rivag^e,  et  il  ne  veut  pas  que  l  or  soit  préfé- 
rable au  feu.  Mais  les  orateurs,  et,  chose  encore  plus  révoltante, 
les  soi-disant  philosophes,  ont  pour  ce  métal  un  penchant  si 
malh-  arcax,  que,  parmi  les  plas  illustres  de  nos  jours,  ne  par- 
lons pas  des  orateurs,  l'un,  juge  inique,  est  convaincu  de  s  cire 
laisse  corrompre  par  des  présents;  un  autre  ciige  de  ses  disci- 
ples le  salaire  de  quelques  misérables  sophismes;  celui-ci 
demande  à  l'empereur  le  prix  d'une  conversation  *;  il  ne  rougit 
pas,  vieillard  déjà  cassé  par  l'âge,  d'entreprendre  un  voyage 
pour  se  ùdre  solder,  si  de  se  Tendre  comme  un  prisonnier  indien 
ou  Scythe,  et  la  houle  de  oe  nom  lui  pataîl  compensée  par  l'ar- 
gent qu'il  reçoit.  * 

d3.  Cette  passion  n'est  pas  la-senle  quo  tu  tronveras  en  eoz  : 
ils  en  ont  bien  d'autres;  Iristessee,  coléfes,  jalousies,  désirs  de 
toute  espèce.  Le  parasile  est  exempt  de  tous  ces  manz*  Jamais 
il  ne  se  fâche  ;  sa  patîeam  loi  fait  tout  endoier  ;  il  n'a  personne 
eonfere  qui  il  puisse  se  mettre  en  colère.  Si  qinelquefois  il  s'em- 
porte, son  courroux  ne  Teotralne  à  rien  de  terrible  ni  de  luron- 
che,  il  ne  produit  que  le  rire  et  la  gaieté  des  convires.  De  tons 
les  hommes,  c'est  celui  qoi  a  le  moins  de  chagrin;  son  art  lui 
procure  l'agrément  et  l'avantage  de  n'avoir  .jamais  aucun  sujet 
de  tristesse.  Kn  effet»  il  uTa  ni  biens,  ni  esclaves,  ni  £emme,  ni 
enfiuils,  dont  la  pevte  est  nécessairement  douloureuse  k  celui  qui 
lea  possède,  bien  qu'il  faille  les  perdre  un  jour.  11  ne  désire  ni 
gloire,  ni  richesses,  ni  mignons. 

ft4.  TroBunn.  Msis  Simon,  il  est  vraisemblable  que  le  manque  • 
de  nourriture  doit  lui  causer,  de  la  peine. 
,  Lk  PAnàsiTE.  Tu  oublies,  Tychiade,  que  celui-là  cesse  d*étre 
parasite,  qui  manque  de  nourriture.  Ssma  le  courage,  fl  n'y  a  pas 
d'homme  courageux,  ni  d'homme  prudent  sans  la  prudeane; 
•ans  le  manger  il  n'y  a  pbia  de  parasite.  Kous  noua  occupons 
d'un  parasite  et  non  d'un  homme  qui  ne  l'est  pas.  Or,  s'il  n'est 
d'hoimne  courageux  que  par  le  counge,  et  d'homme  pnidait.que 

i .  jtllvsiim  à  Aiiolhniia*  d'Alliéiiev,  que  Mlure'  AurèJe  8t  feair  auprét  de  lui , 
pour  i'iuliuire  par  sa  conveMliNi. 
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par  la  prudence,  il  u*y  a  de  parasite  que  par  le  manger  :  cette 
condition  cessant,  nous  nous  occupons  de  tout  autre  que  d'un 
parasite. 

Ttchude.  Par  conséquent  le  parasite  ne  manque  jamais  de 
nourriture? 

Le  Parasite.  Naturellement;  si  bien  que  cette  préoccupation, 
pas  plus  qu'une  autre,  ne  peut  lui  causer  de  chagrin. 

55.  Tous  les  philosophes,  sans  exception,  aussi  bien  que  les 
orateurs,  sont  assiégés  par  la  crainte.  On  les  voit,  pour  la  plu- 
part, marcher  un  bâton  à  la  main;  ils  ne  s'armeraient  pas  ainsi, 
s'ils  n'aTaient  pas  peur  :  ils  ne  fermeraient  pas  non  plus  si  bien 
leurs  portes,  s'ils  ne  craignaient  pas  qu'on  vint  les  attaquer 
la  nuit.  Le  parasite  se  contente  de  pousser  sa  porte,  de  peur 
seulement  que  le  vent  ne  l'ouTre,  S'Û  entend  du  bruit  la  nuit, 
il  ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  si  de  rien  n'était.  S'il  traverse 
un  lieu  désert,  il  voyage  sans  épée,  attendu  qu'il  ne  redoute 
rien;  tandis  que  j'ai  souvent  vu  des  philosophes  s'armer  d'un 
arc,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre  danger;  en  effet,  ils  ne  quittent 
jamais  (eurs  bâtons  pour  aller  au  bain  ou  à  un  dtner. 

56.  On  ne  peut  accuser  le  parasite  d'adultère,  de  violence,  de 
rapt  ou  de  n'importe  quel  autre  crime.  Il  cesserait  d'être  parasite 
et  se  ferait  ainsi  tort  à  lui-même;  car  en  commettant,  par 
exemple. un'adultère,  il  prendrait  de  son  acte  même  le  nom  que 
cet  acte  sert  à  désigner.  De  même  qu'un  méchant  ne  peut  être 
appelé  bon,  de  même  le  parasite,  s'il  se  rend  coupable,  perd  la 
qualité  qu'il  avait ,  et  reçoit  celle  qui  correspond  à  sa  mauvaise 
action.  Combien,  au  contraire,  de  philosophes  et  d'orateurs,  se 
sont  rendus  coupables  de  ces  méfaits  1  Non -seulement,  ceux  » 
que  nous  savons  de  nos  jours,  mais  tout  ce  que  nous  trouvons 
mentionné  surleur  compte  dans  les  livres  et  dans  les  mémoires. 

n  existe  des  apologies  de  Socrate,  d'Eschine,  d'Hypéride,  de 
Démosthénc  ' ,  et  de  presque  tous  les  rhéteurs  et  les  philoso- 
phes; mais  il  n'y  a  pas  d'apologie  de  parasite,  et  l'on  ne  pour- 
xait  citer  une  seule  accusation  intentée  à  Vun  d'eux. 

57.  Ttghiade.  Mais,  par  Jupiter,  si  la  vie  du  parasite  est 
meilleure  que  celle  des  orateurs  et  des  philosophes,  sa  mort  est 
bien  plus  triste. 

Le  Parasite.  C'est  tout  le  contraire;  elle  est  beaucoup  plus 

4 .  Il  reste  trois  apologiet  do  Soerate,  Tune  de  Platon  ,  et  les  deux  autres  de 

Xénophon  et  do  Libanius.  Ge  dernier  loue  Hjpéride  dans  sa  XV*  déclamalioD. 
Onantà  Tapulugie  et  à  l'éln^c  de  Dérooslhène,  nous  en  parlerons  plus  loin, 
à  propos  du  iraité  de  Lucien  qui  porte  ce  nom. 
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heureuse*  Noos  savons  que  tous  les  ^ilosophes,  ou  du  moins 
la  plupart,  ont  eu,  misi^rables ,  une  misérable  fin.  Les  uns. 
condamnés  en  justice,  ont  péri  par  le  poison;  d'autres  ont  eu* 
le  corps  tout  brûlé  ;  ceux-ci  sont  morts  d'une  rétention  d'urine, 
ceux-là  dans  l'exil.  Ou  ne  saurait  dire  que  jamais  parasite  soit 
mort  ainsi;  ils  finissent  tous  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
mangeant  et  le  verre  en  main.  Si  quelques-uns  semblent  avoir 
péri  d'une  mort  violente,  c'est  qu'ils  sont  morts  d'indigestion. 

58.  Ttchude*  Tu  as  parfaitement  soutenu  le  débat  en  faveur 
du  parasite  contre  les  philosophes.  U  te  reste  à  me  démontrer 
maintenant  que  ton  art  est  honnête ,  et  utile  à  celui  qui  le  fait 
subsister.  Il  me  semble  que  c'est  par  une  libéralité,  par  une 
grâce  particulière ,  que  les  riches  vous  nourrissent,  et  que  c'est 
ime  manière  de  vivre  honteuse  pour  celui  qui  est  nourri. 

Le  PARAsrrE.  Que  tu  es  simple ,  Tychiade ,  de  ne  pas  com- 
prendre qu'un  riche ,  eût-il  tout  i'or  de  Gygès ,  s'il  mange ,  de- 
vient  pauvre ,  et  que  s'il  sort  sans  parasite,  on  le  prend  pour  un 
mendiaut!  Comme  on  estime  moins  un  soldat  sans  armes,  un 
vêtement  sans  pourpre ,  un  cheval  sans  harnais ,  de  même  un 
riche  sans  parasite  paraît  mesquin  et  sans  valeur.  Je  vais  plus 
loin  :  le  riche  se  trouve  relevé  par  le  parasite ,  et  le  parasite 
n'est  point  relevé  par  le  riche. 

59.  II  s'en  faut  donc  bien  qu'il  y  ait,  comme  tu  le  prétends, 
de  la  honte  à  se  faire  le  parasite  d'un  homme  au-dessous  duquel 
on  a  l'air  par  là  de  se  placer,  puisqu'il  est ,  au  contraire,  utile 
au  riche  de  nourrir  un  parasite  qui,  en  lui  servant  d'ornement, 
garantit  sa  sûreté,  en  étant  son  satellite  fidèle.  Personne,  en 
effet ,  ne  songe  à  venir  attaquer  le  riche ,  quand  on  le  voit  si 
bien  gardé.  Jamais  un  riche  n'est  mort  empoisonné  dans  un  re- 
pas ,  quand  il  a  eu  un  parasite.  Qui  oserait  attenter  à  ses  jour», 
quand  son  parasite  boit  et  mange  de  tout  avant  lui  ^  Le  riche 
n  est  donc  pas  seulement  honoré  d'avoir  un  parasite  à  sa  table 
il  lui  do.t  d'échapper  aux  plus  grands  dangers.  Il  n'en  est  pas 
qu'il  n'affronte  par  attachement  à  celui  qui  le  fait  vivre ,  et  con- 
tent de  ne  pas  céder  au  riche  l'honneur  de  bien  manger,  il  est 
tout  prêt  h  raotîrir  en  mangeant  avec  lui. 

60.  TYCitiADE.  Il  me  semble,  Simon,  que  tuas  parcouru  toutes 
les  branches  de  ton  art ,  sans  en  négliger  aucune,  et  cela  non 
pas  en  homme  qui  n'est  point  préparé,  ainsi  que  tu  le  disais, 
mais  comme  quelqu'un  qui  s'est  exercé  de  longue  main.  Il  ne  me 
reste  qu'une  chose  à  savoir,  c'est  aile  mot  même  de  parasite 
n'a  pas  quelque  chose  de  honteux. 

Lb  Parasite.  Écoute  ma  réponse,  et  vois  si  elle  te  satislait. 

ŒUVASS  COMPLiTIS  M  LUCIUI.  — S 
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Seulement,  essaye  de  répondre  aux  questions  que  je  t'adresse. 
Voyons  .  qii'csl-ce  que  les  anciens  appellent  atToç? 
Tychiade.  De  la  nourriture. 

Le  Parasite.  ZtT«{o6at,  être  nourri,  n'est-ce  pas  la  même  chose 
que  mang^er  ? 
Tychiade.  Oui. 

Le  Parasite.  Par  conséquent  TMcpa^itift*  ne  veut  pas  dire  autre 
chose. 

Tychiade.  C'est  là  précisément  ce  que  l'on  trouve  honteux, 

61 .  Le  Parasite.  Eh  bien  !  réponds-moi  maintenant  à  une 
autre  question.  Quelle  différence  troayes-tu ,  et  que  choisirais- 
tu»  si  l'on  te  propo.sait  l'un  et  l'autre,  entre  naviguer  et  navi- 
guer à  côté  de  quelqu'un  t 

Tycbude.  J'aimerais  mieux  naviguer  avec  quelqu'un. 

Le  Parasite*  Courir  simplement,  ou  courir  avec  quelqu'tm? 

Tychiade.  Courir  avec  quelqu'un. 

Le  Parasite.  Aller  à  cheval ,  seul  ou  avec  un  autre  ? 

Tygbiade.  Avec  un  autre. 

Le  Parasite.  Lancer  seul  un  javelot  ou  avec  un  autre? 
Tychudb.  Avec  un  autre.  • 

Le  Parasite.  S'il  en  est  ainsi,  ta  aimeras  mieux  manger  avec 
un  autre  que  manger  seul. 

.  Tychiade.  Je  suis  forcé  d'en  convenir.  Aussi  dorénavant ,  je 
veux ,  comme  les  écoliers ,  t'aller  voir  le  matin  et  l'après-dînée, 
alin  d^apprendre  ton  art  11  est  juste  que  tu  ne  te  fasses  pas 
scrupule  de  me  l'enseigner,  à  moi,  ton  premier  élève.  On  dit 
que  les  mères  ont  un  faible  pour  leurs  premiers  enfants. 

1.  C(  si-»- dire  tnttnger  avec  ^uêl^' tut. 
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AlfÂCHARSlS  OU  LES  GYMNASES'. 


ANARCHARSIS  ET  SOLON. 

1.  Anacharsis.  Pi  nrquoi,  Solon ,  vos  jeunes  gens  a  prissent-ils 
de  la  sorte'?  Les  uns,  élroitement  embrassés,  se  donnent  un 
croc-en-jambe;  d'autres  se  serrent  avec  lorcee^  se  ploient  comme 
de  l'osier;  d'autres  enfin  se  roulent  dans  la  boue  ai  s'y  vautrent 
comme  des  pourceaux.  D  abord ,  ils  ont  commencé  sous  mes 
yeux  à  quitter  leurs  vêtements ,  à  s'oindre  d'huile  .  et  à  se  frot- 
ter réciproquement  d'un  air  fort  calme;  mais  bientôt ,  pris  de  j:; 
ne  sais  queile  idée,  ils  se  sont  rués  les  uns  sur  \vs  autres,  tête 
baissée  et  en  se  frappant  le  front  comme  dus  béliers.  Voici  que 
l'un  enlève  son  adversaire  parles  jambes,  le  jette  à  terre,  se 
précipite  sur  lui  ,  rLmpèche  de  se  relever  et  le  pousse  dans  la 
boue,  lui  presse  le  ventre  avec  ses  jambes,  lui  applique  le  coude 
sur  le  gosier,  et  etouîTe  déjà  le  malheureux,  qui,  lui  frappant 
sur  l'épaule,  le  prie  avec  instance,  je  crois,  de  ne  pas  i'ctran- 
gler  tout  à  fait.  Gomme  l'huile  dont  ils  se  sont  frottés  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  salir ,  et  qu'ils  ont  bientôt  fait  disparaître  cette 
sorte  d'enduit  pour  se  couvrir  de  boue  et  ruisseler  de  sueur,  ils 
me  font  bien  rire,  quand  je  les  vois  glisser  des  mains  comme 
des  anguilles. 

2.  D'autres,  dans  la  partie  découverte  de  la  cour^  se  livrent 
au  même  exercice  \  seulement ,  ceux-ci  ne  se  plongent  pas  dans 

i.  Cf.  Di8s<Tiaiion  de  liureUe  sur  la  gymnastique ,  dfliis  leg  premiers  volu- 
mes des  Mémoires  de  l* Académie  des  inscriptions  e'  heites4êHree Aarlhélemyy 
Foyage  JTJnaeharsis^  ebap.  xxn;  Ch.  Desobry,  Rwe  a»  uieU  Auguste, 
lelCra  xxvn;  £meyclopédie  mmmlU  de  P.  Didot,  articles  :  Cjmmmse  el  Gym^ 

mis-i'iur.  r)ç  Pmw  s'eléve  contre  la  violence  des  exercices  du  gymnase  dant 
ses  Recheichts  [thiiosoffhiques  sur  C/ct.?,  partie  I,  section  ii,  §  4.  Il  est 
d'arr(tr<I  aver  J.  J.  I\n ^s.-ati,  qui  dii  dans  ÉmiU^  livre  iV  ;  «  Un  violeill 
exercice  étouUe  les  seuiimens  leudres.  » 
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la  boue ,  ils  ont  une  fosse  remplie  de  sable ,  qu'ils  se  répandent 
à  pleines  mains  les  uns  subies  autres,  en  grattant  la  pous- 
sière comme  des  coqs ,  sans  doute  afin  de  pouvoir  échapper 
moins  facilement  quand  ils  se  serrent,  parce  que  le  sable 
empêche  lé  corps  de  glisser  et  offire ,  à  sec ,  une  prise  plus  as* 
surëe. 

3.  Quelques-uns  debout,  tout  poudreux,  se  jettent  les' uns  sur 
les  autres  et  se  frappent  à  coups  de  poing  et  à  coups  de  pied. 
En  Toici  un  qui  semble  être  sar  le  point  de  cracher  ses  dents,  le 
malheureux  I  tant  sa  bouche  est  pleine  de  sang  et  de  sable  :  il 
a  reçu,  tu  vois,  un  coup  sur  la  mâchoire  :  Tarchonte ,  je  sup* 
pose  que  c'est  un  archonte,  à  cause  de  sa  robe  de  pourpre,  loin 
de  les  séparer,  ne  met  pas  fin  au  combat. 

4.  Au  contraire ,  il  les  excite  et  donne  des  éloges  à  celui  qui 
a  frappé.  Ailleurs,  j'en  vois  d'autres  qui  s'agitent  avec  tIo* 
lence;  ils  sautent  comme  s'ils  couraient,  et  restent  cependant  à 
la  même  place  :  ils  s'âancent  et  donnent  des  coups  de  pied  en 
l'air. 

5.  Je  Toudrids  savoir  quel  bien  résulte  de  tout  cela  :  il  me 
semble  qu'une  telle  conduite  tient  un  peu  de  la  folie ,  et  l'on 
me  persuadera  difficilement  que  ceux  qui  agissent  ainsi  ne  sont 
pas  extravagants. 

6.  SoLON.  Je  ne  suis  pas  surpris,  Anacharsis,  que  ce  que  tu 
vois  faire  ici  te  paraisse  bizarre  ;  (fest  pour  toi  une  coutume 
étrangère  et  bien  éloignée  des  mœurs  de  la  Scythie.  Votre  édu- 
cation et  vos  exercices  paraîtraient  de  même  fort  extraordinaires 
à  nous  autres  Grecs,  si  l'un  de  nous  en  était  témoin,  comme 
tu  l'es  aujourd'hui  des  nôtres.  Rassnre-toi  cependant,  mon  cher 
ami  :  ce  n'est  ni  par  folie,  ni  pour  se  venger  d'une  injure  que 
nos  jeunes  gens  se  frappent ,  se  roulent  dans  la  boue  ou  s'as- 
pergent de  poussière  :  cet  exercice  présente  une  utilité  qui  n'ex- 
clut pas  le  plaiûr,  et  procure  au  corps  une  vigueur  singulière. 
Si  tu  séjournes  quelque  temps  en  Grèce ,  comme  je  l'espère , 
tu  ne  tarderas  pas  à  être  toi-même  un  de  ceux  qu'on  jette 
dans  la  boue  ou  dans  le  sable  :  la  chose  te  semblera  tout  à  la 
fois  agréable  et  utile. 

Amacbarsis.  Fi  donc,  Selon  I  gardes  pour  vous  cette  utilité 
cet  agrément.  Si  quelqu'un  de  vous  me  faisait  une . chose  pa- 
lêiQe ,  il  sentirait  que  ce  n'est  pas  pour  rieu  que  nous  sommes 
armés  d'un  cimeterre.  Cependant,  dis-moi  quel  nom  vous  don- 
nez à  ce  qui  se  fait  ici;  comment  appellerons^nous  les  mouve- 
ments de  ces  jeunes  gens? 

7.  SoLON.  Ce  lieu  même,  Anacharsis,  nous  le  nommons -un 
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gymnoMi  ^  ^  consacré  à  Apollon  Lycien*.  Tn  yoU  la  statue 
de  ce  diea ,  appuyé  sur  une  colonne  et  tenant  un  arc  dans  sa 
main  gauche  :  son  bras  droit  est  replié  sur  sa  téte ,  comme 
pour  montrer  qu'il  se  repose  d'une  longue  fotigue. 

8.  Quant  aux  différents  exercices,  celui  pour  lequel  on  s'enduit 
de  (otttf,  se  nomme  la  ktKs*  ;  cependant  ceux  qui  se  couvrent  de 
poussière  se  nomment  aussi  luUeu/r$.  Nous  nommons  pancrace 
le  combat  où  Ton  se  tient  debout  en  se  frappant  l'un  l'autre* 
Kous  avons  encore  d'antres  exercices  dû  même  genre,  le  fw^î/af, 
le  ilif^tis  «  le  satfl.  n  y  a  des  concours  pour  tous  ces  exercices, 
le  vainqueur  est  considéré  comme  au-dessus  de  tous  ses  conci- 
toyens ,  et  remporte  des  prix. 

Ahagharsis.  Et  quels  sont  ces  prixt 

9*  SoLON.  A  Olympie,  c'est  une  couronne  d'olivier  sauvage  ; 
à  l'Isthme,  une  couronue  de  pia  ;  elle  est  faite  d'ache  à  Némée  : 
à  Pytho*,  on  donne  des  fruits  cueillis  aux  arbres  consacrés  à 
Apollon ,  et  chez  nous,  aux  Panathénées ,  des  olives  provenant 
des  oliviers  de  Minerve.  Pourquoi  ris-tu,  Anacharsist  £st-ce 
que  ces  prix  te  paraissent  de  peu  de  valeur? 

Anacharsis.  Non  pas,  Solon;  je  les  trouve  magnifiques  :  tu 
m'as  fait  l'énumération  de  récompenses  qui  prouvent  une  lutte 
de  libéralité  entre  les  fondateurs,  et  dont  la  conquête  mérite  les 
efforts  surhumains  des  athlètes.  Il  est  tout  naturel  que,  pour  des 
fruits  et  de  Tache ,  ils  se  donnent  toute  cette  peine  et  courent 
le  risque  de  se  faire  étrang^ler  ou  estropier  les  uns  paroles  au- 
tres. Gomme  s'il  n'était  pas  facile  de  se  procurer  du  fruit,  quand 
bon  leur  semble,  et  de  se  couronner  d'ache  et  de  pin  ,  sans  se 
barbouiller  la  figure  et  sans  se  faire  donner  des  coups  de  pied 
dans  le  ventre  par  leurs  adversaires  ! 

10.  Solon.  Mais,  mon  cher,  ce  ne  sont  pas  ces  faillies  présents 
que  nous  considérons  :  ils  ne  sont  que  les  indices,  les  siiTues 
extérieurs  de  la  \'ictoire  ;  la  gloire  ,  qui  en  est  la  conséquence  , 
est  d'un  prix  inestimable  pour  les  vainqueurs  :  c'est  pour  elle 

A.  c  î!  y  avait  dans  Alhrnps  Irois  gymnases,  l'Académie,  !e  rynosarge  Cl  le 
Lycée.  Le  premier  était  dédi6  au  héros  Académus,  duquel  il  lirait  son  nom; 
le  second  à  Hercule,  qui  y  avait  un  leiuple  ;  et  le  troisième,  dont  il  est  ici 
quetUon,  à  ÂpoUoii  Lyden.  Toy.  Sniâu,  au  mol  Tuiutâtami  némotliiéiie^ 
/  ÇmiM  Timpcrau,  p.  7SI,  édition  de  WolT;  et  la  ScoUê  d'UlpiOD,  p.  Ml» 
'  niion  pour  lai|oelte  Ict  Âliitalens  avaient  dédié  ce  gynuMie  à  ApoUon,  «H 
eiposée  par  Plularqae,  aa  Urre  VII  de  lei  Q^êttiom  de  ighlê^  praMéne  Wt» 
p.  889,  édition  de  Reiske.  j»  Bi-u-y  de  Baulh. 

â.  Jeu  de  mois  enut.  t^/o«iOu  nodoi,  ^om, eIfféUq,  AMfc 

S  Nom  grec  de  Delplies. 
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qu'on  trouve  beau  même  de  recevoir  des  coups  de  pied  ,  quand 
on  poursuit  par  ses  travaux  une  bonne  renommée  ;  car  on  ne 
peut  l'obtenir  sans  peine.  Il  faut  que  celui  qui  la  désire  endure, 
dès  le  commencement ,  des  fatigues  sans  nombre  ,  afin  de  voir 
ses  travaux  couronnés  par  uin  fin  tout  à  la  fois  utile  et  agréable. 

Anacharsis.  Par  celle  lin  utile  et  agréable,  tu  veux  dire,  Solon, 
que  tout  le  monde  doit  couronner,  et  que  chacun  s'empresse  de 
louer  ceux  dont  on  avait  pilié  ,  quelques  instants  auparavant, 
à  cause  des  coups  qu'ils  recevaient.  Les  voilà  bien  heureux 
d'avoir,  en  échange  de  leur  mal ,  des  fruits  et  de  Tache  ! 

SoLON.  Tu  ne  connais  pas  encore  nos  usages,  te  dis-je  ;  mais, 
ayant  peu,  tu  changeras  de  manière  de  voir,  quand  tu  auras  as- 
sisté à  nos  assemblées  solennelles,  quand  tu  auras  vu  un  peuple 
immense  accourir  de  toutes  parts  pour  être  témoin  de  ces  jeux, 
les  amphithéâtres  pleins  de  milliers  de  spectateurs,  les  jouteurs 
comblés  à'éloges  et  le  vainqueur  honoré  à  l'égal  des  dieux. 

11.  Anacharsis.  Et  voilà  justement,  Solon,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable  ;  ce  n'est  plus  sous  les  yeux  de  quelques  témoins 
qu'ils  endurent  ces  traitements  ;  c'est  à  la  vue  d'une  foule  de 
spectateurs  qui  assistent  à  leurs  outrages,  et  qui  doivent  les  es- 
timer bien  heureux  quand  ils  les  voient  tout  dégouttants  de 
sang  ou  étouffés  par  leurs  adversaires  ;  car  c'est  tout  le  bonheur 
de  leur  victoire.  Chez  nous  autres  Scythes,  Solon,  si  quelqu'un 
frappait  un  dtoyen ,  on  le  jetterait  par  terre  en  s'élançant  sur 
lui  ;  slllui  déchirait  ses  vêtements,  les  vieillards  lui  infligeraient 
^uncMtûneiit  des  plus  rigoureux,  sa  violence  a'eût-elle  éclaté 
que  devant  an  petit  nombre  da  témoins,  loin  de  se  produite 
au  milieu  d'une  aCQuence  du  genre  de  cibles  que  tu  nous  moa- 
tres  k  l'Isthme  ou  à  Qlympie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
m*empécher  de  plaindre  les  lutteurs,  lorsque  je  vois  ce  qa*ils 
ont  à  souffrir.  Quant  aux  spectateurs,  qui,  dis-tu,  accourent  des 
meilleurs  rangs  de  la  société  pour  assister  à  ces  spectacles,  je 
m'étonne  fort  qu'ils  abandonnent  des  affaires  importantes  pour 
v^ûr  s'y  divertir,  et  je  ne  puis  nullement  comprendre  quel  plai- 
sir ils  trouvent  à  voir  des  hommes  se  battre,  se  rouer  de  coups» 
se  jeter  contre  terre  et  se  meurtrir  les  uns  ks  autres. 
.  13  Solon.  Si  nous  étions,  Anacharsis,  1  l'époque  des  jeox 
«lyMpiques,  des  jeux  isthmiqués  ou  des  Panathénées,  tu  appMil- 
4raîs,  en  voyant  ce  qui  s'y  passe,  que  nous  n'avons  pas  tsvt  de 
«auPBlîer  tant  d*ardeur  pour  ces  spectacles.  Je  ne  puis,  en  «ftl, 
par  la  parole,  te  donner  une  idée  du  plaisir  que  tu  aurais,  assis 
au  milieu  des  spectateurs,  à  voir  la  bravoure  des  athlètes,  la 
beauté  de  leur  corps ,  leurs  poses  admirables ,  leur  souplésse 
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roeryeilleuse,  leur  forée  infatigable,  leur  audace,  kfirémiilïition, 
kcrcoura^  invincible^  leurs  efforts  inceesants  pcmr  la  yictoire? 
Je  suis  bien  persuadé  que  tu  ne  cesserais  de  les  combler  de 
kratnges,  de  te  récrier,  d'apfdaudir. 

13.  AifACBARSis.  Non  pas,  ma  foi,  Selon,  mais  d'en  rire,  et, 
qm  plus  est,  de  m'en  moquer.  En  effet,  tout  ce  que  tu  Tfensd'é- 
niunéfer,  cette  braronre,  ces  poses,  oelte  beauté,  cette  aadace. 
sont,  je  le  rois  bien,  perdues  pour  vous,  qui  les  employez  à  peu 
d«  chose,  sans  que  la  patrie  soit  ea  danger  ou  le  pays  ravagé, 
qne  vos  amis  oa  tos  parents  aient  reçu  quelque  insulte.  Ces 
jsnnss  gens  ne  sont^ils  pas  d'autant  plus  ridicntes ,  si ,  aveo  les 
qualités  éminentes  qne  tu  leur  prdtes,  ils  souffrent  tant  de  manx 
en  pnre  perte  et  déshonorent  leur  beanté  et  leur  force  en  les 
couvrant  de  ponssière  et  de  meurtrissures ,  le  tout  pour  se  voir 
maîtres  d'nn  fruit  on  d'une  branche  d*olivier  après  leur  victoire, 
car  j'aime  k  me  rappeler  sans  cesse  des  prix  aussi  splendides. 
Mais,  dis-moi,  tons  les  combattants  les  remportent-ils  T 

SoLON.  Non,  vraiment;  il  n'y  en  a  qu'un  seul  entre  tous,  le 
Tsinquenr. 

AvACEARSis.  domment,  Selon,  c'est  poir  nne  victoire  inc^  • 
taine  et  dontense,  qu'un  si  grand  nombre  d'hommes  se  donnent 
tant  de  peines,  et  cela,  quand  ils  savent  qu'il  n'jaura  définitive 
ment  qu'iln  seul  vaînqnenr,  avec  nne  foule  de  vaincus  qui  au* 
ront  reçu  pour  rien,  les  malhenrenx,  les  coups  et  les  blœ 
sures? 

14.  SoLON.  n  semble,  Ânacharsis,  que  tu  n'aies  jamais  rtf4> 
dii  sur  ks  moyens  de  bien  gouverner  un  Stat;  sans  qnoi  tu  ne 
blâmerais  pas  un  de  nos  plus  bemz  usages.  Si  tu  es  curieux  de 
savoir  un  jour  ce  qni  peut  donner  à  nu  État  la  constitotion  la 
plus  parfaite  et  rendre  les  citoyens  aussi  bons  que  possible ,  tu  . 
approuveras  alors  ces  eiereices  et  l'ardeur  avec  laquelle  nous 
las  cultivons;  ta  reconnaîtras  l'utilité  mêlée  à  ces  laborienses 
épreuves,  qni  te  paraissent  aujourd'hui  tout  à  fait  stériles. 

ÂNACHABSiS.  Ëb  mais  !  Selon,  je  ne  suis  pas  venu  de  laScy'* 
tbie  chez  vous,  je  n'ai  pas  traversé  tant  de  contrées,  paseé 
rfiuxin  si  vaste  et  si  orageux,  pour  un  autre  dessein  que  d'ap- 
prendre les  lois  de  la  Grèce,  observer  yos  usages,  et  étudier  la 
mmlleore  forme  de  gouvernement.  C'est  pour  cela  que,  parmi 
tant  d'Athéniens,  je  t'ai  choisi  pour  mon  ami  et  pour  mon  hôte, 
mr  le  bruit  que  tu  avais  établi  certaines  Iqis,  introduit  d'excel- 
lents usages,  fondé  d'utiles  instiUUions,  organisé,  rafia,  un  bon 
fiavemement.  Instruis-moi  donc  dès  à  présent,  prends-moi 
pmr  éUyQt  et  désormais,  assis  à  tes  côtés,  je  me  passerai  volen- 
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tiers  de  manger  et  de  boire,  tant  qae,  de  ton  côté ,  tu  pooms 
parler,  et  que  moi,  la  bouche  béante,  je  t'entendrai  discourir  sur 

le  gouyernement  et  sur  les  lois. 

15.  SoLON.  U.n'est  pas  facile,  mon  ami,  de  parcourir  tous  ces 
objets  en  si  peu  de  temps.  Si  tu  toux  connaître  chacun  d'eux  en 
particulier,  je  t'instruirai  de  nos  dispositions  relatiTes  aux 
dieux,  aux  parents,  aux  mariages  et  à  tout  le  reste.  Quant  à 
nôtre  façon  de  penser  an  sujet  des  jeunes  gens  et  à  l'éducation 
que  nous  leur  imposons  aussitôt  qu'ils  sont  en  âge  de  distinguer 
le  bien  du  mal,  de  donner  à  leur  corps  une  trempe  virile  et  de 
supporter  les  travaux,  je  vais  te  Texposer,  afin  que  tu  saches 
dans  quel  dessein  nous  avons  institué  ces  exercices  et  soumis 
de  bonne  heure  leur  corps  à  la  fatigue,  non-seulement  en  vue 
des  jeux  publics  et  des  prix  qu'ils  y  peuvent  recevoir,  puisqu'un 
très-petit  nombre  y  arrivent  ;  mais  afin  de  te  faire  voir  le  bien  qui 
en  résulte  pour  la  cité  tout  entière  et  pour  eux-mômeS.  Il  est,  en 
effet,  un  autre  combat  proposé  à  tous  les  citoyens  vertueux  :  la 
couronne  n'en  est  pas  de  pin,  d'ache  ou  d'olivier  sauvage  ;  mais 
elle  renferme  en  elle-même  la  félicité  publique  :  c'est  la  liberté 
de  chaque  citoyen  en  particulier  et  de  la  patrie  en  gênerai  ;  la 
richesse,  la  gloire,  la  célébration  paisible  des  solennités  établies 
par  nos  ancêtres,  la  conservation  de  nos  biens,  en  un  mot,  les 
faveurs  les  plus  brillantes  que  l'on  puisse  souhaiter  des  dieux  : 
tous  ces  biens  sont  tressés  dans  la  couronne  dont  je  parle,  et 
ne  peuvent  s'acquérir  que  par  le  combat  auquel  ces  exercices 
préparent. 

16.  Ahachabsts.  Gomment  donc,  homme  étonnant  que  tu  es, 
tu  avais  à  me  parler  de  récompenses  aussi  considérables ,  et  tu 
ne  me  citais  que  des  fruits,  de  Tache,  une  branche  d'olivier  sau- 
vage ou  de  pin? 

*  SoLOR.  Sans  doute,  Anacharsis,  ces  prix  ne  te  paraissent  plus 
aussi  mesquins,  depuis  que  tu  en  connais  l'objet.  Tu  vois  qu'ils 
sont  le  fruit  d'un  même  esprit  de  sagesse,  qu'ils  font  partie  in- 
tégrante de  ce  grand  combat,  de  cette  couronne  de  félicité  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure.  Notre  entretien,  je  ne  sais  comment, 
avait  quitté  la  ligne  que  je  voulais  lui  faire  suivre,  et  je  t'ai  cité 
d'abord  ce  qui  se  fait  à  l'Isthme,  à  Olympie,  à  Nemée.  Mais, 
puisque  nous  sommes  de  loisir  et  que  tu  témoignes  le  désir 
d'être  au  courant  de  tous  nos  exercices,  nous  pouvons  facilement 
remonter  à  1-  ur  origine  et  à  ce  combat  commun,  auquel  je 
prétends  que  ceux-ci  ne  sont  qu'une  préparation. 

Anacharsis.  Cela  vaudra  mieux,  Solon.  En  suivant  cette  voie, 
notre  euti  elien  procédera  plus  sûrement,  et  j'arriverai  peut-être 
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plus  vite  à  la  conviction  que  je  ne  dois  pas  rire  quand  je  vois 
l'importance  qu'on  attache  à  une  couronne  d'ache  ou  d'olivier. 
Cependant,  si  tu  le  veux  bien,  allons  nous  asseoir  sur  les  sièges 
abrités  par  cet  ombrage  ;  nous  y  serons  moins  interrompus  par 
les  acclamations  dont  on  encourage  les  lutteurs.  D'ailleurs,  il 
faut  en  convenir,  je  ne  supporte  pas  facilement  le  soleil ,  qui 
tombe  vif  et  brûlant  sur  ma  tète  nue;  car  j'ai  quitté  mon  bonnet 
national  ' ,  pour  ne  pas  paraître  seul  au  milieu  des  Grecs,  avec  un 
costume  étranger.  Nous  sommes  dans  la  saison  de  l'année  oh 
domine  l'astre  le  plus  ardent,  celui  que  vous  appelez,  le  Chien  : 
il  met  tout  en  feu  ;  il  dessèche  et  embrase  l'air.  Le  soleil,  à  son 
^rnidi,  frappe  d'aplomb  sur  nos  têtes,  et  produit  une  cbaleur  in- 
supportable au  corps.  Je  suis  même  étonné  qu'un  homme  déjà 
avancé  en  âge  comme  toi  ne  sue  pas  ainsi  que  moi  sous  cette 
cbaleur  accablante.  Tu  n'en  parais  nullement  incommodé  ;  tu  ne 
cherches  pas  un  ombrage  où  tu  t'abrites  et  supportes  mieux  les 
rayons  du  soleil. 

SoLON.  Ce  sont,  Anacharsis,  ces  travaux  que  tu  dis  inutiles, 
ces  culbutes  fréquentes  dans  ia  boue,  ces  fatigues  en  plem  air  et 
dans  lasalle  qui  nous  servent  de  renqtart  contre  les  traits  du  so- 
leil: voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  besoin  d'un  bonnet  pour  les 
empêcher  de  se  darder  sur  nos  tètes,  Alais  allons  nous  asseoir. 

17.  Avant  tout,  garde-toi  d'écouti  r  tout  ce  que  je  vais  te  dire 
avec  le  respect  dù  aux  lo.s  ;  n'aie  point  dans  mes  discours  une 
foi  sans  bornes  ;  au  contraire,  si  mes  principes  ue  te  paraissent 
pas  justes,  contredis-les  aussitôt  et  soumets-les  à  une  critique 
sévère.  Par  là,  nous  ne  pouvons  manquer  d'obtenir  deux  avan- 
tages :  ou  tu  seras  plus  fortement  convaincu  quand  tu  auras 
donné  un  libre  cours  à  tes  objections,  ou  tu  redresseras  la  faus- 
seté des  idées  que  j'avais  sur  ces  objets,  et,  dans  ce  cas,  Athènes 
entière  te  témoignera  la  plus  vive  reconnaissance  ;  car,  plus  tu 
m'instruiras  et  plus  ta  réformeras  mes  opinions,  plus  tu  rendras 
service  à  notre  cité.  Loin  de  le  cacher,  je  serai  le  premier  à  pu- 
blier ce  bienfait.  Je  me  rendrai  aussitôt  dans  le  Pnyx,  et  je  dirai 
au  peuple  assemblé  :  c  Citoyens  d'Âtbènes,  c'est  moi  qui  vous 
ai  donné  les  lois  que  j'ai  crues  les  plus  conformes  à  futilité 
de  la  république.  Cet  étranger  que  vous  voyez  (et  je  te  mon* 
trerai,  Anacharsis)  est  un  Scythe ,  mais  c'est  un  sage  :  il  a 
modiflé  mes  opinions  ;  il  m'a  enseigné  à  connaître  des  principes 
et  des  institutions  bien  préférables.  Inscrivez-le  donc  au  rang 

I ,  Anachmit  était  de  la  elaise  noUe  que  lea  Sejthei  nomiDaieiii  i^Uophons^ 
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de  vos  bienfaiteurs,  et  éleTez4ui  une  statue  d'airain  à  côté  des 
fondateurs  de  cette  yille  et  de  Minerve  même.  3  Sois  sûr,  Ana- 
charsis,  qa*Atbènes  ne  rougirait  pas  d'apprendre  d'un  étranger, 
d*an  barbare,  ce  qui  peut  servir  ses  intérêts. 

18.  -  Akachabsis.  YoiJà  bien  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous  au- 
tres Athéniens,  que  toujours,  dans  vos  discours,  perçait  une 
pointe  d'ironie.  Comment  pourrait-il  se  faire  que  moi,  un  pâtre, 
un  nomade,  qui  n'ai  jamais  vécu  que  sur  un  chariot ,  toujours 
errant  de  contrée  en  contrée,  qui  n'ai  jamais  habité  de  ville,  qui 
n'en  ai  pas  vu  d'autre  avant  celle-ci,  je  vinsse  raisonner  sur  le 
gouvernement,  donner  des  leçons  à  un  peuple  autochthone,  qui 
vit  depuis  longues  années  dans  une  des  cités  les  plus  anciennes 
et  sous  l'empire  des  meilleures  lois?  Qu'aurais- je  surtout  à  ap- 
prendre à  toi,  Solon,  qui  possèdes,  dit-on,  depuis  ton  eofance, 
ce  grand  art  de  bien  gouverner  un  Ëtat  et  de  lui  donner  des  lois 
qui  assurent  sa  prospérité?  Quoi  que  tu  dises,  il  faut  absolument 
que  j'aie  en  toi  la  confiance  due  à  un  législateur.  Néanmoins, 
je  te  proposerai  mes  objections  quand  tes  discours  ne  me  paraî- 
tront pas  justes,  afin  de  m'instruire  plus  solidement.  Mais  nous 
voici  à  l'abri  du  soleil,  sous  un  ombrage  épais,  et  nous  avons  de 
quoi  nous  asseoir  agréablement  et  à  notre  aise  sur  cette  pierre 
pleine  de  fraîcheur.  Reprends  donc  ton  discours  du  plus  haut 
que  tu  pourras  ;  dis-moi  pourquoi  vous  exercez  les  jeunes  gens 
aux  travaux  dès  l'enfance  ;  comment,  en  se  roulant  dans  la  boue, 
ils  deviendront  d'excellents  citoyens,  et  en  quoi  la  poussière  et 
les  culbutes  les  conduisent  à  la  vertu.  Voilà  ce  que,  pour  le  mo- 
ment, je  serais  curieux  d'apprendre.  Pour  le  reste ,  tu  m'en  in- 
struiras eoiiuite,  au  fur  et  à  mesure  que  chaque  objet  se  présen- 
tera. Seulement,  en  me  parlant,  Solon,  n'oublie  pas  que  tu 
t'adresses  à  un  barbare.  Je  te  dis  cela  pour  que  tu  ne  sois  ni 
compliqué  ni  long  dans  tes  discours.  Je  craindrais  que  les  pre- 
miers ne  m'eussent  échappé  quand  tu  passerais  aux  seconds. 

19.  Solon.  C'est  à  toi,  Anacharsis,  de  régler  potre  conversa- 
tion. Dès  qu'elle  ne  te  paraîtra  pas  bien  nette  ou  que  tu  la  verras 
s'égaaer  dans  les  digressions,  tu  me  couperas  la  parole  où  tu 
voudras,  en  me  faisant  une  question  qui  en  abrégera  l'éteudue. 
Si  cependant  ces  digressions  ne  sont  pas  étrangères  à  notre  pro- 
pos, si  elles  ne  s'écartent  pas  de  notre^but,  rien  n'empêchera,  je 
crois,  de  leur  donner  quelque  développement.  Telle  est,  de  temps 
immémorial ,  la  coutume  observée  chez  nous  dans  le  conseil 
de  l'Aréopage  quand  on  y  juge  une  odaire  criminelle*.  Lors- 

4.  Vû).,  sur  i  Aréopage,  la  disserlalion  de  l'abbé  Caoaje,  Uaas  le  t.  VU  deft 
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qifil  Tient  s'asseoir  sar  U  oolline  pour  proaoncer  sur  un  neitr* 
tre^  des  ble88ures*£sdtes  arec  préméditation,  ou  un  incendie^  la 
parole  est  accordée  à  chacune  des  deux  parties  qui  comparaissent» 
Le  demandeur  et  le  défendeur  parlent  chacun  à  leur  tow,  soit 
pareazrffiémes^  soit  par  ministère  d'aTOcats  qui  prennent  la  pa- 
role à  leur  plaoe.  Tant  ({ue  les  orateurs  se  renferment  dans  la 
cause,  1?  conseil  les  «écoute  STec  patience  et  tranquillité  ;  mais 
s'ils  veulent  faire  précéder  leur  discours  d'un  exorde,  afin  de  se 
concilier  la  bienTeîUaiice  des  juges  ;  s'ils  cherchent  à  exciter  la 
pUië  ou  l'indignaltott  par  des  moyens  étrangers  à  l'affaire,  par 
quelqu'une  de  ces  machines  oratoires  que  nous  royons  employer 
pour  séduire  les  magistrats,  un  héraut  s'avance  aussitôt,  lenr 
impose  silence  et  ne  les  laisse  pas  divaguer  devant  le  conseil  ai 
recouvrir  l'affaire  d'une  couche  de  mots;  il  faut  que  l'Aréopage 
voie  les  faits  dans  tonte  leur  nudité.  Eh  bien  1  Ânacharsis,  je  te 
fais  en  ce  momoit  sénateur  de  l'Aréopage  :  écoute-moi  comme 
le  conseil  écoute  les  orateurs  ;  in^MMo-moi  silence,  si  tu  me.  vois 
ûôre  de  la  riiètorique;  mais  tant  que  je  resterai  dans  les  bornes 
du  sujet,  pennetsnnoi  les  développements.  Nous  ne  serons  plus 
au  sokil,  position  désagréable  quand  la  penversatîon  devient 
trop  Icmgûe  ;  ici,  l'ombre  est  paisse,  et  nous  sommes  de  loisir. 

AurAnBAUflïH.  Tu  as  raison,  Selon ,  et  d^  je  te  sais  un  gré  in- 
fini de  m'avoir  appris,  en  passant ,  ce  qui  se  pratique  à  TAréo- 
^ge.  C'est  une  chose  miment  admirable  et  digne  des  hommes 
4pd  y  siègent  :  on  est  sAr  que  la  vérilé  seule  dicte  leurs  sof- 
teges.  Parle  donc  à  présent  suivant  ces  conditions;  et» moi, 
IBOBvel  aréepagiste,  car  tu  viens  de  m'^ever  à  cette  dignité ,  je 
fécoute  à  la  manière  de  ce  conseil. 
»  '  SO.  SoLON.  Il  faut,  avant  toit,  que  je  t'expose,  en  quelques 
mets,  l'idée  que  nous  nons^  fûaons  d'une  ville  et  de  ses  citoyens. 
Une  ville  n'est  pas  à  nos'  y^x  un  assemblage  d'édifices,  tels 
que  des  murs,  des  temples,  des  arsenaux;  toutes  ces  construc- 
timas  forment,  il  est  vrai,  ui  corps  soliée,  qui  offîre  aux  habi- 
tants une  demeure  sûre  et  peimanente;  mais  pour  nous  l'élément 
essentiel  de  la  cité  ce  sont  les  citoyens  ' .  En  effet,  ils  la  peuplant, 
IjS  régissent,  en  dirigent  les  affaires,  veillent  à  sa  sûreté  et  soist 
poor  elle  ce  qu'est  l'âme  pour  diacun  de  nous.  Par  suite  de  cette 

MévtMMÊ  àê  ^ÀiesiiMU  du  imteriptiaiu  he(U94uUt$»  Cf.  Àrislote,  JlMto- 
rique^  I,  I  ;  Polloi,  Onomasticon^  VIU,  ebap.  x,  segm.  4IS;  Qainttlien,  Édu- 
ifioiion  de  V orateur^  VI,  i,  7. 

A.  Compare?  Tacite,  Hift.^  I,  ucxxiv,  t.  II,  p.  77  delà  traductioa  éi 
CbAries  LouAAdre,  et  CocBeilie,  Sertoruu^  acU  m,  m.  su 
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manière  de  voir,  nous  prenons  le  soin,  comme  tn  le  yole,  d'ein- 
]>eUir  le  corps  même  de  la  ville  et  de  le  rendre  le  plus  beau 
possible,  soit  en  Tornant  d'édifices  à  rintérieui;»  soit  en  Tentoii- 
rant  au  dehors  de  remparts  qui  inspirent  la  plus  grande  sécu- 
rité. Jtfais  notre  principale  attention  est  de  yeiller  k  ce  que  les 
citoyens  aient  une  Ame  bien  placée,  avec  un  corps  pUân  de 
vigueur,  convaincus  que  de  pareils  habitants  feront,  fleurir  la 
cité  pendant  la  paix,  la  défendrcsnt  pendant  la  guerre,  et  la 
maintiendront  heureuse  et  libre.  La  première  édncstien  des  en<* 
fànts  est  confiée  aux  mères,  aux  nourrices,  aux  pédagogueSi 
qui  les  nourrissent  et  les  conduisent  par  des  voies  libérales.  Dès 
qu'ils  sont  en  âge  de  comprendre  ce  qui  est  bien,  quand  la  pu- 
deur, le  respect,  la  crainte,  le  dé»r  des  belles  actions  se  sont 
développés  dans  leur  cœur,  dès  que  leurs  corps  plus  formés  et 
plus  robustes  nous  paraissent  propres  aux  travaux,  nous  les 
prenons,  et,  après  leur  avoir  enseigné  les  sciences  et  les  exer- 
cices de  l'âme,  nous  commençons,  par  une  autre  méthode,  à  les 
accoutumer  à  la  fatigue.  Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  qu'il 
suffise  à  l'homme  de  demeurer,  soit  pour  le  corps,  soit  pour 
râme,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature;  mais  nous 
avons  besoin  du  secours  de  l'éducation  qui  peut  seule  améliorer 
les  dispositions  naturelles,  ou  transformer  en  bonnes  qualités 
les  iT'^^mations  vicieuses.  Nous  prenons  un  exemple  des  agri- 
culteurs :  tant  que  la  plante  est  délicate  et  sort  à  peine  de  terre,  ' 
ils  l'entourent  et  l'enveloppent  pour  la  garantir  du  vent;  mais 
dès  que  le  scion  est  vigoureux,  ils  en  élaguent  les  branches  su** 
perflues  et  le  livrent  à  l'agitation  et  aux  secousses  de  Tair,  pour 
le  rendre  plus  fertile. 

21.  Nous  enflammons  d'abord  Tâme  des  jeunes  gens  par  la  $ 
musique  et  l'arithmétique,  puis  nous  leur  apprenons  à  écrire  et 
à  lire  distinctement.  Quand  ils  sont  plus  avancés  en  âge,  on 
leur  récite  les  maximes  des  anciens  philosophes,  les  faits  il- 
lustres de  l'antiquité,  les  discours  utiles,  que  nous  ornons  de  la 
forme  poétique,  pour  les  mieux  graver  dans  la  mémoire.  Au  récit 
d'un  exploit  héroïque,  d'une  action  d'éclat,  leur  enthousiasme 
s'allume;  ils  désirent  imiter  ies  faits  qu'ils  entendent,  pour  être 
chantés  à  leur  tour  et  pour  devenir  un  objet  d  admiration  dans 
la  postérité.  Tel  est  Tellet  que  produisent  chez  nous  les  poésies 
d'Hésiode  et  d'Homère     Enfin,  lorsqu'ils  sont  près  de  com- 

4.  Voy.,  sur  l'éducalioii  des  jeunes  Alliéniens ,  Barlliélemy  ,  P^nyagt 
à'Antnii  n  sis  ^  c\\vl[ï.  Ai  isiopliane  ,  ISuoes^  p.  \.\h  de  la  IraduCltOQ 
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prendre  la  politique  et  de  prendre  pari  aux  affaires....  Mais 
peut-être  tout  ceci  estll  étranger  à  la  eanae  :  je  ne  me  proposais 
pas  de  parler  des  exercices  de  Tâme;  je  ne  Toulais  que  Vex-> 
pHquer  pourquoi  nous  exer^ns  le  corps  de  nos  jeunes  gens. 
Je  m'impose  donc  silence  à  moi-même,  sans  attendre  Tordre 
du  héraut  ou  le  tien,  aréopagite,  qui,  par  égard  probaUe- 
ment  pour  moi ,  me  laisses  divaguer  depuis  longtemps  hors  da 
sujet. 

Anagharsis.  Dis-moi,  je  te  prie,  Selon,  quand  on  ne  dit  pas  à 
l'Aréopage  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  et  qu'on  le  passe 
sous  silence,  y  a-t-il  quelque  peine  fixée? 

SoLOM.  Pourquoi  me  fais-tu  cette  question?  Je  n'en  saisis  pas 
bien  le  sens*  - 

Anacbarsis.  Parce  que  tu  passes  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant, ce  que  j'écoutais  STeo  le  plus  de  plaisir,  l'éducation  de 
l'âme,  pour  me  parler  de  gymnases  et  d'exercices  fatigants, 
assurément  moins  nécessaires. 

SoLON.  Je  me  rappelle,  mon  cher,  les  conditions  établies  an 
début  de  eet  entretien,  et  je  ne  veux  pas  me  permettre  de  digres^ 
sion,  de  peur  de  brouiller  les  faiti^  dans  ta  mémoire.  GependAnt 
je  vais  te  parler  de  ce  sujet  aussi  brièvement  que  possible  : 
l'examen  approfondi  de  cette  question  fera  l'objet  d'un  autre 
entretien.  - 

22.  Nous  formons  donc  l'âme  de  la  jeunesse  par  l'étude  des 
lois  publiques,  qui  sont  exposées  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
écrites  en  gros  caractères  et  qui  enseignent  ce  que  Ton  doit 
foire  et  ce  dont  on  doit  s^abstenir;  puis  par  le  commerce  de 
ces  hommes  vertueux,  qui  leur  apprennent  leurs  devoirs,  la  pra«> 
tique  de  la  justice,  réalité  dvile,  l'éloignement  du  mal,  le 
désir  du  bien,  la  faite  de  tonte  violence.  Ces  hommes  se 
nomment  ches  nous  sophistes  et  philosophes.  En  outre,  nous 
avons  des  théâtres  publics  où  nous  conduisons  la  jeunesse  pour 
Tinstruire  au  moyen  des  comédies  et  des  tragédies,  et,  en  voyant 
les  vertus  et  les  vices  des  hommes  du  temps  passé,  à  éviter  les 
uns  et  à  imiter  les  autres,  lious  permettons  aux  comédiens  de 
railler  et  de  bafouer  les  citoyens  dont  ils  connaissent  les  mœurs 
dépravées  et  les  actions  honteuses  pour  la  république,  dans 
l'espoir  que  ces  traits  mordamts  rendront  meilleurs  ces  hommes 
pervers,  et  que  les  autres  se  garderont  bien  d'encourir  sem- 
blables reproches. 

23.  Anacharsis.  J*ai  vu.  Selon,  ces  tragédiens  et  ces  comé- 
diens que  tu  dis  :  ce  sont  bien  eux,  je  pense.  Us  ont  des  chaus- 
sures lourdes  et  élevées,  des  Tétements  à  fnuiges  d'or,  la  tôte 
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couverte  d'un  casque  ridicule ^  qui  ouvre  une  bouche  éaoniie, 

au  travers  de  laquelle  ils  poussent  de  grands  cris,  et  je  ne  sais 
pas  comment  ils  font  pour  marcher  si  vivement  avec  leurs 
chaussures.  La  ville,  je  crois,  célébrait  alors  une  fête  ea 
l'honneur  de  Baccnus.  Les  comédiens  étaient  moins  hauts^  ils 
marchaient  à  terre  et  ressemblaient  plus  à  des  hommes;  Us 
cnaient  a-ussi  moins  fort,  mais  leur  casque  était  beaucoup  plus 
ribible,  et  tout  le  théâtre  éclatait  de  rire  en  les  voyant,  tandis 
qu'on  écoutait  d'un  air  triste  nos  hommes  à  taille  gig-antesque; 
on  k5;  plaignait,  je  pense,  de  les  voir  traîner  de&  entraves  si 
gênantes. 

SoLON.  Non,  mon  cher,  ce  n'étaient  pas  eux  qu'on  plaignait; 
mais  le  poëte  exposait  sans  doute  aux  spectateurs  quelque  his- 
toire malheureuse  de  l'antiquité;  il  récitait  sur  le  théâtre  des 
vers  dont  l'expression  tragique  arrachait  des  larmes  aux  audi- 
teurs. Il  e:;-.t  probable  que  tu  as  aussi  vu  des  joueurs  de  flûte  et 
d'autres  personnes  qui  chantaient  ensemble  et  se  tenaient  en 
cercle.  Ces  chants,  Anacharsis,  et  ces  instruments  ne  sont  pas. 
inutiles.  Tout  cet  appareil,  tous  ces  accessoires  sont  autant 
d'aiguillons  pour  les  âmes  et  poussent  notre  jeunesse  au  bien. 

24.  Quant  auï  corps,  ce  que  tu  désires  plus  parliculièremei.t 
savoir,  voici  comment  nous  les  exerçons.  Nous  les  taisons  mettre 
à  nu,  coiiune  je  te  l'ai  dit,  lorsqu'ils  cessent  d'être  faibles  et 
sans  consistance;  notre  intention  est  de  les  accoutumer  à  l'air, 
de  les  famihariser  avec  toutes  les  saisons,  de  manière  à  n'être 
ni  incommodés  par  la  chnlpur  ni  sensibles  aux  atteintes  du 
froid.  Nous  les  frottons  d'huile  et  nous  les  frictionnons,  alin  do 
mieux  tendre  les  muscles.  Il  serait,  eu  ellet,  absurde  de  croire 
que  des  peaux  amollies  par  l'huile  deviennent  plus  d  tiiciles  à 
rompi'e  et  capables  de  résister  plus  longtemps,  quoique  déjà 
mortes,  et  qu'un  corps,  où  circule  la  vie,  ne  retirera  pas  encore 
plus  d'avantage  de  la  même  onction.  Ensuite  nous  avons  imagi- 
né différents  exercices  pour  chacun  desquels  sont  établis  des 
maîtres.  A  l'un  ils  enseic^-nent  le  pugilat,  à  l'autre  le  pancrace, 
afin  mîp  tous  s'habituent  à  supportei^  le  travail,  à  alfronter  les 
coups  d'un  adversaire,  à  ne  pas  se  détourner  par  crainte  des 
blessures.  Cette  habitude  produit  en  eux  deux  effets  qui  sont 
pour  nous  de  la  plus  grande  utilité  ;  elle  nous  les  rend  plus  in- 
trépides dans  les  périls,  plus  prodigues  de  leur  personne,  et, 
d  autre  part,  plus  vigoureux  et  plus  patients.  Ces  jeunes  gens 
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qui  luttent  tête  baissée  apprennent  à  tomber  sans  danger,  à  se 
T^erer  arec  facilité,  à  pousser  rudement  un  adversaire,  à  Ten- 
fanser,  à  le  feire  ployer,  à  le  serrer  à  la  gorge,  à  Penleyer  de 
tenre  :  exercice  éminemment  utile,  puisqu'il  leur  fait  acquérir  la 
première  et  la  plus  précieuse  des  qualités,  qui  est  d'avoir  un 
corps  endurci  à  la  fati^e  et  presque  insensible  à  la  douleur.  Un 
autre  avantage,  non  moins  important,  c'est  qu'ils  auront  beau* 
çoup  d'expérience  à  la  guerre,  s'ils  se  trouvent  dans  latiécessité 
de  faire  usage  de  leur  science.  Il  est  évident  qu'un  homme  exercé 
de  la  sorte,  se  trouvant  aux  prises  avec  un  ennemi,  l'aura  bien- 
tôt  renversé  par  un  croc-en- jambe,  et  que,  s'il  tombe,  il  saura 
se  relever  bien  plus  vite.  Dans  tout  cela,  en  effet,  Anacharsis. 
nous  avons  en  vue  le  combat  à  main  armée,  et  nous  croyons  que 
des  soldats  formés  par  ces  exercices  servent  plus  utilement  leur 
patrie,  lorsqu' après  avoir  assoupli  et  rompu  leurs  corps  mis  à 
nu,  nous  les  avons  rendus  plus  vigoureux  et  plus  robustes,  en 
même  temps  que  légers,  capablp,s  d'une  forte  tension  muscuiaîrei 
et  redoutables,  par  cela  même,  aux  ennemis. 

25.  Tu  devines,  je  crois,  quels  doivent  être  sous  les  armes  des 
guerriers  qui,  tout  nus,  peuvent  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui- 
les  combattent  ;  ils  n'ont  ni  cet  embonpoint  pesant,  ni  ce  teint 
blafard,  ni  cette  pâle  maigreur,  ordinaire  aux  femmes,  dont  le 
Corps  se  flétrit  à  Tombre,  frissonne  ou  ruisselle  de  sueur  en  un 
instant  et  ne  saurait  respirer  sous  le  casque,  surtout  lorsque  le 
soleil  à  son  midi,  comme  en  ce  moment,  embrase  tout  le  ciel. 
Que  faire  avec  des  soldats  dévorés  par  la  soif,  incapables*  de  ré- 
sister à  la  poussière ,  saisis  d'effroi  à  la  vue  du  sang,  à  demi 
morts  avant  d'arriver  à  la  portée  du  trait  et  d'en  venir  aux 
mains?  Nos  jeunt  s  gens  colorés  et  brunis  par  le  soleil  ont  un  air 
mâle  et  plein  de  vie,  quî*annonce  l'ardeur  et  le  courage,  fruits 
d'une  santé  florissante  ;  aucun  d'eux  n'est  ridé,  ni  maigre;  aucun 
n'est  chargé  d'embonpoint;  ils  ont  tous  les  proportions  d'un 
corps  bien  dessiné;  le  superflu,  l'excès  des  chairs  s'est  fondu  par 
lés  sueurs  ;  ce  qui  entretient  la  vigueur  et  l'énergie  des  muscles 
leur  demeure  sans  mélange  d'aucune  humeur  vicieuse.  Ce  que 
lé  vanneur  fait  au  blé,  nos  exercices  le  font  au  corps  des  jeunes 
gîens  :  ils  jettent  au  vent  la  paille  et  les  barbes,  dont  ils  sé» 
parent  le  froment  pujr  qu'ils  gardent  en  dépôt. 

26.  Cette  manière  de  vivre  leur  conserve  nécessairement  la 
santé  et  les  met  en  état  de  braver  les  plus  longues  fatigues.  Ils  ne 
commenceront  à  suer  qu'après  avoir  longtemps  supporté  le  tra- 
vail, et  rarement  on  1ns  verra  malades.  Si,  par  exemple,  on  met 
le  feu  à  un  monceau  de  blé  entouré  de  sa  paille  et  à  l'état  d'épi  i 


I 


Digitized  by  Google 


208 


ANACHARSIS  OU  LES  GTHNASES. 


pour  en  revenir  à  mon  vanneur,  la  paille,  je  crois,  brûlera  en 
un  instant;  le  blé,  loin  de  jeter  une  grande  flamme  et  de  prendre 
tout  d'un  coup,  s'allumera  peu  à  peu  et  finira  par  se  consumer 
lentement.  De  même  il  n'est  point  de  maladie,  il  n'est  point  de 
fatigue  qui,  s'attaquant  à  des  corps  ainsi  exercés,  puisse  en 
trouver  l'endroit  faible  et  en  venir  aisément  à  bout.  L'intérieur 
est  bien  préparé,  et  l'extérieur  est  fortement  muni  contre  de  tels 
assauts  :  il  ne  laisse  pénétrer  ni  le  soleil  ni  le  froid  qui  nuiraient 
au  corps.  Quant  à  l  epuisement  que  peuvent  causer  les  fatigues, 
la  chaleur  intérieure,  préparée  de  longue  main  et  tenue  comme 
en  réserve  pour  les  cas  nécessaires,  se  répand  à  flots  dans  le 
corps,  y  distribue  une  vigueur  nouvelle  et  les  rend  pour  long- 
temps infatigables;  ainsi  les  exercices  continus,  la  fatigue  réité- 
rée, loin  d'épuiser  leurs  forces,  ne  servent  qu'à  les  augmenter  : 
c'çst  comme  un  souffle  vivifiant  qui  les  répare. 

27.  Nous  les  exerçons,  en  outre,  à  .bien  courir,  soit  en  les 
accoutumant  à  fournir  une  longue  carrière,  soit  en  les  rendant 
très-légers  et  très-lestes  dans  un  espace  restreint.  La  course  n'a 
pas  lieu  sur  un  terrain  ferme  et  résistant,  mais  dans  un  sable 
profond,  où  l'on  ne  peut  marcher  ni  se  tenir  sans  que  le  pied 
enfonce  dans  un  sol  qui  cède.  En  même  temps  on  leur  apprend 
à  franchir,  au  besoin,  un  fossé  ou  tout  autre  obstacle,  et  ils 
s'exercent  à  cela  en  tenant  une  masse  de  plomb  dans  chaque 
main.  Ensuite  ils  se  disputent  l'honneur  de  lancer  au  loin  un 
javelot.  Tu  as  Yu  aussi  dans  le  gymnase  une  autre  masbe  d  ai- 
rain cireolaire,  semblable  à  un  petit  bouclier  sans  poignée  et 
sans  eotUToies*  Tu  as  essayé  de  le  eouleyer  de  la  place  où  il  est 
posé  :  il  tfa  paru  pesant  et  difficile  à  saisir,  à  cause  de  son  grand 
poH.  Nos  jeunes  gens,  cependant,  le  lancent  dans  Taîr  soit  en 
haut,  soit  en  long«  et  luttent  à  qui  l'enverra  plus  loin  que  les 
autres.  Cet  exercice  leur  fortifie  les  épaules  et' donne  de  la 
vigueur  à  leurs  extrémités. 

S8.  La  boue  et  la  poussière,  qui  t'ont  paru  d'abord  si  ridi- 
cules, apprends,  mon  cher,  pour  quelle  raison  tu  les  rois  ici 
répandues.  C'est,  en  premier  lieu,  afibi  de  rendre  la  chute  des 
lutteurs  moins  violente  et  pour  qu'ils  tombent  sans  danger  sur 
un  terrain  mou.  Ensuite  il  est  nécessaire  que  leur  corps  de- 
vienne plus  glissant,  quand  la  sueur  s'y  mêle  à  la  boue,  ce  qui 
Ifa  fait  les  comparer  à  des  anguilles.  Or,  ce  fait  n'a  hen  d'inu* 
tile  ni  de  ridicule,  mais  il  contribue  singulièrement  à  leur  force 
et  à  leur  vigueur,  attendu  qu'ils  sont  forcés,  dans  cet  état,  à 
saisir  fortement  leur  adversaire  pour  l'empêcher  de  s'échappe^  ; 
ne  crois  pas,  en  effet,  que  ce  soit  chose  facile  de  soulever  quel- 
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qu'un  tout  humide  d'huile  et  de  boue,  ou  qui  fait  effort  pour 
glisser  et  se  dérober.  Ainsi  que  je  te  le  disais,  tous  ces  exercices 
sont  utiles  pour  la  guerre,  quand  il  faut  emporter  du  combat  un 
ami  blessé,  ou  faire  perdre  terre  à  uu  ennemi.  Si  donc  nous  les 
exerçons  jusqu'à  les  fatiguer,  en  leur  imposant  une  tâche  pé- 
nible, ils  exécutent  ensuite  bien  plus  facilement  des  choses 
moins  difficiles. 

29.  La  poussière  nous  sert  à  un  tout  autre  usage  :  elle  em- 
pêche les  combattants  de  s'échapper,  lorsqu'ils  se  serrent  mu- 
tuellement dans  leurs  bras.  Après  qu'ils  se  sont  exercés,  enduits 
de  boue,  à  retenir  un  corps  glissant  qui  fuit  de  leurs  mains,  ils 
s'accoutument  à  se  soustraire  à  leur  tour  à  ceux  qui  les  ont 
saisis,  même  quand  ils  sont  tenus  de  manière  à  ne  pouvoir  se 
sauver  qu'avec  peine.  Déplus,  la  poussière  répandue  sur  leur 
corps  en  arrête  la  sueur  trop  abondante  et  fait  durer  plus  long- 
temps les  forces,  en  les  garantissant  de  l'impression  de  l'air,  fort 
dangereuse  dans  un  moment  où  tous  les  pores  sont  ouverts  et 
détendus;  en  outre,  elle  nettoie  la  crasse  et  rend  la  peau  plus 
luisante.  J'aimerais  à  mettre  à  côté  l'un  de  l'autre  quelqu'un  de 
ces  jeunes  gens  au  teint  pâle  qui  sont  élevés  à  l'ombre,  et  te^ 
qu'il  te  plairait  de  ceux  qui  sont  exercés  dans  le  Lycée,  et  à  qui 
je  ferais  laver  sa  poussière  et  sa  boue;  je  te  demanderais  en- 
suite auquel  des  deux  tu  voudrais  ressembler.  Je  suis  sûr  qu'au 
premier  coup  d'oeil,  sans  avoir  éprouvé  la  force  d'aucun  d'eux, 
tu  préférerais  une  constitution  robuste,  une  complexion  forte,  à 
un  tempérament  délicat  et  relâché,  à  un  teint  blafard  causé  par 
la  pauvreté  du  sang  rt fiLL  lé  vers  les  parties  intérieures. 

30.  Tels  sont,  Anacharsis,  les  exercices  auxquels  nous  sou- 
mettons les  jeunes  gens,  convaincus  qu'ils  deviendront  ainsi 
d'excellents  défenseurs  de  notre  cité,  et  que,  par  eux,  nous  vi- 
vrons indépendants,  vainqueurs  de  nos  ennemis,  s'ils  nous  at- 
taquent, redoutables  à  nos  voisins,  dont  la  plupart,  soumis  par 
la  crainte,  nous  payeront  tribut.  Pendant  la  paix,  ils  se  mon- 
trent plus  vertueux  encore  ;  sans  émulation  pour  les  vices,  éloi- 
gnés de  l'insolence  qu'enfant  e  T oisiveté,  ils  ne  songent  qu'à  leurs 
exercices  et  y  consacrent  leurs  loisirs.  Ce  bien  commun,  cette 
suprême  félicité  d'un  État,  on  peut  dire  qu'elle  existe,  quand  la 
jeunesse,  soit  à  la  guerre,  soit  durant  la  paix ,  ne  marque  que 
des  dispositions  honnêtes  et  n'a  de  goCit  que  pour  ce  qui  nous 
semble  le  plus  beau. 

31.  Anacharsis.  Eh  quoi!  Solon,  lorsque  les  ennemis  mar- 
chent contre  vous,  allez-vous  à  leur  rencontre,  frottés  d'huile 
et  couverts  de  poussière?  Les  attaquei-vous  à  coups  de  poing? 
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'ApparemineiEi  ils  ont  penr  de  tous  et  prennent  la  fuite,  pour 
que  Tons  ne  leur  jetiez  pas  dn  sable  dans  la  bouche;  ils  crai- 
gnent qae,  sautant  sur  eux  par  derrière,  vous  ne  leur  entouriez 
le  ventre  de  vos  jambes,  et  que  yous  ne  lenr  serriez  la  gorge  en 
leur  mettant  le  coude  sous  le  casque.  Mais  alors,  par  Jupiter! 
ils  vous  décocheront  des  flèches ,  Us  tous  lanceront  des  traits. 
J*accorde  donc  que  vous  soyez  des  statues ,  dont  ces  traits  ne 
peuvent  pénétrer  Tenveloppe  colorée  par  le  soleil  et  bien  appro- 
visionnée de  sang;  vous  n'êtes  pas,  en  effet,  de  la  barbe  de  blé, 
ni  de  la  paille,  pour  céder  si  promptement  aux  coups  ;  mais  vous 
finissez  pourtant ,  à  la  longue,  par  recevoir  de  profondes  bles- 
sures, et  il  ne  vous  reste  bientôt  plus  qu'un  peu  de  beau  sang. 
Toilà  ce  que  tu  dis,  si  j*ai  bien  saisi  le  sens  de  tes  paroles. 

32.  Peut-être  ri  u  s  si  vous  armez- vous,  en  pareil  cas«  de  la  pa- 
noplie des  comédiens  et  des  tragédiens.  Lorsque  vous  entrez  en 
campagne,  vous  vous  affublez  de  ces  casques  à  bou'  lie  béante, 
afin  de  paraître  plus  redoutables  aux  ennemis,  et  de  les  effrayer 
par  vos  airs  de  fantômes  ;  vous  vous  mettez  aux  pieds  ces  énor- 
mes chaussures ,  légères  pour  vous,  si  vous  êtes  contraints  de 
prendre  la  fuite,  et  qui,  si  vous  poursuivez  rénnemi,  ompêchent 
qu'il  ne  vous  échappe,  grâce  à  vos  grandes  enjambées.  Prends 
garde  que  ces  exercices,  qui  vous  p -graissent  si  beaux,  ne  soient 
que  des  amusements,  des  jeux  d'enfants,  des  passe-temps  faits 
pour  occuper  les  loisirs  d'une  jeunesse  désœuvrée.  Si  vous  vou- 
lez réellement  être  libres  et  heureux,  il  vous  faut  établir  d'au- 
tres gymnases,  où  Ton  s'exerce  vraiment  au  métier  des  armes. 
Ce  n'est  point  les  uns  contre  les  autres  que  vous  devez  lutter  en 
jouant  mais  allez  contre  les  ennemis,  et  trempez  votre  valeur 
au  milieu  des  dangers.  Laissez  là,  croyez-moi,  l'huile  et  la  pous- 
sière ;  enseignez  à  vos  jeunes  gens  à  tirer  Tare,  à  lancer  le  jave- 
lot: lie  leur  donnez  ptas  des  traits  légers,  que  le  vent  puisse  em- 
porter avec  lui,  mais  une  lance  pesante,  qui  siffle  quand  on 
l'agite;  qu'ils  aient  à  la  main  une  pierre  qui  la  remplisse  ,  une 
dague  à  deux  tranchants,  un  bouclier  carré  au  bras  gauche,  une 
cuirasse,  uu  casque. 

33.  Il  me  semble  que,  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous  ne  devez 
votre  salut  qu'à  la  bonté  des  dieux,  de  n'être  pas  tombés  sous  les 
coups  d'une  troupe  de  soldats  armés  à  la  légère.  Je  n'ai,  par 
exemple,  qu'à  tirer  cette  courte  épée  que  je  porte  à  ma  ceinture, 
et  fondre  seul  sur  tous  vos  jeunes  gens;  au  premier  cri,  je  suis 
maître  du  ^^ymnase  ;  chacun  prend  la  fuite,  sans  oser  regarder 
le  fer  qui  brille;  réfupfiés  autour  des  statues,  cachés  derrière  les 
colonnes,  ils  me  fout  rire  la  plvpart  avec  leurs  larmes  et  leur 
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frayeur.  Ta  ne  verras  plus  ces  corps  au  teint  vermeil,  que  tu  as 
maintenant  sous  les  yeux,  mais  des  figures  devenues  toutes  pâ- 
;c3  et  décomposées  par  la  crainte.  La  paix  profonde  dont  vous 
jouissez  vous  a  réduits  au  point  de  ne  pouvoir  aisément  soutenir 
ia  vue  de  l'aigrette  d'un  casque  ennemi 

34.  SoLON.  Ce  n'est  pas  là,  cependant.  Anacharsis,  ce  qu  ont  dit 
les  Tiiraces.  qui,  sous  la  conduite  d'Kumolpe entreprirent  de 
nous  faire  ]d  guerre,  ni  les  femmes  de  votre  pays*,  qui,  ^^nidëes 
par  Hippolyte,  marchèrent  contre  notre  cité,  ni  tous  ceux  enfin 
qui  essayèrent  de  se  mesurer  contre  nous.  Crois-tu  donc,  mon 
cher  ami,  parce  que  nous  exerçons  le  corps  de  nos  jeunes  j^ens 
nus,  qu'on  les  envoie  sans  armes  affronter  les  dangers  ?  Mais 
aubshùt  qu'ils  ont  acquis  des  forces  par  ces  travaux,  ils  s'exer- 
cent ensuite  les  armes  à  la  maia,  et  ils  s  en  servent  bien  mieux 
après  cett*^  préparation. 

ANACHAiisis.  OÙ  douc  est  le  gymnase  dans  lequel  ils  combat- 
tent avec  des  armes?  Je  n'en  ai  pas  encore  aperçu,  quoic^ue  j'aie 
parcouru  la  ville;  tv)ut  entière  et  dans  tous  les  sens. 

SoLûN.  Tu  pourras  en  voir,  Anacharsis,  situ  restes  quelque 
temps  avec  nuus.  Chacun  de  nous  possède  un  grand  nomore 
d'armes,  dont  nous  iaisuas  usage,  quand  il  en  est  besoin,  pa- 
naches, harnais,  chevaux,  cavaliers  qui  forment  à  peu  près  le 
quart  des  citoyens.  Nous  croy  ii^,  il  est  vrai,  que  c'est  chose 
inutile  d'être  toujours  armés,  d'avoir  sans  cesse,  en  pleine  paix, 
un  cimeterre  à  la  ceinture  ;  il  y  a  même  des  peines  déeernéos 
contre  celui  qui  porterait  les  armes  dans  la  ville,  sans  besoin 
qu'il  en  fût,  ou  qui  les  porterait  en  public;  tandis  que  vous  êtes  _ 
excusables  de  vivre  toujours  les  armes  à  la  main.  Qi;aiul  on 
habite  un  lien  qui  n'est  pas  l'ortifié,  on  est  continue.' lern eut  ex- 
posé aux  embùcucs.  Les  guerres  chez  vous  sont  frtquentes; 
vous  n'étt  s  j  lirais  sûrs  qii'uïi  ennemi  ne  viendra  pas  tout  à 
coup  vous  îU'rach'  r  du  <  iiariot  où  vous  dormi  /,  pour  vous  met- 
tre à  mort.  La  défiance  niaundlt:  qui  rè^n*'  ent  ''e  vous,  votre  in- 
dépendaiiee  complète,  l'abs'  iice  de  lois  et  de  C' jiniaunauté  civile, 
vous  rendent  le  fer  nécessaire  à  chaque  mslant,  pour  avoir  sous 
la  main  une  défense  en  cas  d'attaque. 

35.  A^îACHARSis.  Ainsi,  Selon,  vous  croyez  qu'il  est  inutile  de 

* .  Cf.  Hûhkm  .-  ,  //m  /, .  XVI,  V.  70.  ^ 

2.  CeUe  guerre  cul        sous  Ereclnliée,  fils  de  Panriion,  siiirme  roi  d'A- 
tbinee.  Cr.  Isacrate,  Panégjn  if/nc  ,  i.  I,  p.  58  de  Tédition  Taucbuilz. 

3.  Les  Amazones.  Voy.  Lysias,  Oraisons  Junèbres,  p.  U  de  l'édilion  Tauch- 
là^l  UoCT9itf  Panëgjrriquet  i,c,  ■  - 
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porter  des  armes  sans  nécessité;  yons  les  ménagez  de  peur 
qu'elles  ne  s'usent  dans  vos  mains,  et  Yous  les  gardez  soigneu- 
sement en  dépôt,  pour  Toas  en  servir  à  Toccasion?  Cependant, 
sans  être  passés  par  aucun  danger,  tous  soumettez  au  travail  et 
aux  coups  le  corps  de  vos  jeunes  gens;  vous  épuisez  leurs  forces 
par  des  sueurs  inutiles,  au  lie?  de  les  réserver  pour  le  moment 
nécessaire,  tous  les  répandez  mal  à  propos  dans  le  sable  et  dans 
la  boue. 

SoLON.  Tu  m'as  l'air,  Anacharsis,  de  te  faire  des  forces  du 
corps  l'idée  qu'on  a  du  vin,  de  l'eau  ou  de  tout  autre  liquide.  Tu 
crains  qu'elles  ne  s'écoulent  inaperçues  dans  les  travaux,  comme 
une  liqueur  qui  s'échappe  d'un  vase  d'argile,  et  qu'ensuite 
elles  ne  laissent  le  corps  vide  et  desséché,  sans  que  rien  puisse 
intérieurement  réparer  les  partes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  vigueur;  plus  on  l'épuisé  par  les  travaux,  plus  elle  coule  avec 
abondance;  c'est  l'histoire  de  l'hydre,  dont  tu  as  sans  doute  ^Hr 
tendu  parler  :  pour  une  tète  qu'on  lui  coupait,  il  lui  en  repous- 
sait  deux.  Si  on  ne  s'exerce  pas  de  longue  main,  si  on  ne  sa 
donne  pas  de  ressort,  et  si  l'on  ne  fait  pas  une  ample  provision 
de  substance,  on  est  affaibli,  épuisé  par  la  fatiprue.  C'est  ce  qui 
a  lieu  pour  le  feu  et  pour  une  lampe  :  du  même  souffle  le  feu 
s'allume,  grandit  en  quelques  instants,  et  semble  excité  par  le 
vent,  tandis  que  la  lampe  s'éteint  parce  qu'elle  ne  fournit  pas  à 
la  ûamme  assez  de  matière  pour  résister  à  la  force  de  l'air  ;  elle 
n'a  pas  une  mèche  assez  solide. 

36.  Anacharsis.  Je  ne  comprends  pas  bien  tout  cela,  Solon; 
tes  idées  sont  pour  moi  (rop  subtiles  :  relies  demandent  une  vive 
intelligence,  une  pénétration  profonde.  Dis-moi  nettement  la  rad- 
son  pour  laquelle  aux  jeux  olympiques,  à  l'Isthme,  àPytho,  ainsi 
qu'aux  autres  lieux,  où,  comme  tu  l'as  dit,  on  accourt  de  toutes 
parts  pour  voir  combattre  les  jeunes  gens,  vous  n'avez  pas  in- 
stitué de  combats  en  armes,  taudis  que  vous  les  faites  paraître 
nus,  que  vous  les  montrez  se  donnant  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  poing,  et  que  vous  donnez  au  vainqueur  des  fruits  ou 
de  l'olivier  sauvage.  Je  tiens  beaucoup  à  savoir  pourquoi  vous 
agissez  de  la  sorte. 

Solon.  Nous  pensons,  Anacharsis,  qu'ils  auront  plus  de  goût 
pour  ces  exercices,  quand  ils  verront  ceux  qui  s'y  distinguent  ^ 
honorés  et  proclamés  par  le  héraut  en  présence  de  tous  les  Grecs. 
Forcés  de  paraître  sans  vêtements  devant  une  si  nombreuse  as- 
sistance, ils  auront  soin  de  prendre  de  belles  attitudes,  afin  de 
n'avoir  pas  à  rougir  de  cette  nudité,  et  de  se  rendre  en  tout  di- 
gnes de  la  victoire.  Les  pris,  ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit»  ne 
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sont  pa$  méprisables,  puisqu'ils  consistent  à  recevoir  les  louan- 
ges de  tous  les  spectateurs,  à  être  considérés,  montrés  du  doigt, 
à  passer  pour  le  plus  brave  de  tous  les  contemporains.  Parmi 
les  spectateurs,  un  grand  nombre ,  encore  en  âge  de  se  livrer  à 
ces  exercices,  sren  retournent  épris  d*amour  pour  la  gloire  et 
pour  les  travaux  qui  la  procurent.  Ah  !  cher  Anacharsis,  si  Ton 
bannissait  de  la  vie  Tamour  de  la  gloire ,  quel  bien  nous  reste- 
raiuil?  Qui  voudrait  entreprendre  une  action  éclatante?  Main- 
tenant tu  peux  juger,  d'après  ces  jeux,  quels  seront  en  face  de 
l'ennemi,  les  armes  à  la  main,  pour  défendre  leur  patrie,  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  ceux  qui  pour  une  branche  d'olivier 
ou  pour  des  fruits  montrent  tout  nus  tant  d'ardeur  pour  la  vic- 
toire. « 

37.  Mais  que  dirais-tu  donc,  si  tu  voyais  chez  nous  des  com- 
bats de  cailles  et  de  coqs  et  l'empressement  qu'on  y  témoigne? 
Tu  rirais,  j'en  suis  certain,  surtout  si  tu  savais  que  c'est  en 
vertu  d'une  loi  que  nous  agissons  ainsi,  et  qu'il  est  ordonné  à 
tous  les  jeunes  gens  d'assister  à  ces  combats  et  de  voir  ces  oi- 
seaux lutter  jusqu'au  dernier  soupir.*  U  n'y  a  pourtant  rien  ici 
de  ridicule.  11  se  glisse  insensiblement  daos  les  cœurs  un  vif 
désir  de  braver  les  dangers;  on  rougirait  de  se  montrer  plus 
lâches,  moins  hardis  que  des  coqs,  et  de  se  laisser  abattre,  avant 
eux,  pour  les  blessures,  la  fatigue  et  les  autres  difficultés  Quant 
à  faire  combattre  nos  jeunes  gens  avec  des  armes  et  à  les  mon- 
trer couverts  de  blessures,  fi  donc!  Ce  serait  ^n  spectacle  sau- 

*  vage,  une  cruauté  révoltante,  et  de  plus  inutile,  que  de  faire 
égorger  de  braves  guerriers,  qui  pourraient  un  jeur  nous  servir 
avec  plus  d'avantage  contre  les  ennemis! 

38.  Puisque  ton  dessein,  Anacharsîs,  est  de  parcourir  toute 
la  Grèce,  souviens-toi,  lorsque  tu  seras  à  Sparte,  de  ne  pas  te 
moquer  des  Lacédémonîens,  et  ne  va  pas  croire  qu'ils  s'épuisent 
en  travaux  inutiles,  lorsqu'ils  se  précipitent  en  foule  dans  un 
amphithéâtre,  pour s'élanceraprès  une  balle  et  se  frapper  les  uns 
les  autres,  ou  lorsque,  rassemblés  dans  un  lieu  entoura  d'eau , 
séparés  en  phalanges,  nus  comme  nos  athlètes,  ils  s'attaquent 
en  ennemis  et  se  battent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  partis* 
ait  chassé  l'autre  de  cette  enceinte,  que  la  faction  d'Hercule',  par 
exemple ,  ait  obligé  celle  de  Lycurgue  à  se  jeter  dans  l'eau.  De 
ce  moment  la  paix  renaît  entre  eux,  et  personne  ne  porte  un  seul 

4 .  Yo j.  KUcn ,  nist,  diverses t  U,  xxvar. 

2.  Sur  ré(lurai!uii  des  Lacédémonîens,  vof.  dcPïiuw,  Recker^s  philaso" 
phiquéSf  etc.,  parli«  iV,  seclîon  x,  $  2. 
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C3up.  Mais  que  diras-tu,  quand  tu  verras  ces  mêmes  Lacédémo- 
niens  battus  de  verges  pr*'s  de  l'autel,  tout  ruisselants  de  sang, 
tandis  que  les  pères  et  mrres,  présents  à  ce  spf-ctacl-,  loin  de 
s'elFrayer  des  souffrances  de  leurs  enfants,  les  im  nacent  de  leur 
colère  s'ils  ne  résistent  aux  coups,  ou  les  supplient  de  supporter 
la  douleur  le  plus  longtemps  possible,  de  sarmer  de  patience 
contre  les  tourments.  On  en  a  vu  beaucoup  mourir  dans  ces 
épreuves,  ne  voulant  pas,  tant  qu'ils  respiraient,  demander 
grâce  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  et  céder  à  la  nature.  Tu 
verras  les  statues  que  Sparte  leur  a  élevées  honorées  d'un  culte 
public.  Or,  quand  tu  seras  témoin  de  ces  exercices,  ne  va  pas 
î  imaginer  que  les  Lacédémoniens  sont  insensés  ,  ne  dis  pas 
qu'ils  se  rendent  eux-mêmes  malheureux  sans  nécessité,  sans 
qu'ûn  tyran  les  y  contraigne,  ou  que  des  ennemis  leur  en  im- 
posent la  loi;  car  Lycurgue,  leur  législateur,  t'alléguerait,  pour 
les  justifier,  un  grand  noniliie  de  raisons  satisfai>aiites  ;  il  te 
dirait  dans  quel  dessein  il  chàlie  son  peuple,  sans  haine  et  sans 
colère,  sans  vouloir  cousumer  inutilement  la  jeunesse  de  la  cité, 
mais  il  veut  avoir  des  citoyens  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
supérieurs  à  tous  les  maux,  et  capables  ainsi  de  sauver  la  patrie. 
Et  quand  Lycurgue  ne  te  le  dirait  pas,  tu  comprends  bien  toi- 
même,  je  crois,  qu'un  pareil  citoyen,  s'il  est  pris  à  la  guerre,  ne 
révélera  jamais  le  secret  de  Sparte,  quelque  tourment  que  lui 
fassent  subir  les  ennemis  ;  il  s'en  rira,  et,  s'oiTrant  à  leurs  coups, 
il  défiera  Topiniàtreté  du  bourreau. 

39.  Anacharsis.  Lycurgue,  ami  Solon  ,  se  faisait-il  aussi 
fouetter  dans  sa  jeunesse,*  ou  bien  avait-il  passé  l  àge  de  cet 
exercice,  pour  s*amuser  eu  toute  sûreté  à  de  pareilles  espiè- 
gleries ? 

Solon.  11  était  déjà  vieux  lorsqu'il  écrivit  ses  lois;  il  revenait 
alors  de  Crète,  nii  il  av;iit  vuyagé,  parce  qu'il  avait  appris 
que  les  Crduis  t-taient  ]v..  peuple  le  mieux  pouv^emé,  grâce  aui 
lois  du  Miiios,  fils  de  Jupiter  et  leur  législateur. 

Anacharsis.  Et  toi,  Solon,  pourquoi  n'imites-tu  pas  Lycurgue 
en  faisant  fouetter  les  jeunes  gens?  C'est  un  iuïl  bel  usage  et 
qui  n'est  pas  indigne  des  vôtres. 

Solon.  Il  nous  sutïit,  Anacharsis,  de  nos  gymnases,  institu- 
tion toute  nationale;  nous  ne  nous  suucious  pas  beaucoup  d'i- 
miter les  coutume  s  ëtraii;^:tres.  . 

Anacharsis.  Tu  ne  veux  pas;  alors  tu  comprends,  je  crois,  ce 
Çae  c'est  que  d'être  fouette,  loat  nu,  les  bras  en  l'air,  sans  qu'il 
en  résulte  rien  d*tttile  pour  eux  ou  pour  la  cité.  Quant  à  moi,  si 
jamais  je  voyage  à  Sparte,  à  l'époque  oii  cela  se  pratique,  je 
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suib  convamcu  que  je  me  ferai  lapider  par  eux  ea  public,  vu  que 
je  ne  pourrai  m'empécherde  rire,  en  les  voyant  flageUer  comme 
des  Tolenrs,  des  filotss  et  autres  gens  de  cette  espèee.  En  vérité, 
la  yille  entière  aurait  besoin ,  à  mon  avis ,  de  quelques  grains 
d'ellébore,  puisqu'elle  se  traite  elle-même  d'une  manière  aussi 
folle. 

40.  SoLON.  Ne  f imagine  pas,  mon  cher,  que  tu  gagneras  ta 
cause  par  défaut,  que  tu  ne  trouveras  personne  qui  te  r^onde 
et  que  tu  seras  seul  ^  parler.  Tu  rencontresas  à  Sparte  plus 
d'un  citoyen  qui  défendra  ses  institutions  par  des  raisons  judi- 
cieuses; mais  puisque  Je  t^aifait  connaître  nos  coutumes,  dont 
tu  n'es  pas  très-satisâit,  j'ai  le  droit,  ee  me  semble,  d'exiger 
de  toi  que  tu  m'instruises'à  ton  tour  de  celles  de  ton  pays, 
comment  vous  autres  Si^ythes  vous  formez  vos  jeunes  gens^  à 
quels  exercices  vous  les  soumettez,  par  quels  moyens  vous  es 
faites  des  hommes  d'une  trempe  solide. 

Anaghabsis.  Rien  n'est  plus  juste.  Selon,  et  je  te  ferai  le  détaQ 
des  usages  de  la  Scythie.  Ils  ne  sont  pas  très-relevés  et  ne  res* 
semblent  en  rien  aux  vMres;  nous  n'oserions  pas  recevoir  mtae 
un  soufflet  ;  nous  sommes  timides  ;  n'importe,  je  te  les  ferai 
connaître  tels  qu'ils  sont  Hais  remettons,  si  tu  le  veux  Me», 
notre  conversation  à  demain;  j'aurai  plus  de  temps  à  réfléchir  à 
ce  que  tu  m'as  dit,  et  de  rappeler  à  ma  mémoire  ce  que  j'ai  à  te 
dire  ;  i.  présent,  il  faut  nous  en  aller  sur  cet  entreti^*  v«i6i  k 
nuit  ^ 
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î.  T!  pst  assez  curieux  d'examiner  ce  que  font  et  ce  qne  disent 
la  plupart  des  hommes  dans  les  cérémonies  funèbres,  les  dis- 
cours qu'on  leur  tient  pour  les  consolerj  les  lamentations  qu'ils 
font  eniLudre,  l'ulee  où  ils  sont  que  c'est  un  malheur  intolérable 
pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  dont  ils  déplorent  la  perte.  Par 
Pluton  et  Proserpmel  ils  ne  savent  pas  au  juste  si  tout  cela  est 
un  mal  qui  mérite  tant  de  larmes,  ou,  au  contraire,  un  bien 
pour  celui  à  qui  l'événement  arrive;  n'importe,  c  est  l'habitude 
et  l'usage  de  s'abandonner  à  la  douleur:  dès  qu'un  bom"me  a 
cessé  de  vivre,  il  faut  agir  ainsi.  Mais  je  veux  commencer  par 
dire  un  mot  des  idées  qu'ils  se  font  de  la  mort;  c'est  le  moyen 
de  faire  comprendre  le  but  qu'ils  se  proposent  avec  toutes  ces 
pratiques  inutiles. 

2.  Cette  foule  nombreuse,  que  les  doctes  appellent  le  vulgaire, 
pleine  d'une  confiance  aveugle  dans  Homère,  Hésiode  et  les  au- 
tres conteurs  de  fables,  regarde  leurs  inventions  poétiques 
comme  autant  de  lois,  et  s'imagine  qu'il  existe  sous  la  terre  un 
lieu  profond,  vaste,  immense,  nommé  l'Enfer,  séjour  ténébreux, 
où  le  soleil  ne  pénètre  jamais,  en  sorte  que  je  ne  sais  à  l'aide  de 
quelle  lumière  ils  découvrent  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Dans  ce 
gouffre  règ-ne  un  frère  de  Jupiter,  appelé  Pluton,  nom  qui,  d'a- 
près ce  que  m  a  dit  un  homme  yersé  dans  ces  mystères,  lui  est 

4 .  Le  phflofophe  Granlor  de  Soli,  l*im  des  corypiiées  de  ranelenne  Àeadémte, 
s*était  eieroé ,  a?ajii  Lndeo  «  sur  le  même  si^el.  Ckéron  »  dans  ses  Aautémi* 
fUâêy  n^xUT,  exalie  son  traité  De  luctu^  etdii  que  c'est  un  livre  d*or,  aureolus, 
Platarque  en  a  fait  passer  une  partie  dans  sa  Consolutînn  a  sa  femme.  Voy.  les 
Traités  (le  moral/-  Plnlarquc,  tradiirlion  d'A.  Picrmn  ,  t  II,  p.  282.  Cf. 
Diogène  de  Laërle,  Fie  </f  Crantor.  On  peut  encore  rai>i)ro(  lier  du  traité  de 
Lucien  la  première  Tuscuiane  de  Cicéron  ;  Panégyrique  de  (a  mort  ou  discours 
prononcé  en  présence  du  parleriieni  d'Angleterre,  le  jour  des  Cendres,  4  705 
(Bibliothèque  de  laSorbonne,  ms.  L.-F.  0.,— 25  ;  recueil  d*oraisont  ftinèbres); 
JHtcmuPê  sur  ia  mort^  par  Fr.  de  Neuehftteaa,  Mémoire*  de  l'Tnstituti  J.  B. 
Ciiaailgiiel»  Lemeiptie  de  lapieei  eeiuoUuwn  eoitire  Is  morf  ypoCtanei  4  elo. 
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donné,  parce  que  les  morts  sont  sa  richesse  *.  Ce  Pluton  a  o?- 
ganisé  un  gouvernement  et  établi  des  lois  sous  lesquelles  viv*  nt 
les  trépassés;  il  a  hcrité  do  cet  empire,  où  âes  sujets,  uiiti  fois 
reçus,  sont  retenus  dans  des  liens  auxquels  rien  ne  peut  les 
soustraire;  personne  ne  peut  revenir  sur  ses  pas,  et,  depuis 
Tori^'ine  du  monde,  on  n'a  vu  que  très-peu  d'exceptions  et  pour 
de  très-p:raves  motifs. 

3.  Le  pays  est  environné  de  fleuves  immenses,  dont  le  nom 
seul  fait  frémir:  ce  sont  des  Cocytes*  des  Pyriphlégéthons  et 
autres  dénominations  semblables.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant, 
c'est  le  lac  de  FAchéron,  le  premier  qae  rencontrent  les  arri- 
vants, qu'il  est  impossible  de  passer  ni  de  traverser  sans  le  se- 
cours d'un  batelier;  il  est  trop  profond  pour  qu'on  le  franchisse 
à  gué,  et  trop  long  pour  qu*on  le  passe  à  la  nage  ;  c'est  au  point 
que  les  ombres  mêmes  des  oiseanz  ne  peuvent  voler  an  delà*. 

4.  A  l'entrée  mtae,  et  près  de  la  porte,  qui  est  de  diamant, 
se  tient  £aque,  neven  du  roi,  commis  à  la  garde  du  lieu,  ayant 
à  ses  eôtës  un  chien  à  trois  têtes,  à  la  gueule  terrible,  qui  re-^ 
garde  les  nouveaux  venus  d'un  cail  doux  et  pacifique,  mais  qui 
aboie  et  montre  ses  rangées  de  dents  à  ceux  qui  essayent  de 
•'échapper. 

5.  Quand  on  a  traversé  le  lac,  on  entre  dans  une  immense 
prairie  plantée  d'asphodèle,  et  arrosée  par  un  fleuve  dont  l'eau 
fiait  perdre  la  mémoire,  d'où  son  nom  de  Lélïié,  fleuve  d'oubli» 
n  est  probable  que  les  gens  du  temps  passé  ont  appris  ces  dé» 
tails  de  ceux  qui  en  sont  revenus,  tels  qu'Aloeste  et  Protésilas, 
de  Thessalie,  Thésée  flls  d'Ëgée,  l'Ulysse  d'Homère,  personna- 
ges graves  et  dignes  de  foi,  qui  n'avaient  pas  bu  de  cette  eau* 
sans  quoi  ils  auraient  oublié  tout  cela. 

6.  Pluton,  d'après  leurs  récits,  est  le  souverain  de  cet  empire 
avec  Proserpine;  tout  est  soumis  à  leur  autorité;  ils  ont  pour 
serviteurs  et  pour  ministres  une  foule  nombreuse  qui  gouverne 
avec  eux  :  ce  sont  les  Furies,  les  Peines,  les  Craintes,  et  Mer- 
cure :  mais  ce  dernier  n'habite  pas  toujours  dans  l'Enfer. 

.  7.  Gouverneurs,  satrapes  et  juges,  on  y  voit  siéger  Mines  et 
Khadamimthe,  tous  deux  Grétois  et  flls  de  Jupiter,  Quand  les 
hommes,  vertueux  et  justes,  qui  ont  vécu  suivant  les  prinetpea 
du  bien,'  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre,  ils  les  envoient 
en  colonie  dans  les  champs  Ëlysées  pour  y  mener  une  vie  hven^ 
^mrenae. 

4*  Bapprocbetnent  entre  les  mots  TT/oUruv,  Pluton,  et  «jtoOroi,  riekeifêm 
8.  Voj.  VIrgUe,  Éttéide^  VI.  a.  la  fia  du  Gorgùu  d«  PUUon. 
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8.  Tons  tes  BMcfatnts  qui  leur  tomtoit  sou»  la  nudn»  ik- 
les  liyrent  aux  Furies,  qui  les  eondoiseat  au  séjoa?  des  im- 
pies pour  y  être  ebltiés  à  proportion  de  leurs  méfaits.  Là  que 
de  iounneats  n'épfouveuUls  pas?  Ils,  sont  nis  à  la  torture, 
brûlés,  dévorés  par  des  yautoors,  emportés  sur  une  roué,  oc* 
cupés  à  rouler  d'éoormes  pierres.  Tantale,  toujours  à  sec  au 
,bord  du  lac,  court  toujours  risque,  le  malheureux,  de  mourir  de 
soif.  ' 

9.  Quant  k  ceux  qui  ont  véeit  entre  la  yertu  et  le  vice,  foule 
innon^rable,  ils  errent  sans  corps  dans  la  prairie,  ombres  yai- 
nes,  qui  se  dissipent  comme  une  fumée  quand  on  vent  les  ton- 
cher.  Ils  se  nourrissent  des  libations  et  des  offrandes  que  nous 
faisons  sur  leurs  tombeaux;  en  sorte  qu'un  mort  qui  n'a  laissé 
stf  la  terre  ni  ami  ni  parent  est  réduit  à  ne  poîait  manger,  et 
condamné  à  une  faim  perpétuelle. 

10.  Cette  conviction  est  si  fortement  établie  parmi  le  oom- 
mon  des  hommes  que,  dès  qu'un  parent  a  rendu  le  dernier  sou^ 
ptr,  on  lui  met  une  obde  dima  la  bouche  pour  payw  son  pas- 
sage an  batelier.  Ces  gens  ne  s'inlormeut  pas  auparavant  si 
cette  monnaie  passe  et  a  cours  dans  les  £n£ers,  si  c'est  Tobole 
attique,  macédonienne  on  celle  d'JÊgine  qu'on  y  reçoit;  ils  na 
réfléchissent  pas  non  plus  qu'il  serait  bien  plus  avantageux 
aux  morts  de  n'avoir  pas  de  quoi  payer,  puisque  le  batelier 
ne  voudrait  pas  les  recevoir  et  les  renvnrait  au  séjour  des 
vivants. 

11.  Ensuite  ôn  lave  le  défunt^  comme  si  le  lac  infernal  ne 
suffisait  pas  pour  baigner  ceux  qui  descendent  d'en  haut  sujr 
ses  rives;  on  frotte  de  parfums  exquis  ce  corps  déjà  infecté  par 
la  mauvaise  odeur,  on  le  couronne  des  fleurs  que  produit  la 
saison,  puis  on  l'expose  paré  de  vêlements  splendides,  proba- 
blement afin  qa'il  n'ait  pas  froid  en  rwite  et  que  Cerbère  ne  le 
voie  pas  tout  nu. 

12.  Cependant  tont  retentit  des  gémissements  et  des  lamentar 
tiens  des  femmes  :  es  ne  sont  que  lames,  pcotrines  frappées, 
cheveux  épars,  jones  mises  en  sang  ;  quelquefois  on  se  déchire 
Im  vêtements,  on  se  répand  de  la  pous^ère  sur  la  téte,  et  les 
vivants  sont  plus  à  plaindre  que  le  mort.  Car  souvent  ils  se 
roulent  par  terre  et  se  frappent  la  tète  contre  le  plancher,  tan- 
dis que  l'autre,  dans  nné  belle  attitude,  chargé  de  couronnes, 
posé  en  Tair  sur  une  estrade,  est  paré  comme  pour  une  pompt» 
triomphale. 

13.  Bientôt  îa  mère,  et  le  père  aussi,  ma  foi,  s'avauçaiit  du 
milieu  des  parents,  v<HAt  embrasser  le  défunt  (apposons  que 
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'cTést  un  jeune  homme,  le  drame  n'en  sera  que  plus  pathétique) 
et  se  rtpandent  en  discours  ridicules,  insensés,  auxquels  le 
mort  saiiia.t,  bi'  n  que  répondre,  s'il  recouvrait  la  parole.  Le  père 
vjeni  (ionc.  et,  d  une  voix  lupibre,  en  accentuanL  lunguement 
chacun  de  ses  mots  :  a  Mon  lilb  bien-'iinir,  dit -il,  ta  es  perdu 
pour  moi;  tu  es  mort,  tu  as  été  ravi  avant  l'âge;  m  me  laisses 
tout  seul,  infortuné  que  je  suis,  avant  d'avoir  goûté  les  dou- 
ceurs du  mariage,  sans  laisser  de  postérité,  sans  avoir  porté  les 
armes  ni  cultivé  nos  champs,  sans  être  arrivé  à  la  vieillesse. 

-  HëlasI  mon  fils,  tu  ne  feras  plus  la  débauche  m  l'amour,  tu  ne 
f  enivreras  plus  daub  un  lestin  avec  les  jeuntii»  geiii»  de  ton 
âge.  » 

14.  Tels  sont  les  discours  de  ce  père,  qui  s'imagine  que  son 
fils  a  encore  besoin  de  tout  cela,  et  qu'il  éprouvera  après  sa 
mort  des  délices  qu'il  iic  pourra  satisfaire.  Mais  que  dis-je? 
Combien  n'ont  pas  été  jusqu'à  immoler  sur  des  tombeaux  des  ■ 
chevaux,  des  concufiines,  des  échansons!  Que  de  vêtements  et 
de  parures  n'a-t-on  pas  brûlés  ou  enterrés  avec  les  morts,  comme 
s*ik  devaient  en  user  et  en  jouir  dans  le  séjour  infernal  ( 

15.  Or,  ne  croyez  pas  que  m  v^illard  se  lamente  ainsi  et 
ttaGM  ee  dieconrs,  avec  beaucoup  d'autres,  pour  ce  fils  en  l'hon- 
xieur  duquel  il  joue  cette  tragédie.  Il  sait  bien  que  le  défunt  ne 
reirteod  pas ,  quand  il  crierait  d'une  voix  de  atentor.  Ce  n'est 
pis  Bcpii  plQs  pour  hii-mème;  on  peut  ëprouTer  cette  douleur, 
ôtre  pénétré  de  ces  sentiments,  sans  avoir  besoin  de  crier  de  la 
mte;  personne  ne  s'amuse  jamais  à  crier  pour  son  plaisir.  C'est 
denc  pour  les  assistants  qu'il  débite  ses  inepties,  sans  corn- 
prendbre  ni  ce  qui  est  arrivé  à  son  fils,  ni  où  il  est  «Hé,  oa- 
plutèt  sans  aroir  songé  à  ce  qu'était  cetle  Tie  qu'il  a  quittée: 
aatraneBl  il  ae  se  plaindrait  pas  de  oe  chaageiDent  comme  da 
plus  grand  des  malheurs. 

Si  ce  fils  pouvait  parler,  après  iiFoir  obtenu  diaque  et  de 
VMen  la  penniisloii  de  paeset  un  moment  la  tdte  pur  la  ports  ' 
des  lufers  et  de  ûdre  cesser  les  piumtes  ridieoles  de  son  pére  : 
i  Puum  honme,  dirait-il,  pourquoi  ories-ta  si  tett  pevquoi 
^vfem^tt  me  déraugtrt-Fîiijs  dono  de  t'urrudier  les  eberesx  et 
de  te  déchirer  Tépiderme.  A  quoi  bon  mtBSolter  en  tt*uppeiant 
malhenreox,  enfant  né  sous  de  mauvais  ausinoBs,  quand  je  suis 
bien  plus  heureux  que  toi,  et  que  mon  sort  estdebeaueevp  - 
préférable  T  Quel  ms^henr  oroîs-tu  doue  qui  me  sait  arrîvét 
Bst-ce  parce  que  je  ne  suis  pas  devenu,  eonnne  toi,  un  vieillavd 
à  la  tête  chauve,  k  la  (àce  ridée,  au  corps  plié  en  deux,  ma.  ge- 
noux tremblants,  écrasé  nus  le  psids  des  a^ées,  qui  a  vésn 
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je  ne  sais  combien  de  lunaisons  et  d'olympiades,  et  qui  vient  à 
la  fin  faire  toutes  ces  folies  devant  un  si  grand  nombre  de  té- 
moins? Insensé!  quels  sont  les  biens  que  cette  vie  procure  et 
dont  tu  crois  que  je  ne  jouirai  pas?  Les  parties  de  plaisir,  les 
festins,  le  luxe  des  vêtements,  les  amours  1  Tu  crains  apparem- 
ment que  la  privation  de  tout  cela  ne  me  rende  misérable.  Ehî 
ne  sais-tu  pas  qu'il  vaut  mieux  ne  point  avoir  soif  que  de  boire» 
ne  point  avoir  faim  que  de  manger,  ne  point  avoir  froid  que  de 
posséder  une  grande  quantité  de  vêtements? 

17.  c  Allons,  pui-que  tu  ne  sais  pas,  à  ce  qu'il  parait,  com- 
ment pleurer  las  morts,  je  Tais  l'apprendre  la  yraie  manière.  Re* 
commence  et  crie  de  nouTeau  :  c  Mon  pauyre  enfant,  tu  n'anrfts 
c  plus  soif,  tu  n'auras  plus  faim,  tu  n'auras  plus  &oid;  tu  es 
«  perdu,  perdu  pour  moi,  infortuné  ;  tu  as  échappé  aux  maladies, 
c  tu  n'as  plus  peur  de  la  fièvre,  des  ennemis,  des  tyrans.  L'amonr 
c  ne  te  causera  plus  de  chagrins,  et  le  commerce  des  femmes  ne 
c  t'épuisera  plus,  et  tu  ne  te  livreras  plus  à  fa  débauche  deux  on 
«  trois  fois  par  jour  :  le  grand  maUiear!  Enfin  tu  ne  deviendras 
ff  pas  un  vieillard  que  chacun  méprise  et  dont  la  présence  est 
c  insupportable  aux  jeunes  gens,  i 

18.  <  En  tenant  ce  langage,  mon  père,  ne  crois-tu  pas  qu'il 
serait  beaucoup  plus  vrai  et  plus  viril?  Mais  peut-être  ce  qui 
t'afflige,  c'est  de  penser  à  la  nuit,  aux  ténèbres  qui  m'environ- 
Bent,  et  tu  crains  que  je  n'étouffe  enfermé  dans  mon  tombean. 
Songe,  pour  te  consoler,  que  bientôt  mes  yeux  vont  être  àé^ 
traits  par  la  pourriture  ou  par  le  feu,  ma  foi,  si  vous  aves  ré* 
sola  de  me  brûler,  et  que,  par  conséquent,  je  ne  verrai  plus  m 
ténèbres  ni  lumière.  Je  n'y  trouve  pas  grand  inconvénient. 

19.  «  De  quoi  me  servent  alors  ces  gémissements  et  ces  poi- 
trines frappées  au  son  de  la  flûte,  et  ces  éjulations  intetmina» 
bles  des  femmes?  Pourquoi  cette  pierre  couronnée  sur  mon 
tombeau?  A  quoi  bon  ce  vin  pur  répandu^  autour  de  ma  sépul- 
ture? Vous  figurez-vous  qu'il  filtre  jusqu'à'  mol»  et  que  cette 
liqueur  pénétrera  jusqu'à  l'empire  de  Pluton?  Quant  à  vos  sacri- 
fices funèbres,  vous  voyez,  n'est-ce  pas?  aussi  bien  que  moi, 
que  la  partie  la  plus  succulente  -monte  avec  la  fumée  vers  le  • 
ciel  et  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  en  bas  la  moindre  parcéUa. 
n  n'en  reste  qu'une  cendre  inutile^  et  vous  ne  croyez  pas  que 
les  morts  vivent  de  cendres.  L'empire  de  Iluton  a  aussi  ses 
flears  et  ses  fruits,  et  l'asphodèle  ne  nous  fait  pas  défaut  au 
point  que  nous  allions  prendre  chez  vous  notre  nourriture. 
Avouons-le,  par  Tisiphonel  il  y  a  longtemps  que  vos  paroles  et 
vos  actions  m'auraient  fàit  pousser  un  inunense  éclat  de  rire 
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sans  le  iinge  et  les  bandelettes  de  laine  dont  tous  m'avez  tout 

«mbéguiné  les  mâchoires.  » 

U  dit  »  et  le  trépas  le  couTrit  de  ses  ailes  K 

20.  Par  Jupiter  1  si  le  mort,  tournant  la  tête  et  s'appuyant 
sur  le  coude,  se  mettait  à  parler  ainsi,  ne  penseriez-Tons  pas 
qu'il  a  parfaitement  raison?  Cependant  les  hommes  insensés 
continuent  leurs  clameurs;  ils  envoient  chercher  un  poëte  sa- 
vant dans  Fart  de  composer  des  thrènes*,  en  y  rassemblant 
tous  les  malheurs  de  rantiqaité,  et,  à  l'aide  de  cet  acteur  qui 
sert  de  chorége  à  leurs  folies,  ils  commencent  leurs  chants  fu- 
nèbres, aussitôt  qu'il  en  donne  le  signal. 

81*  L'usage  de  ces  lamentations  ridicules  est  assez  général 
diez  tous  les  peuples,  mais  ce  qui  vient  après,  c'est-à-dire  la 
sépulture,  varie  suivant  les  nations;  le  Grec  brûle,  le  Perse 
enterre,  l'Indien  vernit,  le  Scythe  mange,  TËgyptien  sale  ses 
morts;  ce  dernier  môme,  j'en  suis  témoin  oculaire,  les  fait  sé-  ' 
cher,  les  invite  à  sa  table  et  en  fait  des  convives  Souvent 
aussi,  quand  un  Egyptien  a  besoin  d'argent,  un  mort  le  tire 
d'embarras,  et  un  père  ou  un  frère  se  trouve  là  fort  à  propos 
pour  lui  servir  de  caution. 

22.  Pour  ce  qui  est  des  tombeaux,  des  pyramides*  des  colon- 
nes, des  inscriptions,  leur  peu  de  durée  ne  les  rend-il  pas  inu- 
tiles et  semblables  à  des  jouets  d'enfants? 

23.  Cependant  quelques  peuples  ont  institué  des  jeux  funè- 
bres, dans  lesquels  on  prononce  l'éloge  des  défunts  sur  leur 
tombeau.  Il  semble  qu'on  veuille  les  défendre  et  rendre  témoi- 
gnage de  leurs  vertus  auprès  des  juges  infernaux 

2^.  Pour  couronner  la  cérémonie,  vient  enfin  le  festin  des 
funérailles.  Les  parents  j  assistent,  pour  consoler  le  père  ei  la 
mère  de  celui  qui  n'est  plus.  Ils  les  engagent  à  manger  un  peu, 
et  ils  n'ont  pas  grand  mal,  ma  foi,  à  les  y  contraindre  :  fatigués 
de  leur  jeûne  de  trois  jours,  ils  ne  pourraient  pas  souffrir  la 
ûdm  davantage,  t  Jusques  à  quand,  mon  ami»  leur  dit-on» 

4.  Iliade,  XVT,  V.  502. 

5.  C'est-a-tiire  complaintes.  Horace  caraclérise  ces  sortes  de  chanis  dans 
VOde  II  du  livre  IV.  Pindare  y  avait  excellé.  Voy.  la  iraduclion  de  0.  Po^ard, 

p.  245. 

3.  Yoy.  Ch.  Dexobrjt  Eame  a»  sUele  d'Auguste^  leUre  XIII,  t.  T,  p.  344. 

4.  Voy.  Thomas,  £smi  *ur  Ut  éhges.  Cf.  notre  thèse  latine  De  ludicrit 
apud  veteres  laudatiombuSf  p.  39  ei  Buivantes.  On  trouvera  aussi  des  délatls 
sur  les  cérémonies  funèbres  des  anciens  dans  le  t  XU  des  Antiquités  romain 
ntf»  deGnsTins,  p.  4405. 
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VOUS  abandonnerez- VOUS  aux  larmes?  Laissez  reposer  en  paix 
les  mânes  de  votre  bienheureux  fils.  Si  vous  avez  réso  i  de  le 
pleurer  sans  cesse,  c'est  une  raison  de  plus  pour  prendre  de  la 
nourriture,  afin  d'avoir  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  la 
violence  de  votre  affliction.  »  Alors  tous  les  convives  entonnent, 
comme  un  chant  de  rhapsodes,  les  deux  vers  d'Homère  : 

La  belle  Niobé  prit  quelque  Dounpiiure 

et: 

Le  ventre  ehes  les  Greos  ne  pleure  pas  les  morts'. 

Les  parents  touchent  donc  aux  mets,  quoique  avec  un  peu  de 
réserve,  et  en  craignant  de  paraître  soumis  aux  nécessités  de  la 
vie  humaine  après  la  perte  de  ceux  qui  leur  étaient  si  cher». 
Voilà,  avec  quelques  autres  plus  ridicules  encore,  les  coutumod 
de  deuil  qui  frapperont  l'œil  de  l'observateur,  et  qui  vienneni 
tontes  de  ce  que  le  vulgaire  regarde  la  mort  comme  le  plus 
grand  des  maux. 


LI 

LE  MAITRE  DE  RHÉTORIQUE».  . 

1.  Tu  me  demandes,  jeune  homme,  comment  tu  peux  dcTenir 
rhéteur  et  acquérir  le  nom  de  sophiste,  ce  nom  respectable  et 

4.  Hiade,  XXIV,  y.  602.  —  2.  Iliade,  XIX,  v.  226. 

8, 11  y  a  discussion  entre  les  savants  sur  le  but  que  s*est  proposé  Lucien 
dans  cet  opuscule.  Quelques-uns,  d'après  le  scollaAe  et  Hardie,  pensent 
qu'il  a  voulu  immoler  â  sa  haine  pariiculière  Jullus  Pollux,  auteur  de  TOno- 
mtutwo»,  son  torapélileur  à  la  place  de  précepteur  du  jeune  Commode.  D'au- 
tres, avec  îîrmstcrliuis ,  Gesncr  el  Wu  land,  rejollenl  l)ien  loin  celle  8up«- 
posilion  comme  une  impiitalidn  calomnieuse.  Nous  croyons  bien  difficile 
de  prendre  un  parli,  les  raisons  de  côlé  ei  d'autre  nous  paraissant  coa- 
cluanles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Lucien  ,  dans  ce  traité,  se  moque, 
avec  son  Iwn  sens  ordinaire,  de  la  fausse  éloquence  et  du  style  ampoulé 
4es  dédamaleurs.  Tby.»  dans  le  chapitre  vu  de  la  thèse  latine  d'H.  RigauH, 
une  appréciation  de  ce  traité ,  et  un  rapprochement  entre  Lncien  et  Outn- 
tiUen. 
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populaire  *?  Tu  dis  que  ta  ne  saurais  viyre,  si  tu  ne  sais  donner 

à  tes  discours  une  force  ass^z  puissante  pour  te  rendre  invin- 
cible et  faire  de  toi  la  terreur  de  tes  rivaux  ,  l'objet  de  l'admi- 
ration et  des  regards  de  tout  le  monde,  l'orateur  favori  des 
Grecs:  tu  veux  connaître  les  routes,  s'il  en  est,  qui  conduisent 
àce  but.  Je  ne  t'envierai  pas  une  réponse,  mon  enfant,  surtout 
lorsqu'un  jeune  homme  comme  toi,  doué  de  généreux  penchants, 
et  ne  sachant  de  quel  côté  se  touruer,  vient  demander,  comme 
tn  le  fais  aujourd'hui,  un  conseil,  chose  vraiment  sacrée.  Écoute 
donc  ce  que  je  puis  te  dire ,  et  sois  sûr  qu'en  peu  de  temps  tn 
vas  devenir  un  habile  homme,  sous  le  rapport  de  l'invention  et 
de  l'ëlocution ,  pourvu  toutefois  que  tu  veuilles  t'attacher  à  mes 
préceptes,  travailler  sérieusement  à  les  mettre  en  pratique,  et 
achever  la  route  avec  courage ,  jusqu'à  ce  que  4a  sois  arrivé  au 
terme. 

2.  L'objet  que  tu  poursuis  n'est  pas  d'une  médiocre  impor- 
tance, et  n'exige  pas  de  falljles  soins.  Il  demande,  au  contraire, 
des  travaux,  des  veilles,  tout  ce  qui  peut  exercer  la  patience. 
Vois  aussi  que  de  gens,  qui  jusque-là  n'étaient  rien ,  sont  deve- 
nus illustres,  hches  et  nobles,  ma  foi,  grâce  au  talent  de  la 
parole  I 

3.  Cependant  ne  t'effraye  pas,  ne  va  pas  renoncer  à  la  crran- 
deur  de  tes  espérances,  à  cause  des  difficultés  sans  nombre  dont 
tu  crois  avoir  à  triompher.  Nous  ne  prétendons  pas  te  conduire 
par  un  chemin  rude  et  pénible,  qui  bientôt  te  mettrait  tout  en 
sueur,  et  te  fatiguerait  au  point  de  te  faire  retourner  sur  tes  . 
pas.  S'il  en  était  ainsi,  nous  n'aurions  aucun  avantage  sur  les 
autres  maîtres,  qui  mènent  leurs  élèves  par  la  route  ordinaire, 
route  longue  ,  escarpée  ,  laborieuse  ,  désespérante.  Mais  ce  qu'il 

y  a  d'excellent  dans  ma  méthode  ,  cWjst  que  la  route  à  suivre  est 
à  la  fois  la  plus  agréable  et  la  plus  courte,  vaste  à  y  chevau- 
cher, d'une  pente  douce,  semée  d'agréments  et  de  plaisirs.  Tu 
n'auras  qu'à  cheminer  à  travers  les  prairits  émaillées  de  fleurs, 
sous  d'épais  ombrages,  marchant  pas  à  pas,  à  ton  aise,  sans 
sueur  et  sans  fatigue  jusqu'au  sommet,  où  tu  saisiras  facilcTnent 
ta  proie  ;  et  là,  par  Jupiter  !  tu  n'auras  plus  qu'à  festoyer,  tran- 
quillement assis  ,  tandis  que  tu  apercevras  ,  du  haut  de  la  mon- 
tagne ,  tous  ceux  qui  ont  suivi  l'autre  route  ,  gravissant  avec 
peine,  ru  bas  de  la  montée,  un  sentier  impraticable,  glissant, 
hérissé  de  précipices ,  rampant  péniblement ,  roulant  parfois  la 

4.  Ce  nom  n'avait  |)a>  d  :i!>ord  le  sens  défavorablo  ^u*il  a  prié  par  la  auiit 
Voy.  L,  Cresol,  Theatrum  rhetorum  etc. 
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tète  en  bas,  et  recevant  mille  blessures  contre  la  poiate  des 
rochers  :  toi,  an  contraire,  depuis  longtemps  à  la  cime,  la  tète 
couronnée,  le  plus  heureux  des  mortels,  tu  auras  reçu,  en 
un  instant,  des  mains  de  la  Rhétorique,  tous  les  biens  die 
peut  donner  ,  et  qui  te  seront  venus  pi  <  sque  en  dormant. 

k.  Voilà  la  promesse  :  elle  est  niap;nifiqu6.  Mais  lu-  va  pas, 
par  Jupiter  dieu  des  amis,  te  refuser  à  y  cr  ire,  quand  nous  te 
parlons  de  moyens  on  ne  peut  plus  faciles  et  aLcréables  tout  ea- 
semble.  Si,  pour  avoircueilli  quelques  feuilles  ur  rHélicon  Hé- 
siode de  berger  est  tout  à  coup  devenu  poeLe,  et  s  est  mis  à 
chanter  la  Baissance  des  dieux  et  des  héros ,  sous  l'inspiratioa 
des  Muses,  crois4a  qu'il  soit  impossible  de  devenir  en  peu  de 
temps  rhéteur,  profession  bien  éloignée  de  l'emphase  poétique, 
du  moment  où  Ton  vous  enseigne  la  route  la  plus  prompte? 

5.  Eh  bien  !  jç  veux ,  à  ce  propos ,  te  raconter  Theureuse  dé- 
'  couverte  d'un  marchand  de  Sidon ,  et  comment  l'incrédaUté  de 

celui  auquel  il  la  communiqua  en  fit  échouer  Texécution  et  la 
rendit  inutile.  Alexandre  était  devenu  roi  des  Perses  après  la 
bataille  d'Arbèles  et  la  défaite  de  Darius.  Il  fallait  que  ses  cour- 
riers parcourussent  tous  les  pays  soumis  à  son  obéissance,  pour 
y  porter  ses  ordres.  De  la  Perse  à  l'Ëgypte ,  la  route  était  fort 
longue.  Il  fallait  tourner  plusieurs  montagnes,  traverser  la  Ba* 
bylonie ,  entrer  en  Arabie,  puis  franchir  un  immense  désert,  et 
arriver  en  £gypte  aprèç  une  route  de  plus  de  vingt  stations  pour 
un  homme  des  plus  agiles.  Cet  état  de  choses  fâchait  beaucoup 
Alexandre,  qui,  sur  la  nouvelle  de  quelque  soulèvement  en 
Egypte ,  ne  pouvait  pas  envoyer  assez  Tite  ses  instructions  à 
ses  satrapes.  Sur  ces  entrefaites  un  marchand  de  Sidon  :  iMoi. 
je  vous  promets,  dit-il  au  roi,  de  vous  enseigner  un  cbemin 
bien  plus  court  pour  aller  de  Perse  en  Ëgypte.  On  n'a  qu'à  pas- 
ser ces  montagnes  que  vous  voyez;  or,  on  peut  les  passer  en 
trois  jours,  et  l'on  est  tout  de  suite  en  Ëgypte.  i  C'était  vrai. 
Cependant  Alexandre  n'en  voulut  rien  croire;  il  regarda  ce  mar- 
chand comme  un  imposteur ,  et,  parce  que  cette  promesse  était 
contraire  à  l'opinion  commune,  elle  n'obtint  aucune  créance  de 
personne. 

6.  Ne  prends  donc  pas  de  la  mienne  une  semblable  idée.  Tu 
sauras  bientôt  par  expérience  que  rien  ne  t'empêchera  d'être 
rhéteur  en  moins  d'un  jour,  et  de  franchir  les  montagnes  qui 
séparent  la  Perse  de  l'Égypte.  Je  veux  d'abord ,  à  l'exemple  du 
fameux  Cébès ,  te  tracer  un  tableau  en  paroles  et  te  représenter 
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chacune  des  deux  routes  qui  conduisent  à  cette  rhétorique  pour 
laquelle  je  te  vois  brûler  d*un  si  beau  feu.  Sur  le  sommet  d'une 
montagne  est  une  femme  d'une  beauté  parfaite,  d'une  figure 
charmante,  tenant  dans  sa  main  droite  la  corne  d'Amaltbée,  d'où 
Ton  Toit  sortir  une  abondance  de  fruits  de  toute  espèce.  A  sa 
gauche,  figure-toi  voir  Plutus  debout,  tout  d'or  et  tout  radieux: 
la  Gloire  et  la  Puissance  sont  à  ses  côtés,  et  les  Ëloges,  répandus 
autour  d'elle,  semblables  à  de  petits  Amours,  voltigent  entre* 
lacés  au-dessus  de  sa  tête.  Tu  as  sans  doute  vu  quelque  tableau 
représentant  le  Nil  :  la  plupart  des  peintres  le  montrent  assis 
sur  un  crocodile  ou*  sur  un  hippopotame  ;  de  petits  enfants,  que 
les  Égyptiens  appellent  coudées ,  folâtrent  autour  de  lui  :  tels 
sont  les  filoges  voltigeant  autour  de  la  Rhétorique.  Approche , 
amoureux,  hâte-toi  d'arriver  au  sommet  qu'elle  habite,  afin  de  * 
l'épouser  en  arrivant,  et  de  posséder  tous  ces  biens,  Richesse, 
Gloire ,  Éloges  ;  ils  appartiennent  de  droit  à  son  époux. 

7»  Mais,  lorsque  tu  arriveras  auprès  de  la  montagne,  tu  com- 
menceras par  désespérer  d'y  atteindre.  Elle  te  fera  le  môme  effet 
que  la  roche  Aornos  •  aux  Macédoniens,  qui,  la  voyant  escar- 
pée de  toutes  parts  et  infranchissable  même  aux  oisenm: .  criircnt 
qu'il  fallait  être,  pour  la  gravir,  un  Bacchus  ou  un  Hercule. 
C'est  ainsi  que  tu  en  jugeras  au  premier  coup  d'œil.  Mais  bien- 
tôt après  tu  aperçois  deux  routes  :  l'une  est  étroite  ,  hérissée  d'é- 
pines, escarpée,  faisant  pressentir  et  la  soif  et  la  sueur.  Hé- 
siode ^,  avantmoi,  l'a  trop  bien  représentée,  pour  que  j'aie  besoin 
delà  décrire;  l'autre  est  plate,  fleurie,  arrosée  de  ruisseaux, 
telle  enfin  que  je  te  l'ai  dit  à  l'instant  :  aussi  je  ne  veux  pas  ,  en 
te  répétant  souvent  la  même  chose  ,  te  retenir  plus  longtemps  ; 
car  [il  pourrais  déjà  rnèrne  êlre*ï'heteur. 

8.  Je  crois  poui  tant  essentiel  d'ajouter  que  cette  route  rude 
et  escarpée  ne  porte  les  traces  que  d'un  très-petit  nombre  de 
voyageurs.  Si  Ton  en  voit  quelques-unes,  elles  sont  bien  vieilles. 
Et  moi  aussi,  malheureux,  j'ai  essayé  de  la  gravir,  j'ai  pris 
cette  peine,  peine  inutile!  C'est  alors  que  je  découvris  l'autre 
chemin;  ii  me  parut  de  loin  ,  tel  qu'il  est,  uni  et  sans  détour. 
Cependant  je  ne  le  suivis  point.  J'étais  jeune  dans  ce  temps-là, 
et  je  ne  connaissais  pas  encore  ce  qu'il  valait  mieux  faire.  Je 
croyais  que  notre  poète  de  tout  à  l'heure  était  dans  le  mi, 
quand  il  dit': 

C'est  du  sein  des  travaux  qae  naissent  tons  les  Mens. 

i .  V'oy.  U  I,  p.  H4.  —  ::.  Iiavaux  a  Jours,  T.  200.  —  3.  Id.j  v.  308. 
ŒUV.iES  COMPLÈTES  DE  LuaSN.  —  S  15' 
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Mais  il  n'en  va  point  ainsi.  Je  Toiç  une  foule  de  gens  qui  sont 
arrivés,  sans  se  donner  de  mal,  à  une  position  excellente,  grâce 
à  l'heureux  choix  du  genre  oratoire  et  de  la  route  qu'ils  ont 
adoptée.  Lors  donc  que  tu  seras  arrivé  à  Ventrée  de  ces  deux 
chemins,  tu  seras  foi^t  embarrassé,  je  le  sais  bien,  et  tu  Tes 
m$me  en  ce  moment ,  pour  savoir  lequel  suivre.  Que  feras-tu 
donc  pour  arriver  aisément  au  sommet  de  la  montagne,  devenir 
le  plus  heureux  des  hommes,  épouser  la  Rhétorique  et  paraître 
à^us  un  homme  admirable?  Le  voici.  C'est  assez  que  j'aie  été 
trompé  moi-mâme  et  4ue  je  me  sois  donné  beaucoup  de  mal.  Je 
veux  que  pour  toi  tout  pousse  sans  semence»ni  culture,  comme 
ail  temps  de  Saturne. 

9.  D'abord  tu  verras  venir  à  toi  un  homme  robuste,  vigou- 
i«^x  ;  sa  démarche  est  virile ,  son  corps  brûlé  par  le  soleil ,  son 
coup,  d'oeil  sévère  ;  il  a  l'air  éveillé  :  c'est  le  guide  de  la  route 
escarpée  :  ce  bonhomme,  après  t'avoîr  débité  je  ne  sais  quelles 
8(Nmettes,  t'engagera  à  le  suivre,  te  montrera  les  traces  de 
Démosthène,  de  Platon  et  de  quelques  autres  ;  elles  sont  gran- 
des, il  e'st  vrai,  et  plus  profondes  que  celles  de  nos  orateurs  du 
temps,  mais  elles  sont  à  peine  visibles,  et  l'âge  les  a  presque 
entièrement  effacées.  Il  te  dira  que  tu  parviendras  au  bonheur  et 
que  tu  épouseras  la  Rhétorique ,  si  -  tu  suis  ces  traces  avec  la 
précision  d  un  danseur  de  corde  :  car ,  pour  peu  que  tu  poses  le 
pied  à  ctXé ,  que  tu  inclines  à  droite  ou  à  gauche,  que  tu  ne 
suives  pas  la  direction,  te  voilà  hors  de  la  ligne  droite  qui  mène 
au  mariage.  Ensuite  il  t'ordonnera  de  te  former  sur  les  an- 
ciens', il  te  proposera  pour  modèles  des  discours  vieillis,  diffi- 
ciles à  imiter,  semblables  aux  statues  sorties  de  l'antique  ate- 
lier d'Hégias,  de  Critius,  et  de^Nestoclès',  œuvres  précises, 
nerveuses,  un  peu  roides,  d'un  dessin  correct  et  sévèrê.  <  Tra- 
vaillez, dira-t-il,  veillez,  buvez  de  l'eau,  ne  prenez  aucun 
relâche,  cela  vous  est  nécessaire,  indispensable;  sinon  vous 
ne  pourrez  achever  votre  route.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déso- 
lant, c'est  que  ce  guide  vous  fera  dépenser  à  ce  voyage  un  temps 
considérable,  des  années  entières.  Il  ne  sait  compter  ni  par 
jours,  ni  par  lunaisons  :  il  ne  procède  que  par  plympiades.  Ce 
calcul  vous  fatigue  d'avance;  on  n'en  peut  plus,  on  dit  un  long 
adieu  à  ce  bonheur  qui  n'existe  qu'à  Tétat  d'espoir.  Ce  n'est  pas 
tout:  il  exigera  un  salaire  exorbitant,  pour  le  payer  de  tous  les  . 
maux  qu'il  t'aura  fait  souffrir  :  il  ne  te  fera  pas  faire  un  pas 
qu'il  n'ait  d'abord  reçu  une  somme  énarm^. 

4 .  Passage  conlroYersé.  Nous  avons  suivi  Dasoul,  et  le  rapprochement  qa*il 
Uïi  avee  le  teite  de  PUœ  VA^^ ,  ffUt,  mt,^  XXXIV,  xn. 
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Kl.  Yoilà  cr  qae  te  dira  ce  hâbleur,  ce  vi(.'Mx  du  temps  de  Sa- 
turne, qui  te  donne  pour  modèles  des  morts  décrépits,  qui  veut 
que  tu  exliuaies  des  discours  enterrés  depuis  longtemps,  qui 
t'ordonre  ,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  utile,  d'imiter  le 
fils  d  un  fabricant  d'épées',  ou  celui  de  je  ne  sais  quel  Atronit  te, 
greffier  de  son  état*,  et  cela  en  pleine  paix  .  quand  Philippe  ne 
menace  plus  d'envahir  la  Grte,  et  qu'Alexandre  n'en  est  plus  le 
maître  ,  temps  auquel  leur  tal^'nt  pouvait  avoir  son  utilité.  Cet 
homme  ignore  sans  doute  qu  on  a  trouvé  aujourd'hui  une  route 
bien  plus  commode  qui,  vite  et  sans  travail,  vous  conduit 
immédiatement  à  la  Rhétorique.  Garde-toi  donc  bien  de  croire 
ce  guide  suranné  :  ne  Técoute  pas;  il  te  ferait  rompre  le  cou  ou 
finirait  par  te  rendre  vieux  avant  lMp*e  avec  tous  ses  travaux. 
Si  tu  aimes  la  Rhétorique  et  si  tu  désires  la  p\sst  d<'r  It;  plus  tôt 
possible,  quand  tu  <  s  à  la  fleur  de  l'âge,  si  tu  vtux  même  qu'elle 
vienne  à  toi,  plant-!  là  ce  pédant  hérissé,  qui  abus*;  de  ses 
grands  airs  virils  :  iaitise-le  gravir  son  sentier  tout  seul  ou  en 
compagnie  de  ceux  qu  il  pourra  prendre  pour  dupes,  et  que  tu 
verras  de  loin  haletants  et  ruisselants  de  sueur. 

11.  Quant  à  toi,  en  arrivant  à  l'autre  chemin,  tu  y  trouveras 
une  foule  de  guides  dilTérents;  mais,  parmi  eux,  il  en  est  un 
qui  est  toute  science  et  toute  beauté  :  sa  démarche  est  molle- 
ment balancée  ,  son  cou  légèrement  incliné,  son  regard  féminin, 
sa  voix  mielleuse;  il  exhale  une  suave  odeur;  il  se  gratte  la 
tête  du  bout  du  doigt  :  le  peu  de  cheveux  qui  lui  restent  sont 
bien  frisés  en  grappes  d'hyacinthe;  on  dirait  le  délicat  Sarda- 
napale,  ou  Cinyre*  ou  Agathon*  lui-même,  cet  aimable  poète 
tragique.  Tels  sont  Its  sigucs  qui  te  le  feront  reconnaître.  Mais 
il  n'est  pas  possible  que  ce  divin  personnage  ,  cher  à  Vénus  et 
aux  Grâces,  échappe  à  tes  regards.  Que  dis-je?  Tu  aurais  les 
yeux  fermés,  et  il  s'approcherait  de  loi  ouvrant  cette  bouche 
qui  distille  le  miel  de  l'ilymette ,  faisant  entendre  celte  voix  fa- 
milière, que  tu  serais  sûr  aussitôt  de  n'avoir  pas  devant  toi  un 
des  mortels  qui  mangent  les  fruits  de  la  terre ,  mais  quelque 
être  surhumain,  nourri  de  rosée  et  d'ambroisie.  Va  donc  le 
trouver,  mets-toi  entre  ses  mains  et  tu  deviendras,  aussitôt  et 
sans  peine,  un  rhéteur  parfait,  tixant  tous  les  regards,  ou. 
comme  il  le  dit  lui-môme,  un  roi  de  i'eloquence ,  monté  sur  lu 

I  Ocmosllière.  Cf.  le  Songe,  7.  —  8.  tscliinc,  —  3.  Voy»  ce  mot  dm  le 
i)ict.  de  Jacobi. 

4.  Voy.  Arisu»i)hanc,  TJiefmophoHes,  p.  ;iG  i  o.e  la  iraducUon  de  M-  ArUiud» 
Cf.  A.  PieiTon,  UUt,  de  la  lut,  gr.,  p.  268,  i"  éd. 
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.  char  triomphant  de  la  parole.  Une  fois  avec  lui,  voici  d'abord 

ce  qu'il  t'enseignera. 

12.  Mais  laissons-le  te  parler  lui-môme  :  il  serait  ridicule  que  % 
Je  prisse  la  parole  pour  un  tel  orateur.  Je  ne  serais  que  la  mau- 
vaise doublure  d'un  grand  talent,  et  je  craindrais,  en  tombant, 
d'entraîner  avec  moi  le  héros  dont  je  jouerais  le  rôle.  Voici 
comment  il  s'exprimera,  après  avoir  passé  légèrement  la  main 
dans  les  cheveux  qui  lui  restent,  souri  de  ce  sourire  fin  et  gra- 
cieux qui  n'est  qu'à  lui  ;  et  faisant  entendre  une  voix  douce  et 
flatteuse  qu'on  dirait  empruntée  à  la  Thaïs  de  la  comédie ,  à 
Malthacé  ou  à  Glycère  '  :  car  un  ton  mâle  et  brusque  ne  con- 
viendrait pas  à  \m  orateur  si  délicat  et  si  ain^.able. 

13.  Il  te  dira  donc,  en  parlant  de  lui ,  avec  une  extrême  mo- 
destie :  «  Est-ce  que  c'est,  mon  cher  ami,  Apollon  Pythien  qui 
vous  envoie  vers  moi,  qu'il  a  déclarô  le  meilleur  des  rhéteurs, 
comme  il  répondit  jadis  à  Chéréphon  ^  quel  était  le  plus  sage 
des  hommes  de  son  temps?  Si  ce  n'est  point  cela,  si  le  seul 
bruit  de  mon  nom  vous  amène,  pour  avoir  entendu  dire  que 
chacun  se  sentait  frappé  de  la  plus  vive  admiration  en  présence 
démontaient,  qu'on  chantait  mes  louanges,  qu'on  était  saisi 
d'étonnement,  qu'on  me  rendait  les  armes,  vous  allez  savoir 
dans  un  instant  à  quel  divin  mortel  vous  vous  êtes  adressé.  Ne 
vous  attendez  pas  à  rien  voir  qui  puisse  être  comparé  à  tel  ou 
tel  de  nos  orateurs;  vous  savez  les  Tityus,  les  Otus,  les 
Éphia  tes',  on  vous  montrera  quelque  chose  d'autrement  sur- 
naturel et  prodigieux.  Vous  trouverez  que  ma  voix  couvre  au- 
tant celle  de  mes  rivaux  qu'une  trompette  couvre  les  flûtes, 
la  cigale  les  abeilles,  les  chœurs  ceux  qui  leur  donnent 
le  ton. 

\k.  a  Puisque  vous  voulez  aussi  devenir  rhéteur,  et  qu'il  ne  vous 
serait  pas  facile  d'apprendre  mieux  cet  art  avec  un  autre,  suivez 
seulement,  cher  objet  des  soins  de  Clitius*,  suivez  mes  conseils, 
imitez  en  tout  mon  exemple ,  et  observez  religieusement  les  lois 
que  je  vais  vous  prescrire.  Mais  avancez ,  n'hésitez  pas,  n'ayez 
pas  peur  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  e  ncore  initié  à  ces  mystères 
de  la  rhétorique,  auxquels  une  autre  méthode  prehmmaire,  en- 
seignée par  des  hommes  vains  et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun, 

1 .  Voj.,  sur  ces  coorUsanes,  devenue^  des  hérofi\ps  de  la  comédie  grecqac, 

Athénée,  IWre  XIII. 

2.  Voy.  Pîalon  ,  Apologie  de  Soerale^  chap. 

3.  Voy.  le  Dict  «]f>  Jacolii. 

4.  C'était,  suivant  Gravius,  un  rhéteur  du  temps. 
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veut  qu'on  arrive  après  de  loogs  travaux.  Il  n'en  est  aucuu  be- 
soin. Marchez  donc ,  comme  dit  un  proverbe ,  sans  vous  être 
lavé  les  pieds.  Vous  ne  sauriez  pas  écrire,  ce  que  personne  n  i- 
gnore ,  que  vous  n'en  réussiriez  pas  moins.  Le  rhéteur  est  au- 
dessus  de  tout  cela. 

15.  c  Je  vais  commencer  par  vous  dire  quelles  sont  les  provi- 
sions qu'il  vous  faut  apporter  de  la  maison ,  et  dont  vous  avez 
besoin  de  vous  prémunir  pour  votre  voyage,  afin  de  le  terminer 
plus  vite;  ensuite,  chemin  faisant ,  je  vous  exposerai  certains 
principes,  je  vous  donnerai  certains  avis  au  moyen  desquels , 
avant  le  oouqfier  du  soleil,  vous  serez  nn  rhéteur  accompli,  su- 
périeur à  tous  vos  rivaux,  tel  enfin  que  je  suis  moi-même,  occu- 
pant la  première,  la  moyenne  et  la  dernière  place  entre  tous  cenx 
qui  se  mêlent  de  parler.  Apportez  avec  vous ,  c'est  un  point  es- 
sentiel, un  grand  fonds  d'ignorance,  mais  aussi  de  fi^lomb , 
de  l'audace,  de  l'impudence;  laissez  au  logis  la  réserve,  la  dis- 
crétion, la  modestie,  la  timide  rougeur  :  elles  seraient  inutiles 
et  nuisibles  à  vos  succès.  Mais  ayez  de  la  voix,  une  voix  sonore, 
un  débit  insolent,  nne  démarche  comme  la  mienne  :  voilà  qni 
est  indispensable  et  qui  peut  suffire.  Que  vos  vêtements  soient 
d'une  étoffe  fleurie,  blanche ,  sortant  des  ateliers  de  Tarente,  et 
laîrânt  apercevoir  le  corps  au  travers  du  tissu.  Prenez  une 
chaussure  attique,  semblable  à  celle  des  femmes,  ouverte  en  plu- 
sieurs endroits,  ou  un  brodequin  de  Sicjone*,  décoré  de  franges 
blanches  ;  faites-vous  suivre  de  nombreux  valets,  tenez  toujours 
des  tablettes  à  la  main.  Toilà  les  provisions  que  vous  devez  ap- 
porter. 

16«  «  Pour  les  autres  objets,  nous  allons  voir  tout  cela  en  ronte  ; 
écoutez.  Je  vais  vous  apprendre  les  signes  auxquels  la  Rhéto* 
rique  vous  reconnaîtra,  vous  admettra  comme  sien,  loin  de  se 
détourner  et  de  vous  envoyer  aux  corbeaux,  comme  un  profane, 
un  espion  qui  vient  surprendre  ses  mystères.  Soignez  bien» 
avant  tout,  votre  extérieur;  soyez  âéganunent  vêtu;  choisissez 
ensuite  une  quinzaine,  une  vingtaine  au  plus  de  mots  attiques; 
exercez-vous  à  les  prononcer  nettement;  ayez  toujours  sur  le 
bout  de  la  langue  ina,  xeka,  (aQw,  ditarr^ni),  >Çate*,  et  autres 
expressions  analogues,  et  saupoudrez-en  tous  vos  discours, 
'  comme  d'un  assaisonnement.  Négligez  les  autres  mots  qui  ne 
ressemblent  pas  à  ceux-ci,  qui  ne  sont  pas  de  la  même  famille 
et  qui  font  une  fausse  note  dans  le  concert.  Il  faut  toujours  que 

I .  Yoy.  le  xiv  Dialogué  des  coÊirtUmâM,  S» 
3.  Cf.  Legiphane,  21. 
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la  frange  de  pourpre  soit  belle  et  d'imo  couleur  éclatante  ,  lors 
même  que  le  reste  du  vêtement  se  compose  d  une  grossière  peau 
de  chèvre. 

17.  «Faites-vous,  en  outre,  un  recueil  de  mots  étrangers,  pro- 
scrits par  l'usage,  et  qu'on  ne  trouve  employés  que  chez  les  au- 
teurs anciens;  ayez-les  tout  prêts  en  dépôt,  pour  les  décocher 
sur  ceux  qui  conversent  avec  vous.  C'est  par  là  que  vous  attire- 
rez sur  Vous  les  yeuï  du  populaire,  et  l'on  vous  croira  un  homme 
d'une  érudition  admirable  et  sans  pareille,  quand  on  vous  en- 
tendra lancer  un  àr.o-rXEVY{<jaaOai ,  au  lieu  d'ft::o;ûja'jOai  (^tssuyer 
m  frottant)  ;  un  z'.lrfizpnaQon,  pour  fjXfw  G^psoOai  (se  chmffer  au  so- 
leil)] dire  àpôaCôjva  tn  place  de  rpov^aiov  (les  arrhes,  au  lieu  du 
prix  payé  d'avance)^  et  appeler  àxooyyz-^iç  ce  que  nous  appelons 
^Opov  (le  point  du  jour)  ^ .  Inventez  quelquefois  des  mots  nou- 
veaux et  singuliers  ;  forcez  eSXgÇiv  pour  dire  un  homnw  qui  sé- 
nonce  avec  grâce  ;  ooçp(5vouv,  pour  désigner  un  fiomnie  inteUigent  ; 
appelez  un  danseur  yetp6ao<pov*.  Si  vous  faites  un  solécisme  ou 
un  barbarisme,  remédiez-y  à  force  d'impudence.  Soyez  toujours 
prêt  à  citer  le  nom  d'un  auteur  qui  n'existe  pas  ou  qui  n'a  ja- 
mais existé,  soit  poète,  soit  prosateur  ;  affirmez  qu'il  approuve 
cette  manière  de  s'expriaicr,  étant  d  aillturs  un  homme  savant, 
et  versé  dans  la  connaissance  approfondie  de  la  langue.  Ne  lisez 
pas  les  ouvrages  des  anciens,  Isocrate  un  bavard ,  Démosthène 
un  orateur  sans  grâce ,  Platon  froid  écrivain  ;  prenez-moi  les 
discours  composés  récemment,  et  ce  qu'on  appelle  dMamcKêoiM; 
BOurrissea-Toas-en ,  afin  d'en  user  au  besoin,  et  d'y  puiser 
comme  dans  un  grenier  d'abondance. 

18.  c  Quand  il  faudra  parler,  et  que  les  auditeurs  vous  propose- 
riont  un  sujet,  une  matière  à  discours,  ne  vous  laissez pâs  dé- 
courager, si  vous  la  trouTez  difficile  ;  prenez  hardiment  la  parole, 
et  afiBeotez  de  dédaigner  le  sujet,  comme  si  l'on  yous  avûtchoisi 
un  texte  digne  d'un  enfànt.  Ifbésitez  donc  pas  :  dites  tout  oe 
que  TOUS  suggère  une  langue  déréglée  ;  ne  vous  embarrassez  pas 
46  traiter  en  premier  lieu  ce  qui  doit  être  traité  le  premiei^ ,  de 
parler  de  chaque  objet  au  rang  qui  lui  convient,  d'adiener  le 
second  après  le  premiw,  et  le  troisième  après  le  second  ;  mais 
ditae  d'abord  ce  qui  se  présente  d'abord  à  votre  esprit,  et ,  d  le 
hasard  le  veut,  mettes  la  bottine  au  front  et  le  casque  à  la  jambe. 

4.  Quelques-unes  de  ces  expressions  se  irouveal  Uaiis  i  Oiwmasticon  de 

5.  Lucien  s*ett  tenri  de  ce  mA  du»  le  traité  Ih  la  dante ,  99,  et  dans  le 
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Pressez  votre  débit,  parlez  sans  discontinuer,  el  ne  vons  grardez 
que  du  silence.  Si  vous  parlez  d'un  rapt,  d'nn  adultère  commis 
à  Athènes,  citez  les  coutumes  de  l'îniie  et  d'Erbutane.  Mais  il 
vous  faut  avant  tout  du  Maratlum  el  du  Cynép:ire,  bans  lesquels 
rien  ne  saurait  aller.  Traversez  à  la  voile  le  mont  Athos,  passez 
à  pied  l'Hellespont;  que  le  soleil  soit  obscurci  par  les  tlùclies 
des  Perses,  que  Xuixès  prenne  la  luiie,  que  Léonidas  se  dessine 
dans  sa  gloire,  qu'on  lise  les  caractères  sanglants  d  Olhryade, 
faites-moi  sonner  Salamine,  Artémisium,  Platée';  frappez^  re- 
doublez! Pars-^mez  le  tout  de  ces  petits  mots  qui  montent  à  la 
surface  de  votre  discours,  et  qui  le  fleurissent;  ne  manquez  pas 
de  dire  souvent  dfrra,  SrfTtouOEv*,  n'en  fûi-ii  pas  besoin  :  ces  mots 
sont  fort  jolis,  même  dits  à  contre-sens. 

19.  a  Lorsque  vous  croirez  venu  le  moment  de  chanter,  que  tout 
alors  soit  cbant  et  mélodie;  et.  si  votre  sujet  n'a  rien  de  musi- 
cal, prononcez  en  cadence  l'dtvopEç  hmamal  ,  et  soyez  sûr  que 
rharmonie  sera  parfaite.  Répétez  souvent  :  0'.'[i.o'.  t(T)v  /.axôiv  {grands 
dieux  ^  queh  malheurs!);  frappez -vous  la  cuisse,  parlez  de  la 
gorge,  crachez  en  parlant,  et  promenez-vous  en  tortillant  des 
reins.  Si  Ton  ne  vous  applaudit  pas,  mettez-vous  en  colère, 
insultez  les  auditeurs;  si,  par  un  reste  d'égard,  ils  demeurent 
debout ,  tout  prêts  à  sortir,  ordonnez-leur  de  s'asseoir  ;  en  un 
mot,  régnez  sur  eux  en  tyran. 

20.  «  Mais,  pour  que  la  foule  surtout  vous  admire,  remontez  au  .  ' 
siège  de  Troie,  et  même  aux  noces  de  Deucali^n  et  de  Pyrrha, 

•  pour  redescendre,  si  bon  vous  semble,  aux  événements  contem- 
porains. Les  gens  habiles ,  sMl  y  en  a  un  tout  petit  nombre,  se 
tairont  par  bonté  d'âme;  s'ils  disent  quelque  chose,  ils  parat- 
truni  le  faire  par  jalousie.  La  multitude  ne  se  lassera  pas  d'ad- 
mirer votre  extérieur,  votre  voix,  votre  démarche,  votru  prome- 
nad" ,  votre  chant,  votre  chaussure  et  votre  éternel  ir-a;  puis, 
en  voy  ant  votre  sueur,  votre  respiration  haletante,  elle  ne  pourra 
se  rciuser  a  croire  que  vous  êtes  un  formidable  jouteur  dans 
l'art  oratoire.  B'ailleurs.  le  procédé  d'improvisation  est  très- 
propre  à  faire  excuser  les  ï.inU'S  et  à  enlever  la  foule.  Songez 
donc  à  ne  jamais  écrire;  parlez  toujours  sans  préparation  :  àe 
préparer,  c'est  s'exposer  à  se  faire  prendire. 

21.  a  Ayez  des  amis  qui  trépignent  sans  cesse,  et  vous  payent 
ainsi  le  prix  de  vos  dîners.  S'ils  s* aperçoivent  que  vous  dAWt 
fàtUir,  ils  doivent  alora  vous  tendre  la  main  et  vous  ménager, 

1.  Voy*  noire  fhéwMn9f  De  iudiensf  eic,  p.  23  dtaivanles. 

2.  Cf.  lejciphaneftÊi, 
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en  applaudissant ,  le  temps  de  retrourer  ce  que  tous  voulez 
dire.  Un  de  tos  premiers  s<Hns,  en  effet,  est  de  tous  fonner  un 
ehœar  dévoué  et  qui  diante  avec  ensemble.  Voilà  ce  qu'ils  fe- 
ront quand  vous  parlerez  :  en  marchant,  ils  vous  serviront  de 
satellites,  bataillon  qui  vous  couvrira  de  son  corps,  et  s'entre- 
tiendra avec  vous  de  ce  que  vous  aurez  dit.  Si  vous  rencontrez 
quelqu'un,  parlez  de  vous  en  termes  magnifiques,  répandez-vous 
en  éloges  de  vous-même,  jusqu'à  l'en  assourdir,  c  Qu'était  votre 
orateur  de  Péanée*  auprès  de  moi?  Faudra-t41  donc  que  je 
batte  un  à  un  tous  les  anciens?  >  et  autres  phrases  semblables. 

22.  c  J*allak  oublier  le  point  capital  et  le  plus  nécessaire  pour 
acquérir  de  la  réputation*  :  moquez-vous  de  tous  les  autres  ora- 
teurs. Si  l'un  d'eux  a  quelque  talent,  faites  semblant  de  croire 
que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  de  lui ,  qu'il  se  pare  des  dépouilles 
étrangères;  s'il  est  médiocre,  trouvez-le  détestable.  11  faut  aussi 
arriver  après  tout  le  monde  dans  les  auditoires ,  cela  vous  fait 
remarquer.  Quand  tout  le  monde  se  tait,  lancez  un  éloge  en 
termes  singuliers,  afin  de  distraire  et  de  choquer  les  auditeurs  : 
vos  hyperboles  choquantes  leur  feront  mal  au  cœur,  et  ils  se 
boucheront  les  oreilles.  N'applaudissez  que  rarement  de  la  main, 
c'est  trop  commun.  Ne  vous  levez  pas  non  plus  ,  si  ce  n'est  une 
ou  deux  fois  au  plus;  souriez  dédaigneusement  presque  toujouiv, 
et  ne  paraissez  jamais  content  de  ce  qu'on  dit.  Il  y  a  mille  ooca. 
sions  de  critiquer,  et  les  oreiUes  sont  ouvertes  sans  cesse  aux 
calomniateurs.  Pour  le  reste,  n'en  soyez  point  en  peine  :  l'au- 
dace, l'impudence,  le  mensonge,  sont  toujours  à  portée;  ne 
manquez  pas  d'avoir  un  serment  tout  prêt  sur  les  lèvres;  soyez 
jaloux  de  tout  le  monde;  répandez  la  haine,  la  calomnie,  les  faux 
rapports  teints  de  couleurs  spécieuses  r  avec  cela  vous  devien- 
drez bientôt  célèbre,  et  vous  attirerez  tous  les  yeux.  Telle  est  la 
conduite  à  tenir  en  public. 

23.  €  Quant  à  votre  particulier,  faites-vous  nne  loi  de  vous  li- 
vrer à  tous  vos  vices  :  soyez  joueur,  ivrogne,  débauché,  adul- 
tère, ou  du  moins  vantez-vous  de  l'être ,  si  vous  ne  l'êtes  pas; 
dites-le  partout,  et  montrez- en  confidence  les  billets  doux  que 
vous  recevez  des  femmes.  Tenez  à  paraître  beau,  et  qu'on  vous 
croie  un  galant  recherché  par  le  sexe  aimable.  Le  vulgaire  attri- 
buera vos  conquêtes  à  la  Rhétorique  ,  et  votre  réputation  paîis- 
sera  ainsi  jusque  dans  les  gynécées.  Je  vais  plus  loin  :  n'ayez 
pas  honte  de  paraître  aimé  des  hommes ,  pour  un  autre  motif 
que  je  ne  dis  pas,  et  cela,  malgré  votre  belle  barbe,  ma  foi,  et 

I .  Démoslbèoe.  Péanée  éiiitiiM  bonriadfl  de  l'AlUqae. 
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votre  front  dégarni  de  cheyeux.  Soyez  toujours  ,  au  contraire , 
entouré  d'amis  de  cette  espèce.  Si  vous  n'en  avez  pas,  c'est  assez  *' 
de  vos  valets.  Tout  cela  est in^mment  utile  à  la  Rhétorique:  on  , 
n'en  acquiert  que  plus  d'effronterie  et  d'impudence.  Voyez  les  ■ 
femmes.  Ne  sont-elles  pas  plus  bavardes  que;  les  iiomiiies?  N'ont-  . 
elles  pas  plijs  vite  l'insulte  à  la  bouche?  Faites  comme  elles  ,  et 
vous  vous  assurerez  une  grande  supériorité  sur  les  autres.  Il 
faut  donc  que  vous  soyez  épilé  part  )ul ,  ou  du  moins  aux  en- 
droits nécessaires.  Votre  bouche  doit  être  prête  à  s'ouvrir  en 
toute  occasion    et  votre  lanij-ue  vous  servir  non-seulement  a 
parler,  mais  à  toute  espèce  de  choses.  Elle  ne  doit  pas  seulement 
faire  des  solécismxes  et  des  barbarismes,  débiter  des  niaiseries, 
jurer,  invectiver,  calomnier,  mentir,  cl  lu  peut  avoir  la  nuit  d'au- 
tres emplois,  surtout  si  vous  ne  pouvez  suffire  à  vos  nombreuses 
amours.  Qu'elle  soit  apte  à  tous  ces  dilléreiils  services,  pleine 
de  souplesse,  et  n'ayant  de  deuoùt  pour  rien. 

2k.  a  Si  vous  retenez  bien  tous  ces  préceptes,  rnon  enfant ,  et 
vous  le  pouvez  sans  peine,  ils  n'ont  rien  de  bien  difficile  ,  j'ose 
vous  promettre  qu'avant  peu  vous  serez  un  rhéteur  parfait,  en 
tout  point  semblable  à  moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  énumé- 
rer  tous  les  avantages  que  va  vous  procurer  la  Rhétorique.' 
Voyei-niji  :  je  suis  fils  d'un  père  inconnu,  qui  n'était  pas  encore 
franchement  libre,  après  avoir  subi  un  esclavage  |  lus  dur  que 
celui  des  Xoïs  et  des  Thmouis*;  ma  mère  était  une  ravaudeuse 
fort  aimable'*.  Moi-même,  qui  n'étais  pas  eiitièrument  dépourvu 
de  gentillesse,  je  commençai  par  gagner  ma  vie,  en  me  plaçant, 
pour  ma  nourriture,  chez  un  libertin  avare,  qui  eut  mes  pre- 
mières faveurs.  Voyant  que  ce  métier  m'ouvrait  une  voie  rapide 
vers  la  fortune,  et  qu'en  continuant  j'allais  arriver  au  sommet, 
car  j'avais  pour  cela ,  qu'Adrastée  me  le  pardonne  1  toutes  les 
provisions  de  voyage  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
aplomb,  ignorance,  effronterie,  je  cessai  de  me  faire  appeler 
Pothinus,  et  me  voiià  me  donnant  le  nom  du  fils  de  Jupiter  et 
de  Léda'.  Je  Yécus  ensuite  avec  une  vieille,  qui  m'entretint 
grassement,  tu  le  soin  que  je  prenais  de  paraître  amoureux  de 
eetie  beauté  septuagénaire,  à  laquelle  il  ne  restait  plus  que  qua- 
tre dents;  encore  étaient-elles  attachées  avec  un  fil  d'or.  Mais 

A.  Noms  d'esclaves  égyptiens.  Ceux  qui  croient  que  Lucien  a  voulu  sniiris*  r 
PoUux  voient  là  un  trait  personnel,  PoUux  étant  de  Naucratis,  ville  d Xgypie. 

S.  J«  lis  avec  Gréviot  kTfKfpoiirw  nvéçt  que  je  traduis  par  fort  mimahU, 
m  lieu  de  kic*  ài^fc^io»  riytf (,  qoi  aignifie  daiu  um  wrr^oar, 

a.  Il  aemble  qu'il  y  ait  là  une  allusion  éTidame  an  nom  de  PoUux. 
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la  pauvreté  me  fit  supporter  ce  rude  travail ,  et  la  faim  me  rôn- 
dit  suaves  ces  froids  baisers  cueillis  sur  un  cercueil.  Enfin,  peu 
s^en'faîlut  que  la  viciî'ni  ne  me  fît  son  légataire  universel,  si  un 
scélérat  d'psclavc  ne  lui  eût  rérélé  que  je  venais  d'acheter  du 

,poii)On  pour  elle. 

25.  «  On  me  pousse  à  la  porte  la  tête  la  première  ;  mais  je  n*ai 
manqué,  malgré  cela,  d'aucune  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Je  me  donne  pour  rhéteur;  je  me  fais  voir  dans  les  tribunaux, 
trahissant,  en  toute  occasion,  la  cause  de  la  justice,  et  promet- 
tant la  faveur  des  jliges  à  ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  me 
croire.  Je  perds  presque  toujours  :  n'importe ,  l'entrée  de  ma 
maison  n'en  est  pas  moins  décorée  d'une  palme  verte,  tressée  en 
couronne.  C'est  une  amorce  pour  les  pauvres  clients.  Je  suis 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  général;  j'ai  une  réputation  dé- 
testable pour  mes  mœurs  et  plus  encore  pour  mes  discours;  on 
me  montre  au  doigt,  et  l'on  dit  que  je  suis  passé  maître  en  toute 
espèce  de  méchancetés;  eh  bien!  tout  cela  n'est  pas  d'un  médio- 
cre avantage.  Tels  sont,  par  la  Vénus  publique,  les  conseils  que 
j'ai  à  vous  donner;  je  me  les  suis,  depuis  longtemps ,  donnés  à 
moi-même,  et  je  me  sais  un  gré  infini  de  les  avoir  suivis,  j 

26.  Mais  en  voilà  assez  :  le  galant  t'en  dira  davantage.  Si  tu 
te  conformes  à  ses  avis,  sois'sûr  d'arriver  au  but  que  tu  désires 
atteindre;  rien  ne  t'empêchera,  eruidé  par  ses  préceptes  ,  de  ré- 
gner dans  les  tribunaux,  de  briller  aux  yeux  de  la  multitude, 
d'être  aimé  de  tous  ,  et  d'épouser,  non  pas,  comme  ton  législateur 
et  ton  maître,  une  vieille  de  comédie,  mais  une  très-belle  femme, 
la  Rhétorique;  alors  tu  t'appliqueras  avec  plus  de  justesse  à 
toi-môme,  que  Platon»  ne  l'a  fait  à  Jupiter,  le  mot  a  voler  sur 
un  char  aux  ailes  rapides.  j>  Quant  à  moi,  timide  et  sans  cou- 
rage ,  je  celle  la  route  à  VOUS  autres ,  et  je  renonce  à  m'élcver 
jusqu'à  h\  Rhétorique  :  je  ne  puis  lui  payer  le  même  tribut  que 
vous.  Désormais  j'ai  fini.  Faites-vous  proclamer  vainqueurs , 
sans  vous  être  couverts  de  poussière;  offrez-vous  à  l'admiration 
générale;  seulement  n'oubliez  pas  que,  si  vous  remportez  la  vic- 
toire, vous  la  devez  moins  à  votre  vitesse  qui  vous  a  fait  gagner 
le  prix  de  la  course,  qu'aux  chances  d'une  route  très-facile  et 
toute  en  pente. 

f .  Dans  le  Phèdre.  Lucien  »^ en  esi  déjà  moqué  Uaas  la  DouOU  accuaauuu^  66. 
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LE  MfiNTEUR  IXINCUNATIOK  OU  L'UAGRÉDUIJb 


TYCHUDfi  JET  PHILOCLES. 

1.  Ttcbubb.  Pourrais-tu  me  dire,  Philodès,  quel  e«(  cet 
attrait  qui  porte  la  plupart  des  hommes  à  aimer  le  mensonge? 
ne  s'y  complaisent  au  poiat  de  dire  des  choses  qui  n'ont  pas  le 
sens  commun,  et  d'écouter  ceux  qui  en  débitent  de  semblables. 

Pbiloclès.  Il  y  a  beaucoup  déraisons,  Tychiade,  capables  d'en* 
gager  àmentir  certains  hommes,  qui  n'ont  en  vue  que  learintMl. 

Ttchiâde.  Ce  n'est  pas  là  la  question,  comme  on  dît,  et  je  ne 
te  parle  pas  de  ceux  qui  mentent  en  vue  de  leur  utilité  :  ils  sont 
excusables;  quelques-uns  même  sont  dignes  de  louanges,  lors- 
qu'ils ont  trompé  des  ennemis,  ou  que,  dans  un  moment  criti- 
que, ils  ont  employé  ce  remède  comme  un  moyen  de  salut  :  c'est 
ainsi  qu'a  souvent  agi  Ulysse  pour  ménager  sa  vie  et  le  retour 
de  ses  eompagnons  Mais  je  parle;  mon  cher,  des  gens  qui,  sans 
besoin  qu'il  en  soit,  préfèrent  de  beaucoup  le  mensonge  à  la 
vérité,  s'y  plaisent  et  s'en  font  une  occupation  sans  aucun  motif 
plausible.  Je  voudrais  savoir  pourquoi  ils  agissent  de  la  sorte. 

S.  Pbildclès.  Est-ce  que  tu  as  oonnu  des  gens  de  cette  espédo, 
qni  avaient  un  penchant  inné  pour  le  mensonge? 

Tychiade.  Certainement,  et  beaucoup. 
'   Philoclès.  Quelle  autre  raison  en  donner  qu'une  aberration 
d'esprit,  qui  leur  fait  haïr  la  vérité  et  préférer  ce  qui  est  pire  à 
ce  qui  est  excellent? 

Tychiade.  Ce  n'est  pr\?  cela;  car  je  pourrais  te  citer  un  grand 
nombre  d'hommes,  d'ailleurs  très-sensés,  et  qu'on  admire  pour 
leur  jugenient,  qui  sont  néanmoins,  je  ne  sais  pourquoi,  les 
esclaves  de  ce  vice  ;  ils  aiment  à  mentir  :  et  il  me  fâche  de  voir 
des  personnages,  éminents  du  reste,  s'amuser  à  se  tromper  euir 

4«  Yo|.  Homère  y  Odj^sêéê^  1,  v.  6.  Cf.  le  PkUçaiie  de  Sophocle. 
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mômes  et  à  tromper  ceux  qui  conversent  avec  eux.  Tu  sais  assu* 
rément  mieux  que  moi  que  les  anciens,  Hérodote,  Gtésias  de 
Cnide,  et  avant  eux  les  poètes,  Homère  en  tête,  gens  d'ailleurs 
fort  respectables,  ont  employé  le  mensonge  écrit,  si  bien  que 
non-seulement  ils  ont  trompé  ceux  qui  les  écoutaient  de  leur 
temps,  mais  que  leurs  mensonges  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
comme  une  succession  gardée  en  dépôt  dans  leurs  vers  admira- 
bles. Souvent,  je  l'avoue,  il  m'arrive  de  rougir  pour  eux,  lors- 
qu'ils racontent,  la  mutilation  d'Uranus,  l'enchaînement  de 
Prométhêe,  la  révolte  des  Géants  et  toute  la  tragédie  des  Enfers; 
lorsqu'ils  nous  disent  que,  par  amour,  Jupiter  est  devenu 
cygne  ou  taureau,  qu'une  femme  a  été  métamorphosée  en 
oiseau  ou  en  ours  :  ajoutez  les  Pégases,  les  Chimères,  les  Gor- 
gones, les  Cyclop  es,  et  toutes  les  légendes  de  même  espèce,  fables 
étranges,  récits  absurdes,  faits  pour  amuser  les  enfants  qui  ont  * 
encore  peur  de  Mormo  et  de  Lamîa  ^. 

3.  Cependant  ces  fictions  poétiques  se  tolèrent  encore.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  rire  en  voyant  des  villes  et  des  peuples 
entiers  se  livrer  à  des  mensonges  publics?  Les  Crétois  ne 
rougissent  pas  de  montrer  le  tombeau  de  Jupiter;  les  Athéniens 
font  sortir  Ërichthon  du  sein  de  la  terre,  et  pousser  les  premiers 
hommes  du  sol  de  l'Attique,  absolument  comme  des  légumes  : 
origine  d'ailleurs  plus  respectable  que  celle  des  Thëbains  qm 
racontent  que  des  dents  semées  d'un  serpent  il  germa  des  hom- 
mes. Cependant,  celui  qui  ne  tiendrait  pas  pour  vrais  ces  contes 
ridicules  et  qui,  les  soumettant  à  un  examen  sérieux,  croirait 
qu'il  n'appartient  qu'à  un  Corèbe  ou  à  un  Mariritès  %  de  se 
figurer  que  Triptolème  a  traversé  les  airs  sur  un  cbar  attelé  de 
dragons  ailés*,  que  Pan  est  venu,  du  fond  de  l'Arcadie,  au 
secours  des  Athéniens  à  Marathon  ^,  qu'Orithyie  a  été  enlevée 
par  Borée  ^,  celui-là,  dis-je,  passerait  pour  un  impie,  un  insensé, 
de  refuser  sa  créance  à  des  faits  si  authentiques  et  si  avérés* 
Telle  est  la  puissance  du  mensonge. 

1.  Voy.  ces  mois  dans  le  Diet,  de  Jacobi.  Cf.  Théociite,  Idylle,  AV,  v.  40, 

Ol  Horace,  Art  poétique,  V.  340. 

2.  «  Fou ,  qui,  g'élant  marié,  ne  voulut  pas  coucher  avec  sa  femme ,  par  la 
cninie  d'offenser  la  lidle-mère.  Sa  femme  lai  01  accroire  qu'elle  aTail  un 
mal  qui  ne  pouvait  se  guérir  qu^pur  rapproche  d*tt&homme^  etparviot  à  lui 
faire  consommer  son  mariage.  »  5eo/«0  grecque, 

3.  Cf.  Hermotimus,  47. 

4.  Voy.  /'^  ■ 
f».  Voy.  ces  mois  dans  le  Dict.  de  Jacobi. 

6.  Cf.  Dialogues  des  dieux^  XXil,  et  la  Double  accusation,  0, 
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4.  Philoclès.  Mais  pourtant,  Tychiade,  les  poëtps  et  les  villes 
sont  excusables.  Les  premiers  mêlent  à  leurs  écrits  le  charme 
attrnyrint  de  la  fable,  dont  ils  ont  grand  besoin  pour  captiver 
leurs  auditeurs.  Les  Athéniens,  les  Thëbains,  et  les  autres  peu- 
ples, s*il  en  est,  rendent  leur  patrie  plus  vénérable  au  moyen  de 
ces  fictions.  Si  l'on  ôtait  de  la  Grèce  toutes  les  curiosités  fabu- 
leuses, rien  n'empêcherait  ceux  qui  les  montrent  de  mourir  de 
faim,  car  les  étrangers  ne  voudraient  pas  entendre  la  vérité, 
même  gratis.  Seulement,  les  hommes  qui,  sans  avoir  de  pareils 
motifs,  se  plaisent  dans  le  mensonge,  passeront,  à  juste  titre, 

■  pour  des  êtres  dignes  d'être  bafoues  par  tous. 

5.  Tychiade.  Tu  as  raison,  et  je  sors  à  l'instant  de  rhe?. 
Eucrate,  où  j'ai  entendu  tant  de  récits  fabuleux  et  incroyables, 
que,  ne  pouvant  plus  supporter  l'excès  de  ses  mensonges,  je 
suis  sorti  tout  courant,  et  j'ai  pris  la  fuite,  comme  si  les  i^'uries 
étaient  à  mes  trousses,  le  laissant  débiter  une  fouie  de  prodiges 
absurdes. 

Philoclès.  Cependant,  Tychiade,  Eucrate  est  un  homme  digne 
de  foi;  personne  n'tst  mieux  fait  pour  inspirer  la  confiance  que 
^  lui,  avec  sa  longue  barbe  ses  soixante  ans  et  son  goût  pro- 
noncé pour  la  philosophie.  Il  ne  souffrirait  pas  qu'on  dit  en  sa 
présence  la  moindre  fausseté,  loin  de  l'oser  lui-même. 

Tychl\de.  C'est  que  tu  ne  sais  pas,  mon  cher,  tout  ce  qu'il 
nous  a  raconté,  en  nous  recommandant  d'y  croire;  il  fallait  le 
voir  affirmer  les  faits  par  serment,  en  jurer  même  sur  la  tête  de 
ses  enfants,  de  sorte  qu'en  le  regardant,  il  me  venait  mille  pen- 
sées à  l'esprit  :  ou  bien  je  le  croyais  fou,  hors  de  son  état 
naturel,  ou  je  le  regardais  comme  un  charlatan,  un  singe  ridi- 
cule caché  depuis  longtemps,  à  mon  insu,  sous  la  peau  d'un 
lion,  tant  ses  récits  étaient  absurdes. 

Philoclès.  Et  que  disait-il?  par  Vesta,  mon  cher  Tychiade, 
je  sLii  b  c  urieux  de  savoir  combien  il  dissimule  de  hâblerie  sous 
une  aussi  belle  barbe. 

6.  TrcmADE.  C'était  mon  habitude,  Philoclès,  d'aller  chez 
Eucrate  en  d  aotres  occasions,  lorsque  je  n'avais  absolument 
rien  a  fan  e.  Aujourd'hui  que  j'avais  besoin  de  jwii  kr  à  Léonti- 
chus,  un  de  nics  amis  iiitinies.  tu  .sais,  j'appris  de  son  valet 
qu'il  était  allé,  dès  le  matin,  faire  vi^-ite  à  Eucrate,  un  peu 

1.  L'idée  de  celle  longue  barbe,  selon  Paulmier,  esl  prise  cPArisloplianf , 
qui,  dans  Us  Harangueuses ^  raille  sur  sa  barbe  uu  cerlain  Eucrate,  orateur 
démagogue.  (Voy.  Arittophane,  Iradaelion  de  M.  Artaud,  p.  469.)  Cependant 
Im  MilMd'Aiiilophaiie  porteni  génénleineol  ÊfùtûU. 
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malade.  Le  double  motif  et  de  rencontrer  Léontichus,  et  de 
visiter  Km  rate,  dont  j'ignorais  l'indisposition,  me  conduisit 
chez  Gu  dernier.  Je  ne  trouve  plus  Léonticiius;  il  venait  de  sor- 
tir, me  dit-on,  depuis  un  instant;  mais  je  vis  une  nombreuse 
compa^^nie  au  milieu  de  laquelle  j'aperçus  Gléodème  le  péripa- 
téticien,  Dinomaque  le  stoïcien  et  Ion  *.  Tu  connais  cet  homme 
qui  veut  qu'on  Fadmire,  quand  il  parle  des  écrits  de  Platon, 
comme  étant  le  seul  capable  de  pénétrer  intimement  les  pensées 
du  philosophe  et  de  les  expli(îuer  ;iux  autres  :  tu  vois  do  quels 
personnages  je  te  parle,  tout  caullts  en  sagesse  et  en  vertu,  la 
fleur  de  chaque  secte,  tous  infiniment  respectables  et  d'une 
physionomie  presque  effrayante.  Il  y  avait  aussi  là  le  médecin 
Antigonus,  appelé,  je  crois,  pour  la  maladie  :  Eucrate  paraissait 
se  porter  mieux;  sa  maladie  était  de  celles  qu'on  nourrit  avec 
SOI  :  1  humeur  était  de  nouveau  descendue  dans  les  pieds.  11 
Ui^invila  a  m'ass-oir  auprès  de  lui,  sur  son  lit,  en  donnant  à  sa 
voix  une  intonalion  de  malade,  aussitôt  qu'il  m'aperçut;  mais, 
en  entrant,  je  l'avais  entendu  crier  et  discuter  d'un  ton  sonore. 
J'eus  grand  soin  de  ne  pas  lui  toucher  les  pieds;  puiS;  m'cxcu- 
saat,  comme  il  est  1  ..^agc  en  pareil  cas,  d'avoir  ignoré  son  in- 
disposition, et  ajoutant  que  j'étais  accouru  pour  le  voir  des  que 
je  l'avaiii  apprise,  je  pris  place  à  ses  ccMés. 

7.  Avant  mou  arrivée,  on  avait  déjà  beaucoup  disserté  sur  la 
maladie  d'Eucrate,  on  en  parlait  encore,  et  chacun  indiquait  un 
remède.  Alors  Gléodème  :  a:  Si  donc  on  enlève  de  terre  avec  la 
main  gauche  la  dent  d'une  belette  tuée  de  la  manière  que  je 
vous  ai  dite,  si  on  la  lie  dans  une  peau  de  lion  nouvellement 
écorché,  et  qu'ensuite  on  l'attache  autour  de  la  jambe,  la  dou- 
leur s'apaise  tout  à  coup.  ^  Pas  daii3  une  peau  de  lion,  reprit 
Dinomaque ,  maïs  dans  une  peau  de  biche  TÎerge  et  qui  n'ait 
point  encore  été  saillie.  La  chose  est  bien  plus  croyable  de  cette 
manière  :  la  biche  est  un  animal  léger  dont  toute  la  force  est 
dans  les  pieds.  Le  lion,  il  est  vrai,  est  vigoureux;  sa  graisse,  sa 
patte  droite  de  devant,  et  les  poils  roides  de  sa  crinière  ont  une 
'  grande  vertu,  quand  on  sait  s'en  servir  avec  les  enchantements 
propres  à  chaque  partie;  mais  elles  ne  guérissent  pas  du  tout  les 
pieds.  —  Je  croyais  aussi  comme  vous,  répondit  Gléodème,  que 
c'était  die  la  peau  de  biche  qu'il  fallait  se  servir;  mais  dernière- 
ment un  homme  de  Libye,  savant  dans  ces  secrets,  m'a  fait 
changer  de  /açon  de  penser  en  me  disant  que  les  lions  étaient 
plus  vîtes  que  les  biches,  puisque  évidemment  ils  les  prennent 

i .  Nous  relrouverons  ces  persoDonges  dans  le  Bm^mH. 
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à  la  chasse,  Tout  le  monde  approuva  le  Libjren  comme  ayant 
parlé  avec  justesse  *. 

8.  Je  pris  alors  la  parole,  c  Eh  quoi!  leur  dis-je,  vous  croyez 
que  des  douleurs  dont  la  cause  f.'.t  interne  peuvent  s'apaiser 

'  par  des  enchantements  ou  par  des  remèdes  appliqués  à  l'exté- 
rieur? D  A  ce  discours,  ils  se  moquèrent  de  moi;  il  était  évident 
qu'ils  m'accusaient  tous  d'ignorance,  de  ne  pas  savoir  des 
choses  aussi  manifestes,  et  que  nul  homme  sensé  ne  saurait 
contredire.  Cependant  le  médecin  Antigonus  parut  bien  aise  que 
j'eusse  fait  cette  question.  Depuis  longtemps,  je  crois,  on.  lui 
battait  un  peu  froid,  parce  qu'il  persistait  à  traiter  Eucrate  avec 
les  secours  de  son  art,  lui  ordonnant  de  ne  plus  boire  de  vin, 
de  se  nourrir  de  légumes,  en  un  mot,  de  se  détendre  les  fibres. 
Cléodème  se  meitant  donc  à  sourire  :  e  Que  dites-vous,  Tychiade? 
s'écria-t-il.  Vous  paraît-il  incroyable  qu'on  puisse  tirer  quelque 
utilité  de  ces  sortes  de  remèdes  dans  les  maladies?  —  Cela  me 
paraît  incroyable,  lui  répondis-je  :  autrement  je  n'aurais  pas  le 
nez  bien  fin,  si  je  me  mettais  dans  la  tête  que  des  remèdes  exter- 
nes, sans  communication  immédiate  avec  les  causes  intérieures 
des  maicidict,,  peuvent  agir  au  moyen  de  quelques  paroles, 
comme  vous  dites,  ou  de  certains  enchantements,  et  qu'en  at- 
tachant ces  remèdes  au  malade,  ils  lui  rendront  la  santé.  Jamais 
cela  n'aura  lieu,  quand  vous  lieriez  seize  belettes  entières  dans 
la  peau  du  lion  de  Némée.  Pour  ma  part,  j'ai  souvent  vu  le  lion 
lui-même  boiter  de  douleur  dans  sa  peau  tout  entière. 

9.  —  Vous  êtes  bien  simple,  reprit  Dinomaque,  d'avoir 
négligé  d'apprendre  ces  sortes  de  remèdes,  et  comment  il  faut 
les  appliquer  pour  en  tirer  quelque  utilité  contre  les  maladies. 
Vous  me  semblez  ne  pas  admettre  non  plus  les  faits  si  ^générale- 
ment connus,  les  guérisons  de  fièvres  périodiques  et  de  tumeurs 
inguinales,  les  enchantements  de  reptiles  et  les  autres  merveilles 
que  les  vieilles  opèrent  tous  les  jours.  Si  tout  cela  se  fait,  pour- 
quoi ne  pas  croire  que  celles  dont  nous  pari  ms  ont  lieu  par  des 
moyens  semblables?  —  Votre  conclusion,  Dinomoque,  lui  répon- 
dis-je, n'est  pas  tout  à  fait  juste,  et,  comme  ou  dit,  vous  chasse/, 
un  clou  avec  l'autre.  En  eifet,  i  l  n'est  pas  prouvé  que  les  merveilles 
en  question  soient  opérées  par  une  pareille  puissance.  Si  donc 
vous  ne  commencez  pas  par  me  convaincre  que  ces  faits  sont 
dans  Tordre  de  la  nature,  que  la  fièvre  ou  la  tumeur  a  peur  d'un 
nom  divin ,  d'un  mot  barbare  et  s'enfuit  de  l'aine  ,  ce  que  vous 
dites  n'est  pour  moi  que  des  contes  de  bonnes  femmes. 

I.  Cr.  Àulu-GeUe,  Uv.  IX,  ch.  tv;  et  Uv.  X,  ch.  xn. 
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10.  —  Je  juge  à  votre  discours,  répondit  Diiiomae^ue,  que 
vous  ne  croyez  pas  à  rexistuncL;  des  dieux,  puisque  vous  ne 
pensez  pas  qu'il  soit  possible  d'optircr  des  gucnsons  avec  des 
mots  sacrés.  — Ne  dites  pas  cela,  mon  cher,  repartis-je;  rien 
n'empêche  que  les  dieux  existent  et  que  ces  prodiges  ne  soient 
faux.  Quant  à  moi,  je  respecte  les  dieux,  je  vois  les  guérisous 
qu'ils  opèrent,  le  bien  qu'ils  font  aux  malades  et  comment  il  les 
rétablissent  à  l'aide  des  remèdes  et  de  la  médecine.  En  effet, 
Esculape  lui-même  et  ses  enfants  guérissaient  les  malades  en 
leur  appliquant  des  drogues  bénignes,  et  non  pas  en  leur  atta- 
chant des  lions  et  des  belettes 

11.  Laissez  là  ce  discours,  dît  alors  Ion ,  je  vais  vous  ra- 
conter un  fait  prodigieux.  J'ëtais  encore  jeune  garçon,  à  Tâge 
d'environ  quatorze  ans.  On  vint  dire  à  mon  père  que  Midas,  son 
vigneron,  valet  robuste  du  reste  et  bon  travailleur,  avait  été 
mordu  par  une  vipère,  à  Theure  où  la  place  publique  est  pleine 
de  monde  *.  11  était  couché,  disait-on,  et  la  gangrène  se  mettait 
dans  la  jambe.  Pendant  qu'il  attachait  la  vigne  aux  échalas,  la 
vipère  s'était  glissée,  lui  avait  mordu  l'orteil  et  s'était  aussitôt 
replongée  dans  son  trou  :  le  malheureux  jetait  les  hauts  cris  et 
se  mourait  de  douleur.  Voilà  ce  qu'on  nous  annonce  :  nous 
allons  voir  Midas  que  ses  camarades  portaient  sur  une  civière; 

•  il  était  tout  enflé  et  4ivide,  paraissait  déjà  décomposé  et  respi- 
ndt  à  peine.  Mon  père  était  désolé.  Un  de  ses  amis,  qui  se 
trouYait  là  :  c  Soyes  tranquille,  lui  dit-0,  je  yais  quérir  à  Tin* 
stant  un  Babylonien,  de  ceux  qa'on  appelle  Ghaldéens,  et  il  ya 
TOUS  guérir  cet  homme  tout  de  suite.  >  En  effet,  pour  abréger, 
le  Babylonienarrîvè  et  rétablit  Midas,  en  chassant  au  moyen  d'un 
enchantement  le  poison  répandu  dans  son  corps,  et  en  suspendant 
au  pied  du  malade  une  pierre  prise  à  la  colonne  funéraire  d'une 
jeune  fille.  C'est  peu  de  chose,  pensez-vous  :  cependant  Midas, 
prenant  sur  son  dos  la  civière  sur  laquelle  on  l'avait  apporté, 
s'en  retourne  aux  champs.  Voilà  quelle  fut  la  puissance  d'un 
enchantement  et  d'une  pierre  sépulcrale. 

12.  c  Le  Babylonien  fit,  en  outre,  d'autres  prodiges  vraiment 
divins;  s'étant  rendu  dès  le  matin  dans  la  campagne,  il  pro- 
nonça sept  mots  sacrameûtels  tirés  d'un  vieux  livre,  purifia  le 
lieu  avec  du  soufre  et  un  flambeau,  en  en  faisant  trois  fois  le 
tour,  et  chassa  ainsi  tous  les  reptiles  qui  étaient  dans  le  pays. 
On  vit  alors  arriver,  attirés  par  la  force  du  charme,  serpents, 
aspics,  vipères,  cérastes,  acontias,  crapauds  mâles  et  femelles 

4.  Voy.  Homère  «  Odyssàe,  IV,  v.  S3S  .  —  â.  Tert  midi. 
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Un  Tiexa  dragon  manquait  à  Fappel  :  il  n'ayait  pu,  je  crois,  tu 
son  grand  âge,  ramper  hors  de  son  trou  et  obéir  à  Tordre  du 
magicien.  Celui-ci  éx%  que  tous  les  reptiles  n'étaient  pas  là;  et, 
dépêchant  un  jeune  serpent,  il  TenYoya  comme  ambassadeur 
auprès  du  vieux  dragon,  qui  se  décida  bientôt  à  Tenir.  Quand 
ils  furent  rassemblés,  .le  Babylonien  souffla  dessus,  et  tous 
furent  h  Tinstant  mêhe  consumés  par  ce  souffle.  lïous  étions 
dans  l'admiration. 

13.  —  Dites-moi,  Ion,  repris  je,  le  jeune  serpent,  dépéché 
comme  ambassadeur,  donnait-il  la  main  à  ce  dragon  accablé, 
dites-TOUs ,  par  l'âge,  ou  bien  celui-ci  s'appuyait-U  sur  un  bâ- 
ton?-^ Tous  plaisantez,  dit  déodéme  ;  moi  aussi,  j'ai  été  autre- 
fois plus  incrédule  que  tous  sur  ces  sortes  de  prodiges;  je  ne  . 
pensais  pas,  en  effet,  qu'on  pût,  en  aucune  manière,  y  ajouter 
foi.  Cependant,  en  Toyant  Toler  en  l'air  un  barbare  des  pays 
hyperboréens,  c'est  le  nom  qu'il  se  donnait  lui-même,  j'ai  cru, 
et ,  après  une  longue  résistance ,  j'ai  été  forcé  de  me  rendre. 
Que  fallait-il  faire,  quand  je  le  Toyais,  en  plein  jour,  se  soute- 
nir en  l'air,  marcher  sur  l'eau,  passer  à  travers  le  feu,  tranquil- 
lement et  pas  à  pas?  —  Tous  ayez  tu  cela,  lu»  lÛs-je,  un 
Hyperboréën  qui  Toiait  et  marchait  sur  l'eau  Certainement, 
me  répondit-il,  et  même  il  portait  une  chaussure  de  peau,  sui- 
Tant  l'usage  de  ces  peuples.  Mais  ce  n'est  rien.  Comment  tous 
dire  tout  ce  qu'il  nous  a  fait  Toir  de  prodiges,  inspirant  des 
<  amours,  éroquant  des  démons,  ressuscitant  d^  morts  en  putré-' 
faction ,  faisant  Tenir  Hécate  elle-même  sous  une  forme  Tisible 
et  forçant  la  lune  à  descendre  sur  la  terre? 

14*  c  Je  Tais  tous  raconter  ce  que  j'ai  tu  faire  chez  Glaucias, 
fils  d'Alexiclès.  Glaucias  Tenait  d'hériter  de  son  père,  mort  de- 
puis peu ,  lorsqu'il  dsTint  amoureux  de  Chrysis,  fille  de  Démé- 
nète.  J'étais  alors  son  maître  de  philosophie ,  et,  si  l'amour  ne 
lui  eût  fait  perdre  son  temps,  il  saurait  maintenant  toute  la 
doctrine  du  péripatétisme.  A  d^-huit  ans,  il  savait  déjà  user 
de  l'analyse ,  et  STait  suItI  un  cours  complet  de  physique.  Ke 
sachant  plus  que  deTenîr  sTec  sa  passion ,  il  vint  me  conter  sa 
peine;  moi  je  crus,  étant  son  maître,  devoir  mener  chez  lui  no- 
tre mage  hyperboréën,  auquel  il  donna  tout  de  suite  quatre 
mines  (il  fallait  bien  quelques  avances  pour  les  sacrifices),  en  lui 
en  promettant  seize  aulres,  s'il  le  faisait  jouir  de  Chrysis.  Le 
mage  attend  la  pleine  lune,  époque  où  ces  sortes  de  charmes  ont 
le  plus  d'eifet ,  creuse  une  fosse  dans  la  cour  de  la  maison ,  et , 
au  milieu  de  la  nuit ,  commence  par  évoquer,  nous  présents , 
Alexiclès ,  père  de  Glaucias ,  mort  depuis  plus  de  sept  mois.  Le 

Œuvres  couplâtes  de  Lucien.  —  ii  16 
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vieillard  ,  irrité  de  la  passion  de  son  fils,  commence  par  entrer 
dans  une  grande  colère,  mais  il  finit  par  consentir  à  cette  incli- 
nation. Le  mage  fait  alors  venir  Hécate,  suivie  de  Cerbère,  puis 
il  force  la  lune  à  descendre;  spectacle  aux  mille  formes,  aux 
figures  les  plus  variées,  qui  nous  représente  d'abord  une  femme, 
ensuite  un  bœuf  magnifique,  et  enfin 'un  chien  de  chasse.  En 
dernier  lieu  ,  l'Hyperboréen  ayant  façonné  un  petit  Amour  avec 
de  la  boue  :  «  Pars,  lui  dit-il ,  et  amène-nous  Chrysis!  d  Le  mor- 
ceau de  boue  s'envole;  un  instant  après  la  jeune  fille  frappe  à 
la  porte,  entre,  se  jette  au  cou  de  Glaucicis ,  comme  une  amou- 
reuse-folle, et  couche  avec  lui  jusqu'au  chant  du  coq.  Alors  la 
lune  remonte  au  ciel,  Hécate  redescend  sous  terre,  tous  les  fan- 
tômes disparaissent,  et  nous  recondiiisons  Chrysis  chez  elle,  au 
point  du  jour. 

15.  d  Si  vous  aviez  vu  tout  cela,  Tychiade,  vous  ne  douteriez 
pas  que  les  enchantements  ne  puissent  être  fort  utiles.  —  Vous 
avez  raison,  lui  répondis-je,  je  croirais  tout  cela,  si  je  l'avais 
vu.  Mais,  pour  le  moment,  excusez-moi  de  n'être  pas  aussi  clair- 
voyant que  vous.  Je  connais,  d'ailleurs,  la  susdite  Chr^bi»;  c'est 
une  femme  galante  et  facile.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  avez 
eu  besoin  d'employer  avec  elle  un  messager  de  boue,  un  mage 
hyperboréen  et  la  lune  en  personne,  puisque,  pour  vingt  drach- 
mes, vous  la  mèneriez  chez  les  Hyperboréens  mêmes  :  c'est  une 
femme  à  ne  pas  résister  à  un  enchantement  de  cette  nature , 
et  elle  lait  tout  le  contraire  des  fantômes.  Ceux-ci  prenncnl  la 
fuite,  dès  qu'iU  entendent  le  son  de  l'airain  ou  du  i'ur,  c'est  du 
moins  ce  que  vous  dites  ;  mais  lorsque  Chrysis  entend  le  sou 
de  l'argent,  elle  arrive  au  bruit  du  métal-  J'admire  aussi  beau- 
coup votre  mage,  qui,  pouvant  se  taire  aimer  des  plus  belles 
femmes,  et  en  recevoir  des  talents  entiers,  consent,  pour  quatre 
mines,  l'avare  1  à  rendre  une  Chrysis  aimable. —  Vous  vous  ren- 
dez ridicule,  me  dit  Ion,  en  refusant  de  croire  à  tous  ces  faits. 

16.  «  Je  vous  demanderais  volontiers  alors  ce  que  vous  pen- 
sez de  ceux  qui  délivrent  les  démoniaques  de  leurs  terreurs,  et 

-  qui  conjurent  puljliquement  les  fantômes.  Je  n'ai  pas  besoin  cTen 
citer  des  exemples  :  tout  le  monde  connaît  le  Syrien  de  Pales- 
tine, si  expert  eu  ces  sortes  de  cures,  qui,  rencuutrant  sur  son 
passage,  à  certaines  épuques  de  la  lune,  d*'S  gens  qui  tombent 
en  épilepsie,  roulent  des  yeux  égarés,  et  ont  la  bouche  pleine 
d'écume,  les  relùve,  et  les  renvoie,  moyennant  un  salaire  consi- 
dérable, délivrés  de  leur  infirmité.  Lorsqu'il  est  auprès  des  ma- 
lades, il  leur  demande  comment  le  démon  leur  est  entré  dans  lè 
corps  :  le  patient  garde  le  silence,  mais  le  démon  répond,  en 
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grec  ou  en  barbare,  et  dit  quel  il  est ,  d'où  il  vient ,  et  coniment 
il  est  entré  dans  le  corps  de  cet  homme  :  c'est  le  moment  qu'il 
choisit  pour  FadjurcT  de  sortir;  s'il  résiste,  il  le  menace  et  finit 
par  le  cliab^^er.  J'fn  ai  vu  moi-même  sortir  un  tout  noir  et  k  la 
peau  enfumée. —  il  n'est  pas  extraordinaire ,  Ion,  lui  dis-je,  que 
vous  ayez  vu  cela,  vous  qui  découvrez  les  idées  dont  Platon, 
votre  père,  vous  enseigne  que  la  perception  est  très-obscure,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  nos  yeux. 

17.  —  Ion ,  dit  alors  Eucrate,  est-il  k  seul  qui  ait  vu  de  pa- 
reilles scènes?  Une  foule  de  personnes  n'ont-elles  pas  rencontré 
des  démons,  les  unes  pendant  la  nuit,  les  autres  en  plein  jour? 
Pour  moi,  j'en  ai  vu,  non  pas  une  fois,  mais  dix  mille.  J'ai  com- 
mencé par  en  être  fort  effrayé  :  maintenant,  j'y  suis  tellement 
accoutumé,  qu'il  ne  me  semble  plus  voir  rien  d'extraordinaire, 
surtout  depuis  qu'un  Arabe  m'a  fait  présent  d'un  anneau  fabri- 
qué avec  du  fer  pris  à  des  croix  *,  et  m'a  enseigné  un  enchan- 
tement composé  de  beaucoup  de  mots;  mais  peut-être  ne  me 
croirez-vous  pas,  Tychiade  ?  —  Gomment,  lui  répondis-je,  ne 
pas  croire  Eucrate,  fils  de  Binon,  qui  a  le  renom  de  sage,  et  qui, 
chez  lui ,  dit  avec  une  liberté  et  une  autorité  complètes  tout  ce  ' 
que  bon  lui  semble  ? 

18.  —  Eh  bien  !  reprit  Eucrate,  vous  pourrez  apprendre,  non 
pas  de  moi  seul,  mais  de  tous  Içs  miens,  l'histoire  de  la  statue 
qui  se  fait  voir,  chaque  nuit,  à  tous  les  gens  de  la  maison,  en- 
fants, jeunes  gens,  vieillards.  —  De  quelle  statue  voulez-vous 
donc  parler?  lui  dis-je.  —  N'avez-vous  pas  vu,  repnL-il ,  dans 
la  cour,  en  entrant,  cette  belle  statue,  ouvrage  du  sculpteur 
Dëmétrius?  —  N'est-ce  pas  cet  -homme  qui  tient  un  diS'jue,  et 
qu'on  voit  courbé  dans  l'attitude  de  le  lancer*?  Il  a  le  visage 
tourné  du  côté  de  la  main  qui  porte  le  disque,  et,  ployant  dou- 
cement le  genou,  il  semble  prêt  à  se  relever  dès  (ju'rl  l'aura  jeté. 
—  Ce  n'est  pas  celui-là  ;  le  discobole  dont  vous  voulez  parler 
est  une  œuvre  de  Myron*.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  beau  garçon 
qui  est  auprès,  et  dont  la  tête  est  ceinte  d'une  bandelette  :  il 
est  de  Polyclète.  Laissez  toutes  les  statues  qui  sont  à  droite, 
quand  vous  entrez  ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  aussi  les 
T^rannicides  de  Critias  et  de  Nestociès*.  Avez-vous  remarqué, 

4 .  Pour  loules  ces  sorlcsUc  pruUques,  voy.  le  livre  curieux  tic  J.  H.  Tiiiei's; 

J}es  .superstitions. 

5.  Od  peut  voir  une  statue  de  ee  genre  àua  le  Jardin' du  Luxembourg. 
8.  Voy.  QuintiHen,  H,  xiii> 

4«  Yof  •  ^  ittaùf<  de  rkêtorigue,  9. 
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près  du  jet  d'eau ,  un  personnage  qui  a  le  ventre  saillant  et  la 
tête  chauve  ?  Il  est  à  moitié  nu  ;  le  vent  semble  agiter  quelques 
poils  de  sa  barbe,  il  a  les  veines  fortement  accusées;  on  dirait 
d'un  homme,  tant  la  ressemblance  est  parfaite  :  c'est  de  lui  que 
je  parle ,  et  je  crois  que  c'est  Pélichus ,  général  des  Corin- 
thiens* 

19.  —  Par  Jupiter  1  repris-je,  j'ai  effectivement  remarqué  cette 
statue,  à  la  droite  de  Saturne  :  elle 'avait  des  bandelettes,  des 
couronnes  sèches,  et  la  poitrine  couverte  de  feuilles  d'or* —C'est 
moi,  répondit  Ëucrate,  qui  la  lui  ai  dorée  ainsi,  pour  m'avoir 
guéri  en  trois  jours  d'une  fièvre  lente  qui  me  minait.  —  £h 
quoi!  le  brave  Pélichus  est-il  donc  aussi  médecin?  —  Certai- 
nement, et  ne  raillez  pas,  ou  bien  il  ne  tardera  pas  à  se  venger 
de  vous.  Je  sais,  par  expérience,  tout  ce  que  peut  cette  statue 
dont  vous  vous  moquez.  Ne  croyez-vous  pas  que,  s'il  est  ca- 
pable de  guérir  la  fièvre ,  il  puisse  aussi  l'envoyer  à  qui  bon 
lui  semble?  —  Que  celte  statue,  dis-je  alors,  qui  ressemble  tant 
à  un  homme,  nous  soit- donc  bienveillante  et  propice!  Mais 
quelle  est  donc  cette  chose  que  vous  lui  voyez  faire  ,  vous  et 
tous  les  gens  de  votre  maison  ?  —  Aussitôt,  me  dit  Eucrate,  que 
la  nuit  arrive,  il  descend  de  la  base  sur  laquelle  il  est  debout, 
et  fait  sa  ronde  dans  le  logis.  Tout  le  monde  le  rencontre ,  par- 
fois en  train  de  chanter;  mais  il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne; il  faut  seulement  se  détourner  de  sa  route,  et  il  passe, 
sans  gêner  ceux  qui  le  regardent.  Souvent  même,  il  se  baigne 
et  folâtre  toute  la  nuit,  au  point  qu'on  peut  entendre  le  bruit  de 
l'eau.  —  Prenez  garde,  repris-je  :  cette  statue  n'est  sans  doute 
pas  celle  de  Pélichus:  c'est  plutôt  Talus  le  Cretois,  fils  de  Minos, 
homme  d'airain ,  qui  faisait  le  tour  de  la  Crète  ;  et  quoique  le 
vôtre,  Eucrate,  ne  soit  pas  d'airain  ,  mais  de  bois,  rien.n'empê- 
che  que  ce  ne  soit  pas  l'œuvre  de  Démetrius,  mais  une  invention 
de  Dédale  :  d'auUnt  plus  qu'il  s'enfuit  aussi,  dites-vous,  de 
dessus  sa  base. 

20,  —  Craignez,  Tychiade,  me  répondit-il ,  d'avoir  à  vous  re- 
pentir, par  la  suite,  de  votre  plaisanterie.  Je  sais  ce  qu'a  souf- 
fert celui  qui  lui  avait  volé  les  oboles  que  nous  lui  offrons  à 
chaque  nëoménie.  —  Le  châtiment  a  dû  être  bien  terrible,  re- 
prit Ion  ;  car  c'était  un  sacrilège.  Comment  la  statue  s  est-elle 
donc  vengée,  Eucrate?  Je  voudrais  bien  le  savoir,  malgré  l'in- 
crédulité probable  de  Tychiade.  —  Il  y  avait,  aux  pieds  de  cette 
statue,  continua  Eucrate,  une  grande  quantité  d'oboles  ,  plu- 
sieurs autres  pièces  d'argent  collées  à  sa  cuibsu  avec  de  la  cire, 
et  quelques  feuilles  du  même  métal,  ollrandes  payées  par  ceux 
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qne  son  poayoir  ayait  délivrés  de  la  fièrre.  Nous  avions  en  ce 
moment  nn  esclave  libyen ,  mauvais  sujet,  qui  soignait  les  cbe> 
vanz.  Il  entreprit  de  dérober,  pendant  la  nuit^  les  dons  faits  à  la 
statue,  et ,  pour  exécuter  son  vol,  il  attendit  le  moment  où  elle 
était  descendue  de  sa  base.  A  son  retour,  Pélicbus  s'aperçut 
qu'on  l'avait  volé ,  et  voyez  comme  il  se  vengea  et  fit  prendre 
le  LibycQ  en  flagrant  délit.  Le  malheureux  se  mit  à  errer  le  reiste 
de  la  nuit  par  toute  la  cour,  comme  enfermé  dans  un  labyrinthe; 
le  jour  parut,  et  il  fut  pris,  ayant  encore  sur  lui  les  pièces  qu'il 
avait  prises.  CSonvaincu  de  vol,  il  reçut  une  rude  bastonnade,  et, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  encore,  le  misérable  périt  misé- 
rablement, fustigé,  disait-il,  toutes  les  nuits,  et  si  vigoureu- 
sement, que  le  lendemain  on  voyait  son  corps  couvert  de  meur* 
trissures.  Après  cela,  Tychiade,  moquez-vous  de  Pélichus  et  de 
moi-même,  comme  d'un  vieillard  du  temps  de  Minos,  qui  com- 
mence à  radoter.  —  Ma  foi,  Eilcrate,  lui  répondis-je,  ce  qui  est 
d'airain  est  d*airain,  et  cette  statue  reste  l'œuvre  de  Démétrius 
d'Alopèce,  faiseur  d'hommes  et  non  pas  de  dieux  :  je  n'aurai 
dono  pas  peur  de  votre  statue  de  Pélidius ,  dont  je  n'aurais  pas 
beaucoup,  de  son  vivant,  redouté  les  menaces.  » 

21.  Après  cette  histoire,  le  médecin  Antigonus  prit  la  parole  : 
c  J'avais  aussi,  dit-il  à  Eucrate,  un  Hippocrate  d'airain,  haut 
environ  d'une  coudée.  Dès  que  la  mèche  de  la  lampe  était 
éteinte»  il  parcourait  toute  la  maison  avec  grand  bruit,  renver- 
sant les  bottes,  bouleversant  les  drogues,  poussant  les  portes, 
surtout  si  nous  différions  de  lui  offrir  le  sacrifice  que  nous  lui 
faisons  chaque  année.  — Ainsi,  repris-je,  le  médecin  Hippocrate 
exige  qu'on  lui  fasse  un  sacrifice,  et  il  seiftche,  si  au  temps 
prescrit  on  ne  le  régale  pas  de  victimes  accomplies!  Il  me  sem- 
ble qu'il  devrait  être  content  de  quelque  cérémonie  funèbre, 
d'une  iibation  de  lait  et  de  miel,  ou  d'une  couronne  posée  sur 
sa  téte. 

S2. —  Ëooutez,  dit  Eucrate,  une  obose  que  j'ai  vue,  il  y  a  cinq 
ans,  et  que  je  garantis  sur  témoins.  On  était  dans  la  saison  des 
vendanges  ;  vers  le  milieu  du  jour,  je  laisse  mes  vendangeurs 
dans  ma  vigne  et  m'en  vais  seul,  méditant  et  réfléchissant,  me 
promener  dans  un  bois.  Arrivé  à  un  endroit  touffu ,  j'entends 
aboyer  des  chiens,  {e  pense  d'abord  que,  suivant  son  habitude, 
Mnason ,  mon  fils ,  -pour  se  divertir  à  la  chasse ,  s'est  enfoncé 
dans  le  fourré  avec  ses  compagnons.  Mais  ce  n'était  pas  cela  du 
tout  :  quélques  instants  après,  la  terre  tremble,  une  voix  de 
tonnerre  se  fait  entendre,  et  je  vois  une  femme  d*up  aspect 
effrayant  s'avancer  vers  moi.  Sa  taille  était  haute  de  près  d'un 


Digitized  by 


246  LE  MENTEUR  D  INCLINATION 

demi-stade  :  elle  tenait  un  flambeau  de  la  main  gauche,  et  de  la 
cUoite  une  épée,  longue  d'environ  vingt  coudées.  Par  le  bas,  elle 
urait  les  pieds  faits  en  serpents ,  et  par  en  haut  elle  ressemblait 
à  W&  Gorgone ,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  un  regard  terrible,  à 
faire  frémir;  qu'au  lieu  de  cheveux  des  dragons  pendaient  en 
grappes  ou  se  roulaient  en  spirales  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules. 
Voyez,  mes  amis,  ajouta-t-il,  comme,  au  seul  récit,  j'en  frissonne 
de  frayeur.  i>  Et,  en  disant  ces  mots ,  Ëucrate  montrait  à  toute 
l'assemblée  les  poils  de  son  bras  hérissés  par  la  terreur. 

23.  Cependant  Ion,  Dinomaque  et  Gléodème  l'écoutaient ,  la 
hanche  ouverte  et  l'œil  fixe  ;  ces  vieillards ,  qu'Eucrate  menait 
par  le  nez,  semblaient  prêts  à  adorer  ce  colosse  incroyable,  cette 
femme  d'un  demi-stade,  cette  espèce  d'dpouvantail  gigantesque. 
Je  me  dis  alors  en  moi-même  que  ces  hommes ,  qui  enseignent 
la  sagesse  aux  jeunes  gens  et  qu'admire  tant  la  multitude,  ne 
diffèrent  des  enfants  au  maillot  que  parleur  barbe  et  leurs  che- 
veux gris  ;  plus  faciles  d'ailleurs  à  se  laisser  prendre  s^ux  mexL- 
songes. 

2k.  Dinomaque,  prenant  alors  la  parole  :  ce  Dites-moi  donc, 
Eucrate,  dt-  quelle  taille  étaient  les  chiens  de  cette  déesse.  —  Ils 
étaient,  dit  Eucrate,  plus  hauts  que  des  éléphants  indiens,  noirs 
comme  eux,  velus,  couverts  d'un  poil  sale  et  dégoûtant.  Dès  que 
j'aperçus  ce  fantôme,  je  m'arrêtai ,  et  tournai  en  dedans  le  cha- 
ton de  la  bague  dont  l'oracle  m'avait  fait  présent.  Alors  Hécate, 
frappant  la  terre  de  son  pied  de  serpent ,  produisit  uno  ouver- 
ture énorme,  aussi  large  que  le  Tartare,  se  rlonai  a  aussitôt 
dans  ce  gouffre  et  disparut.  Remis  de  ma  frayeur,  je  m.e  penchai  en 
me  tenant  à  un  arbre,  de  peur  que,  pris  de  vertige,  je  ne  viuirse 
à  tomber  la  tête  la  première.  Je  vis  alors  tout  ce  (ju'il  y  a  dans 
les  Enfers,  le  Pyriphlégéthon,  le  lac.  Cerbère,  les  morts,  au  point 
même  d'en  reconnaître  quelques-uns.  Ainsi,  je  distinguai  par- 
faitement mon  père,  encore  couvert  des  mêmes  vêtements  dans 
lesquels  nous  l'avions  enseveli.  —  Et  que  faisaient  les  âmes?  dit 
alors  Ion.  —  Que  voulez-vous  qu'elles  fissent?  Rangées  par 
tribus  et  par  phratries',  elles  passent  leur  temps,  couchées  sur 
les  prés  d'asphodèle  avec  leurs  amis  et  leurs  parents.  —  Que  les 
Épicuriens,  reprit  Ion,  viennent  donc  à  présent  contredire  le 
divin  Platon  et  sa  doctrine  sur  les  âmes.  Mais  avez-vous  vu 
Socrate  et  Platon  parmi  les  morts  ?  —  J'ai  vu  Socrate,  répondit 
Eucrate,  mais  pas  très-nettemeut  :  j'ai  seulement  jugé  que 
clétait  lui,  à  son  gros  ventre  et  à  sa  téte  chauve.  Quant  à  Pia- 

4 .  qr.  Bcfmére ,  Ilia4ey  II,  v.  a«ft. 
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'  ton,  je  ne  Tai  pas  reconnu  ,  car  il  ne  faut  pas  mentir  avec  les 
amis.  Lorsque  j'eus  considéré  tout  avec  attention,  le  gouffre  se 
ferma.  Quelques-uns  de  mes  esclaves,  qui  me  cherchaient,  et 
parmi  euxPj'rrhins  que  voici,  arrivrrent  avant  qu'il  fût  tota- 
lement fermé.  Pyrriiiasl  est-ce  bien  la  vérité  ?  —  Oh  !  oui,  par 
Jupiter;  j'ai  même  entendu  des  aboiements  sortir  du  gouffre,  et 
il  m'a  semblé  voir  la  lueur  d'un  fl^imbeau.  »  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire,  en  entendant  ce  témoin  ajouter  la  lueur  .An 
flambeau  et  les  aboiements. 

25.  Ce  fut  le  tour  de  Gléodème  :  «  Ce  que  vous  avez  vu,  Eu^ 
crate,  dit-il,  n"est  pas  nouveau,  et  d'autres,  comme  vous,  l'ont  pu 
voir,  puisque  moi-m*^me,  étant  malade,  j'eus,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  spectacle  pareil.  Antigonus,  que  voici,  me  faisait  visite  et  me 
soignait.  Le  s^^ptiôme  jour,  la  fièvre  était  devenue  plus  chaude 
qu'un  incendie.  On  m'avait  laissé  seul;  la  porte  de  ma  chambre 
était  fermée,  et  mes  domestiques  attendaient  dehors.  Vous  l'aviez 
ainsi  prescrit.  Antipronus,  pour  qu'il  me  fût  possible  de  dormir. 
Alors  un  jeune  homme,  d'une  rare  beauté,  vêtu  de  blanc,  se  pré- 
sente à  mes  yeux  bien  éveillés;  il  m'ordonne  de  mn  lever,  et  me 
conduit  dans  les  Enfers  à  travers  un  gouffre  profond.  A  peine 
entré,  je  reconnais  Tantale,  Tityus  et  Sisyphe.  Que  vous  dirai- 
je?  J'arrivai  au  tribunal  :  là  se  tenaient  Eaque,  Gharon,  les  Par- 
ques et  les  ïuries  :  une'cspèce  de  roi,  Pluton  apparemment, 
était  assis  sur  un  trône  :  il  prononça  les  noms  de  ceux  qui  de- 
vaient bientôt  mourir  et  qui  étaient  restés  dans  le  monde  au 
delà  du  terme  prescrit.  Le  jeune  homme,  me  prenant  aussitôt  la 
main,  me  présente  à  Pluton,  qui,  se  fâchant  contre  mon  conduc- 
teur: «Son  fil  n'est  pas  encore  complètement  employé,»  s'écrie- 
t-il  :  (c  qu'il  s'en  aille  ;  mais  amène-moi  le  forgeron  D<-myle  ;  il  vit 
«  plus  que  ne  le  comporte  son  fuseau.  »  Je  m'enfuis  à  l'instant, 
plein  de  joie  ;  la  fièvre  m'avait  quitté.  J'annonçai  à  tout  le  monde 
que  Démyle  était  sur  le  pointdemourir.il  demeurait  dans  notre 
voisinn^re.  On  me  dit  qu'il  était  malade,  et  quelque  temps  apcès. 
aous  eutendîmes  les  lamentations  de  ceux  qui  le  pleuraient. 

26.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  dit  alors  Antigonus.  Je 
connais  bien  un  homme  qui  est  ressuscité  vingt  jours  apri^ 
qu'on  l'eut  enterré.  Je  l'ai  soigné  avant  sa  mort,  et  depuis  qu'il 
est  revjenu  à  la  vie.  Et  comment,  luidis-je,  son  corps  n'a-t-il 
pas  pourri  pendant  ces  vingt  jours,  et  n'est- il  pas  mort  de  fain;^, 
à  moins  q,ue  vous  u  ajez  soigné  là  un  autre  £|uménide*  ?  ^ 

I.  CVlail  une  iradition  qu'il  avait  dormi  cinquante  ans.  Cf.  Tintony  4{  et 
voy.  la  x*  DissertaiUm     Aîaxime  de  T jr.  ^ 
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27.  Sur  ces  entrefaites,  les  fils  d'Eucrate  rentrèrent  de  la  pa- 
lestre :  l'un  était  déjà  un  grand  jenne  homme,  l'autre  avait  à 
peu  près  quinze  ans.  Après  nous  avoir  salués,  ils  s'assirent  sur 
le  lit  auprès  de  leur  père,  et  l'on  m'apporta  un  siège.  Alors 
Kucrate,  comme  si  la  yue  de  ses  fils  lui  eût  rappelé  quelque  sou- 
Tenir  :  c  Puissé-je,  dit-il  en  étendant  la  main  sur  eux,  être 
aussi  heureux  par  ces  enfants  que  ce  que  je  vais  vous  dire, 
Tychiade,  est  véritable  !  Personne  n'ignore  combien  je  chérissais 
leur  mère,  ma  femme,  d'heureuse  mémoire.  J'en  ai  donné  des 
preuves  par  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  de  son  vivant  et  de- 
puis qu'elle  n'est  plus.  A  sa  mort,  je  brûlai  sur  son  bûcher  toutes 
les  parures,  tous  les  vêtements  qu'elle  se  plaisait  à  porter  durant 
sa  vie.  Sept  jours  après  son  décès,  j'étais  couché  sur  ce  lit, 
comme  aujourd'hui,  cherchant  quelque  consolation  à  ma  dou- 
leur, et  lisant  silencieusement  le  Traité  de  Platon  sur  l'immorta- 
lité de  l'àme.  Tout  à  coup  Déménète  elle-même  entre  et  vient 
s'asseoir  auprès  de  moi,  dans  l'attitude  où  vous  voyez  à  présent 
Eucratide.  ï  II  montrait  en  même  temps  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
qui  se  mit  à  frissonner  comme  un  enfant  et  devint  tout  pâle  à  ce 
récit,  ff  Pour  moi,  reprit  Eucrate,  dès  que  je  la  vois,  je  la  serre 
entre  mes  bras  et  je  fonds  en  larmes.  Mais  elle,  interrompant  mes 
plaintrs,  m'adresse  des  reproches  de  ce  que  lui  ayant  fait  une 
ofTraode  de  tout  ce  qui  lui  avait  npp'artenu,  je  n'avais  pas  jeté 
dans  le  feu  l'une  de  ses  deux  pantoufles,  qui  étaient  d'étoffe  d'or. 
Elle  me  dit  que  cette  pantoufle  était  tombée  derrière  un  cotire; 
et,  en  effet,  comme  nous  ne  l'avions  pas  trouvée,  nous  nous  étions 
contentés  de  brûler  l'autre.  Nous  parlions  encore,  lorsqu'une 
misérable  petite  chienne  de  Mclite',  qui  était  sons  le  lit,  se  mit 
à  aboyer,  et  ma  femme  disparut.  Cependant  la  pantoufle  fut 
trouvée  sous  le  coffre,  et  on  la  brûla  le  lendemain. 

28.  î  Croyez-vous  encore,  Tychiade,  que  l'on  doive  refuser 
sa  créance  à  des  visions  aussi  claires,  et  qui  se  reproduisent 
tous  les  jours? — Non,  par  Jupiter,  lui  répondis-je;  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  y  croire,  et  qui  s'armeraient  d'une  telle  impu- 
dence contre  la  vérité,  mériteraient  bien,  comme  les  enfants,  de 
recevoir  des  coups  de  pantoufle  dorée  sur  les  fesses.  » 

29.  En  ce  moment  arrive  Arignotus  le  Pythagoricien,  aux  longs 
cheveux,  à  l'air  respectable.  Tu  le  connais;  c'est  un  personnage 
renommé  par  sa  sagesse  et  qu'on  a  surnommé  le  divin.  En  le 
voyant,  je  respirai  ;  je  pensais,  en  effet,  qu'il  venait  comme  une 
hache  pour  saper  tant  de  mensonges,  c  Ce  sage,  me  disais-je  en 

■I*  Toj.  Smr  ceux  qui  sont  aux  gages  des  grands ^  34* 
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moi-même,  va  clore  la  bouche  à  tous  ces  conteurs  de  prodiges; 
îl  me  fait  l'efTet  d'un  dieu  qui  roule  ici,  comme  oa  dit.  sur  sa 
machine  :  c'est  la  fortune  qui  l'eiivoie.  ï  II  s'assied,  et  Cléodème 
lui  fait  place  :  il  demande  d'abord  des  nouvelles  du  malade,  et, 
apprenant  d'Eucrate  même  qu'il  se  sentait  mieux  ;  «  De  quoi 
donc,  dit-il,  vous  entreteniez-vous  tout  à  l'heure?  En  entrant, 
je  vous  ai  entendu  parler,  et  il  m'a  semblé  quf  la  conversation 
était  parfaitement  établie. — Que  faire  autre  cliusc,  reprit  Eucrate, 
que  de  persuader  à  cet  homme  de  diamant  (il  me  montrait)  qu'il 
y  a  des  démons,  des  fantômes,  des  âmes  des  morts  qui  revien- 
nent sur  la  terre,  et  se  montrent  à  ceux  qui  le  veulent?  j  Ce 
discours  me  fit  rougir,  et  je  baissai  la  tète  par  déférence  pour 
Arignotus.  «  Prenez  garde,  Eucrate,  reprit-il,  Tycliiade  veut 
peut-être  dire  qu'on  voit  seulement  errer  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts  d'une  manière  violente  :  par  exemple,  si  un  honim 
s'est  pendu,  s'il  a  eu  la  tête  tranchée,  s'il  a  été  empalé,  ou  qu  il 
soit  mort  par  tout  autre  moyen  pareil  ;  mais  qu'à  1  égard  des 
âmes  de  ceux  qui  sont  morts  naturellement,  il  n'en  est  point 
ainsi.  Si  c'est  là  ce  qu'il  dit,  on  ne  doit  pas  tout  à  fait  le  rejeter. 

—  Par  Jupiter!  s'écrie  Dinomaque,  ce  n'est  pas  cela  du  tout  :il 
nie  complètement  ces  faits  et  soutient  que  rien  de  tel  ne  s'est 
jamais  vu. 

30.  —  Que  dites-vous?  reprit  Arignotus  en  me  regardant  de 
travers.  Vous  prétendez  que  rien  de  cela  n'est  possible,  quand 
tout  le  monde,  pour  ainsi  dire,  atteste  l'avoir  vu  ?  —  Vous  plai- 
dez ici  ma  cause,  répondis-je*  si  je  ne  crois  pas,  c'est  que,  seul 
entre  tous,  je  u'ai  {  as  vu;  si  je  vo\'ais,  je  croirais  connu  vous. 

—  Eh  bien,  reprit-il,  si  jamais  vous  allez  à  Gorinthe,  dcui andez 
OÙ  est  la  maison  (i'lM:l)alide,  et,  quand  on  vous  l'aura  jiiuatrée, 
près  du  Craiiiuni,  cnli  ez-y,  et  dites  au  portier  Tibius  que  vous 
voulez  voir  l'endroit  d'uù  le  philosophe  pyth.i-,uricieii  ArigiuLui, 
a  chas  s  tj  un  démon,  eu  faisaut  creusi  r  une  fosse,  et  savoir  com- 
ment il  a  rendu  la  maison  pour  toujours  habitable  *. 

31.  —  Qu'était-ce  donc,  Arignotus?  demanda  Eucrate.  —  Cette 
maison,  continua-t-il,  était  abandonnée  depifis  longtemps,  a 
cause  des  frayeurs  qu'elle  inspirait.  Si  l'on  venait  s'y  installer, 
on  était  frappé  de  coups,  et  forcé  de  s'enfuir,  poursuivi  par  un 
fantôme  effrayant  et  'époavantable.  Elle  tombait  donc  en  ruine  ; 
le  toit  était  défoncé,  et  il  ne  se  trouvait  absolument  personne 
qui  eût  le  courage  d'y  demeurer.  Aussitôt  que  j'en  eus  eriLendu 
parler,  je  prends  quelques  livres  (j'en  ai  un  grand  nombre  d'é- 

I .  Vo j.  une  histoire  temblible  dam  PUne  le  Jeune ,  livre  VU,  />.  xxvn 
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gyptiens,  composés  sur  ces  maigres),  et  je  me  rends  à  cette  mai- 
son, vers  l'heure  du  premier  sommeil,  malgré  les  instances  de 
moA  b6te,  qui,  ayant  appris  mon  dessein,  s'efforçait  de  m'en  dé- 
tourner et  me  retenait  presque  par  mes  habits  pour  m'empécher 
de  Qonrir  à  une  perte  qa'il  croyait  certaine.  Ponr  moi,  je  me 
siôsis  d'une  lampe,  j'entre  seul,  je  pose  malumière  dans  la  plus 
grande  chambre,  et  je  me  mets  tranquiUement  à  lire,  assis  par 
tonre*  Bientôt  le  démon  arrire,  reprenant  sans  doute  pour  un 
iMBune  comme  un  autre,  et  se  flattant  de  m'eflrayer  aussi  :  11 
était  sale,  arec  de  longs  dieyeuz,  et  plus  noir  que  les  ténèbres. 
Il  se  place  derant  moi,  cherdie  de  tous  côtés  à  m'assaillir, 
sftn  de  me  yaincre,  et  se  change  successivement  .en  chien,  en 
taureau  et  en  Hon.  J'emploie  de  mon  côté  le  plus  terrible  de  mes 
enchantements,  je  lui  parle  égyptien  ;  et,  par  la  force  de  mon 
art,  je  le  repousse  dans  le  qoin  le" plus  obscur  de  1a  chambre; 
pois,  après  aroir  remarqué  l'endroit  où  il  avait  disparu,  je  me 
r^K)8e  le  res^  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  lorsque  tout  le 
monde,  désespéré,  s'attendait  k  me  trouver  mort,  ainsi  que  tous 
les  autres,  on  fut  on  ne  peut  plus  surpris  en  me  voyant  sortir. 
J'allai  ches  Eubatide  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle,  qu'il  pour- 
rait désormais  habiter  sans  crainte  sa  maison  purifiée.  Je  le  pris 
ensuite  avec  moi,  et,  suivi  d'une  foule  de  personnes  attirées  par 
cette  aventure  extraordinaire,  je  le  menai  à  l'endroit  même  où 
f  avais  vu  le  spectre  s'abtmer*  Je  l'engageai  à  faire  prendre  à  ses 
gens  des  bêches  et  des  boyaux,  et  à  se  mettre  à  fouiller.  On  le 
fit,  et  l'on  découvrit  à  une  brasse  de  profondeur  un  cadavre  déjà 
ancien  et  qui  n'avait  plus  que  les  os.  Nous  lui  donnâmes  la  sé- 
ptlture,  et,  depuis  lors,  la  maison  cessa  d'être  infestée  par  des 
•fantômes.  » 

32.  Lorsque  Arignotus;  cèl  homme  d'une  sagesse  divine,  ce 
philosophe  que  tout  le  monde  révère,  eut  raconté  cette  histoire, 
fl  n'y  eut  plus  personne  dans  la  compagnie  qui  ne  m'accusât  de 
la  démence  la  plus  complète,  de  ne  vouloir  pas  croire  à  de  pa- 
reils phénomènes,  attesîés  parun  Arignotus.  Pour  moi,  sans  re- 
douter sa  chevelure  ni  l'ctpinion  qu'on  avait  de  lui  :  t  Bh  quoi! 
lui  dis-je,  Arignotus,  êtes-vous  donc  aussi  de  ces  hommes  qui 
n'oifrent  que  la  seule  espérance  de  la  vérité,  et  qui  sont  pleins  da 
^mée  et  de  visions  fantastiques?  Tous  vérifiez  ce  proverbe  : 
€  Notre  trésor  n'est  pas  du  charbon.  9  «—Eh  bien,  reprit-il,  puis» 
que  vous  ne  croyez  ni  à  mes  discours  ni  à  ceux  de  Binomaquet 
de  Cléodème  et  d'Eucrate,  cites-nous  donc  un  homme  plus  digne 
de  foi  sur  cette  matière  et  qui  nous  contredise  complètement.  — 
Par  Jupiter,  lui  répondis-je,  je  vous  citerai  rillusbre  citoyen 
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à'Abdiii'e.  le  fameux  Démocrite  :  il  était  si  fortement  convaincu 
qu'il  ne  puut  uxister  rien  du  sumblable,  que,  s  claat  enfermé 
dans  un  tombeau  situé  hors  des  portes  de  la  ville,  il  y  resUil 
nuit  et  jour,  travaiilant  a  composer  et  à  écrire  ses  ouvrages. 
Alors  des  jeunes  LTtns,  qui  voulaient  l'effrayer  et  nru  à  ^cs  dé- 
pens, s'aHubb'Tent  de  vêteiiiuuLs  noirs,  comme  des  morts,  se 
mirent  sur  la  fi-^u  re  des  masques  qui  ressemblaient  à  des  crânes, 
et  vinrent  danber  en  rond  autour  de  lui,  en  faisant  mille  gam- 
bades. Mais  le  philosophe,  sans  se  laisser  intimider  par  leur  dé- 
giiisemeut,  sans  mt^me  lever  les  yeux  sur  eux,  et  continuant 
toujours  d'écrire  :  «  Trêve  à  vos  plaisanteries,  »  leur  dit-il,  tant 
il  était  fermement  persuadé  que  nos  âmes  ne  sont  plus  rien 
quand  elles  sont  hors  de  nos  corps.  —  Ce  que  vous  dites  là,  re- 
prit Eucrate,  prouve  que  Démocrite  était  un  homme  sans  juge- 
ment, s'il  a  pensé  de  cette  manière. 

83.  —  Moi,  je  vais  vous  raconter  un  fait  qui  m'est  arrivé,  et 
que  je  ne  tieos  pas  d'un  autre.  Peut-être,  en  l'entendant, 
T^ehiade,  seres-vouB  forcé  de  rendre  hommage  à  la  Térité  de 
mon  rëoit.  Lorsque,  dans  ma  jeunesse,  je  vivais  en  Egypte,  où 
mon  père  m'avait  envoyé  pour  m'instruîre  dans  les  sciences^  il 
me  prit  envie  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Coptos  et  d'aller  delà 
v-mr  la  statue  de  Memnon  afin  d'entendre  ce  son  merveilleux 
qu'elle  rend  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Je  l'entendis, 
non  pas,  comme  le  commun  des  hommes,  rendre  un  s<m  ioarti- 
culé  ;  Memnon  lui-même  oumt  la  houohe  pour  moi  et  me  rendit 
un.oraole  en  sept  vers,  qu'il  serait  inutile  de  vous  réciter. 

3ft.  c  En  remontant  le  fleure,  il  se  trouva  parmi  nous  un  oi*-  . 
tpyen  de  Memphis,  l'un  des  scribes  sacrés,  homme  admirable  par 
s$m  savoir  et  versé  dans  toute  la  doctrine  des  .Égyptiens.  On  me 
d&t  môme  qu'il  était  resté  pendant  vingt-trois  ans  dans  les  sanc- 
tuiûses  souterrains,  où  Isis  l'avait  initié  aux  mystères  delà  ma- 
gie. —  Vous  Toules  parler  de  Pancratès,  mon  maître,  dit  Ari^ 
gnotus,  un  homme  divin,  rasé,  vêtu  de  lin,  toujours  en  méditation» 
parlant  tvés-purement  le  grec,  fort  grand,  camus  ,  les  lèvres 
épaisses,  et  les  jambes  grêles?  —  C'est  bien  lui,  reprit  Eucrate, 
c'est  Panoratèsl  D'abord  j'ignorais  quel  il  pouvait  être  ;  mais, 
en  le  voyant,  toutes  les  fois  que  le  navire  relftchail,  fiuire  une 
infinité  de  prodiges,  monter  à  cheval  sur  les  crocodiles,  nsge^ 
au  milieu  des  bêtes  fàrouches,  qui  s'inclinaient  devant  lui  et  je 
oarei^ient  de  kiur  quevie,  je  xêçwom  ^ue  c'était  m  mfntA 

4 .  VJHe  d'Ésjpte ,  aqHwrd'Imi        Voj.  Igit  et  Oiirâ,  ^sw  ^  i>*ef.  de 
JetiM.  -«nS.  Voy.  ce  nom  4pnstl«  mftnie  Oie^min, 
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sacré,  je  cherchai  à  me  faire  bien  venir  aiipi  f'  s  de  lui,  et  je  par- 
vins à  m'insinuer  dans  suii  amitié!  au  point  qu  il  me  communi- 
qua tous  ses  secrets.  A  la  fin,  il  m'eng-age  à  laisser  mes  esclaves 
àMempliis  et  a  le  suivre  seul,  me  disant  que  nous  ne  manque*  . 
rions  pas  de  serviteurs.  En  effet,  voici  ce  que  nous  faisions. 

35.  <r  Lorsque  nous  arrivions  dans  une  hôtellerie,  mon  homme, 
saisissant  la  barre  de  la  porte,  un  balai  ou  un  pilon,  lui  mettait 
un  habit,  et,  prononçant  sur  lui  une  formule  magique,  le  faisait 
marcher  et  prendre  par  toutde  monde  pour  un  hornmt%  Ce  do-  " 
mestique  allait  nous  puiser  de  l'eau,  faisait  la  cuisine,  rangeait 
les  meubles  et  se  montrait  en  tout  servituur  intelligeTit  et  actif. 
Lorstjue  ensuite  Pancratès  n'avait  pins  besoin  de  ses  services, 
par  un  s>jcond  enchantement,  il  le  rendait  de  nouveau  halai,  s'il 
avait  été  balai;  pilon,  s'il  avait  été  pilon.  Quelque  désir  que 
j'eusse  d'apprendre  ce  secret,  je  ne  pus  l'obtenir  de  l'Kgyptien. 
Il  s'en  montrait  fort  jaloux,  quoique,  dans  tout  le  reste,  il  en 
usât  avec  moi  sans  réserve.  Un  jour,  cependant,  caché  dans  un 
coin  obscur,  j'entendis,  à  son  insu,  la  formule  magique.  C  était 
un  mot  composé  de  trois  syllabes.  Pancratès  sortit  pour  se  ren- 
dre à  la  place  publique,  après  avoir  commandé  au  pilon  ce  qu'il 
avait  à  faire. 

36.  €  Le  lendemain,  pendant  que  mon  Égyptien  était  occupé 
snr  la  place  publique,  je  prends  le  pilon,  je  l'habille,  je  prononce 
les  trois  syllabes  magiques,  et  je  lui  ordonne  d'aller  puiser  de 
reau.  n  m'en  apporte  une  amphore  toute  pleine,  c  En  roîlk  assez,  » 
lui  dis-je,  c  n'apporte  plus  d'eau,  redeyiens  pilon.  »  Mais  le  voilà 
qui  refuse  de  m'obéir  ;  il  continue  d'apporter  de  l'eau  et  en  rem- 
plit tonte  la  maison.  Je  ne  savais  que  faire  :  je  craignais  que 
Pancratès  ne  se  fâchât  à  son  retour,  ce  qui  arriva,  en  effet.  Je 
sdds  donc  une  hache,  et  je  coupe  le  pUon  en  deux.  Au&sitdt 
chaque  morceau  de  bois  prend  une  amphore  et  va  puiser  de  Yeau. 
Au  lieu  d'un  domestique,  j'en  avais  deux*  Sur  ces  entrefaites 
Pancratès  revient,  devine  aisément  ce  qui  s'est  passé,  et  change 
en  bols  mes  porteurs  d'eau,  comme  ils  étaient  avant  l'enchan- 
tement. Seulement,  quelques  jours  après,  il  me  laisse  là,  sans 
que  je  m'en  aperçoive  et  sans  que  j'aie  pu  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  —  Et  maintenant  encore,  s'écria  Dinomaque,  vous  sa- 
vez donc  encore  faire  un  homme  d'un  pilon?  —  Oui«  vraiment, 
par  Jupiter,  dit  Encrate,  ou  du  moins  à  moitié,  car  je  ne  pour* 
rais  pas  le  rappeler  à  la  première  fome,  et,  si  j'en  faisais  un 
porteur  d'eau,  je  courrais  risque  de  voir  ma  maison  inondée. 

37.  '»Nece8serez-vous  pas,  dis-je  alors,  de  raconter  des  absur- 
dités pareilles,  vous,  des  vieiltardst  Si  vous  j  tenez,  remettes 
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au  moins  à  un  mitre  temps,  par  égard  pour  les  jeunes  gens  que 
voici,  le  récit  de  vos  histoires  incroyables  ou  effrayantes.  Pre- 
nez garde  de  leur  remplir  la  tête,  sans  le  vouloir,  de  frayeurs  et 
de  fables  étranges.  Ménagez  la  jeunesse,  et  ne  raccoutumez  pas 
à  de  semblables  aventures,  dont  Timpression  troublerait,  pour 
tout  le  reste  de  la  vie,  la  tranquillité  de  son  âme  et  la  rendrait 
pusillanime  et  superstitieuse. 

38.  — A  propos  de  superstition,  dit  Eucrate,  vous  me  rappelez 
tout  à  point  un  trait  singulier.  Mais  que  vuus  semble,  Tychiade, 
des  oracles,  des  prophéties,  de  ces  vers  que  récitent  à  grands 
cris  des  hommes  inspirés  par  un  dieu,  de  ceux  que  l'on  tntead 
sortir  du  fond  du  sanctuaire,  ou  que  prononce  la  prêtresse  pour 
révéler  l'avenir?  Il  est  probable  que  vous  n'y  croyez  pas  davan- 
tage ?  Eh  bien,  moi,  je  possède  un  anneau  sacré,  dont  la  pierre 
G;ravée  représente  un  Apollon,  et  cet  Apollon  me  parle  ;  mais  je 
ne  vous  dirai  pas  cela,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  me  vanter  de 
choses  incroyables.  Je  me  contente  de  vous  raconter  ce  que  j'ai 
entendu  et  vu  dans  le  temple  d'Amphiloque ,  à  Malle,  où  la  sta- 
tue de  ce  héros  a  réellement  conversé  avec  moi  et  m'a  donné  des 
conseils  sur  mes  affaires  ;  puis,  je  vous  rapporterai  ce  que  j'ai  vu 
à  Pergame  et  entendu  à  Patare.  Lorsque  je  revenais  d'Êgypte 
dans  ma  patrie,  on  me  dit  que  l'oracle  de  Malle  était  le  plus 
célèbre  et  le  plus  véridique,  qu'il  répondait  clairement,  mot  pour 
mot,  à  ce  qu'on  écrivait  sur  des  tablettes  remises  entre  les  mains 
du  prophète  ;  je  crus  donc  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'éprouver  l'oracle  et  de  consulter  le  dieu  de  l'avenir.  ^ 

39.  Eucrate  en  était  là,  lorsque,  voyant  où  il  allait  en  arriver, 
et  que  ce  n'était  pas  pour  rien  qu'il  avait  fait  uii  si  long  prologue 
de  tragédie  sur  les  oracles,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  jouer  le 
personnage  d'un  éternel  contradicteur,  je  le  laissai  naviguant  en- 
core d'Égypte  à  Malle.  Je  sentais,  du  reste,  que  la  présence 
d'un  adversaire,  qui  réfutait  tous  leurs  mensonges,  ne  leur  était 
point  agréable  :  «  Je  sors,  leur  dis-je,  pour  aller  retrouver  Léon- 
tichus,  auquel  j'ai  quelque  chose  de  pressant  à  communiquer. 
Pour  vous,  que  les  choses  humaines  ne  peuvent  satisfaire,  priez 
les  dieux  de  vous  aider  à  raconter  vos  prodiges.  ))  C«  la  (îit,  je 
sortis.  Je  ne  doute  pas  que,  profit  ;ni  de  la  liberté  qucluur  lais- 
sait mon  dépai  l,  ils  ne  se  soient  rcn.ii  à  leur  régal  et  ne  s'en 
scient  donné  à  cœur  joie  de  leurs  mensouLies.  Voilà,  mon  cher 
Philoclès,  ce  que  je  viens  d'entendre  chez  Eu  ^i  ite.  Par  Jupiter, 
je  suis  comme  les  gens  qui  ont  bu  trop  de  vin  doux;  j'ai  Testa- 
mac  chargé,  et  j'ai  besoin  de  vomir.  Je  i  avérais  volontiers  fort 
cher  un  médicament  qui  eût  la  vertu  d  e  me  faire  oublier  tous  ces 
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récits  :  je  crains  que  ce  souvenir,  en  séjournant  dans  ma  mé- 
moire, ne  me  joue  quelque  mauvais  tour.  Déjà  je  ne  vois  plus 
que  fantômes,  spectres,  démons,  Hécates. 

40.  Philoclès.  C'est  ausbi,  Tychiade,  l'effet  que  m'a  piijduitta 
narration.  Ceux  qui  sont  mordus  par  des  chiens  enrao^ës  ne  sont 
pas,  dit-on,  les  seuls  qui  enragent  et  devieunurit  hydrophobes : 
si  celui  qui  a  été  mordu  mord  quelqu'un  à  son  tour,  cette  mor- 
sure a  le  même  effet  que  celle  du  chien  et  cause  également 
riiydruphobie.  Tu  as  été  mordu  chez  Eucrale  par  une  foule  de 
mensonges,  et  tu  m'as  communiqué  ta  morsure  :  tu  m'as  rempli 
l'âme  de  démons. 

Tychiade.  Rassurons-nous,  mon  doux  ami;  nous  avons  un 
puissant  antidote  contre  cette  maladie;  c'est  la  vérité  et  la  droite 
raison.  Usons-en,  et  nous  ne  serons  troublés  par  aucun  de  ces 
vains  et  ridicules  mensonges. 


LUI 

,    HIPPIAS  OU  LË  BÂlN', 

1.  Panni  les  habiles ,  je  crois  qu'il  fàut  sartout  accorder  des 
éloges  à  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à  discourir  aTec  esprit  sur 
tous  les  sujets,  mais  qui  ont  su  réaliser  par  leurs  œurres  les 
promesses  de  leurs  discours.  Cest  ainsi  qu'un  homme  de  bon 
sens  n'envoie  pas  chercher  parmi  les  médecins  ceux  qui  dis- 
sertent le  mieux  de  leur  art»  mais  ceux  qui  se  sont  par 
la  pratique  préparés  *à  bien  agir.  Je  regarde  comme  meil- 
leur musicien  non  pas  celui  qui  sait  juger  des  rhythmes  et  de 
l'harmonie ,  mais  le  plus  habile  à  toucher  le  luth  ou  la  lyre. 
Que  dirai-jê  des  chefs  d'armée  ?  Ceux  qu'on  regarde  avec  raison 
comme  les  plus  illustres  excellaient^ls  seulement  à  bien  ranger 
des  troupes  en  bataille?  Ne  combattaient-ils  pas  eux-mêmes  au 

4  ■  11  De  faal  pas  confontlre  cet  flippias  avec  le  hophisle  de  ce  uua», 
contemporain  de  Platoo.  GelaUci  vivait  sous  le  régne  de  Marc  Aurèle,  et  dti 
temps  de  Lucien.  C'était  un  habile  arcliitecte,  qai  constroiait  un  btrïn  magni  • 
flqae,doal  Lucien  fait  ici  la  detcription.  »  Beuif  na  Bazxit. 
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premier  ran,2-,  et  ne  prouvaient-ils  pas  la  valeur  de  leurs  bras? 
Tels  furent,  nous  le  savons  ,  chez  les  anciens  Agamemnon  et 
Achille,  chez  les  modernes  Alexandre  et  Pyrrhus. 

2.  Où  veux -je  en  venir?  Ce  n'est  pas  pour  faire  montre  de 
mes  connaissances  historiques  que  j"ai  cité  ces  noms.  Mon  but 
est  de  prouver  que  les  constructeurs  de  machines  qui  mentent 
le  plus  notre  admiration  sont  ceux  qui ,  distingués  par  leur 
science  théorique,  ont  laissé  en  outre  à  la  postérité  des  monu- 
ments de  leur  art  et  des  œuvres  de  leur  génie,  tandis  que  les 
hommes,  qui  se  sont  seulement  exercés  dans  la  parole  méritent 
plutôt  le  nom  de  sophistes  que  celui  de  savants.  C'est  sur  la 
liste  traditionnelle  de  ces  artistes  que  nous  voyons  figurer  Ar- 
chimède  et  Socrate  de  Gnide,  qui  hiventèrent.  Ton  les  moyens 
de  soumettre  à  Ptolémée  la  ville  de  Memphis,  sans  recourir  à  un 
siège,  mais  en  détournant  et  en  Avisant  le  cours  du  Nil  ;  raii>- 
tre,  ceux  d'incendier  les  galères  des  ennemis.  Ayant  eux^  Thalés 
de  Milet,  ayant  promis  à  Grésus  de  faire  passer  à  pied  sec  à  Bon 
année  les  eaux  du  fleuTe  Halys,  imagina  de  les  détoumeren 
une  seule  nuit  derrière  le  camp  ;  et  pourtant  ce  n'était  pas  un 
mécanicien  de  profession,  mais  un  sage  d'un  esprit  inrenlif  et  à 
rinteUigence  duquel  on  pouvait  s'en  rapporter.  Je  ne  parle  point, 
comme  trop  ancien,  du  stratagème  d'Ëpéus,  qui,  non-seulemoit, 
inventa  pour  les  Grecs  le  cheval  de  Troie,  mais  qtai  lui-même  y 
descendit,  à  ce  qu'on  rapporte,  avec  les  autres  guerriers. 

3.  G'est  parmi  ces  inventeurs  qu'il  faut  mentionner  notre 
contemporain  Hippias,  homme  comparable  à  n'importe  quel  an» 
cien  pour  l'étendue  de  ses  connaissances  littéraires,  la  vivacitéde 
son  intelligence,  la  netteté  de  son  élocution,  mais  surtout  pour 
la  supériorité  de  ses  œuvres  et  la  perfection  de  son  art,  je  ne  dis 
pas  seulement  dans  les  sujets  que  d'autres  avaient  exécutés  avec 
succès  avant  lui,  mais  parce  qu'il  est  capable  de  former,  comme 
on  dit  en  géométrie,  un  triangle  parfoit  sur  une  ligne  droite 
donnée*.  Lorsqu'un  autre  artiste  réussit  dans  une  des  brandies 
de  l'art  qu'il  embrasse,  cela  suffit  pour  le  faire  considérer 
comme  un  homme  de  valeur;  Hippias  a  su  se  placer  à  la  téle 
des  mécaniciens ,  des  géomètres,  des  harmonistes  et  des  muai- 
dens,  et  dans  chacune  de  ces  branches  il  s'est  montré  parfait, 
au  point  de  faire  croire  qu'il  en  avait  la  connaissance  exdnsive. 
Louer  la  science  qu'il  a  des  rayons,  des  réfractions,  des  miroirs 
et  des  astres,  et  dans  laquelle  il  a  fait  voir  que  tous  ses  devan- 

•I.  Voy.,  sur  ce  passage,  la  note  intéreiMCe  de  fielia  do  Ballu,  t.  IV, 
p.  3ts  de  sa  irtdocCioo* 
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ciers  n'ëtnent  que  des  eaiisaits,  cela  me  demanderait  on  temps 
beaucoup  trop  long. 

4.  Mais  je  ne  veux  pas  manquer  de  faire  la  description  d'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  que  j'ai  vu  dernièrement  et  qui  m'a  frappé 
d'admiration.  Le  sujet  en  est  commun:  il  est  emprunté  à  l'un 
des  usages  fréquents  de  notre  société  actueUe,  je  yeux  dire  la 
construction  d'un  bain;  mais  la  conception  et  l'intelligence  de 
cette  idée  commune  sont  yrainient  admirables.  Le  terrain  était 
inégal,  d'une  pente  roide  et  droite  ;  Hippias  a  su  en  élever  la 
partie  basse  et  l'égaler  à  l'autre  par  9n  fort  soubassement , 
dont  il  a  assuré  la  solidité  au  moyen  de  fondations  profondes 
et  de  contre-forts  qui  le  soutiennent  de  toutes  parts  et  le  ren- 
dent inébranlable.  L'édifice  qui  s'élèye  au-dessus  répond,  par 
sa  grandeur,  à  l'étendue  de  sa  base»  et  à  l'objet  auquel  il  est 
destiné,  par  l'élégance  de.  ses  proportions  ef  l'intelligence  arec 
laquelle  la  lumière  y  est  distribuée. 

5.  La  porte  en  est  haute,  avec  de  larges  degrés,  dont  la*  pente 
insensible  favorise  ceux  qui  veulent  y  monter.  On  entre  ensuite 
dans  un  grand  vestibule  commun  à  tout  le  bâtiment,  et  destiné 
à  recevoir  les  valets  et  les  esclaves  qu'on  peut  mener  à  sa  suite; 
il  est  situé  à  la-gauche  des  appartements  de  luxe  et  de  plaisir. 
Ceux-ci  conviennent  bien  à  un  édifice  de  cette  nature  ;  Us  sont 
élégants  et  éclairés  par  un  beau  jour.  La  partie  qui  les  ren- 
ferme n'est  pas  rigoureusement  indispensable  à  un  bain,  mais 
elle  est  nécessaire  à  un  lieu  où  l'on  reçoit  les  heureux  du  jour. 
Après  ces  appartements,  on  trouve  des  deux  côtés  une  rangée  de 
chambres  où  Ton  dépose  ses  vêtements,  et  au  milieu  une  salk 
immense,  très-haute  et  vivement  éclairée,  dans  laquelle  sont 
trois  bassins  d'eau  froide,  le  tout  orné  de  pierre  lacédémonienne. 
On  y  voit  deux  statues  de  marbre  blanc,  sculptures  antiques, 
dont  Tune  représente  Hygie  et  l'autre  Esculape. 

6.  On  entre  ensuite  dans  une  pièce  où  règne  une  douce  tié- 
deur, une  chaleur  modérée;  elle  est  de  forme  ovale;  puis,  on 
passe  dans  une  autre  pièce  bien  éclairée,  où  l'on  trouve  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  frictions.  De  chaque  côté  sont  des  portes  - 
en  marbre  phrygien  poli  ;  c'est  par  là  qu'on  entre  en  sortant  de 
la  palestre.  A  la  suite  de  cette  salle  on  en  rencontre  une  autre, 
la  plus  belle  de  toutes.  Elle  est  parfaitement  disposée  pour  se 
tenir  debout  ou  s'asseoir;  on  peut  y  séjourner  sans  être  incom- 
modé et  s'y  rouler  à  son  aise;  le  marbre  de  Phrygie  y  brille  en- 
core depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  De  là,  on  traverse  un  couloir 
chaud,  plaqué  en  marbre  de  Numidie  ;  la  pièce  intérieure  est  ma- 
gaiûque,  bien  éclairée,  et  ses  murs  ont  Je  vif  éclat  de  la  pourpre. 
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7.  On  y  trouve  trois  baignoires  d'eau  ch  mde.  Après  le  bain, 
on  peut  sortir  sans  être  obligé  de  passer  par  lesmènies  apparte- 
ments; on  suit  un  chemin  abrégé  qui  conduit  prom  tcment  aux 
bams  froids,  à  travers  une  pièce  doucement  chaulFee ,  dont  la 
lumière  pénètre  et  éclaire  vivement  l'intérieur.  Toutes Jes  di- 
mensions, hauteur  et  largeur,  sont  partout  admirablement  pro- 
portionnées; les  Grâces  et  Vénus  y  brillent  de  toutes  parts.  C'est 
la  réalisation  de  l'idée  de  Pindare'  : 

Ouand  on  commence  une  œuvre,  il  faut  avoir  le  soin 
Que  la  face  rayoDue  et  resplendisse  au  loin. 

Or,  ce  rayonnement  est  surtout  ménagé  par  les  fenêtres  qui 
en  font  la  «plendeur  et  l'éclat.  Hippias,  en  architecte  consommé, 
n*a  pas  manqué  de  tourner  vers  le  septentrion  la  pièce  des  eaux 
froides,  de  manière  cependant  qu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  pri- 
vée de  l'influence  du  midi,  et  il  a  placé  celles  qui  ont  besoin  de 
la  plus  grande  chaleur  à  l'exposition  du  Notas,  de  l'Eurus  et  du 
Zéphyrel 

8.  Qu'est-il  besoin,  après  cela,  de  vous  parler  des  palestres  et 
des  garde-robes  disposées  à  recevoir  les  vêtements  de  ceux  qui 
s'exercent,  des  passages  commodes  et  abrégés  qui  conduisent 
au  bain,  et  qui  sont  tout  à  la  fois  utiles  et  salutaires?  Ne  vous 
figurez  pas  q  e  ce  soit  un  monument  ordinaire,  que  celui  dont 
j'entreprends  l'éloge  dans  ce  discours.  Inventer  pour  un  sujet 
commun  des  beautés  peu  communes  indique,  à  mon  avis,  un 
talent  qui  n'est  pas  méprisalile.  Et  tel  est  justement  le  mérite  de 
l'édifice  construit  par  l'admirable  Hippias,  qu'il  réunit  toutes  les 
perfections  dont  un  bain  est  susceptible  :  utilité,  n-propos,  clarté, 
proportions  élégantes,  conformité  avec  la  nature  du  terrain,  réu- 
nion sûre  de  tout  ce  qui  est  néœssfïire.  Il  est,  en  mitre,  orné  de 
tous  les  agréments  que  l'art  peut  imaginer:  deux  privés  pour 
les  besoins  naturels,  et  de  nombreuses  ouvertures  de  portes.  On 
y  trouve  encore  deux  horloges,  1  une  marquant  les  heures  au 
moyen  de  l  eau  et  d  un  inug^issement,  l'autre  avec  un  cadran 
solaire.  Comment,  à  la  vue  de  tous  ces  objets,  ne  pas  leur  Rccor- 

,  der  la  louange  qu'ils  méritent?  Il  faudrait,  à  mon  sens,  être  non- 
seulement  fou,  mais  encore  ingrat  ou  plutôt  dt  voré  d'envie.  J'ai 
donc  voulu,  pour  ma  part,  témoigner,  autant  qu'il  m  était  possi- 
ble, mon  admiration  pour  ce  chef-d'œuvre,  et  ma  reconnais- 
sance pour  l'arti-^te  qui  l'a  construit.  Si  un  dieu  vous  accorde  la 
faveur  de  vous  y  baigner,  j'en  sais  dès  lors  beaucoup  d'autres 
qui  confondront  leurs  louanges  avec  les  miennest 
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LIV, 

.  PBJSFAGB  ou  BACCEtUS. 

1.  Lorsque  Bacchus  conduisit  son  armée  contre  les  Indiens 
(car  rien  ne  m'empêche,  je  crois,  de  vous  raconter  une  légende 
baehiqoe),  on  dit  que  les  peuples  du  pays  le  méprisèrent  d'a- 
bord au  point  de  rire  de  son  expédition  ;  il  y  a  mieux,  ils  eurent 
pitié  de  sa  témérité,  convaincus  que,  s'il  osait  leur  présenter 
la  bataille,  il  serait  aussitôt  écrasé  sous  les  pieds  de  leurs  élé- 
phants. Ils  avaient  probablement  appris  par  leurs  espions  d'é- 
tranges nouvelles  de  cette  troupe.  La  phalange  et  les  bataillons 
sont,  leur  disait-on,  composés  de  femmes  insensées  et  furieu- 
ses, couronnées  de  lierre,  ceintes  de  peaux  de  faons,  ornées  de 
petites  piques  de  bois  sans  fer  et  entourées  de  lierres  aussi, 
avec  de  légers  boucliers  qui  rendent  un  son  éclatant  quand  on 
les  touche  :  on  voit  qu'ils  avaient  pris  les  tambours  pour  des 
boucliers;  on  voit  dans  les  rangs  quelques  jeunes  rustres,  nus, 
dansant  le  cordax,  ornés  de  queues  et  de  cornes  comme  des 
chevreaux  nouveau -nés. 

2.  Le  chef  J»^  cette  bande  est  porté  sur  un  char  attelé  de  pan- 
-  thères;  il  n'a  pas  du  tout  de  barbe,  pas  le  moindre  duvet,  mais 

il  est  cornu  et  couronné  de  raisins,  avec  les  cheveux  retenus 
par  une  bandelette  ;  ses  habits  sont  de  pourpre,  ses  chaussures 
d'or;  près  du  t^^Vnerai  marchent  deux  lieutenants,  l'un  court, 
vieux,  dodu,  ventru^  camus,  à  longues  oreilles  droites,  chance- 
lant, s'étayant  d'un  bâton,  le  plus  souvent  a  clieval  sur  un  âne, 
revêtu  d'un  crocote  *,  digne  pendant  du  gentral  en  chef;  l'autre 
est  un  être  moristrueax,  à  figure  humaine,  bouc  dans  sa  partie 
inférieure,  ayant  les  jambes  velues,  cornu,  barbu,  rageur  et  vio- 
lent, tenant  dans  la  main  gauche  une  syrinx.  dans  la  droite  une 
baguette  recourbée;  il  parcourt,  en  boadifissaut,  toute  l'axméê 

i  La  robe,  aiipclév  ypo^wr;;,  h  av^p  de  sn  conleur'jaune  rommè  du  safran, 
xpoM:^  étaii  un  véicnicni  l'^  r,  résenré  aux  penoolies  TolupUieuseiy  ans 
femmes  et  aux  hommes  efféminés. 
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IcfS  fennies  ont  peur  de  lui,  elles  s^ènfiiient  laissant  aller  leurs 
c]i6¥iQz  au  vwit  dès  «pi'il  apfyroohe,  et  se  mettent  à  crier: 
a  £viotaéI  >  Les  espions  s'imaginèrent  que  c'éfàit  le  nom  qu'elles 
doMAtent  à  leur  souverain.  Ils  rapportèrent,  en  outre,  qu'èttes 
ravageaient  les  troupeaux,  déchiraient  de  leurs  marns  les  am* 
nnuz  tout  vivants,  et  que  quelques-unes  même  se  nourris- 
sanetft  de  chair  crue. 

A  ee  réclt«  les  Indiens  et  leur  roi  se  mettent  naturellement 
à  lire  et  croient  inutile  de  foire  une  sortie  et  de  ranger  leur 
arMée  en  bataille.  Tout  au  plus  enverront-ils  leurs  femmes 
comtre  ces  ennemis,  s'ils  approchent;  pour  eux,  ils  rougiraient 
de  retnporter  une  pareille  victoire  ci  d*égorger  des  femmes  fol- 
ies, tm  général  eiféminé,  couronné  d'une  bandelette  comme  une 
finé,  un  petit  vieillard  courtaud,  à  peu  près  ivre,  l'autre  une 
nmiltié  de  soldat*,  puis  des  danseurs  ftus,  tous  parfaitement 
ridicules.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  le  dieu  dévastait  le  pays, 
brûlait  les  villes  et  les  habitants,  embrasait  les  forêts,  qu'en  un 
mot  il  remplissait  de  feu  VInde  tout  entière  (le  feu  est,  en  eflbt, 
l'arme  de  Baccfaus;  il  1^  tient  de  son  père,  il  l'a  ravie  à  la  fou- 
dre), voilà  les  Indiens  qui  courent  aux  armes,  équipent  leurs 
éléphants,  leur  mettent  un  frein  à  la  bouche,  les  chargent  de 
tours,  marchent  il  la  rencontre  de  l'ennemi,  tout  en  k  mépri-  . 
saut,  mais  transportés  de  colère  et  résolus  d'écraser  avec  son 
armée  ce  général  imberbe. 

4:  Quand  les  deux  partis  se  sont  rapprochés  et  mis  en  pré- 
sence, les  Indiens  placent  les  éléphants  sur  leur  front  de  ban» 
diére,  et  les  appuient  de  la  plftlange.  Baechus,  de  son  côté,  se 
pUueenu  centre  de  ses  troupes,  tandis  que  Silène  coitimande 
l'aile  droite  et  Pan  l'aile  gauche;  lés  Satyres  remplissent  les 
foncti^s  de  lochages  et  de  taxiarques  Le  cri  de  guerre  gé- 
néral est  :  <  fivohél  %  Tout  à  coup  le  tambour  résonne,  les  cym- 
bales font  entendre  un  bruit  guerrier;  un  des  Satyres^  prenant 
une  corne,  sonne  le  nome  orthien*;  Tâne  de  Silène  se  met  à 
braire  d7un  ten  martial  ;  les  Ménades,  ceintes  de  serpents,  bon- 
dissent en  hurlant,  et  mettent  à  nu  le  fer  de  leurs  thyrses.  Les 
Indiens  et  leurs  éiéphanis  ploient  bientôt  et  preniient  la  fuite 

\ .  Pau,  à  nioilié  bouc  * 

2.  Le  /ocW  était  une  compagnie  de  dix ,  douze  ei  quelquefois  seize  hom- 
mfts    fl)e;  ia  taxis  compreBftit  Imit  Uxhos. 

3.  Ait  qui  ««mit  i  soimer  ht  clisrge*  Vciy.  les  ncmarques  dé  Burette  sur 
le  Traite  Je  la  musûftte  de  Plutarqoe,  Atémoitrs     t  Académie  dé»  inmipUom 
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en  désordre,  sans  oser  s'aTancer  à  la  portée  da  trait;  enfin,  ils 
sont  complètement  yaincus  et  emmenés  prisonniers  par  ceux 
mêmes  dont  ils  se  moquaient  tout  à  Theare,  apprenant  par  cette 
issue  qu'il  ne  fant  jamais  mépriser,  snr  le  bruit  de  la  renom- 
mée, des  troupes  que  Ton     connaît  pas. 

5.  Mais  que  fait  à  Bacchus  ce  conte  bachique?  dira-t-on.  Le 
voici,  et  nè  me  croyes  pas,  au  nom  des  Grâces,  agité  de  la  folie 
des  Corybantes  ou  plongé  dans  l'ivresse,  si  je  compare  mes 
œuTres  à  celles  des  dieux  I  H  me  semble  que  la  plupart  des  au- 
diteurs auxquels  on  annonce  quelques  nonvelles  compositions, 
les  miennes  par  exemple,  font  absolument  comme  les  Indiens. 
Ils  s'imaginent  que  je  débite  des  pièces  satyriques,  plaisantes, 
vraiment  comiques,  croient  ce  qu'on  leur  dit  sans  examen,  et  se 
font  de  moi  je  ne  sais  quelle  opinion;  les  uns  s'abstiennent  de 
venir  à  me^  séances,  et,  dédaignant  de  prêter  l'oreille  à  des 
folies  de  Bacchantes,  à  des  danses  de  Satyres,  ne  descendent 
pas  de  leurs  éléphants;  d'autres,  attirés  par  ces  objets  mômes, 
sont  tout  étonnés  de  trouver  à  la  place  du  pampre  une  pointe 
de  fer,  et,  troublés  de  cette  découverte  inattendue,  n'osent  plus 
revenir.  Moi,  je  leur  annonce  en  toute  confiance  que,  s'ils  veu- 
lent encore  aujourd'hui  être  initiés  comme  -autrefois  à  nos 
mystères,  si  mes  anciens  convives  ^e  rappellent  la  gaieté  qui 
régnait  dans  nos  festins,  et  si,  sans  mépriser  les  Satyres  et  les 
Silènes,  ils  veulent  boire  dans  cette  coupe  jusqu'à  l'ivresse, 
remplis  à  leur  tour  de  l'esprit  de  Bacchus,  ils  s'écrieront  sou- 
vent avec  moi  :  a  Évohéî  »  ' 

6.  Ils  en  feront,  du  reste,  tout  ce  qui  leur  plaira;  l'audition 
est  libre.'  Mais,  puisque  nous  sommes  dans  les  Indes,  je  veux 
encore  vous  raconter  une  des  merveilles  du  pays.  Elle  n'est  pas 
étrangère  à  Bacchus  et  rentre  parfaitement  dans  notre  sujet. 
Chez  les  Indiens  Machlées,  qui  occupent  la  rive  gauche  du  fleuve 
Indus,  si  vous  considérez  la  direction  de  son  cours,  et  qui  des- 
cendent jusqu'à  rOcran.  il  est  un  bois  sacré  renfermé  dans  une 
enceinte;  son  étendue  n'est  pas  considérable,  mais  il  est  touffu; 
le  lierre  et  la  vigne  y  forment  un  épais  ombrage.  Dans  ce  bois 
sont  trois  sources  d'une  eau  fort  belle  et  fort  limpide,  l'une 
consacrée  aux  Satyres,  Vautre  à  Pan,  la  troisième  à  Silène.  Tous 
les  ans,  les  Indiens  se  rendent  dans  ce  bois,  afin  d'y  célébrer  la 
fête  de  Bacchus,  et  ils  boivent  à  ces  fontaines,  non  pas  indis- 
tinctement, mais  chacun  suivant  son  âge,  les  jeunes  gens  à  la 
fontaine  des  Satyres,  les  hommes  faits  à  celle  de  Pan,  et  les 
vieillards  de  mon  âge  à  celle  de  Silène. 

7.  Ce  qui  arrive  aux  enfants,  après  qu'ils  ont  hu  à  leur 
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source,  ou  quelle  est  Taudace  des  hommes  qui  ont  puisé  à  celle 
de  Pan,  serait  chose  trop  longue  à  vous  dire.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  vous  raconter  ce  que  font  les  vieillards,  quand  ils  se 
sont  enivrés  à  leur  fontaine.  A  peine  un  vieillard  a-Wii  bn,  qu'il 
est  tout  à  coup  pénétré  de  l'esprit  de  Silène;  il  demeure  quelque 
temps  sans  voix,  sa  téte  est  lourde;  il  ressemble  à  un  homme 
complètement  plongé  dans  l'ivresse,  puis  soudain  il  recouvre  la 
parole;  sa  Yoix  devient  pleine  et  sonore,  son  accent  mélodieux; 
de  muet  qu'il  était  il  se  fait  bavard.  £n  vain  vous  essayeriesde 
lui  fermer  la  bouche  pour  Tempécher  de  parler  et  mettre  un 
terme  à  ses  longs  discours.  Cependant  tout  ce  qu'il  dit  est  rem- 
pli de  sens  et  d'agrément.  Comme  Torateur  d'Homère,  ses  pa- 
roles sont  aussi  pressées  que  les  flocons  de  neige  qui  tombent 
en  hiyer  ^  U  ne  couTiendrait  pas  de  le  emparer  aux  cygnes,  à 
cause  de  son  âge;  mais  son  éloquenoe  ressemble  plutôt  aux 
chants  rapides  et  précipités  de  la  cigale,  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à une  heure  avancée  du  soir.  A  ce  moment,  l'ivresse  se  dis- 
sipe, le  vieillard  se  tait,  et  il  rentre  dans  son  premier  état.  Je 
rie  vous  ai  pourtant  pas  dit  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux :  c'est  que,  si  le  vieillard,  forcé  par  le  coucher  du  soleil 
d'interrompre  son  discours,  le  laisse  inachevé,» l'année  suivante, 
en  buvant  à  la  même  source,  il  le  reprend  à  l'endroit 'même  où 
l'ivresse  qui  l'inspirait  l'avait  abandonné. 

8.  Qu'à  l'exemple  de  Momus,  cette  raillerie  soit  dirigée  contre 
moi-même!  Et  je  ne  crois  pas,  par  Jupiter  1  qu'il  soit  besoin  de 
montrer  où  ma  fable  veut  en  venir.  Vous  voyez  bien  en  quoi 
elle  peut  m'être  appliquée.  Si  je  suis  dans  le  délire,  l'ivresse  en 
est  la  cause;  mais  ^i  mes  discours  tous  semblent  raisonnables, 
c'est  que  Silène  m'a  été  propice* 


LV 

PRÉFACE  OU  HERCULE* 

1.  Hercule ,  chez  les  Giaulois,  se  nomme  Ogmios  dans  la  lan- 
gue nationale.  La  forme  sous  laquelle  ils  représentent  ce  dieu 

4 .  Voy.  Homère ,  lUade,  lU,  ?.  24  2, 
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a  quelque  ciiose  de  tout  à  fait  étrange.  C'est  pour  eux  un  vieil- 
lard, d'un  âge  fort  avanjcé,  qui  n'a  de  cheveux  que  sur  le  som- 
met de  la  tète,  et  ceux  qui  lui  restent  tout  à  fait  blancs;  sa  peau 
est  ridée  et  brûiée  par  le  soleil,  jusqu'à  paraître  noire  comme 
celle  dts  vieux  marins.  On  le  prendrait , pour  un  Gharon,  un 
Japet  sorti  du  fond  du  Tartare,  pour  tout  enfin  plutôt  que  pour 
Hercule.  Gepen^Tant  tel  qu'il  est,  il  a  tous  les  attributs  de  ce 
dieu.  Il  est  revêtu  de  la  peau  du  lion,  tient  une  massue  dans  la 
main  droite,  porte  un  carquois  suspendu  à  ses  épaules,  et  pré- 
sente de  la  main  gauciie  un  arc  tendu  ;  c'est  Hercule  tout  entier. 

2.  Je.  crus  donc  que  les  Gaulois  voulaient  se  moquer  des 
.toux  de  la  Grèce,  en  donnant  cette  forme  à  Hercule,  ou  se  ven- 
ger de  lui  parce  qu'il  avait  jadis  fait  invasion  dans  leur  pays  et 
prélevé  sur  eux  un  riche  butin,  lorsque,  cherchant  les  bœufs 
de  Géryon*,  il  |)[arcourut  la  plus  grande  partie  des  régions  oc- 
cidentales. 

3.  Cependant  je  ne  vous  ai  point  encore  dit  ce  que  sa  figuxe 

a  de  plus  singulier.  Cet  Hercule  vieillard  attire  à  lui  une  multi- 
tude considérable,  qu'il  tient  attachée  par  les  oreilles.  Les  liens 
dont  il  se  sert  sont  de  petites  chaînes  d'or  et  d'ambre,  d'un 
travail  di  licat,  et  hcmblables  à  de  beaux  colliers.  Malgré  la  fai- 
blesse de  leurs  chaînes,  ces  captifs  ne  cherchent  point  a  prendre 
la  faite,  quoiqu'ils  le  puissent  aisément;  et  loin  de  résister, 
de  roidir  les  pieds,  de  se  renverser  en  arrière,  ils  suivent  avec 
jûie  celui  qui  les  guide,  le  comblent  d'éloges;  s'empressent  de 
l'atteindre,  et  voudraient  même  le  devancer,  mouvement  qui 
lenr  fait  relâcher  la  chaîne  et  donne  à  croire  qu'ils  seraient  dé- 
solés d'en  être  détachés.  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  bizarre, 
c'est  ce  que  je  veux  vous  dire  sans  délai.  L'artiste  ne  sacliant  où 
attacher  le  bout  des  chaînes ,  vu  que  la  main  droite  du  héros 
tient  une  massue  et  la  gauche  un  arc,  a  imaginé  de  percer  l'ex- 
trémité de  la  langue  du  dièu  et  de  faire  attirer  par  elle  tous  les 
hommes  qui  le  suivent  ;  lui-même  se  retourne  de  leur  côté  avec 
un  sourire. 

4.  Je  demeurai  longtemps  devant  cette  image,  la  regardant 
avec  une  admiration  mêlée  d'embarras  et  de  colère.  Un  Gaulois 
qui  se  trouvait  alors  près  de  moi ,  homme  instruit  dans  notre 
littérature,  à  en  juger  par  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  grec, 
et  de  plus  yersë,  je  crois,  dans  une  connaissance  profonde  des 
arts  de  son  pays  :  c  Étranger ,  me  dit-il ,  je  vais  tous  expliquer 
l'énigme  de  cette  image  qui  semble  si  fort  tous  troubler.  Nous 

I  •  Toj.  ce  mol  dans  le  Dkt,  de  JacobU 
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autres  Gantois,  nous  ne  pensons  pas  eemme  vous  Grecs,  que 
Heronre  soit  lé  dieu  de  rélo<|[aettoe;  nous  Tattribuons  à  Her- 
Si|le>  qiii  ifempoiite  Msroure  par  la  supériorité  de  ses  for* 
ces.  Si  nous  le  représentons  sous  la  forme  d'un  TÎeiHard  ,  n>Aa 
sofez  pas  surpris  ;  ce  n'est  que  dans  un  âge  avancé  que  le 
tMent  de  in  psMte  3e  montre  avec  k  plus  d'éolat  et  de  matariliy 
ai  loul^ois  tus  poètes  disent  vrai  : 

La  jeunesse,  en  sa  fougue,  est  toujours  incertaine'; 
Le  vieillard  est  plus  froid,  plus  sage  eu  se^  discours'. 

La  «dme  faisan  vous  lait  dire  de  Nestor  que  le  miel  couhll  de 
ses  lèvres  et  que  les  orateurs  de  Troie  faisaient  entendre  UBe 
-TOX  de  lis ,  pour  dire  fleur ,  car  si  je  ne  me  trompe ,  chez  'TOUS 
I»  signifie  une  espèce  de  teur. 

5.  c  Ne  soyes  pas  surpris  non  plus  de  ce  qu'Hercule, emblème 
de  l'éloquence ,  conduit  ayéc  sa  langue  des  hommes  enchaînés 
par  les  oreilles  :  vous  savez  la  parenté  qui  existe  entre  les 
oreilles  et  la  langue.  Ce  n'est  pas  pour  insulter  au  dieu  qu'on 
les  lui  a  percées.  Je  me  rappelle.,  en  effet ,  qu'un  de  vos  poètes 
comiques  a  dit  dans  jses  ïambes  : 

Le  bavard  a  toujours  la  langue  au  bout  percée*. 

6.  c  Enfin  nous  croyons  que  c'est  par  la  force  de  son  élo- 
quence qu'Hercule  a  accompli  ses  exploits  :  c'était  un  sage  qui 
faisait  violence  par  la  puissance  de  sa  parole.  Les  traits  que 
vous  lui  voyez  sont  ses  discours,  qui  pénètrent,  volent  droit 
au  but,  et  blessent  les  âmes.  Ne  dites-vous  pas  vous-mêmes 
c  des  paroles  ailées?  >  Telle  fut  l'explication  du  Gaulois. 

7.  Pour  moi ,  lorsque  je  voulus  me  présenter  devant  vous ,  je 
me  demandai  à  moi-même  s'il  me  convenait,  à  l'Age  que  j'a- 
vais.^t  auprès  avoir  depuis  longtemps  renoneé  aux  séances  lilté* 
raires ,  de  m'expoaer  à  subir  de  jmveau  la  décision  de  tnt  de 
ju^  édaicés,  et  je  me  sappelai  £ortà  propos  cette  image  d^BM^ 
ottle.  Jusque^  j'avais  craint  de  vous  paraiftse  agir  en  jjsune 
homme  et  pren^  des  aâns  qui  ne  scmt  pas  de  scion  âge.  Ooe]^ 
ques-uss  de  vos  jeumes  gens  lu'amiant  adressé  oommt  ém 
Homère  ces  reproches  mérités  *  : 

Ta  force  cède  au  poids  dont  l'accablent  les  ans, 
Tes  serviteurs  sont  lourds  et  tes  chevaux  sont  lents* 

4.Tl0!nèr^  ,  Iliade,  III,  v.  408.  —  2.  Euripide ,  Phéniciennes^  t.  633.  — 
3.  Poëie  inconnu.  —  4.  Iliade^  VIll,  v  403. 
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Voiià  les  traits  qu'on  me  lancerait  aux  jambes.  Mais  quand  je 
me  représente  cet  Hercule  vieillard,  il  m'encourage  à  tout  en- 
treprendre et  je  ne  rougis  point  de  faire ,  à  son  âge ,  ce  qu'il 
iaisait  lui-même. 

8.  Que  la  force ,  la  vitesse ,  la  beauté  et  tous  les  agréments 
du  corps  m'aient  abandonné  pour  jamais,  que  ton  Amour,  ô 
poëte  de  Téos  *,  en  voyant  ma  barbe  grise,  s'envole,  s'il  veut , 
avec  ses  ailes  dorées,  et  s'enfuie  aussi  rapide  qu'un  aigle,  Hip- 
poclide  ne  s'en  préoccupera  point*.  Mais  puissé-je  aujourd'hui 
par  mon  éloquence  rajeunir,  fleurir,  revenir  au  printemps  de 
ma  vie ,  attirer  à  moi  la  foule ,  l'entraîner  par  les  oreilles  et 
lancer  des  traits  nombreux  sans  crainte  d'épuiser  mon  carquois! 
Voilà  comment  je  me  consolerais  de  mon  âge  et  de  la  vieillesse 
qui  m'a  gagné.  C'est  aussi  pour  cela  que  j'ai  osé  fréter  comme 
il  convient  et  remettre  en  mer  mon  vaisseau  depuis  longtemps 
à  sec.  Dieux,  faites  souffler  un  vent  favorable  !  J'ai  besoin  d'uiiu 
brise  caresbante,  amie,  et  qui  remplisse  mes  voiles,  afin  qu'on 
dise  de  moi,  si  j'en  suis  digne,  celte  parole  d  Homère  *  ; 

Quel  jarret  ce  TieiUard  mbAÎt  sous  ses  haiUons  1 


LVI 

m  L'AMBRE  ET  DES  CYGNES. 

1.  L'ambre,  si  tous  en  oroyez  la  Fable ,  provient  des  larmes 
Tefsëes  par  les  peupliers  des  bords  de  l'Eridan ,  qui  sont  les 
sœurs  de  IHiaétJioiif  duoigées  en  arbres,  à  force  de  pleurer  le 
malheureux  jeune  homme ,  et  distillant  des  pleurs  qui  forment 
Vambre^  Gonvaincade  la  vérité  de  ce  récit  des  poètes,  j'espé- 
rais (pie,  si  un  jour  je  me  trouvais  près  de  l'Ëridan,  j'irais  ten- 

\.  Anacréon.  Les  paroieâ  que  citeLuciea  u'exUle^t  pas  dans  ce  ^  nous 
resle  de  ce  pueie. 
t.  ProveriM  déjà  etlé. 

3.  Odyssée^  XVill,  y,  78. 

4.  Voy.  Ovide,  Mét,^  il.  GT.  Euripide  »  Ét^jmljte^  T.  738  et  mivuill  de 
rèditioa  TaucboilE. 
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dre  le  pan  de  ma  robe  sous  l'un  de  ces  peupliers  ,  et  que  je  re- 
cueillerais quelques-unes  de  ces  larmes  ambrées. 

2.  II  n'y  a  donc  pas  longtemps,  qu'obli^jé  d'aller  dans  ce  pays 
pour  un  tout  autre  objet,  je  me  mis  à  remonter  l  Ëridan;  mais 
je  n'aperçus  ni  peupliers,  ni  ambre,  quoique  attentilT  à  bien 
regarder  autour  de  moi.  Les  habitants  du  pays  ne  connaissaient 
pas  même  le  nom  de  Pbaétboo.  Je  m'informe,  je  demande  quand 
est-ce  que  nous  allons  arriver  aux  peupliers  qui  distillent  de 
l'ambre.  Les  bateliers  se  mettent  à  rire  et  me  prient  de  leur 
expliquer  nettement  ce  que  je  veux.  Je  leur  raconte  alors  la 
fable  de  Phaéthon  :  t  C'était  un  fils  du  Soleil  ;  devenu  grand ,  il 
demande  à  son  père  la  permission  de  conduire  son  cbar  lumi- 
neux, comme  il  le  faisait  lui-mèi:.-  chaque  jour:  le  père  y  con- 
sent, mais  le  jeune  iiomme  sans  <  :  ience  tombe  de  son  siège 
et  périt.  Ses  sœurs  lui  donnent  la  stgpulture  quelque  part  par  là 
où  je  vous  disais,  à  l'endroit  sans  doute  où  il  est  tombé  ,  près 
de  l'Ëridan  ;  puis  elles  sont  changées  en  peupliers ,  et  pleurent 
de  l'ambre  sur  sa  tombe. 

3.  —  Quel  est  donc  le  menteur ,  me  disent-ils ,  quel  est 
rimposteur  qui  vous  a  raconté  ctla?  a\uus  n'avons  jamais  vu 
de  cocher  tomber  ici  de  son  siège,  et  nous  n'avons  pas  les  peu- 
pliers que  vous  dites.  Croyez-vous,  si  cela  était,  que  nous  nous 
fatiguerions  a  ramer  pour  deux  oboles  et  à  remonter  les  ba- 
teaux contre  le  courant  du  tlouvo  ,  tandis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  de  nous  euriciiir  on  rucuoillant  les  larmes  de  ces  peu- 
pliers? *  Ce  discours  inc  piqua  au  vif  et  je  gardai  le  silence , 
honteux  d'avoir  été,  comme  un  enfant,  la  dupe  do  ma  crédu- 
lité, en  ajoutant  foi  aux  mensonges  des  poctos  qui  iio  .se  plai- 
sent qu'à  invontur  des  faits  iiiipossibles  et  extravagants.  Je  n'é- 
tais pas  moins  fàcho  de  perdre  ainsi  unt  dt;  mus  plus  chères 
espérances  ;  11  me  semblait  qu'on  m'eût  arracLo  l'aiiibre  des 
mains,  moi  t^ui  dcjà  reyais  à  combien  de  choses  j'allais  l'em- 
ployer. 

k.  Je  croyais  du  moins  trouver  en  ce  pays  plus  de  vérité  dans 
ce  qu'un  nous  dit  des  cygnes,  qui  se  rassemblent  en  grand  nom- 
bre et  chantent  sur  les  rives  du  fleuve  *.  J'interrogeai  donc  de 
nouveau  mes  bateliers ,  pendant  que  nous  remontions  encore  : 
c  Mais  en  quel  temps ,  leur  dis-je ,  les  cygnes  placés  sur  l'une 
et  Tautre  rive  de  ce  fleuve  vous  font-ils  entendre  leur  chant 
mélodieux t  On  dit,  en  effet,  que  ces  fayoris  d'Apollon  étaient 
,  jadis  des  hommes  habiles  dans  l'art  de  chanter ,  qu'ils  ont  été 

I.  Toy.  Platon,  PA^iCrv/acéron,  Ttuemltnu^X^  '«t«^,  Cygne ^ 
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tranaformés  en  oiseaux  et  qu'ils  chantent  encore  à  présent,  pour 
montrer  qu'ils  n'ont  pas  oublié  la  musique,  i 

Mes  bateliers  éclatant  de  rire  :  c  Ne  cesserez-TOUS  donc 
jïas,  exceUent  honime,  me  dirent-ils,  de  calomnier  par  tos 
mensonges  notre  pays  et  notre  fleuve?  Nous  qui  le  suivons 
sans  cesse,  et  qui ,  depuis  notre  enfance ,  travaillons  sur  TÊri- 
dan,  nous  voyons  bien  quelquefois,  il  est  vrai,  des  cygnes  s*ar 
battre  dans  les  marais ,  mais  ils  font  entendre  un  croassement 
si  discordant  et  si  confus,  que  les  corbeaux  et  les/geais  sont  des 
Sirènes  au  prix.  Quant  à  ces  chanteurs  agréables ,  dont  tous 

«  pariez,  nous  ne  les  avons  jamais  entendus,  pas  même  en  songe, 
et  nous  nous  demandons  avec  étbnnement  d'oà  vous  sont  venus 

•  tons  ces  contes  sur  notre  pays.  > 

6.  Rien  n'est  plus  facûe  que  d'être  dupe  en  mille  circon- 
stances, quand  on  croit  au  récit  de  ceux  qui  se  plaisent  à  tout 
exagérer.  J'ai  donc  pour  moi  semblable  crainte  ;  j'ai  peur  qu'en 
venan^t  ici  m'entendre  pour  }à  première  fois ,  vous  n'espéries 
trouver  de  l'ambre,  et  des  (^gnes ,  et  qu'en  sortant  vous  ne  vous 
moquiez  de  promesses  indiscrètes,  qui  vous  ont  assursé  que  vous 
trouveriez  ainsi  de  rares  trésors  dans  mes  discours.  Mais,  je 
vous  l'atteste ,  ni  vous ,  ni  personne  ne  m'a  entendu  parler  de 
moi  en  termes  si  magnifiques,  et  personne  ne  m'entendra  ja- 
mais. Vous  rencontrerez  assez  d'autres  Êridans  dont  les  discours 
ne  distillent  pas  seulement  de  l'ambre  ,  mais  de  l'or,  et  dont  la 
voix  est  plus  mélodieuse  que  celle  des  cygnes  de  la  Fable.  Mais 
moi,  vous  voyez  quelle  est  la  simplicité  de  mes  paroles, 
nues,  sans  ornements  littéraires ^  sans  aucun  chant  qui  les 
accompagne.  Prenez  donc  garde,  en  concevant  de  moi  de  trop 
grandes  espérances,  de  ressembler  aux  gens  qui,  voyant  un 
objet  plongé  dans  l'eau,  s'imaginent  qu'il  est  en  efTet  tel  qu'il 
leur  paraît  d'en  haut,  parce  que  l'image  se  trouve  gros  le  par 
la  lumière:  Us  le  retirant  et,  le  trouvant  beaucoup  jlas  petit, 
ils  en  éprouvent  du  chagrin.  Je  vous  en  avertis,  versez  l'eau 
où  je  plonge,  considérez-moi  à  découvert,  et  ne  vous  attendez 
pas  à  retirer  la  quelque  chose  d'important^  autrement,  lya  vous 
en  prenez  qu'à  vous  de  votre  déception. 
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UOQE  DS  Ul  moucher 

1.  La  mouche  n'est  pas  le  pins  petit  des  êtres  ailés  ,  si  onl-a 
compare  aux  moacherons  .  aux  cousins,  et  ii  de  plus  légers  in- 
secLts  ;  mais  elle  les  surpasse  eu  ^^u^usseur  autant  qu'elle  le  cède 
elle-même  à  l'abeille.  Elle  n'a  pas,  comme  les  autres  liabitants 
de  l'air,  le  corps  couvert  de  plumes,  dont  les  plûs  longues  ser- 
vent à  voler;  mais  ses  ailes,  semblables  à  celles  des  sauterelles, 
des  cigales  et  des  abeilles ,  sont  formées  d'une  membrane  dont 
la  délicatesse  surpasse  antant  celles  des  autres  insectes  qu'unie 
étoffe  des  Indes  est  plus  k  gère  et  plus  moelleuse  qu'une  étoffe  4^ 
la  Grèce.  Elle  est  fleurie  de  nuances  comme  les  paons,  quand  on 
kl  regarde  «rec  attention,  au  moment  où,  se  déployant  au  soIêU, 
eU»  TE  prendre  l'essor. 

3.  Son  Tol  ù'est  pas ,  comme  celui  de  la  chauTe^uris ,  un 
battement  d'ailes  continu,  ni  un  bond  comme  celui  de  la  saute- 
fi^e;  eKe  ne  fait  point  entendre  un  son  strident  conime  la  guêpe, 
mail  elle  plane  avec  grâoe  dans  îa  région  de  Tair  à  laquelle  elle 
peut  s'élever.  Elle  a  encore  cet  avantage ,  qu'elle  ne  reste  pas 
dans  le  silence,  mais  qu'elle  chante  en  Tolaut,  sans  produire 
toutefois  le  bruit  insupportable  des  moucherons  et  des  moustîr 
ques,  ni  le  bourdonnement  de  l'abeille,  ni  le  frémissement  ter- 
rible ét  menaçant  de  la  guêpe  :  elle  l'emporte  sur  eux  en  don- 
cent,  autant  que  la  flûte  a  dps  accents  plus  mélodieux  que  la 
trompette  et  les  cymbales.' 

'  3*.  fin  ce  qui  regarde  son  corps ,  sa  téte  est  jointe  au  cou  par 
UBe  attache  eztrdmement  ténue  :  éHe  se  meut  en  tous  sens  ayec 

•  *  *  ■ 

4  .H  est  cnrteox  de  npprodier  ce  Joli  Indlnage  des  olnenrsiiotts  de  Réammir;, 
Jiém,  pour  PkUtmre  des  hueetef^  1. 1,  vi*  mémoin,  p.  299  et  suivantes.  CT^ 
dans  VAn^kMeainuH  de  Dornaw,  Voiniscnle  de  Scribanius,  intitulé  :  Mmsam 

frùicif>fUus^  hoc  est  muêcx  ex  continua  cum  principe  eomparatione  encomium. 

Vay.  ,  du  reste,  notre  tliA«<e  Ifiline  :  De  ludirrh,  etc.,  p.  7'^  pt  suivantes,  où 
nous  avons  fait  les  rapprociieuieots  et  dooaé  les  indications  biiiliograpbiquea 
relatives  au  suijel. 
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facilité  et  ne  demeure  pas  fixe  comme  dans  la  sauterelle  :  ses  ' 
yeux  sont  saillants ,  solides ,  et  ressemblent  beaucoup  à  de  la 
corne  ;  sa  poitrine  est  bien  emboîtée ,  et  les  pieds  y  adhèrent , 
sans  y  rester  coîlés  comme  dans  les  guêpes.  Son  ventre  est  for- 
tement plastronné,  et. ressemble  à  une  cuirasse  avec  seslar{;es 
bandes  et  ses  écailles.  Elle  se  défend  contre  son  ennemi,  non 
avec  son  derrière,  comme  la  guêpe  et  l'abeille,  mais  avec  la 
bouche  et  la  trompe  ,  dont  elle  est  armée  comme  les  éléphants, 
et  avec  laquelle  elle  prend  sa  nourriture  ,  saisit  les  objets  et  s'y 
attache,  au  moyen  d'un  cotylédon  placé  à  l'extrémité.  Il  en  sort 
une  dent  avec  laquelle  elle  pique  et  boit  le  sang.  Elle  boit  aussi 
du  lait,  mais  elle  préfère  le  sang,  et  sa  piqûre  n'est  pas  très- 
douloureuse.  Elle  a  six  pattes,  mais  elle  ne  marche  que  sur 
quatre;  les  deux  de  devant  lui  servent  de  mams.  On  la  voit  donc 
marcher  sur  quatre  pieds  ,  tenant  dans  ses  mains  quelque  nour- 
nture  qu'elle  élève  eu  l'air  d'une  façoa  tout  humaifie,  absola- 
ment  comme  nous. 

k.  Elle  ne  naît  pas  telle  que  nous  la  voyons  :  c'est  d'abord  un 
ver  éclos  du  cadavre  d'un  homme  ou  d'un  animai;  bientôt  il  lui 
vient  des  pieds  ,  il  lui  pousse  des  ailes  ,  de  reptile  elle  devient 
oiseau;  puis,  féconde  à  son  tour,  elle  produit  u^  ver  destiné 
à  être  j^us  tard  une  mouche.  Nourrie  avec  les  hommes,  leur 
commensale  et  leur  convive,  elle  goûte  à  tous  les  aliments  ex- 
cepté l'huile  :  en  buire,  pour  elle  c'est  la  mort.  Quelque  rapide 
que  soit  sa  destinée,  car  sa  vie  est  limitée  à  un  court  inter- 
valle, eiie  se  plait  à  la  lumière  et  vaque  à  ses  allaires  ea  plein 
jour.  La  nuit,  elle  demeute  en  paix  ,  eiie  ne  voie  ni  ne  chante, 
mais  elle  reste  blottie  et  sans  mouvement. 

5.  Pour  prouver  que  son  intelliL:ence  est  loin  d'être  bornée, 
il  me  suffit  de  dire  qu  elle  sait  éviter  les  pie^^es  que  lui  tend  l'a- 
raignée, sa  plus  cruelle  ennemie.  Celle-ci  se  place  en  embus- 
cade, mais  la  mouclie  la  voit,  l'observe  ,  et  détourne  son  essor 
pour  ne  pas  être  prise  dans  les  hlets  et  ne  pas  tomber  entre  les 
pattes  de  cette  bète  cruelle.  A  l'égard  de  sa  force  et  de  son  cou- 
rage, ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appartient  d'en  parler,  c'est  au 
plus  sublime  des  poètes,  à  Homère.  Ce  poëte,  voulant  faire  l'é- 
loge d'un  de  ses  plus  grands  héros ,  au  lieu  de  le  comparer  à  un 
lion,  à  une  panthère  ,  ou  à  un  sanglier,  met  son  intrépidité  et 
la  constance  de  ses  eiforts  en  parallèle  avec  l'audace  de  la  mou- 
che, et  il  ne  dit  pas  qu'elle  a  de  la  jactance,  mais  de  ia  vaillance 
C'est  en  vain,  ajoute-t-il,  qu'on  la  repous&e ,  elle  n'abandonne 

I   riiade,  XVi ,  v.  670. 
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pas  sâ  proie,  mais  die  reYient  à  sa  morsure.  Il  aime  tant  la 
mouche,  il  se  platt  si  fort  à  la  louer,  qu'il  n'en  parle  pas  seu^e- 
•  ment  une  fois  ni  en  quelques  mots,  mais  qu'il  en  rehausse  sou- 
vent la  heauté  de  ses  vers.  Tantôt  il  en  représente  un  essaim 
qai  Yole  autour  d'un  vase  plein  de  lait  '  ;  ailleurs ,  lorsqu'il  nous 
peint  Minerve  détournant  la  flèche  qui  allait  frapper  àénëlas  à 
un  endroit  mortel ,  comme  une  mère  qui  veille  sur  son  enfant 
endormi*,  il  a  soin  de  faire  entrer  la  mouche  dans  cette  compa- 
raison. Enfin,  il  décore  les  mouches  de  Tépithète  la  plus  honora- 
ble, il  les  appelle  serrées  en  hataUbn8*y  et  donne  le  nom  de  na- 
tions à  leurs  éssaims. 

6.  La  mouche  est  tellement  forte ,  que  tout  ce  qu'elle  mord, 
elle  le  blesse.  Sa  morsure  ne  pénètre  pas  seulement  la  peau  de 
l'homme ,  mais  celle  du  cheval  et  du  bœuf.  Elle  tourmente  l'élé- 
phant, en  s'insinuant  dans  ses  rides,  et  le  blesse  avec  sa  trompe 
autant  que  sa  gi^osseur  le  lui  permet.  Dans  ses  amours  et  son 
hymen^  elle  jouit  de  la  plus  entière  liberté  :  le  mâle,  comme  le 
coq,  ne  descend  pas  aussitôt  qu'il  est  monté;  mais  il  demeure 
longtemps  à  cheval  sur  sa  femelle,  qui  porte  son  époux  sur  son 
dos  et  vole  avec  lui,  sans  que  rien  trouble  leur  union  aérienne 
Quand  on  lui  coupe  la  tète,  le  reste  de  son  corps  vit  et  respire 
longtemps  encore. 

7.  Mais  le  don  le  plus  précieux  que  lui  ait  fait  la  nature,  c'est 
celui  dont  je  vais  parler  :  et  il  me  semble  que  Platon  a  observé 
ce  fait  dans  son  livre  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Lorsque  la 
mouche  est  morte,  si  on  jette  sur  elle  un  peu  de  cendre ,  die 
ressuscite  à  l'instant,  reçoit  une  nouvelle  naissance  et  recom- 
mence une  seconde  vie  ^.  Aussi  tout  le  monde  doit -il  être 
convaincu  que  l'âme  des  mouches  est  immortelle,  et  que,  si  eUe 
s'éloigne  de  son  corps  pour  quelques  instants,  elle  y  revient 
bientôt  après ,  le  reconnaît ,  le  ranime  et  lui  fait  prendre  sa  vo- 
lée. Enfin  elle  rend  vraisemblable  la  fable  d'Hermotimus  deCla* 
zomène,  qui  disait  que  souvent  son  âme  le  quittait,  et  voyageait 
seule,  qu'ensuite  elle  revenait,  rentrait  dans  son  corps,  et  res- 
suscitait Hermotimus*. 

8.  La  mouche,  cependant,  est  paresseuse;  elle  recueille  le 
fruit  du  travail  des  autrea ,  et  trouve  partout  une  table  abon- 
dante. C'est  pour  elle  qu'on  trait  les  chèvres  ;  que  Tabeille,  aussi 
bien  que  pour  les  hommes  ,  déploie  son  industrie;  quel  $s  cui- 

t.  Iliade,  H,  v.  4fi9  el  suivants.  —  2.  Iliade^  IV,  y,  130.  —  S.  lîiatU^  II, 
V.  469.-4,  Voy.  £lten»  Des  animaux^  11,  jtxix.  —  S.  Cf.  Pline,  /ftV/.  «al.» 
Yll,  LU. 
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siniers  assaisonnent  leurs  ntets,  dont  elle  goûte  avant  Im  n»li 
s«r  la  table  desquels  elle  se  pmmèm^  rivant  eomme  eu  et  «M^ 
tageant  tous  leurs  plaisirs*. 

9.  EUe  ne  place  point  son  nid  et  sa  ponte  dans  nn  Heu  parti- 
culier, mais,  errante  ^«1  son  vol,  à  l'exemple  des  Soytiies^  par- 
tout où  la  nuit  la  sntprend ,  elle  établit  sa  demtfure  et  son  gtte. 
Elle  n'agit  point ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  pendant  les  ténèbres  : 
.  elle  ne  veut  pas  dérober  la  vue  de  ses  actions  et  ne  croit  pas 
devoir  faire  alors  ce  qu'elle  rougirait  de  faire  en  plein  jour. 

40.  La  fable  nous  apprend  que  la  moudie  était  autrefois*  une 
femme  d'une  beauté  ravissante,  mais  un  peu  bavarde,  d'ailleura 
mundenne  et  amateur  de  chant ^.  £ile  devint  rivale  de  la  Lune 
dans  ses  amours  avec  Endymion.  Comme  elle  se  plaisait  i  ré- 
veiller ce  beau  dormeur,  en  chantant  sans  cesse  à  ses  oreilles 
et  lui  contant  mille  sornettes,  JSndymion  se  fâcha,  et  k  Lune 
irritée  la  métamorphosa  en  mouche.  De  là  vient  qu'elle  ne  veut 
laisser  dormir  personne,  et  le  souvenir  de  son  fâidymion  lui  Aût 
rechercher  de  préféiîence  les  jolis  garçons;  qui  ont  la  peau  ten- 
dre. Sa  morsure,  le  goût  qu'elle  a  pour  le  sang,  ne  sont  donc  pas 
une  marque  de  cruauté,  c'est  un  signe  d'amour  et  de  philan- 
thropie :  elle  jouit  comme  elle  peut  et  cueille  une  fleur  de  beauté. 

11.  Il  y  eut  chez  les  anciens  une  femme  qui  portait  le  nom  dé 
Mouche  :  elle  excellait  dans  la  poésie ,  aussi  belle  que  sage.  Une 
autre  RTouclie  fut  une  des  plus  illustres  courtisanes  d'Athènes. 
C'est  d'elle  que  le  poëte  comique  a  dit^: 

V 

La  Mouche  l'a  piqué  jusqucs  au  fond  du  cœur. 

Ainsi,  la  muse  de  la  comédie  n'a  pas  dédaigné  d'employer  ce 
nom  et  de  le  produire  sur  la  scène;  nos  pères  ne  se  sont  point 
lait  un  scrupule  d'appeler  ainsi  leurs  filles.  Mais  la  tragédie  elle- 
même  parle  de  la  mouche  avec  le  plus  grand  éloge,  quand.elle 

Quoi!  la  mouche  peut  Inen,  d'un  conrnpre  iiivincîhle 
Fondre  sur  les  mortels,  pour  s'enivre;-  de  saag, 
Et  des  soiaaLs  oui  peur  du  fer  étiucelant! 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  de  la  Mouche,  fille 
de  Pythagore,  si  son  histoire  n'était  connue  de  tout  le  mondé. 

4.  Voy.  Iaf<iblp     La  Fontaine  :  la  Mouche  0t  la  Fimrnà, 

2.  Cf.  lltiiace,  Ofie  xxiv  du  iivre  III,  . 

3.  Elle  s'apjielail,  eu  cffel,  iVjrw,  c  esi-à-iUre  la  mouche, 

4.  On  suppose  que  c'esl  Arislophaue. 

Iïii6c;ul  esi  drapoté  A  auribucr  cca  ver»  à  Euripiac 
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12.  Il  y  a  iinfj  espdcd  particulière  de  p^raiides  mouches,  qu'on 
appelle  c  jininunt'nient  mouches  militaires  ou  chiens  :  elles  font  en- 
tendre un  bourdonnement  très-prononcé;  leur  vol  est  rapide; 
elles  j  oui  ss,  n  i  d'une  très-longue  vie  et  passent  Fhiver  sans  pren- 
dre de  aourriture,  cachées  surtout  dans  les  lambris.  Ce  quMly 
a  déplus  extraordinaire  chez  elles,  c'est  qu'elles  remplissent  à 
tour  de  rôle  les  fonctions  demà^es  et  de  femelles,  couvrant  après 
avoir  été  couvertes  .  et  réunissant,  comme  le  fils  de  Mercure  et 
d'Aphrodite,  un  double  sexe  et  une  double  beauté.  Je  pourrius 
ajouter  encore  bien  des  traits  à  cet  éloge;  mais  je  m'arrête,  de 
peur  de  paraître  vouloir,  comme  dit  le  proverbe,  faire  d'une 
moucàe  un  éléphant. 


LVIII 

(mvBM  m  iGNcmiiT  biblidmànë*. 

i 

1.  Certes,  tu  te  proposes  le  contraire  de  ce  que  tu  fais.  Tn 
t'imagines  paraître  quelque  chose  dans  la  science  en  t'empr.es- 
sant  d'acheter  les  plus  beaux  livres;  mais  l'afifaire  tourne  autre- 
ment et  ne  fait  que  mieux  ressortir  ton  ignorance.  D'autant  plus 
que  tu  n'achètes  pas  les  meilleurs  livres,  mais  que,  t'en  rappor-' 

•  tant  à  ceux  qui  en  font  l'éloge  au  hasard,  tu  deviens  un  don  de 
Mercure  pour  les  bouquinistes  hâbleurs,  un  trésor  assuré  aux 
brocanteurs  de  cette  espèce.  Eh!  comment  pourrais-tu  distin- 
guer les  livres  anciens,  qui  ont  de  la  valeur,  de  ceux  qui  sont 
méprisables  et  moisis,  si  tu  n'en  jugis  que  parce  qu'ils  sont 
rongés  et  percés,  et  si  tu  ne  consultes  que  les  teignes  pour  faire 
tes  achats?  Quelle  connaissance  exacte,  quelle  sûreté,  quel  dis- 
cernement espères-tu  trouver  en  elles? 

2.  Quand  je  t'accorderais  de  pouvoir  distinpruer  les  belles 
copies  de  Cailiuus  *  et  celles  que  le  célèbre  AtLicus  "  a  exécutées 

-I.  Cf.  La  Bruyî TC  ,  De  la  tnode^  p.  354  de  l'édition  Cliarpenlier, 
2.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  cet  habile  copi&te. 
8.  Quelques  commeQtjiteurs  pensenl  qu'il  s'agît  d'Héi'ode  Auiens»  le  sopliiste  ; 
mis  lieii  ne  justifie  cette  oonjeclare. 
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avec  tant  de  soin,  à  quoi  te  servirait,  homme  étonnant,  de  les 
avoir  en*  ta  possession?  Ta  ne  saurais  juger  de  leur  beauté,  et 
tu- ne  peux  en  faire  plus  d'usage  qpi'un  aveugle  ne  jouit  des  char- 
mes visibles  de  ses  amours.  Les  yeux  tout  grands  ouverts,  j'en 
conviens,  tn  regardes  tes  livres,  et,  par  Jupiter,  tu  t'en  assou- 
vis la  vue,  tu  en  lis  même  des  morceaux  au  pas -de  course,  l'œil 
devançant  les  lèvres.  Mais  cela  ne  suffît  pas,  si  r^'n illeurs  tu  ne 
sais  pas  ce  (jui  constitue  les  beautés  et  les  défauts  d'un  ouvrage, 
quel  est  le  sens  de  tous  les  mots,  leur  construction,  si  l'auteur 
s'est  astreint  aux  règles  prescrite^,  quels  sont  les  termes  de  bon 
ou  de  mauvais  aloi,  les  tournures  falsifiées. 

3.  Eh  quoil  te  figures-tu  donc  que  tu  nous  sais  cela  sans 
l'avoir  appris?  D'où  te  viendrait  cette  connaissance?  A  moins 
qu'à  l'exemple  de  certain  berger  *,  tu  n'aies  reçu  une  branche  de 
laurier  de  la  main  des  Muses.  Mais  tu  n'as  jamais  entendu 
parler,  je  pense,  de  l'Hélicon,  où  ces  divinités  font,  dit-on,  leur 
séjour;  jamais,  dans  ta  jeunesse,  tu  n'as  fait  d'études  comme 
les  nôtres.  Il  ne  t'est  même  pns  permis  de  songer  aux  Muses. 
En  effet,  elles  n'hésitèrent  point  à  se  montrer  à  un  berger  rude, 
velu,  dont  le  corps  était  fortement  coloré  par  le  soleil;  mais 
un  homme  comme  toi  (par  la  déesse  du  Liban  permets-moi, 
pour  le  moment,  de  ne  pas  être  plus  explicite),  je  suis  bien  sûr 
qu'elles  n'auraient  jamais  consenti  à  venir  à  ta  rencontre.  Au 
lieu  de  te  faire  présent  d'un  rameau  de  laurier,  elles  t'auraient 
fouetté  avec  du  myrte  ou  des  feuilles  de  mauTc;  elles  t'auraient 
chaF^sé  dn  leur  dumaine,  de  peur  que  tu  ne  vinsses  souiller  les 
eaux  de  rOlméus  et  de  l'Hippocrène  ^,  où  se  désaltèrent  les  trou- 
peaux et  les  bergers  dont  la  bouche  est  pure.  Non,  quelles  que 
soient  ta  liardiesse  et  ton  impudence,  tu  n'oserais  jamais  dire 
que  tu  aies  reçu  la  moindre  instruction.  Quand  donc  as-tu  songé 
à  entretenir  avec  les  livres  le  plus  léger  commerce?  quel  est 
ton  maître?  quels  sont  tes  condisciples?  * 

k.  Et  cependant  tu  espères  aujourd'hui  que  tout  cela  va  pous-  . 
ser  de  soi-même,  si  tu  possèdes  une  bibliothèque  bien  fournie. 
Eh  bien!  rassemble  chez  toi  tous  les  ouvrages  de  Démosihène, 
nu'il  a  écrits  de  sa  propre  main,  tous  ceux  de  Thucydide,  que  le 
même  Démosthène  a  copiés  jusqu'à  huit  fois  de  sa  belle  écri- 
ture; achète,  si  tu  veux,  tous  les  livres  que  Syiia  a  fait  trans- 

1.  Hésiode.  Voy.  Théogonie  ^s.  30. 

S.  Vénus ,  qui  avait  sur  ceUe  moDiagoe  un  temple  ou  on  rhoaorait  par  le 
cuUe  le  plus  infâme. 

a.  Voy.  Hésiode,  Théogonie,  v.  S  etS> 
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porter  d'Athènes  à  Rome  *,  quel  firoit  en  retireras-ta  pour  ton 
instractiont  En  vain  ta  les  étendrais  pour  te  coucher  dessus, 
en  yain  tu  les  collerais  sur  toi  et  tu  t'en  habillerais  comme^d'un 
Tdtement.  Le  singe»  dit  un  proverbe,  ^est  toujours  singe,  eùt-îl 
des  ornements  d'or.  Tu  as  sans  cesse  un  livre  à  la  main  et  tu  lis 
continuellement,  mais  tu  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu  lis;  tu 
es  un  âne  secouant  l'oreille  en  entendant  jouer  de  la  lyre.  Si  la  . 
possession  des  livres  suffisait  pour  rendre  savant  celui  qui  les 
a,  elle  serait  d'un  prix  inestimidile  ;  et  si  le  savoir  se  vendait  au 
marché,  il  serait  à  vous  seuls  qui  êtes  riches,  et  vous  nous 
écraseriez,  nous  les  pauvres.  Et  puis,  qui  pourrait  le  disputer 
en  érudition  aux  marchands,  aux  bouquinistes,  qui  en  possè- 
.dent  et  en  vendent  en  si  grand  nombre?  Cependant,  si  tu  veux 
y  regarder  de  près,  tu  verras  que  ces  gens-là  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  savants  que  toi;  leur  langage  est  barbare  comme  le 
tien,  leur  intelligence  bornée,  comme  celle  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  réfléchi  sur  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  hon- 
teux. Pourtant,  tu  manies  peut-être  deux  ou  trois  volumes  que 
tu  leur  achètes,  tandis  qu'ils  ont  jour  et  nuit  des  livres  entre 
les  mains. 

5.  Mais  de  quoi  te  sert-il  de  les  acheter^  à  moins  que  tu  ne 
t'imagines  que  les  rayons  de  ta  bibliothèque  sont  aussi  fort 
savants,  parce  qu'ils  contiennent  une  foule  de  vieux  auteurs? 
Réponds-moi,  si  tu  le  veux;  ou  plutôt,  comme  cela  te  serait  împos- 
sihle,  réponds  oui  ou  non  de  la  tête  à  mes  questions.  Supposons 
qu'un  homme,  qui  ne  saurait  pas  jouer  de  la  flûte,  possédât 
celles  de  Timothée  ou  celles  d'Isménias,  qu'Isménias  *  acheta 
sept  talents  à  Gorinthe,  serait-ce  assez  pour  qu'il  pût  jouer  de 
cet  instrument,  ou  plutôt  cette  possession  ne  lui  serait-elle  pas 
absolument  inutile,  puisqu'il  ne  pourrait  s'en  servir  suivant  les 
règles  de  l'art?  fort  bien,  tu  as  parfaitement  fait  signe  que  non. 
En  effet,  eût-il  à  sa  disposition  les  flûtes  de  Marsyas  ou 
d'Olympe  *,  il  est  impossible  qu'il  en  joue  sans  avoir  appris. 
D'autre  part,  si  l'on  possédait  l'arc  d'Hercule,  sans  être  en  même 
temps  Philoctète,  seul  capable  de  le  bander  et  de  viser  au  but, 
que  serait- on,  selon  lui?  Un  homme  qui  peut  passer  pour  un 
bon  archer?  Tu  fais  un  signe  négatif.  Par  une  conséquence 
nécessaire,  prenons  deux  honimes  dont  l'un  ne  sache  pas  gou- 
verner un  navire,  ni  l'autre  conduire  un  cheval;  conflons  an  pre- 

i.  Voy.  Plularfiiie ,  fie  (h  Syllu,  xxvr. 

S.  Timothée  et  k-ï^  di-iix  bménias,  célèbres  joueurs  de  flûUi. 

3.  Voy.  CCS  mois  dans  lu  Vict.  de  Jacobi. 
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mier  Qft  Ymamm  m»gmûqm^  auquel^  n«&  me  9»quB  âe*  oe  qui 
fàit  rélégance  et  la  solidité,  et  que  raatoe  achète  m  coiirsier  -de 
Mé^ie»  un  centauride,  ou  un  dieral  marqué  du  coppa*;  chacun 
des  deux  ne  sera-t-il  pas  bientôt  conyainou  de  ne  pas  saTOir 
diriger  l'un  le  cheval,  l'autre  le  nanve?  Tu  en  conviena,  n'eat- 
oe  pas?  £h  bienl  croie-moi,  conviens  encore  de  ceci*  Quand  un 
homme  ignorant  comme  toi  achète  un  grand  nombre  de  liTTiS, 
il  provoque  lui-môme  les  brocards  contse  son  ignorance.  IPwuh 
quoi  hésites-tu  à  dire  oui  ?  La  preuve  en  est,  je  crois,  assea 
évidente,  et  tous  ceux  qui  te  voient  n^iétent  à  l'envi  le  pn^ 
verbe  si  connu  :  <  Qu'y  a*t-il  de  commua  entre  un  chien  et  an 
bain?  » 

6.  n  n'y  a  pas  longt^ps  qu'il  existait  en  Asie  un  homme 
riche,  qui  avait  eu  les  deux  pieds  coupés  par  un  funeste  acci- 
dent :  ils  avaient  été,  je  pense,  gelés  dans  un  Toyage  oà  cet 
homme  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  travener  des  neiges. 
Sa  condition  était  déplorable.  Pour  remédier  à  son  infortune,  il 
s'était  fait  faire  des  pieds  de  bois,  qu'il  s'ajoutait  et  à  l'aide  des- 
quels il  marchait,  appuyé  sur  ses  esclaves*  Cet  homme  awtuae 
singulière  manie  :  c'était  d'acheter  continuellement  des  chaus- 
sures neuTes  et  magnifiques;  il  y  mettait  la  plus  grande  re- 
cherche, et  voulait  toujours  voir  parés  de  brodequins  élégants 
les  morceaux  de  bois  qu'il  appelait  ses  pieds  1  N'est-ce  pas  là  oe 
que  tu  fais?  N'as-tu  pas  l'esprit  boiteux  et  dur  comme  da  figuier, 
quand  tu  achètes  des  cothurnes  d'or,  avec  lesquels  l'homme  le 
plus  leste  aurait  peine  à  marcher? 

7.  Tu  as  sans  doute  parmi  tes  livres  plusieurs  exemplaires 
d'ITomère?  Tu  l'as  acheté  plus  d'uue  fois?  Eh  bien,  fais-toi  lire 
la  seconde  rhapsodie  de  l'Iliade;  et,  sans  examiner  le  reste,  qui 
ne  te  regarde  pas,  vois-y  le  portrait  d'un  personnage  ridicule, 
orateur  impertinent,  à  .la  taille  contournée,  au  corps  mutilé. 
C'est  ThtTsit  î.  Supposons  qu'avec  cet  air  il  prenne  la  panoplie 
d'Achille,  crois-tu  que  cela  seul  lui  lit  acquérir  en  un  instant  et 
vigueur  et  beauté?  Franchirait-il  le  Scamandre?  en  rougirait-il 
les  eaux  du  sang  des  Phrygiens?  Tuerait^il  Hector,  et,  avant  lui, 
Ljcaon  et  A&téropée?  Non;  il  pourrait  à  peine  porter  &iir  ses 

4 .  Les  dievaux  de  Médie  étaient  ceux  de  Nisée ,  viUe  de  cette  contrée.  On 
croit  que  les  eenlaurides  élaii-nl  les  chevaux  de  la  THessalie  on  de  la  Thrace. 

Quanl  nux  cnppnphores,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Ariaud  ,  Inuhictinn  d'Atist»- 
phane,  noie  sur  nu  pas^îige  dos  Nuées  :  «  Li's  chevaux  élaienl  marqués  do 
difrérentps  lellres,  qui,  du-on  ,  dé^ifrnaient leur  prix;  le  m/ifja  était  un  de  ces' 
signes;  sa  valeur  numérique  était  Ue  UO.  »  Cf.  Comment  Hjaid  écrii  e  l'histoire^ 
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épaules  la  lanoe  de^fréae  S  n'est-ce  pas?  Mais  oomme  il  tuait  « 
rire  à  s^  dépens,  quand  on  le  yerrait  boiter  sous  le  hottclier,  ou 
tomber  sur  la  face,  entraîné  par  le  poids,  écrasé  par  ce  casque; 
lorsqu'en  levant  ia  tète,  il  montrerait  ses  yeux  louches,  lorsque 
son  dos  Yoûté  ferait  bomber  la  cuirasse,  lorsqu'il  relèverait  ses 
bottines,  déshonorant  ainsi  et  le  fabricateur  et  le  possesseur  de 
ceearmesl  Ne  Tois-tu  pas  que  c'est  là  ton  image  quand  tu  tiens 
dans  tes  mains  un  beau  livre,  habillé  de  pourpre,  garni  d'un 
ombilic  d'or  et  que  tu  le  lis  d'une  façon  barbare,  en  l'écor- 
chant  et  le  travestissMit  de  manière  à  provoquer  le  rire  des 
habiles,  tandis  que  les  flatteurs  qui  t'environnent  et  te  prodi- 
guent leurs  éloges,  se  tournent  de  temps  eu  temps  l'un  yers 
■  l'autre  pour  en  faire  aussi  gorge  chaude? 

8.  Je  veux  maintenant  te  raconter  une  anecdote  arrivée  à 
Pytho  Un  Tarentin,  nommé  Évangélus  *,  homme  assez  consi- 
déré dans  sa  patrie,  forma  le  projet  de  remporter  le  prix  aux 
jeux  pythiques.  Il  ne  turde  pas  à  reconnaître  qu'il  lui  serait 
impossible  de  disputer  celui  des  exercices  jiymaiqups,  n'ayant 
reçu  de  la  nature  ni  la  force  ni  la  légèreté  nécessaires;  mais  il 
s'imagine  qu'il  peut  aisément  obtenir  la  palme  du  chant  ^t  de  la 
cithare,  sur  la  foi  de  ces  hommes  exécrables  qui  lui  faisaient 
cortège,  le  comblaient  d'éloges,  et  se  récriaient  au  moindre  son 
qu'il  tirait  de  ses  cordes.  Le  voilà  venu  à  Delphes  dans  un 
brillant  costume,  revêtu  d'une  robe  brochée  d'or,  la  tète  ceinte 
d'une  couronne  de  laurier  également  d'or,  et  qui,  au  lieu  de 
baies,  porte  des  émeraudes  d'une  grosseur  égale  à  celle  du  fruit. 
Sa  cithare,  d'une  richesse  et  d'une  beauté  exquises,  est  tout 
entière  de  l'or  le  plus  pur,  ornée  de  bagues  et  de  pierres  fines 
de  toute  espèce,  sur  lesquelles  on  voit  sculptées  Ils  Muses 
avec  Apollon  et  Orphée  :  grande  merveille  pour  les  spectateurs! 

9.  Le  jour  du  combat  venu  ,  trois  rivaux  se  présentent.  Le 
second  rang  échoit  à  Évangélus,  après  Tkespis  de  Thèbes,  qui 
ne  chante  pas  mal.  Évangélus  s'avaace  tout  éblouissant  d'or, 
d'émeraudes,  de  béryls  et  d'hyacinthes;  la  pourpre  de  son  vê- 
tement brille  à  travers  la  broderie  d'or  qui  la  relève.  A  cette 
vue,  le  théâtre  est  frappé  d'admiration;  les  spectateurs  sont 
reniplis  de  surprise  et  d'attente;  mais,  au  mument  où  il  iauL 

4 .  Uiade^  Y,  T.  65.  Les  héros  de  nos  CfiaHsons  de  gtfie  portent  des  anoes 
du  mémo  bois. 

2.  Voy.,  po»ir  ros  détails,  los  Curînsîtés  lfi^J'"'^r,ij, /tiques  de  LndûvIi^T  lAlaniIft* 
lu  Jorme  des  livres  et  des  lettres  dans  l'antiquité, 

3.  Delphes. 

4.  Cf.  QcéroD,  fw^  fférennium,  IV,  XLvn. 
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chanter  et  jouer  de  la  cithare,  l'artiste  commiiice  par  faire  en- 
tendre je  ne  sais  quels  sons  aigres  et  discords;  li  rompt  trois 
cordes  à  la  fois  par  la  violence  avec  laquelle  il  les  attaque, 
puis,  quand  il  se  met  à  chanter,  sa  voix  grêle  et  fausse  ex- 
cite parmi  les  auditeurs  un  nre  universel.  Les  Agonothètes, 
indignés  de  son  audace,  le  font  fouetter  et  chasser  du  théâtre. 
Ce  fut  un  spectacle  vraiment  récréatif,  de  voir  tout  pleurant 
Évangelus  aux  habits  d'or,  déchiré  sous  le  fouet  dés  Mastigo- 
phores,  au  milieu  de  la  scène,  les  jambes  ensanglantées  par  les 
lanières,  et  ramassant  par  terre  les  pierreries  de  sa  cithare, 
qui  étaient  tombées  pendant  qu'on  la  iouettait  eu  même  temps 
que  lui. 

10.  Quelques  instants  après,  arrive  un  certain  Eumr  lus  d'Élée  : 
U  tiLiU  on  main  une  vieille  lyre,  monttti  avec  des  chevilles  de 
bois;  son  habit  avec  sa  couronne  vaut  à  peine  dix  drachmes: 
mais  le  talent  avec  lequel  il  chante,  les  sons  qu'il  tire  de  son 
instrument  d'après  les  règles  de  l'art,  lui  donnent  la  victoire  : 
on  le  proclame  vainqueur,  et  l'on  prétend  que, .pour  se  moquer 
d'Évangélus,  qui  avait  fait  pour  rien  un  si  pompeux  étalage  de 
sa  cithare  et  de  ses  pierreries,  il  lui  dit  :  «  Ëvangélus,  ton  front 
est  ceint  d'une  couronne  de  laurier  d'or,  parce  que  tu  es  riche; 
moi  qui  suis  pauvre,  je  suii>  couronné  du  laurier  delphien.  Tout 
le  fruit  que  tu  retires  de  ce  bel  appareil,  c'est  que  personne  ne 
s'apitoie  sur  ta  diiaitu;  mais  on  te  hait  encore  davantage  à  cause 
de  ton  iijiiorance  et  de  ton  luxu  inutile.  »  L'exemple  de  cet 
Évangélus  seinitle  fut  cx^ii  cs  puur  ion  pied,  sauf  que  tu  iic  t'in- 
quiètes guère  si  tu  fais  rire  les  spectateurs. 

11.  Il  ne  st;ra  pas  non  jilus  hors  de  propos  de  te  raconter 
une  autre  histoire,  arrivt  o  jadis  à  Lesbos.  Après  que  les  femmes 
de  Tiirace  ouroot  déchiré  le  maliieureux  Orphée,  sa, tête,  dit-on, 
jetée  dans  l'idèbre  avcc  sa  lyre,  descendit  dans  le  j::olfe  Mélane, 
elle  flottait  port^^e  sur  l'instrument,  tt,  par  un  chant  doulou- 
reux, déplorait  le  tnstu  i>ort  d'Orphée;  les  cordes  de  la  lyre, 
frappées  par  les  vents,  répondaient  à  ses  plaintes  :  l'une  et 
l'autre,  avec  ce  triste  concert,  ;ir ruèrent  à  Lesbos.  Les  habi-  • 
tants  recueillirent  la  tête  et  lui  donnèrent  la  sépulture  àTendroit 
où  est  aujourd'hui  le  temple  de  Bacchus  ;  la  lyre  fut  consacrée  à 
Apollon  et  suspendue  dans  son  temple,  où  die  s'est  longtemps 
conservée. 

12.  Dans  la  suite,  Néanthe,  fils  du  tyran Pittaens,  ayant  appris 
«pie  cette  lyre  séduisait  jadis  les  animaux  sauvages,  les  arbres, 
les  rochers  même,  et  que,  depuis  la  mort  d'Orphée,  elle  rendait 
encore  des  sons  harmonieux ,  désira  vivement  la  posséder.  U 
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eorrompt  à  force  d'argent  le  prêtre  qui  la  gardait,  l'engage  à 
sobstitaer  une  autre  lyre  tout  à  fait  semblc&le ,  et  à  Ini  limr 
celle  d'Orphée.  U  la  prend»  mais,  craignant  qu'il  ne  fût  pas  str 
pour  lui  d'en  faire  usage  dans  la  yille  durant  le  jour,  il  se  rend, 
k  nuit ,  dans  un  des  faubourgs ,  emportant  la  lyre  cachée  sous 
ses  vêtements.  Arrivé  là,  il  saisit  l'instrament  entre  ses  mains, 
et  se  met  à  frapper  et  à  tourmenter  les  cordes,  jeune  ignorant, 
inhabile  en  musique,  qui  se  flattait  que  la  lyre  aUait  rendre  sous 
ses  doigts  des  sons  divins,  faits  pour  entraîner  et  séduire  tous 
les  êtres,  et  qu'il  serait,  lui,  le  plus  heureux  des  hommes,  en 
devenant  l'héritier  des  talents  musicaux  d'Orphée!  Mais  voilà 
des  chiens  qui  arrivent  au  bruit ,  il  y  en  avait  une  foule ,  et 
qui  le  mettent  en  pièces;  seule  conformité  de  son  sort  avec  celui 
d'Orphée;  et  la  lyre  maniée  par  lui  ne  sut  attirer  que  des  chiens. 
Cet  événement  prouva  d'une  manière  positive  que  ce  n'était  pas 
l'instrument  qui  charmait  les  auditeurs,  mais  l'art  et  le  talent 
dn  chanteur,  qu'Orphéo avait  reçus  de  sa  mère  dans  un  degré 
snprême;  sa  lyre  n'avait,  par  cÂle-mème,  rien  qui  la  mit  an- 
dessus  des  antres  instruments. 

13.  Mais  pourquoi  te  parler  d'Orphée  et  de  Néanthe,  lorsque, 
'  de  nos  jours ,  il  s'est  trouvé  un  homme  (il  vit  encore,  je  crois) 

qui  acbeta  trois  mille  drachmes  la  lampe  d'argile  du  stoï- 
cien Ëpictète?  Il  espérait,  sans  doute,  qu'en  lisant  la  nuit  à  la 
lueur  de  cette  lampe ,  la  sagesse  d'Ëpictète  lui  viendrait  tout  de 
suite  en  dormant>  et  qu'il  ressemblerait  à  cet  admirable  vieil- 
lard. 

14.  Tout  dernièrement  un  autre  fou  acheta  un  talent  le  bâton 
que  portait  Protée  le  cynique  *,  et  qu'il  jeta  pour  s'élancer  dans 
le  feu;  il  conserve  ce  précieux  gage  et  le  fait  voir  comme  les 
Tégéates  montrent  les  dépouilles  du  sanglier  de  Calydon,  les 
Thébains  les  ossements  de  Goryon  ,  et  les  habitants  de  Mem 
phis  les  cheveux  frisés  d'isis.  Le  maître  de  cette  merveilleuse 
relique  te  surpasse  encore  en  ignorance  ot  en  Rotti'^f .  Vois  à  quel 
triste  état  tu  es  réduit;  il  te  .faudrait  vraiment  quelques  coups 
de  bâton  sur  la  tôte. 

15.  On  dit  que  Denys  le  Tyran  composait  des  tragédies  si  froi- 
*    des  et  si  ridicules,  qu'elles  firent  souvent  descendre  Philoxène 

aux  carrières,  parce  que  ce  poëte  ne  pouvait  s'empôcher  d'en 
rire.  Denys,  informe  qu'un  se  moquait  de  lui,  acheta  le  stylet 
avec  lequel'  Eschyle  avait  coutume  d'écrire,  persuadé  qu'il  lui 
inspirerait  un  enthousiasme  poétique.  Mais  il  écrivit  des  choses 

I.  Voy.  plus  loin  Non  de  Pérégrinus. 
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plus  ridicules  encore,  amâ  qu'ont  en  peut  juger  par  œs  plalita- 
4w  doriques: 

L'épouse  de  Denjs  a  vu  huii  deriiief  juur. 

£1  ensuite:  '  . 

J'ai  perdu  là ,  grands  dieux ,  une  épouse  commode  l 

£t  enfin  cette  mazime,  sortie dn  même  stylet: 

L'imbécile  ici-bas  se  fait  Ulusion. 

dette  sentenoe»  du  moins,  on  dirait  qne  Denys  Ta  composée 
exprès  pour  toi  ;  et  l'on  devrait,  rien  que  pour  oela,  dorer  le 
stylet  qui  l'a  produite. 

16.  Quel  est  donc  ton  espoir,  lorsque  tu  es  sans  cesse  occupé 
à  rouler  tes  livres,  à  les  coller,  à  les  ébarber ,  à  les  frotter  de 
safran  et  de  cèdre,  à  les  habiller  de  peaux ,  à.  les  garnir  d'ombi- 
lics? Quel  fruit  te  flattes4u  d'en  recueillir?  Leur  acquisition 
l^a^t-elle  rendu  plus  vertueux?  Tu  ne  dis  rien?  Te  voilà  plus 
muet  qu'un  poisson  1  Mais  ta  yie  est  eonnue,  et  l'on  n'a  rien  de 
beau  à  en  dire.  Une  haine  sauvage,  comme  on  dit ,  environne 
4s  toutes  parts  tes  mœurs  éhontëes.  Ahl  Si  les  livres 'pro- 
duisent de  pareils  eiléts,  il  faut  \^  fuir  d'une  fuite  étemdle. 

17.  Il  y  a  dsuz  avantages  qu'on  peut  retirer  du  commerce 
aiee^es  anciens:  l'un  est  de  s'exprimer  avec  élégance,  l'autre 
désapprendre  à  faire  le  bien  par  l'imitation  des  meîlleiùrs  modèles, 
et  à  éviter  le  mal.  Mais  celui  qui,  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
paroles,  montre  qu'il  n'a  retiré  aucune  utilité  des  livres,  que  fait- 
il  autre  chose  que  de  tailler,  en  les  achetant,  de  la  besogne  aux 
rats,  des  demeures  aux  vers  et  des  coups  aux  esclaves  sous  pré- 
iMttte  de  négligence? 

IS.  Quelle  ne  doit  pas  être  ta  honte,  lorsque  quelqu'un,  te 
ViQl^nt  un  livre  à  la  main,  et  tu  en  as  toujours,  te  demande  de 
qm.  il  est,  orateur,  historien,  poëte?  Comme  tu  en  as  lu  le  titre,  tu 
as  peut-être  de  quoi  répondre.  Mais  si  la  conversation  s'engage, 
comme  il  est  tout  naturel  que  cela  arrive  dans  un  commerce 
amical,  et  que  ton  interlocuteur  blâme  ou  approuve  certains 
passages,  te  voilà  tout  perplexe  ;  tu  n'as  pas  un  mot  à  dire.  N'es- 
tu  pas  près  de  souhaiter  que  la  terre  s'entr'ouvre,  nouveau  Bel- 
lérophon  qui  fournis  un  livre  contre  toi  *  ? 

19.  Démétrius  le  cynique  voyait  un  jour  à  Corinthe  un  igno- 
rait qui  lisait  un  livre  splendidement  orné;  c'étaient,  je  crois, 

I.  Voy.  Homère,  liiade,  VI,  v.  iuu. 
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les  Bacchanteê  d  Euripide*.  Le  lecteur  en  étnit  à  la  scène  où  le 
messager  vient  annoncer  la  mort  de  Pentiiee  et  la  fureur  d'A- 
gavé.  Alors  Démétrius,  lui  arrachant  le  livre  et  le  ni*^tt^rît  en 
pièces  :  I  Mieux  vaut,  dit-il,  pour  Penthée  d'être  une  bonne  fois 
déchire  par  mes  mains  que  mille  par  ta  bouche!  »  J'ai  beau 
chercher  tii  iiiui-méme ,  je  n'ai  pas  einore  pu  trouver  le  motif 
qui  te  poussfj  a  courir  ainsi  après  les  livres,  pour  les  acheter. 
•  Que  ce  soit  pour  ton  utilité  et  ton  besoin,  c'est  ce  que  ne  pour- 
ront jamais  se  figurer  m^^rae  ceux  qui  ne  te  connaissent  que  de 
vue.  On  croira  plutôt  qu'un  chauve  achète  un  peigne;  un  aveu- 
gle, un  miroir;  un  sourd,  une  flûte  ;  une  femme  galante,  un  eu- 
nuque; un  habitant  de  i  inU^neur  dts  terres,  une  rame  ;  un 
pilote,  une  charrue.  Mais  peut-()tre  ta  grande  affaire  est-elle  de 
faire  étalage  de  tes  richesses,  de  montrer  à  tout  le  monde  que 
tes  immenses  dépenses  s'étendent  jusqu'à  l'achat  d'objets  par- 
faitement inutiles?  C'est  possible  ;  mais,  autant  que  j'ai  pu  le 
savoir  en  ma  qualité  de  Syrien,  si  tu  ne  t'étais  pas  frauduleuse- 
ment inscrit  sur  le  testament  d'un  certain  vieillard,  tu  mourrais 
de  faim,  et  tu  aurais  mis  en  vente  tous  tes  livres. 

20.  Reste  ceci,  que  les  éloges  de  tes  flatteurs  t'ayant  nus  en 
tête  que  tu  es  non-seulement  aimable  et  beau,  mais  encore  sa-  ' 
vant,  orateur,  historien,  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  tu  dois 
n<^cessairement  acheter  des  livres  pour  justifier  leurs  louanges. 
On  dit  donc  que  souvent,  après  le  repas,  tu  leur  lis  quelque 
chose  de  ta  façon,  et  que  ces  gens  altérés  se  mettent  à  crier 
coïiime  des  grenouilles  à  sec,  et  n  uiiL  a  boire  que  quand  ils  se 
sont  rompu  le:>  po  arauns.  Mais  je  ne  puis  concevoir  comment  tu 

es  assez  niais  pour  te  laisser  aiusi  mener  par  le  nez,  comment 
tu  peux  croire  à  tout  ce  qu'Us  te  disent,  au  point  de  te  laisser 
persuader  que  tu  ressembles  à  un  souverain ,  comme  le  faux 
Alexandre,  le  faux  Philippe,  qui  était  fils  d'un  dégraisseor,  le 
faux  Néron  qui  a  paru  du  temps  de  nos  pères,  comme  touaoeas 
enfin  dont  le  nom  est  marqué  au  coin  du  mensonge. 

21.  Est-il  étonnant,  d'ailleurs,  qu'un  fou  et  un  ifpaorant  oemiia 
toi  soit  infatué  de  cette  manie,  et  doit-on  être  surpris  ét  te 
^ir  mareber  la  tôke  haute,  copiant  la  démarche,  le  maintmi,  lei 
ftgflffds  de  celui  aaqod  la  te  flattes  de  ressesibler,  quand  en 
T«it  Fyrrhua,  roi  d'Ëpire,  prince  remarquable,  da  reete,  se 
lakaer  giler  par  ses  coartisaiia,  sous  prétexte  de  ressemblance, 
am  point  de  crdre  qu'il  ëtail  tont  le  portrait  d'AleiandretGepetf^ 
daià,  pour  parler  wm  les  —sÎMiens,  il  j  avait  entra  eux  It 
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.  distance  de  pi  us  de  deux  octaves,  comme  je  m'en  suis  convaincu 
en  voyant  un  portrait  de  Pyrrhus;  et,  malgré  cela,  il  s'imaginait 
que  chacun  de  ses  traits  rappelait  ceux  du  roi  de  Macédoine. 
Mais  j'y  songe,  c'est  faire  injure  à  Pyrrhus  que  de  te  comparer 
à  lui.  En  revanche,  voici  qui  te  convient  à  merveille.  Telle  était 
l'erreur  de  Pyrrhus,  telle  l'opinion  qu'il  avait  de  lui  ;  et  li  n'y 
avait  personne  qui  ne  la  partageât,  personne  qui  ne  fût  atteint 
de  la  même  maladie,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  à  Lansse',  une 
bonne  femme  étran^;ùrc.  en  lui  disant  la  vérité,  le  guérît  de 
cette  pituite.  Pyrrhus,  lui  ayant  montré  Itjs  portraits  de  Phi- 
lippe, de  Perdiccas,  d'Alexandre,  de  Cassandre  et  d'autres  rois, 
lui  demanda  auquel  il  ressemblait,  convaincu  qu'elle  allait  dé- 
signer Alexandre;  mais  elle,  après  quelques  moments  d'hésita- 
tion :  «  A  Batrachion,  dit-elle,  le  cuisinier  1  j>  Il  y  avait,  en  effet, 
à  Larisse  un  cuisinier  nommé  Batrachion  qui  ressemblait  à 
Pyrrhus. 

22.  Quant  à  toi,  je  ne  saurais  dire  auquel  des  complaisants 
infâmes  de  nos  danseurs  tu  ressembles  davantage  ;  mais  ce  que 
je  vois  clairement,  c'est  que  tu  parais  à  tout  le  monde  atteint 
d'une  manie  arrivée  à  son  plus  haut  période,  quand  il  s'agit  de 
cette  ressemblahce  imaginaire.  Il  n'est  donc  pas  extraordinaire 
qu'étant  si  mauvais  peintre,  tu  veuilles  te  donner  des  airs  d'é- 
rudit,  et  que  tu  croies  aveuglément  les  flatteurs  qui  te  saluent 
de  ce  titre.  Mais  à  quoi  TBis-jem'amusert  Chacun  voit  la  raison 
pour  laquelle  tu  t'empresses  tant  d'acheter  des  livres,  et,  si  jene^ 
m'en  suis  pas  aperç  u  plus  tôt,  c'est  faute  d'intelligence.  Rien  de 

'  plus  in^nieuz,  selon  toi  du  moins,  que  ton  espédient,  et  tu  te 
flattes  des  plus  belles  espérances,  si  le  bruit  de  ton  savoir  arrive 
jusqu'à  l'empereur,  qui  est  savant  lui-même  et  qui  tient  la  science 
en  grande  estime*  S'il  entend  dire  de  toi  que  tu  achètes  des  li- 
vres et  que  tu  en  fais  une  belle  collection,  tu  espères  avant  peu  • 
tout  obtenir  de  lui. 

23.  Eh  quoil  monstre  d'impureté,  crois-tu  donc  que  l'empe- 
reur soit  tellement  enivré  de  suc  de  mandragore,  qu'il  puisse  ap- 
prendre une  partie  de  tes  actions  sans  être  instruit  du  reste, 
sans  connaître  la  vie  que  tu  mènes  le  jour,  tes  excès  de  table  et 
te»  débauches  nocturnes?  Ke  sais-ta  pas  que  les  yeux  et  les 
oreUles  du  prindb  sont  partout?  Tes  faits  et  gestes  sont  si  pu- 
blics, que  les  aveugles  et  les  sourds  n'y  sont  pas  étrangers.  Tu 
n'as  qu'à  dire  un  mot,  tu  n'as  qu'à  te  déshabiller  dans  un 
bain,  ou  plutôt,  sans  të  déftabiUef,  faire  seulement  mettre 
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à  nn  tes  esclaves.  Qu'en  dis-ti:''  !•  s  secrets  de  tes  nuits  ne  se 
produiront-ils  pas  au  grand  jour?  Réponds-moi  :  si  Bassus', 
votre  sophiste,  si  Battalus*,  le  joueur  de  flûte,  si  le  niipnon 
Hémithéon  de  Sybaris*,  qui  vous  a  rédigé  un  si  beau  code,  ou 
*  Ton  apprend  à  s'adoucir  la  peau,  à  s*épiler,  à  jouer  toute  espèce 
de  rôle,  actif  ou  passif;  si,  dis-je,  on  voyait  s'avancer  un  per- 
sonnage de  cette  espèce,  revêtu  dune  peau  de  lion,  armé  d'une 
massue ,  pour  qui  les  spectateurs  le  prendraient-ils?  Pour  Her- 
cule? Non  ,  certes  :  h  moins  d'avoir  aux  yeux  plein  une  marmite 
de  chassie.  Milie  témoignages  déposeraient  contre  ce  mr  nsonge  : 
la  démarche,  le  regard,  le  son  de  la  voix,  le  e  u  |  enché,  îa  cé- 
ruse ,  le  mastic  et  le  fard  dont  vous  faites  usage;  en  somme, 
comme  dit  le  proverbe  :  «  Il  est  plus  facile  de  cacher  cinq  élé 
pbants  sous  son  aisselle  qu'un  seul  mignon.  »  Eh  bien!  un  pa- 
reil homme  ne  peut  pas  se  déguiser  sous  une  peau  de  lion ,  et 
tu  t'imagines  être  caché  sous  nn  livre  ?  C'est  impossible  :  tout 
te  trahira;  tous  vos  signes  caractéristiques  te  feront  décou- 
vrir. 

2k.  En  général,  tu  mi  parais  ignorer  que  ce  n'est  pas  chez  les 
brocanteurs  de  livres  e|u"on  doit  chercher  l'estime  publique  : 
chacun  la  provoque  par  soi-même  et  par  sa  vie  de  tous  les  jours. 
Crois-tu  donc  que  Callinus  et  ALlicus,  ces  élégants  copistes,  par- 
leront pour  ta  défense  et  te  couvriront  de  leur  témoignaLce?  . 
Non  ;  mais  des  gens  impitoyables  t'écraseront  bientôt,  s'il  plaît 
aux  dieux,  et  te  réduiront  à  la  dernière  pauvreté.  Tu  devrais,  si 
tu  avais  encore  un  peu  de  sens  commun,  vendre  dès  ce  moment 
tes  livres  à  quelqu'un  de  nos  savants,  et,  avec  tes  livres,  cette 
maison  nouvellement  construite,  afin  de  payer  à  tes  marchands 
d'esclaves  une  partie  des  sommes  énormes  que  tu  leur  dois.  • 

25.  Jusqu'ici,  en  effet,  deux  objets  ont  partagé  tes  soins  :  ac- 
quérir des  livres  précieux,  acheter  des  gaillards  jeunes  et  déjà 
mûrs  :  c'est  la  double  affaire  que  tu  poursuis  et  pourdiMSes 
avec  ardeur.  Il  est  cependant  impossible,  quand  on  est  pauvre, 
de  suffire  à  ces  deux  dépenses*  ficoute  donc  bien,  car  c'est  chose 
sacrée  qu'un  bon  conseil.  Défais-toi  de  ce  qui  ne  te  conTient  pas, 
pour  soigner  ton  autre  nuiladie.  Achète  des  esclayes  compiai- 
fll^ts,  de  peur  qu'à  défaut  des  gens  de  ta  maison,  tu  ne  terepUes 

I .  Il  y  eui  pliiHicui-s  sophistes  de  ce  Dom  :  celai-ci  est  sans  doute  Bassus  do 
Corlnihe ,  mccliant  homme,  soupçonné  d*avoir  lué  son  péic 

S.  Joueur  de  flâte  efféminé,  oa,  lelon  d'ftvtres,  poète  licencieux. 

3.  Auteur  présumé  du  livre  inOme  indiqué  par  Ovide ,  THsUt^  livre  11» 
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sur  ceux  de  condition  libre,  qui  ne  manqueront  pas,  s'ils  ne 
soat  bien  payés,  de  divulguer,  en  s'en  allant,  tout  ce  que  vous 
faites  après  boire,  comme  Ta  fait  dernièrement  ce  débaucl^é  qui, 
sortant  de  chez  toi,  a  révélé  tes  turpitudes  et  étalé  tes  morsures*. 
Je  pourrais  te  faife  attester  p  u  ceux  qui  étaient  présents  que  je 
me  suis  emporté  et  que  j'ai  été  sur  le  point  de  battre  oet  indis- 
oret,  dont  les  aveui  me  révoltaient  pour  jtoi,  surtout  quand  il 
s'est'mis  k  prendre  à  témoin  deux  ou  trois  jeunes  gens,  qui  ont 
oonfinné  de  point  en  point  son  récit.  Oois-moi  dono,  excellent 
konne,  épargne  ton  argent;  garde-le  pour  pouToir  dies  toi 
Ibéto  et  soiàOrir  m  toute  sûreté  oe  que  bon  te  semble;  car  comment 
te  dissuader  d'agir  de  la  sorte?  La  cbienne  ne  quitte  pas  faoile- 
ment  le  euir  qu'on  lui  a  appris  à  ronger. 

S&  Mon  second  conseil  est  facile  à  suivre  :  n'achète  plas  de 
Imres  ;  tu  es  .asses  savant ,  asseï  érudit;  tu  as  bientôt  tente 
féatiquité  sur  le  bord  des  lèvres  :  tu  sais  teute  l'histoire ,  tous 
k»  secrets  du  langage,  beautés  ^  défauto,  emploi  des  termes  at* 
tiques.  Tu  es  devenu  un  miracle  de  sagesse  et  de  science,  grâoe 
èiK>n  déluge  de  livres  :  rien  n'empé<^,  en  effet,  que  je  ne  m'a- 
rase un  peu  avec  toi ,  ptiieque  lu  aimes  si  fort  qu'on  t'en  ian 
pose. 

9f7,  Rapprendrai  pourtant  volontiers  quels  sont,  parmi  tes  . 
Hvfes,  ceux  que  tu  lis  le.  plus  souvent.  Sont-oe  les  écrite  de 
Fbiton  ou  ceux  d'Antisthène  ?  les  vers  d'Archiloque  ou  ceux 
d'Hipponax?  Ou  bien,  dédaignant  ces  ouvrages ^  prends-tu  de 
préférence  les  oraieurs?  Lis-tu  quelquefois  le  discours  d'E»* 
ebine  contre  TimarqueT  Mais  tu  connais  tout  cela,  n'est-ce  paat 
tt  n'en  est  rien  qui  ne  te  soit  familier?  Tu  as  lu  quelque  scène 
d'Bupolis  ou  d'Aristophane?  Tu  as  lu  toute  la  comédie  des  Bap^ 
les*?  Chacun  des  traits  qui  s'y  trouvent  ne  t'a-t-il  pas  frappé? 
ITtti-tlu  pas  rougi  en  t'y  reconnaissant?  Ce  qui  doit,  sans  doute, 
élener  davantege,  c'est  qu'avec  une  âme  comme  la  tienne ,  tu 
mm  toucher  aui  livres,  et  avec  quelles  mains?  Quand  lis-tu 
donc?  Le  jour?  Jamais  personne  ne  te  l'a  vu  faire.  La  nuit? 
Bat^  possible,  quand  tu  es  tendu  ailleurs?  Est-ce  avant  qu'on 
4diun»  les  flambeaux',  quand  vient  le  soir?  Tu  n'oserais  plus 
sdors  rien  faire  de  semblable. 

28.  Laisse>moi  donc  les  livres ,  et  vaque  à  ce  que  tu  siis 
bieb.  £t  pourtant  il  vaudrait  mieux  t'en  abstenir  et  respecter  la 

I.  Ce  pns«f)po  <»8t  rorl  corrompu.  J'ai  suivi  les  correclious  de  G^tner* 
3.  Gom<^die  (i  Kupolis ,  une  des  pilts lioQiifiieetM  dfl  C€  po6le* 
s.  Je  Us  ÀUj^vciv  avec  bea^jer. 
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Phèdre  d'Euripide,  qui  s'écrie,  dans  sou  courroux  contre  les 
femmes'  : 

Elles  ue  craigiient  point  les  ténèbres  cumpiices. 
Ni  des  murs  indignés  les  voix  accusatrices. 

Si  cependant  tu  es  décidé  à  ne  pas  te  guérir  de  cette  maladie , 
suis  ta  route  ,  achète  des  liyres ,  enferme-les  à  clef  dans  ta  mai- 
son ,  et  mets  ta  gloire  à  les  posséder.  Cela  te  suffît.  Mais  n'y 
touche  pas,  ne  lis  jamais,  n'applique  point  ta  langue  aux  dis* 
cours  ,  aux  poëmes  des  grands  hommes  de  l'antiquité ,  qui  ne 
t'ont  fait  aucun  mal.  Je  sais  bien  que.  mes  avis  sont  en  pure 
parte,  et,  comme  dit  le  proverbe ,  j'entreprends  de  blanchir  un 
Éthiopien.  Tu  continueras  d'acheter  des  livres ,  tu  ne  t'en  ser- 
viras pas,  et  tu  seras  la  risée  des  hommes  instruits  qui  n'esti- 
ment pas  seulement  un  livre  pour  sa  beauté  extérieure  et  sa  ma* 
gnificence ,  mais  en  raison  du  style  et  du  sens  de  l'ouvrage. 

29.  Tu  crois,  sans  doute,  remédier  à  ton  ignorance,  la  dé- 
guiser sous  l'apparence  de  rérudition,  nous  imposer  par  le 
nombre  de  tes  livres;  mais  tu  ne  sais  pas  que  les  médecins  les 
plus  ignorants  usent  du  même  expédient  que  toi.  Ils  se  font 
faire  des  boîtes  d'ivoire  ,  des  cucurbites  d'argent,  des  lancettes 
historiées  d'or  ;  puis ,  quand  il  faut  s'en  servir ,  ils  ne  savent 
pas  comment  les  manier,  tandis  que  le  premier  praticien  venu, 
avec  une  lancette  bien  affilée,  quoique  couverte  de  rouille  ,  dé- 
livre le  malade  de  ses  souffrances.  Faisons  une  comparaison 
plus  plaisante  encore;  regarde-moi  les  barbiers  :  tu  vois  que  les 
habiles  ont  un  rasoir,  quelques  petits  couteaux  et  un  miroir  à 
l'avenant  :  les  ignorants,  au  contraire,  font  un  grand  étalagede 
couteaux  et  de  miroirs  énormes.  Malgré  cela  leur  maladresse 
n'est  un  secret  pour  personne ,  et  es  qu'il  y  a  d'amusant ,  ma 
foi,  on  va  se  lairo  raser  chez  leurs  voisins,  puis  on  revient  se 
mirer  dans  leurs  niiruirs  et  y  arranger  sa  coilfure. 

30.  Ainsi  tu  peux  prêter  des  livres  à  d'autres  ,  m?iis  tu  n'en 
saurais  faire  usage.  Et  cependant  tu  n'en  as  jamais  prêté  à  qui 
que  ce  soit:  tu  es  comme  le  chien  qui,  couché  dans  l'écurie,  et 
ne  pouvant  manger  d'orge,  ne  permet  pas  au  cheval  d'eii  pren- 
dre ,  lui  qni  p'^ut  en  manger.  Voilà,  pour  l'instant,  ce  que  j'a- 
vais à  te  dire  iranchement  au  sujet  de  tes  livres  ;  quant  au  reste, 
à  tes  actes  bas  et  méprisables,  je  t'en  parlerai  plus  d  une  fois 
encore. 

4.  Phèdre,  yi.  447« 
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LIX 

QDIL  K£  fAm  PAS  CROIRE  LÉGÈREMENT 

A  LA  DÉLATION*.  ^ 

1*  G*68t  un  terrible  fléau  que  Tignorance;  c'est  la  source  de 
mille  maux  pour  rhumauité.  Elle  répaud  comme  un  voile  épais 
sur  nos  actions ,  obscurcit  la  vérité ,  et  couvre  d'ombre  la  vie  de 
chacun  de  nous.  Nous  ressemblons  alors  à  'des  gens  errant 
dans  les  ténèbres*,  ou  plutôt,  tels  que  des  aveugles,  nous  nous 
heurtons  follement  aux  objets,  allant  trop  loin,  sans  qu'il  soit 
nécessaire ,  ne  voyant  pas  ce  qui  est  à  nos  pieds ,  et  redoutant 
comme  une  chose  menaçante  ce  qui  est  à  une  distance  éloignée  : 
en  un  mot ,  peu  s'en  faut  que  nous  ne  trébuchions  à  chaque 
pas'.  Et  cependant  l'ignorance  a  déjà  fourni  aux  poètes  une 
foule  de  sujets  dramatiques,  les  Labdacides,  les  Pélopides  et  le 
reste'';  car  presque  tous  les  malhnurs  qui  sont  promenés  sur 
le  théâtre  sont  produits  par  ripnorance,  comme  par  une  sorte 
de  .q-ënio  qui  préside  à  la^cène  traL^iqne.  Mais  en  disant  ceci, 
j'ai  d'autres  objets  en  vue,  et  particulièrement  ces  délations 
calomnieuses,  que  des  parents  font  contre  leurs  parents,  des 
amis  rontre -leurs  amis,  et  par  lesquelles  on  a  vu  souvent  des 
familles  détruites ,  des  villes  ruinées  de  fond  en  comble ,  des 

4.  a  On  rend  ordinairement  le  mot  fioL^olri,  par  calomnie;  mais  cette 
Interprétalion  est  Drane.  Le  tlire  mèmct,  de  ce  liallé  le  prouve.  UneAsa  n'an- 
nU  pas.  dit  fn*U  ne  /am  pas  erwe  légèr^neni  k  ia  ealomniài  mais  gtt'ii  n*jr 
faut  jantaU  croire  g  car  la  calomnie  est  une  accusation  finisse.  ÂiaCoJt^  signifie 
*  proprement  la  médisance,  les  bruits  vrais  ou  faux^  que  Ton  répand  contre  nn 
ennemi  dans  le  dessoin  de  lui  nuire.  »  BF.nx  de  BATxr.  Malgré  la  jnstPSîîf'  r^c 
celle  oljservatinn  ,  sn^pén^r  \  Bflin  de  Ballu  par  une  judicieuse  rrmnrqiu;  de 
Gesner,  1!  f:nii  noLn  que,  dans  plnsietirs  passages  de  ce  Irailé,  le  mol  cfl/om- 
nie  peul  èire  subsuiué  à  ceiui  de  delatUtn,  cl  que  la  nuance  qui  les  sépare  est 
fort  légère. -^Voy.  dansAornea»  jidel»  d Auguste  de  Dczobry  la  lettre  cxtii, 
qui  traite  des  délateurs. 

S«  Cf.  Lucrèce,  De  ta  nature,  II,  r.  44  et  sniTants. 

8.  lA.,  ibid.,  VI,  V.  34  cl  sni?aDtS» 

4.  Allusion  aux  légendes  si  connues  d*OEdipe,  d'Atrée  et  Tbyestet  etc. 
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pères  rendus  furieux  contre  leurs  enfants  ,  des  frères  contre 
leurs  frères,  des  amants  contre  l'objet  de  leur  tendresse.  Oaavu 
mille  amitiés  brisées,  mille  maisons  renversées  par  ces  déla- 
tions colorées  d'apparence. 

2.  Afin  de  nous  garder  d'y  tomber ,  je  veux,  dans  ce  disoomrs, 
retracer,  comme  dans  un  tableau ,  ce  que  c'est  que  ]a  délation» 
avec  sa  cause  et  ses  effets*  longtemps  avant  moi ,  Apelle  d'£- 
phèse  ^  a  dessiné  cette  image  :  il  s'est  vu  lui-même  calomnié  au* 
près  de  Ptolémée*,  bomme  complice  de  la  conjuration  tramée  à 
Tyr  par  Théodotas*.  Apelle  n'avait  jamais  vuTyr;  il  ignorait 
absolument  quel  était  ce  Théodotas  ;  û  avait  seulement  entendu 
dire  que  c'était  un  lieutenant  de  Ptolémée,  auquel  ce  prince  avait 
confié  le  gouvernement  de  la  Phénicie.  Cependant  un  de  ses 
rivaux,  nonuné  Antiphile^»  jaloux  de  sa  fàveur  auprès  du  roi  et 
envieux  de  son  talent,  le  dénonça  à  Ptolémée  comme  ayant 
trempé  dans  le  complot,  prétendant  qu'on  avait  vu  Apelle  en 
Phénicie  à  table  avec  Théodotas,  et  laif  arlant  à  l'oreille  durant 
tout  le  repas.  Enfin  il  affirma  que  la  révolte  de  Tyr  et  la  prise  de 
Péluse  ^  étaient  le  fruit  des  conseils  d' Apelle. 

3.  Ptolémée,  homme  d'une  pénétration  peu  clairvoyante,  mais 
nourri  dans  la  flatterie  des  cours ,  se  laisse  emporter  et  troubler 
par  cette  caloxpnie  absurde ,  et,  sans  réfléchir  à  son  invraisem- 
blance, sans  faire  attention  que  l'accusateur  est  un  rival,  qu'un 
peintre  est  trop  peu  de  chose  pour  entrer  dans  une  pareille  tra- 
hison, surtout  un  peintre  comblé  de  ses  bienfaits,  honoré  par 
lui  plus  que  tous  ses  cûnffères  ,  sans  s'informer  eofiu  si  jamais 
Apelle  a  làit  voile  pour  Tyr,  Ptolémée,  dis-je,  s'abandonne  à  sa 
fureur,  remplit  son  palais  de  ses  cris ,  et  traite  Apelle  d'ingrat, 
de  conspirateur,  de  traître.  Peut-être  même,  si  Tun  des  conji^- 
rés,  arrêtés  pour  cette  révolte,  indigné  de  l'impudence  d*Anti> 
pbile  et  touché  de  compassion  pour  le  malheureux  Apelle,  n'eût 
déclaré  que  celui-ci  n'avait  pris  aucune  part  à  leur  complot, 
peut-être  ce  grand  peintre  aurait-il  eu  la  tète  tranchée,  victime 
des  maux  arrivés  à.  Tyr  et  qui  ne  lui  étaient  point  imputables. 

4.  Ptolémée  reconnut  son  erreur,  et  il  en  éprouva,  dit-on, 

4.  Il  ne  faut  pas  confonilrc  cet  Apelle  avec  le  grand  peinlre,  né  à  Cos,  (jui 
vécut  BOUS  Alexandre  et  sous  Piolémée,  fils  de  Lagus.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
était  de  ColopUon,  et,  par  adoption ,  citoyen  d'Ëph^e. 

5.  Ptolémée  lY,  PbiloiNitor',  fils  d'ÈTergèie. 
S.  Voy.  Pûlybe ,  livre  V. 

4.  PteiDtre  d'un  cerlain  renom.  Yoy.  Pline ,  Hist.  nat.y  XXV,  x. 

5.  Celte  fille  était  regardée  comme  la  clef  de  TÉgypte.  Pol|be  no  parte 
palol  de  la  prise  de  Péluse  »  mais  de  celle  de  Ploiémaïs, 
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de  si  yifs  regreffcs^  qu'il  donna  cent  talMits  à  Apclle  et  lui  livsa 
Antiphile  pour  cpi'il  en  fît  son  esclaTe.  ApeUe,  rimagins^oa 
pleiue  du  danger  qu'il  avait  couru^  «e  yeagea  de  la  délatioiL 

par  le  tableau. que  je  vais  décrire. 

Sur  la  droite  est  assis  un  homme  qui  porte  de  longues 
oaeîlles^  dans  le  genre  de  celles  de  Midas  :  il  ttnd  de  loin  la 
Biaia  à  la  Délation  qui  s'avance.  Près  de  lui  sont  deux  feounea, 
ngnorance  sans  doute  et  la  Suspicion.  De  l'autre  côté  on  ToU 
la  Délaiion  approcher  sous  la  forme  d'une  femme  divinement  ^ 
belle,  mais  la  figure  enflammée,  émue,  et  comme  transportée» 
de  colère  et  de  fureur.  De  la  gauche  elle  tient  une  torche  ar- 
dente ;  de  l'autre  t  lie  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  homme 
qui  lève  les  mains  vers  h;  ciel  et  semble  prendre  les  dieux  à  té- 
moin. II  est  conduit  par  un  homme  paie,  hideux,  au  regard 
pénétrant;  on  dirait  d'un  homme  amaigri  par  une  longue  mala- 
die. C'est  l'Envieux  personnifié.  Deux  autres  femmes  accompa- 
gnent la  Délation,  l'encouragent,  arrangent  ses  vêtements  et 
prennent  soin  do  sa  parure.  L'interprète  qui  m'a  initié  aux  allé- 
,  gories  de  cette  peinture  m'a  dit  que  l'une  est  la  Fourberie  et 
l'autre  la  Perfidie.  Derrière  elles  marche  une  femme  à  l'extérieur 
désolé,  vêtue  d'une  robe  noire  et  déchirée  :  c'est  la  Repentance; 
elle  détourne  la  tête,  verse  des  larmes,  et  regarde  avec  une 
confusion  extrême  la  Vérité  qui  vient  à  sa  rencontre.  C'est  ainsi 
qu'à  l  -aide  de  son  pinceau  ApeUe  représenta  le  danger  auquel  il 
avait  échappé. 

.6.  A  notre  tour,  essayons,  s'il  vous  plaît,  à  l'exemple  du 
peintre  d'Kphèse ,  de  décrire  la  Délation ,  avec  tous  sub  attri- 
buts, et  coninieneons  par  la  définir  :  c'est  le  moyeu  de  rendre 
^on  image  encore  j)lus  ress^^nib'anto.  La  délation  est  une  accu- 
sation faite  en  l'alisen-'e  et  à  1  insu  de  l'accusé,  et  à  laquelle 
croit  un  tiers  ,  sans  contradicteur.  C'/est  là  le  fond  de  no're  su- 
jet. Nous  avons  ainsi  trois  personnages,  comme  dans  les  comé- 
dies, le  calomniateur  ,  le  calomnié,  et  celui  auquel  s'adresse  la 
calomnie.  Considérons-les  tour  à  tour  et  voyons-ks  agir  suivant 
la  vraisemblance. 

7.  D'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  introduisons  sur  la  scène 
le  protagoniste  *  du  drame,  je  veux  dire  l'auteur  de  la  délation. 
Ce  n'est  certainement  pas  un  honnête  homme  :  tout  le  monde  le 
voit  aisém«  nt,  je  crois.  Car  il  n'y  a  pas  d'honnête  homme  qui 
cherche  à  taire  du  tort  à  son  semblable.  C'est ,  au  contraire ,  le 

\ .  L'acteur  chargé  des  premiers  rùlei,  celui  que  nous  appeloQs  che/  U'em- 
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.  propre  des  gens  de  bien  de  se  faire  coonattre  par  lea  hîmbito 
■  doBt  ile  comUeiiàteiirs  amis ,  de  ne  point  formuler  d'accnsalîoiis 
injustes,  de  ne  pas  attirer  la  haine  sur  les  antres  «  et  de  méeitar 
ainsi  Festîme  de  tous*  % 
8.  Il  suit  de  là  que  le  délateur  est  un  homme  injuste  »  ennemi  - 
dçs  lois ,  impie ,  dangereux  pour  ceux  qui  le  fréquentent*  H  est 
aisé  de  s'en  convaincre.  Commetit,  en  effet;  ne  pas  conTenirqne 
le  caractère  de  la  justice  est  une  parfaite  égalité  en  toute 
chose  et  l'absence  de  tout  excès ,  tandis  que  l'inégalité  et  Fem^ 
piétament  sont  le  propre  de  l'injustioet  Gomment  alors  celvi 
qui  emploie  contre  les  absents  l'arme  clandestine  de  la  délation 
ne  serait-il  pas  comme  un  empiéteur,  lui  qui  accapace  à  son 
profit  l'auditeur,  dont  il  s'approprie  les  oreilles,  pour  les  bou- 
cher ,  les  rendre  inaccessibles  à  d'auti^es  discours  et  les  emplir 
d'avance  de  ses  calomnies?  Une  pareille  conduite  est  le  comble 
derinjubtice  ,  au  témoignage  des  plus  grands  législateurs,  So* 
Ion  et  Dracon ,  qui  ont  ordonné  que  les  juges  s'engageassent 
par  serment  à  écouter  les  deux  parties  avec  la  même  impartis^ 
lité ,  à  accorder  une  égale  bienveillance  à  tous  oeux  qui  sont  . 
soumis  À  leur  jugement ,  jusqu'à  ce  que  le  discours  de  l'un , 
mis  en  parallèle  avec  celui  de  l'autre ,  parût  ou  plus  faible,  oq 
meilleur.  Ils  ont  donc  regardé  comme  une  impieté ,  comme  une 
injustice  révoltante,  de  prononcer  entre  les  parties,  avant  d'a- 
voir c(miparé  la  défense  à  l'accusation.  £t  ne  dirions^nous  pas 
que  ce  serait  faire  un  outrage  aux  dieux,  si  nous  permettions  à 
raoousateur  de  dire  librement  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  tandis  que 
nous  fermerions  nos  oreilles  à  la  défense  de  l'accusé,  en  lui  im- 
posant silence  et  en  votant  sous  l'influence  du  premier  discours? 
Ainsi  les  délations,  on  doit  en  convenir,  violent  la  justice,  la  loi, 
et  le  serment  qui  enchaîne  les  juges.  Mais  si  ce  n'est  pas  asses 
de  Tautorité  des  législateurs,  quand  ils  ordonnent  de  juger  sui- 
vant la  justice  et  sans  partialité,  je  vais  j  joindre  celle  d'un 
excellent  poëte.  Il  nous  dicte  à  ce  sujet  une  belle  maxime,  ou 
plutôt  il  porte  cette  loi  '  : 

Ne  prODOQCe  d'arrêt  qu'après  les  deux  discours. 

Ce  poâtQ  savait  sans  doute  que,  de  toutes  les  injustices  qui  se 
commettent  parmi  les  hommes,  il  n'en  est  point  de  plus  criante, 
de  plus  contraire  à  l'équité,  que  de  condamner  sans  jugement 

* 

I.  ht  Moliaile  altfibne  ce  vers  à  Phocylide  :  oo  le  trouve  dans  les  Guêpes 
d'Aristophane,  v.  919.  Voy.  la  traduction  de  M.  Artaud,  p.  iSS  de  1»  %•  édi- 
tion. 
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et  sans  laisser  parler  la  défense.  Voilà  cependant  où  veut  en 
venir  le  délateur;  il  livre  sans  défense  l'amséà  la  colère  de 
celui  qui  l'écoute ,  et  lui  enlève  tout  moyen  de  Justification  par 
la  clandestinité  de  son  attaque. 

9.  Un  homme  de  ce  caractère  montrei  autant  de  lâcheté  que 
de  dissimulation;  il  ne  combat  point  au  grand  jour,  mais,  sem- 
blable aux  soldats  d'embuscades,  il  décoche  ses  traits  d'un  en- 
droit obscur,  contre  lequel  on  ne  peut  ni  riposter,  ni  lutter  en 
face,  écrasé  que  l'on  est  par  l'incertitude  et  l'ignorance  du  point 
où  se  tient  l'ennemi  Mais  cette  obscurité  même  est  la  marque 
la  plus  certaine  que  les  calomniateurs  ne  disent  rien  de  vrai. 
Un  homme  certain  de  la  vérité  de  son  accusation  cherche  à 
convaincre  publiquement  son  adversaire,  discute  sa  conduite,  le 
force  à  s'expliquer;  par  la  même  raison  qu'il  n'est  point  de  ca- 
pitaine qui,  pouvant  vaincre  à  découvert,  se  serve  d'embûches 
et  de  ruses  contre  les  ennemis 

10.  Mais  c'est  surtout  dans  le  palais  des  rois  qu'on  voit  des 
gens  de  cette  espèce:  ils  tirent  tout  leur  lustre  de  l'amitié  des 
princes  et  des  puissants;  c'est  là  que  régnent  l'envie  et  les 
soupçons  sans  nombre,  que  la  flatterie  et  la  délation  se  donnent 
carrière.  Partout,  en  effet,  où  les  espérances  sont  plus  grandes, 
l'envie  est  plus  dangereuse,  la  haine  plus  terrible,  la  jalousie 
plus  adroite  à  faire  jouer  ses  ressorts.  Là  tous  lus  courtisans  se 
pénàtreut  du  regard,  semblables  à  ces  gladiateurs  qui  s'obser- 
vent et  cherchent  à  se  trouver  quelque  partie  du  corps  qui  soit 
à  nu.  Chacun,  dans  le  desir  de  parvenir  au  premier  rang,  pousse, 
coudoie  sou  rival,  renverse,  s'il  peut,  celui  qui  le  précède,  et  le 
jette  à  bas.  L'honnête  homme  n'a  pas  de  peine  à  être  culbuté, 
tiré  hors  des  rangs,  chassé  enfin  avcc  ignominie,  tandis  que  le 
flatteur,  plus  exercé,  plus  adroit  à  cacher  ses  impostures,  j 
triomphe  en  souverain;  la  victoire,  en  un.  mot,  est  au  plus 
prompt,  et  les  courtisans  justihent  parfaitement  ce  vers  d'Ho- 
mère^ s 

Mars  est  des  deux  partis  ;  et  qui  tue  est  tué. 

Aussi  plus  le  prix  a  d'importance,  plus  ils  cherchent  de  routes 
nouvelles  afin  de  se  perdre  les  uns  les  autres  :  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûre  est  celle  df  la  délation.  £lle  débute  par  une  ja* 

^.  Cf.  Beaumarchais,  U  Barlier  de  SchIUc-,  diCi.  Il,  se.  viu. 

2.  Voy.  ia  réponse  d*Alex«a<ire  à  PArmémoa  et  À  Polyapcrciion  dans  Quinte 

Curce ,  IV,  xiif. 
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lousie  et  une  haÎDe  qui  se  bercent  d'espérances,  et  elle  finit  par 
des  dénoûments  lamentables,  tragiq^ues  et  fertiles  en  mal- 
iieurs.  *  •  ■ 

1 1 .  Toutefois  la  délation  n'est  pas  aussi  simple,  aussi  facile 
qu  on  pourrait  se  le  fi^rer  :  elle  exige,  au  contraire»  une 
adresse  infinie,  txne  Tire  intelligence,  un  soin  particulier.  En 
effet,  elle  ne  serait  pas  aussi  nuisible,  si  elle  n'avait  un  air  de 
sincérité;  elle  ne  prévaudrait  pas  contre  la  vérité,  qui  a  par  elle- 
même  tant  de  force,  si  elle  ne  captivait  ceux  qui  récoutent  par 
la  vraisemblance  et  par  mille  autres  artifices  *. 

lâ.  L'homme  placé  dans  une  situation  élevée  est,  par  cela 
même,  plus  exposé  que  personne  aux  délations  des  envieux 
qu'il  laisse  au-dessous  de  lui  Il  est  en  butte  à  tous  leurs  traits, 
comme  une  gdne  et  un  obstacle.  Chacun  d'eux  s'imagine  arriver 
au  premier  rang,  s'il  enlève  d'assaut  la  position  de  ce  fier  domi- 
nateur, et  si  on  le  dépouille  lui-même  de  Tamitié  du  prince; 
c'est  ce  qui  se  passe,  dans  les  combats  gymniques,  entre  ceux 
qui  se  disputent  le  prix  de  la  course.  Le  bon  coureur,  aussitôt  que 
la  barrière  est  tombée,  ne  songe  qu'à  s'élancer  en  avant;  toutes 
ses  facultés  sont  tendues  vers  le  but;  il  place  dans  ses  pieds 
seuls  l'espérance  de  la'  victoire,  sans  chercher  à  nuire  à  son 
voisin ,  sans  méditer  aucune  ruse  contre  ses  rivaux.  Mais  le 
mauvais  athlète,  l'antagoniste  impuissant,  désespérant  d'attein- 
dre au  prix  par  la  vitesse,  recourt  à  la  perfidie.  Son  unique 
objet  est  d'arrêter  son  concurrent,  de  le  retarder  par  un  obsta- 
cle, de  le  faire  tomber;  il  sent  bien  que,  si  la  ruse  ne  réussit 
pas,  il  ne  pourra  jamais  être  vainqueur.  H  en  est  de  même  pour 
l'amitié  des  heureux  du  jour  :  celui  qui  la  possède  est  exposé  à 
tous  les  pièges  ;  abandonné  sans  défense  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, il  devient  bientôt  leur  proie;  et  alors  on  les  aime,  on  re- 
cherche leur  amitié,  uniquement  parce  qu'ils  semblent  dange- 
reux pour  les  autres. 

13.  Le  caractère  de  vraisemblance  que  les  délateurs  donnent 
à  leurs  faux  rapports  n'est  pas  pris  au  hasard;  c'est,  au  con- 
traire, à  les  rendre  croyables  qu'ils  s'appliquent,  de  peur  d'a- 
vancer quelque  fait  absurde  ou  contradictoire.  Aussi,  la  plupart 
du  temps,  ils  tournent  contre  leur  victime  les  avantages  qui 
lui  sont  personnels,  et  composent  ainsi  des  accusations  vraisem- 
blables. Par  exemple,  ils  disent  d'un  médecin  que  c'est  un  em- 

■ 

1.  Cf.  Cicéron,  Pro  Cluentio^  lxv, 

2.  Voy-  Lucrèce,  III,  v.  74  Cf.  Horace,  idu  liTF9  II,  V.  43  el  Mi 
Boileau  ,  È^kre  a  Rucine^  v.  &  et  suivanlâ. 
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ppis^imeiir,  d'un  riche  qu'il  aspire  4  tyrannie,  d'un  mioijstirf 
qu'il  médite  uno  trabi^on* 

14.  Quelquefois  celui  même  qui  prdte  l'oreille  à  la  calomnie 
fournit  des  armes  aux  délateurs^  dont  la  malignité,  pour  mi^ux 
atteindre  son  but,  se  plie  à  la  tounwïre  d'esprit  4e  l'homme  qi^i 
les  écoute.  Voient-ils  qu'il  est  jaloux  :  c  II  a  fait  un  sî^e  à  votre 
lempie  pendant  le  repas,  disent41s  en  le  regardant,  il  a  pousi^é 
un  soupir.  Stratonice  *,  à  son  tour,  lui  a  lancé  un  doux  regard, 
plein  d'amoureuse  tendresse.  »  Et  alors  viennent  linéiques  insi* 
nuations  sur  les  intrigues  du  galant.  Si  le  prince  se  pique  de 
poésie  et  qu'il  se  croie  un  grand  talent  :  «  Par  Jupiter!  disent- 
ils,  Philoxène  *  a  ri  de  vos  vers  ;  il  les  a  tournés  en  ridicule,  il  a 
dit  qu'ils  sont  faux  et  mal  bâtis.  »  Auprès  d'un  homme  religieux 
et  qui  respecte  beaucoup  la  divinité,  ils  accusent  son  ami  d'a- 
théisme, de  mépris  pour  les  dieux,  de  négation  de  la  Provi- 
dence. A  ces  mots,  l'auditeur,  comme  piqué  par  un  taon  qui  lui 
perce  l'oreille,  ne  manque  pas  de  s'échauffer  et  de  repousser  son 
ami,  sans  attendre  la  pleine  conviction  de  son  crime. 

15.  En  général,  les  délateurs  n'imaginent  et  ne  produisent 
d'accusation  que  celle  qu'ils  savent  la  plus  propre  à  provoquer 
la  colère  do  celui  qui  les  écoute.  Dès  qu'ils  connaissent  son  en- 
droit vulnérable,  ils  y  diri,L;ent  tous  leurs  traits  ;  ils  espèrent 
que,  dans  s  )n  premier  accès  de  colère,  il  ne  prendra  pas  le  temps 
d'examiner  la  vérité,  et  que,  si  l'accusé  veut  se  justifier,  l'autre 
ne  le  soufTrira  pas,  tant  cotte  révélation  soudaine, fondée  suj  la 
vraisemblance,  aura  prévenu  son  esprit. 

16.  En  elTet,  l'espèce  de  délation  qui  atteint  le  mieux  son  but 
est  cell^'  qui  contrarie  la  passion  favorite  de  celui  qui  écoute. 
C'est  ainsi  que  jadis  on  accusa  auprès  de  Ptolémée  Dionysos  ^  le 
philosophe  platonicien  Démélrius  de  boire  de  l'eau  et  d'être  le 
seul  p'irini  les  Kirypticns  qui  ne  portât  pas  des  habits  de  femme 
pendant  les  Bacchanales.  Si  Démétrius,  cité  au  tribunal  de  Pto- 
lémée, n'avait  pas  bu  dès  le  matin,  au  vu  de  tout  le  monde,  et 
s'il  n'avait  pas  dansé  au  son  des  cymbales,  vêtu  d'une  robe  ta- 
rentiue,  c'en  était  fait  de  lui,  sous  prétexte  qu'il  n'approuvait 
pas  les  habitudes  du  roi  et  qu'il  blâmait  par  sa  sagesse  et  ses 
doctrines  les  débauches  de  Ptolémée. 

17.  L'accusation  la  plus  grave  aux  yeux  4'Alejçandre  ét^ 

H  .  Voy.  B  '  la  déesse  syrienne^  <9  et  suivants. 

1.  On  niimnit  riii>loirû  de  ce  porte  dilliynunbiqBe  61  S&  réj^DM  à  0eik|S  t 

o  Qu'un  me  recoiiduisc  aux  C  in  uTCs  !  » 

3.  Pioléraétî  XI  Aulélcs,  appelé  aussi  Dionysos,  J^cclmê, 
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d*être  convaincu  d*avoîr  refusé  de  rendre  un  culte  divin  à 
HephestioB.  Lorsqu'en  effet  Héphestion  fut  mort,  Alexandre,  qa| 

'  Fahnait  beaucoup,  roulât  ajouter  à  ses  autres  mapnifirences 
rbonneur  de  le  placer  au  rang  des  dieux  K  Bientôt  toutes  les 
villes  élèvent  des  temples,  consacrent  des  enceintes,  dédient 
des  autels  à  cette  nouvelle  divinité,  instituent  des  fêtes  en  son 
konneur':  le  nom  d'Héphestion  devient  un  serment  redoutable. 
Quiconque  eût  osé  sourire,  ou  ne  pas  paraître  plein  de  respect 
fehgieux,  était  à  l'instant  puni  de  mort.  Les  flatteurs,  caressant 
cette  passion  puérile  d'Alexandre,  ne  cherchent  qu'à  rallumer 
davantage  :  ils  racontent  des  songes  envoyés  par  H??ph*\stion, 
pfublient  ses  apparitions,  parlent  des  truérisons  qu'il  a  opérées, 

*  répandent  ses  oracles,  et  finissent  par  lui  sacrifier  comne  à  un 
dieu  tutélaire  et  préservateur.  Alexandre,  flatté  d'abord  de  leur 
entendre  tenir  ce  lanp:ac;e,  y  croit  à  la  longue,  et  s'estime  heu- 
reux de  n'ôtre  pas  seulement  fils  d'un  dieu,  mais  de  faire  des 
dieux  à  son  tour.  C ombion  d'amis  d'Alexandre  recueillent  alors, 
quand  on  y  sonce,  de  tristes  fruits  de  cette  apothéose  d  Héphes- 
tion !  Combien  d'entre  eux.  accusés  de  n'avoir  point  honoré  le 
dieu  que  tout  le  monde  adore,  perdent  la  faveur  du  roi  et  sont 
bannis  de  sa  présence  ! 

18.  Dans  ce  temps  même,  A,îr?^thocle  de  Samos,  l'un  des  taxi  a  r- 
qiies  d'Alexandre,  en  grand  crédit  auj-n's  du  roi,  fut  sur  le  point 
de  se  voir  enf^^''^^ié  avec  un  lion,  parce  qu'il  était  accusé  d'avoir 
pleuré  en  passant  auprès  du  tombeau  d'Héphestion.  Ferdiccas 
heureusement  vint,  dit-on,  à  son  secours,  et  jura  par  tous  les 
dieux,  y  compris  Héphestion  lui-même,  que  celui-^  i  lui  était  ap- 
paru, en  véritable  dieu,  dans  une  partie  de  chasse,  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  Alexandre  qu'il  se  gardât  bien  de  fain;  aucun 
mal  à  Agathocle;  qu'il  ne  fallait  attribuer  ses  larmes  ni  à  son  in- 
crédulité, ni  au  regret  de  la  mort  d'Héphestion,  mais  au  sou- 
venir de  leur  amitié  p  issée*. 

19.  La  flatterie  et  la  délation  trouvaient  donc  alors  un  libre 
accès  auprès  d'Alexandre,  en  s'accummodant  à  sa  passion.  De 
même,  en  effet,  que  dans  un  siège  les  ennemis  n'att;u|uent  point 
les  murailles  par  les  endroits  éievés,  escarp(  s,  difficilrs  à  fran-  - 
chir,  mais  cherchent  quelque  partie  mal  gardt-e,  ruinée  ou 
basse,  afin  d  '  s'en  approcher  avec  toutes  leurs  forces,  de  s'en 
rendre  maîtres  et  de  s'introduire  ensuite  dans  la  ville  ;  ainsi, 

4,  Voy.  Arrifn,  livre  Vil,  xiv  ;  PluUrque,  fie    Alexandre,  l^xii^  Lxxy; 
Élien  Ifist.  iliv.,  VU,  vm. 
9.  et,  La  FonUdne ,  L«*  cMgueâ  d!r  I»  /««ine. 
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lorsque  les  délateurs  découvrent  dans  l'âme  quelque  .partie 
faible»  corrompue,  d'un  nccès  facile,  ils  dirigent  leurs  attaques 
de  ce  côlé,  appliquent  leurs  jnachines  et  finissent  par  se  ren- 
dre maîtres  de  la  place,  sans  que  personne  se  mette  eu  devoir 
de  les  repousser  ou  s'aperçoive  de  leur  marche  :  une  fois  dans 
les  murs,  ils  mettent  le  feu  partout,  brûlent,  tuent,  emportent  ; 
or,  tel  est ,  on  doit  le  croire,  l'état  d'uue  âme  prise  d'assaut  et 
réduite  eu  esclavage. 

20.  Les  machines  que  les  délateurs  font  jouer  contre  celui 
qui  les  écoute  sont  le  mensonge,  la  fourberie,  le  parjure,  l'in- 
sistance, l'effronterie  et  mille  autres  scélératesses  ;  mais  la  plus 
puissante  de  touti^s  est  la  ilatterie,  parente  ou  plutôt  sœur  de  la 
délation.  11  n'y  a  pus  d'hoirmie  au  cœur  bien  placé,  à  l'âme  gar- 
nie d'un  mur  do  (lia!n;uit.  qui  puisi>e  résister  aux  attaques  de  la 
flatterie,  surtout  lorsque  la  délation  vient  miner  les  fondement* 
par  des  manœuvres  souterraines. 

21.  E:  ce  n'est  là  que  l'attaque  extérieure.  Mais  au  dedans 
combien  de  traîtres,  d'intelligence  avec  l'ennemi,  lui  tendent  la 
main,  lui  ouvrent  les  portes,  et  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  perte  de  l'assiégé l  D'abord,  c'est  l'amour  de  la  nouveauté, 
que  la  nature  inspire  à  tous  les  hommes,  et  qui  leur  fait  prendre 
en  dégoût  ce  qu'ils  ont  à  peine  effleuré  ;  puis,  c*est  l'attrait  qui 
nous  porte  vers  tout  ce  qui  est  extraordinaire  à  entendre,  c'est 
le  charme  étonnant  que  nous  trouTons  aux  secrets. qu'on  nous 
confie  à  ToreiUe  et  qui  sont  faits  pour  inspirer  une  foule  de 
soupçons.  Je  sais,  en  effet,  des  personnes  dont  les  oreilles  sont 
aussi  délicieusement  chatouillées  par  la  délation,  que  si  on  les 
caressait  doucement  avec  une  plume.  » 

22.  Soutenus  par  tous  ces  alliés,  quand  les  délateurs 
montent  à  l'assaut,  ils  n'ont  pas  de*  peine,  selon  moi,  à  être 
vainqueurs,  et  cette  victoire  leur  est  d'autant  plus  facile,  que 
personne  ne  se  présente  au  combat  et  ne  se  met  en  devoir  de 
repousser  l'attaque.  Au  contraire,  celui  qui  les  écoute  se  livre 
lui-mâme  de  plein  gré,  et  l'accusé  ignore  la  trahison  qu'on  lui 
prépare  :  c'est  ainsi  que  les  habitants  d'une  ville  prise  la  nuit 
sont  tous  égorgés  pendant  leur  sommeil. 

23.  Mais  ce  qu'il  j  a  de  plus  douloureux,  c'est  que  le  calom- 
nié, qui  ne  se  doute  de  rien,  aborde  son  ami  d'un  air  souriant  ; 
et,  comme  sa  conscience  ne  lui  reproche  aucun  grief,  il  parle,  il 
agit  ainsi  qu'à  Tordinaire.  Hélas  1  le  malheureux  est  environné 
d'embûches.  Pour  l'autre,  s'il  a  l'âme  bien  située,  libre  et 
loyale,  il  fait  à  l'instant  .éclater  sa  colère  et  donne  cours  à  son 
ressentiment,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  permettant  une  justifica- 
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tlon ,  il  reconnaisse  qu'il  s'est  emporté  sans  sujet,  contre  son 
ami. 

24.  Si,  au  contraire,  c'est  un  cœur  lâche  et  vil,  il  reçoit  son 
ami  avec  un  sourire,  mais  en  lui-môme  il  le  déleste,  il  grince 
des  dents  en  secret,  et,  comme  dit  le  poëte  * , 

Il  couve  son  courroux  dans  le  fond  de  son  âme* 

Or,  il  n'est  pas,  iselon  moi,  d'injustice  plus  criante,  rien  n*est 
plus  digne  d'un  esclave  que  de  nourrir  sa  colère  en  se  mordant 
les  lèvres,  d'accroître  la  haine  enfermée  dans  son  sein,  d'avoir 
lin  sentiment  dans  le  cœur  et  un  autre  à  la  bouche,  de  jouer, 
sous  un  masque  gai  et  comique,  une  tragédie  pleine  de  deuil 
et  de  larmes.  Ce  qui  confirme  surtout  dans  cette  manière  d'agir, 
c'est  de  voir  Ig  délateur  en  user  de  la  sorte  à  l'égard  de  celui 
qu'il  calomnie,  et  dont  il  paraissait  autrefois  l'ami.  On  ne  veut 
plus  alors  entendre  la  voix  de  ]a  victime,  qui  essaye  de  se  dis- 
culper ;  on  préjuge  de  cette  amitié  apparente  la  vérité  de  l'im- 
putation, et  l'on  ne  songe  pas  que  souvent  il  s'élève  dans  les 
amitiés  les  plus  étroites  des  motifs  de  haine  inconnus  à  tous 
les  antres.  Souvent  même  un  coupable,  pour  prévenir  une  ac- 
cusation, charge  son  ami  de  son  propre  crime,  car  il  n'y  a  guère 
d'homme  assez  hardi  pour  Fimputer  à  son  ennemi.  Les  motifs 
trop  publiés  de  sa  haine  rendraient  sa  délation  incroyable.  C'est 
donc  contre  oeuz  qui  passent  pour  leurs  amis,  que  les  délateurs 
dirigent  lenrs  manœuTres ,  ayant  soin  de  témoigner  la  plus  Yvre 
attention  à  l'homme  qui  les  ëoonte  et  qui  doit  croire  à  leur  dé- 
Youement,  en  les  voyant  sacrifier  à  ses  intérêts  ceux  qui  leur  sont 
cihers. 

25.  n  y  a  aussi  des  gens  qui,  venant  à  connattre  par  la  suite 
qne  leur  ami  a  été  injustement  accusé,  ne  le  repoussent  pas 
moins,  par  honte  de  l'avoir  cru  coupable,  et  n'osent  plus  le  re- 
garder en  face  :  on  durait  qu'ils  se  croient  offensés  d'avoir  re* 
connu  son  innocence. 

26.  Ainsi  la  société  est  affligée  d'une  foule  de  maux,  nés  d'une 
trop  grande  fàcilité  à  croire  aux  délateurs.  Antia  dit  à  son 

^UZ*! 

Mourez,  Prétus,  ou  bien  tuez  Bellérophon, 
Car  il  a,  malgré  moi,  pénétre  dans  ma  couche. 

Et  c'est  elle  qui  avait  fàit  les  avances  et  s'était  vue  dédaignée. 

4.  Homère,  Odyssée,  VIII,  V.  S73.  Cf.  Iliad§^  1,  v.  81. 
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Peu  s'en  fallut  pourtant  que  ce  jeune  héros  ne  pérît  en  combat- 
tant la  Chimère,  et  que,  pour  prix  de  sa  continence  et  du  respect 
qu'il  portait  à  son  hôte,  il  ne  fût  victime  des  ruses  de  cette 
femme  ehoiilte.  L'csl  a.issi  |(ar  luie  délation  semblable  contre 
son  beau-lîis  que  Phèdre  aliii  a  It  s  m:i;(:tlirl;ivis  d'un  père  sur 
Hippolyte,  qui  n'avait  rien  iait,  ^raiidià  dicoi  1  rien  fait  de 
criminel. 

27.  C'est  vrai,  dira-t-on.  Mais  quelquefois  cependant  le  déla- 
teur peut  être  digne  de  confiance,  surtout  quand  c'est  uu  iioinnie 
qui  a  le  croit  d'être  juste  et  prudent.  On  doit  alors  avoir  d  au- 
tant pluB  d'égard  à  ce  qu'il  avance,  qu'il  ne  s'est  jamais  souillé 
d'un  crime,  fih  ^oil  fut -il  jamais  un  homme  plus  juste 
qu'Aristide?  El  pourtaBt  11  se  ligua  contre  Thémistoele  et  excita 
eentoe  lui  la  colère  du  pei^)le,  étant,  omnme  oi^  dit,  aussi  dé- 
mangé de  ram^ilion  que  son  rivcd.  Aristidè  était  juste  eifrm 
tous  les  autres  ;  mais  ôiin  û  était  homae,  $usoe|»Uble  de  colèf^^ 
d'amour  et  de  liaine  K 

â8.  Si  ce  qu'on  dit  de  Pakmède  est  yrai*,  le  plus  «prlaidtfkt 
des  Grecs  et  le  plus  distingué  sous  d'autres  rappOTte,  madiina 
contre  ce  héros,  qui  lui  était  uni  par  les  Uens  du  sang  et  de 
ramitié,  et  qui  avait  passé  les  mers  dvec  lui  pour  partager  ious 
ses  dangers  :  tant  il  est  ni^el  aux  hommes  de  se  laisser  en^ 
trainer  à  leurs  passions. 

39*  Parlerai-ie  de  Soeratè,  injustement  acousé  devant  M 
▲ihéniais  d'impiété  et  de  eompAot  contre  TËtat,  ou  bien  de  Thé- 
mlstoole  et  de  Mihtitdet  qui,  après  tant  de  Ttctoires»  sont  soup* 
(onnés  de  trahir  la  Orèoe't  Ces  sortes  d'exemples  surabondent, 
et  presque  tous  sont  déjà  connus. 

Que  doit  donc  faire  un  homme  sensé,  qui  doute  de  la  vertu 
ou  de  la  sincérité  de  son  ami?  Homère  nous  l'indique  par  la 
£able  des  Sirènes,  quand  il  ordonne  au  navire  de  passw  vite 
loin  des  charmes  funestes  de  leurs  chants;  il  faut  ae  houchefr  ka 
oreilles  et  se  garder  de  les  ouvrir  aux  gens  qui  nous  paraîasent 
préoccupés  de  quelque  passion  :  il  laut  que  la  raison,  conane 
un  portier  fidèle,  veille  sur  tous  les  discours  qui  nous  sont 
adressés,  admettant  et  faisant  entrer  ceux  qui  le  mériteait,  re- 
poussant et  excluant,  au  contraire,  ceux  qui  sont  mauvais.  Il 
serait  plaisant,  en  effet,  d'avoir  des  portiers  dans  nos  maisons 
et  de  laisser  nos  oreilles  et  notre  esprit  ouverts  à  tout  le  monde. 

1 .  Voy.  Plutarque,  Fh  d'Aristide^  m» 

2.  Voy.  nos  annotations  sur  VJpdogiedê  Sèerate,  édfllon  HadMIl^  p.  S8. 

3.  Tel  M  »  du  moins  t  io  prétMte ,  poar  kqael  ils  toreot  etilés. 
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31.  Lors  donc  qu'on  s^âpprocliera  de  nous  pour  noos  faire 
oaelque  délation,  examinons  le  fait  en  Ini^méme,  sans  ayoîf 
égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la  dignité,  ni  aux  moeurs  de  celui  qui  nous 
parle,  ni  môme  à  l'esprit  qui  brille  dans  ses  discours;  car  plus 
nparatt  persuasif,  plus  nous  devons  redoubler  de  soins  et  de 
précautions  dans  notre  examen.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
au  jugement  d'autrui  ni  à  la  haine  de  raccusateur,  mais  faire 
une  enquête  scrupûleuâe  de  la  vérité,  tourner  contte  le  délateu:^  . 
èa  propre  jalousie,  exiger  que  les  deux  parties  mettent  à  décon» 
tert  leur  pensée,  et  déterminer  par  Jà  notre  amitié  ou  nottre 
haine.  Mais  prendre  un  parti,  quand  on  est  encore  ému  par  là 

Sremière  impression  de  la  calomnie,  par  Hercule  !  quelle  folie 
e  jeune  homme,  quelle  petiteese,  et  surtout  quelle  io justice  I 

32.  La  source  de  tous  ces  maux,  comme  je  Tai  dit  au  début,  c'est 
llgnorance,  et  l'obscurité  où  chacun  de  nous  laisse  sa  conduite. 
Abl  s'il  plaisait  à  un  dieu  de  mettre  nos  actions  au  grand  joilr, 
la  calomnie,  ne  trouvant  plus  d'asile,  fuirait  et  s'abîmerait  dans 
un  gouffre  profond,  tandis  que  tout  rayonnerait  dea  splendeurs 
de  la  vérité  I 


LX 

U  PSEroOLOGlSTB 

Oa  sua  LS  mot  'Ajcofpd;,  CONTHE  TIMARQUE*. 

î.  Non,  tu  ne  sais  pas  ce  que  vent  dire  le  mot  'Aro^pd;*,  c'est 
évident.  Car  comment  m'accuserais-tu,  à  propos  de  ce  mot, 
d'être  un  barbare  en  fait  de  grec,  lorsque  j'ai  dit  de  toi  que  tu 
ressemblais  à  un  'Aîzoopdç  (je  me  rappelle,  en  effet,  avoir  com- 
paré tes  mœurs  à  un  jour  néfaste),  si  tu  n'ignorais  pas  absolu- 
ment ce  qu'il  signifie?  Je  vais  donc  l'apprendre,  dans  un  instant, 
^uel  est  le  sens  d  'Aîto^pç.  Mais,  d'abord,  je  te  dirai  avec  Archi- 

4.  Vseudologiste  veut  dire  mauvais  i^rammaitiên,  Oa  croiLce  iraité  dirigé 
contre  un  certain  suptiisle,  nommé  Poljeucie. 

2.  C'est-à-dire  néfaste i  il  se  ÙU  des  cUoies  et  aussi  des  hommes.  " 
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loque  que  tu  as  pris  la  cigale  par  les  ailes.  Tu  as  sans  doute 
entendu  parler  d'Arcbiloque,  un  poëte  ïambique,  natif  de  Sardes, 
homme  libre,  franc,  véritable  emporte-pièce,  toujours  prêt  à 
mordre  ceux  qui  tombaient  sous  le  fiel  de  ses  ïambes.  Un  jour 
qu'un  de  ses  ennemis  l'avait  insulté  :  «  Tu  as  pris  la  cigale  par 
les  ailes,  3>  dit  Archiloque  à  cet  homme,  en  se  comparant  lui- 
même  à  une  cigale,  insecte  criard,  qui  chante  sans  nécessité,  et 
qui,  lorsqu'on  le  tient  par  les  ailes,  se  met  à  crier  encore  plus 
fort,  a  Malheureux,  voulait  dire  Archiloque,  que  prétends-tu,  en 
excitant  contre  toi  un  poète  bavard,  qui  eût  en  quête  des  occasions 
et  des  sujets  pour  ses  ïambes?» 

2.  Je  te  fais  les  mômics  menaces.  Non,  par  ïupiter.  que  je 
veuille  me  comparer  à  Archiloque.  Comment  le  pourrais-je?  Je 
suis  bien  loin  de  son  talent.  Mais  je  sais  de  toi  mille  et  mille 
choses,  dignes  de  la  poésie  iambique,  et  auxquelles  Archiloque 
lui-même  ne  pourrait  suffire ,  appelât-il  a  son  aide  Simonide  et 
Hipponax,  pour  peindre,  en  collaboration,  un  seul  de  tes  vices 
pris  à  part  :  tant  ton  impudence  laisse  derrière  toi,  comme  des 
cnfaiitb,  un  Orodœcide,  un  Lycambe,  un  Bupalus,  points  de  mire 
de  leurs  traits  mordants  *.  11  semble  qu'un  dieu  aitpns  bohi  d'ame- 
ner sur  tes  lèvres  le  rire  qu'a  provoqué  mon  'AjwxppdJç,  pour 
prouver  à  tous  que  tu  es  d'une  ignorance  plus  crasse  que  celle 
des  Scythes,  et  que  tune  sais  rien  des  choses  les  plus  communes 
et  les  plus  vulgaires.  Il  a  voulu  que  tu  servisses  d'occasion  et 
de  sujet  d'écrire  contre  toi  à  un  homme  libre,  qui  te  connaît  à 
fond  et  à  plein,  et  qui,  loin  de  oraindre  de  tout  dire,  est  prêt  à 
crier  sur  les  toits,  outre  tes  anciennes  fredaines,  ce  qa»  ta  fids 
chaque  jour  et  chaque  nuit. 

3.  n  serait  toutefois  inutile  et.  superfln  de  suivre,  pour  te 
parler  arec  franchise,  les  procédés  des  gens  instruits.  Jamais  fat 
censure  ne  te  rendra  meilleur.  On  persuaderait  plutôt  à  l'escar- 
botde  ne  plus  rouler  ce  qu'il  s'est  une  fois  mis  à  tenir  entre  ses 
pattes*.  D'ailleurs,  il  n'est  personne,  je  pense,  qui  ignore  jus* 
qu'où  Yont  ton  audace  et  les  excès  dont  tu  souilles  tes  cheyenx 
hlancs.  Ta  débauche  n'est  pas  aussi  à  couvert,  aussi  secriète.  n 
n'est  pas  nécessaire  de  te  «dépouiller  de  ta  peau  de  lion,  pour 
s'apercevoir  que  tu  n'es  qu'une  bourrique.  A  moins  d'arriver 
tout  frais  des  régions  hyperborées  et  d'être  un  vrai  Cyméen,  on 
doit  voir,  au  premier  coup  d'œil ,  que  ta  es  le  plus- impudent  de 
tous  les  ânes,  et  l'on  n'a  pas  besoin,  ponr  cela,  d'attendre  que 

4.  Toy.  Hortee»  Épode  VI,  v.'is,  et  la  noie  d*OrallU 

5.  Vof.  le  cainawnwiiiwni  d«  la  Paix  d'ArittopliMie. 
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tu  te  mettes  à  braire.  Longtemps  avant  moi,  la  renommée  a 
publié  partout  et  souvent  tes  belles  équipées,  et  tu  possèdes  une 
réputation  brillante,  qui  te  place  au-dessus  d'Ariplirade*,  du 
Sybarite  Misthon do  Bartas  de  Chio^,  maître  expert  en  ces 
sortes  d'exploits.  Cependant  il  faut  parler,  quoique  j'aie  Tair  de 
ne  rien  dire  de  neuf,  ailn  qu'on  na  m'accuse  point  d'être  le  seul 
qui  ne  soit  dans  la  confidence. 

4.  Mais  appelons  plutôt  à  notre  aide  un  personnage  des  pro- 
logues de  Ménandre,  Êlenchus',  ce  dieu  qui  aime  la  vérité  et  la 
franchise.  Ce  n'est  pas  un  des  acteurs  les  plus  obscurs  qui 
montent  sur  la  scène.  11  n'a  d'ennemis  que  vous  autres  qui  re- 
doutez sa  langue,  vu  qu'il  sait  tout  et  qu'il  dit  nettement  ce 
qu'il  connaît  de  votre  conduite.  Ce  serait  charmant,  si  ce  dieu 
voulait  bien  paraître  un  instant  sur  le  théâtre,  et  mettre  les 
spectateurs  au  courant  de  la  pièce,  c  De  grâce,  Élenchus,  ô  toi  le 
plus  aimable  des  prologues  et  des  génies,  essaye  donc  de  donner 
à  mes  auditeurs  quelques  détails  préliminaires.  Di&-lear  que  ce 
n'est  pas  pour  rien,  ni  par  un  penchant  haineux,  ni,  comme  on  dit» 
sans  m'ètre  laTé  les  pieds,  que  j'entreprends  ce  discours,  mais 
pour  Yenger  à  la  fois  mon  injure  et  poursuivre  un  homme  contre 
qui  les  débordements  soulèvent  l'indignation  publique.  Après 
cette  explication  simple  et  claire,  tu  peux  te  retirer,  tout  en  nous 
restant  propice,  et  moi  je  me  charge  du  reste.  Je  suiwai  ton  • 
exemple,  je  mettrai  tout  à  nu,  avec  franchise  et  sincérité,  sans 
que  tu  puisses  m'accuser  de  rien  taire.  Je  n'userai  pas  de  toi  non 
plus,  mon  cher  Ëlenchus,  pour  me  donner  des  louanges  en  pré- 
srace  des  spectateurs,  ni  pour  révéler  toutes  les  turpitudes  de  cet 
homme;  car  il  serait  indigne  de  toi,  qui  es  un  dieu,  de  te  salir 
la  bouche  de  termes  aussi  abominables. 

5.  ff  Ce  soi-disant  sophiste ,  (c'est  le  prologue  qui  parle)  vint 
un  jour  à  Olympie  pour  y  lire  un  discours  dans  rassemblée  pa- 
négyrique. Yoici  quel  en  était  le  texte  :  c  Un  Athénien,  je  crois, 
▼eut  empêcher  I^thagore  d'être  initié  aux  mystères  d'£leusis, 
sous  prétexte  qu'il  est  barbare,  attendu  que  ce  philosophe  disait 
lui-même  qu'ayant  d'être  Pythagore  il  était  Euphorbe,  i  Ce 
discours,  semblable  au  geai  d'fisope,  était  un  assemblage  de 
plumes  étrangères.  Or,  comme  notre  sophiste  ne  voulait  pas 

1.  Toj.  Aciiiophan«,  ieg  CkeMUerst  p.  94  de  la  tnuhiclioa  de  M.  Aruud. 
a.  teêGnfyes^^,  1971. 

2.  Voy.  Ovide  ,.7rw«0sr,  II,  v.  417. 

3.  Personnage  inconnu. 

4.  Ce  mot  signifie  Convùtim.  ^Cf.  Le  Pécbeur  ou  !ts  Jiessuseit«$^ 


Digitized  by  Google 


29B 


LS  PSEITDOLOGISTE 


avoir  l'air  de  réciter  des  phrases  rebattues,  mais  d'improviser 
ce  qu'il  avait  appris  dans  un  livre,  il  va  trouver  un  de  ses 
amis,  citoyen  de  Patras,  homme  versé  dans  l'éloquence  judi- 
ciaire, et  le  prie,  lorsqu'il  lui  proposera  un  sujet  de  discours,  de 
choisir  celui  de  Pythairore.  L'avocat  y  consent,  et  engage  l'au- 
ditoire à  écouter  cette  iameuse  harangue  en  faveur  de  Pytba^ 
gore.  ' 

6.  «  Cependant  son  débit  trahit  sa  supercherie;  on  devine,  à 
là  manière  dont  il  enchaîne  ses  phrast  s,  qu'elles  sont  depuis 
longtemps  méditées  et  étudiées,  et,  malgré  l'impudence  de  son 
allié,  qui  lui  prête  la  main  et  combat  en  sa  faveuf,  il  s'élève  un 
fou  rire  dans  toute  l'assemblée.  Les  uns,  l'œil  fixé  sur  l'avocat 
de  Patras,  lui  donnent  à  entendre  que  sa  complicité  d'impos- 
ture n'est  un  secret  pour  personne  ;  les  autres,  reconnaissant 

'  chaque  phrase  que  le  sophiste  prononce,  s  amusent,  tout  le 
temps  que  dure  sa  harangue,  à  faire  assaut  de  mémoire  et  à  se 
demander  à  quelle  déclamation  de  nos  sophistes  modernes  ies 
plus  en  renom  sont  faits  ces  divers  emprunts. 

7.  €  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  l'auteur  même  du 
morceau  :  il  était  du  nombre  des  rieurs.  Et  comment  aurait-il 
pu  s'empêcher  de  rire  d'une  hardiesse  aussi  manifeste,  aussi 
incroyable,  aussi  impudente?  Comimunl  ne  pas  éclater?  On  ne 
peut  commander  au  rire.  Notre  autiuir  donc,  en  entendant  cette 
voix  que  l'orateur  cruyait  harmonieuse  t.i  (pji  ressemblait  à  une 
lamentation  funèbre  en  l'honneur  de  Pythagore,  s'imagine  voir 
un  âne  qui  essaye  de  jouer  de  la  lyre,  et  s'abandonne  aux 
bruyants  transports  de  son  hilarité.  L  orateur  se  retourne,  l'a* 
perçoit,  et  voilà  la  guerre  allumée. 

8.  a  Peu  de  temps  après  arrive  le  premier  jour  de  l'an,  oU 
plutôt  la  célébration  du  troisième  jour  de  la  Grande  Néoménie, 
durant  laquelle  les  Romains,  suivant  l'antique  usage,  font  cer- 
tains vœux  pour  toute  l'an ne'j,  oflYent  des  sacrifices  prc'scrits 
parle  roi  Numa,  et  croient  que  ce  jour-là  les  dieux  sont  mieux 
disposés  à  exaucer  leurs  prières.  Or,  notre  rieur  d'Olympie,  qui 
s'était  si  fort  diverti  du  Pythagore  supposé,  assistait  à  cette 
fête  et  à  cette  cérémonie.  Quand  il  voit  venir  ce  vantard  sans 
vergogne,  ce  comédien  qui  s'âffable  des  discours  d'autrui,  cet 
infâme  dont  il  connaît  à  fond  les  habitudes,  les  sales  débauches, 
la  vie  hideuse,  et  les  actions  qu'on  lui  attribue,  et  les  postures 
OÙ  on  Ta  surpris  :  «  Évitons,  dit-il  à  un  de  ses  amis,  cette  vue 
malencontreuse  ;  la  présence  de  cet  homme  suffit  pour  changer  cet 
heareuz  jour  en  ^kno^pii,  9  Le  sophiste,  qui  prend  ce  mot  pour 
un  terme  harhare,  étranger  à  la  langue  grecque,  se  met  aussitôt 
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à  Hre;  ist,  eoÉime  pour  86  rengtst  des  rires  que  notre  anteur 
avUît  iait  Mat/sr  jadis  à  son  sujet,  il  dit  à  toux  qui  renyiîon- 
nent  :  c  ^Anofp^ç  !  Qu'est-ce  que  celât  Un  fruit,  une  plante,  un 
Tâset  Un  'Anofpdi^  est-il  bon  à  manger  ou  à  boire  t  Je  n'ai  jamali 
entendu  parler  d'^Aro^pi^  ;  je  ne  sais  pas  oe  que  crîa  yeut  ^re.  h 

9.  <  n  s'ima^nait  par  là  toumèr  notre  auteni^  en  ridicule  ;  H 
riait  donc  beaucoup  d'*Ano^p^,  et  on  s'apercevait  qu'il  foumiaMt 
contre  lui-même  la  preuve  la  plus  complète  de  son  ignorance'. 
Tel  est  le  motif  qui  a  déterminé  l'auteur  qui  me  fait  comparaître 
devant  vous  à  montrer  dans  ce  discours  que  te%  illustre  so* 
pbiste  ignore  les  termes  les  plus  usités  chez  les  titrées ,  les  ei« 
pYessioùs  employées  jusque  dans  les  boutiques  et  les  tavmes.  * 
Ici  finit  le  rôle  d'Ëlenchus. 

10.  Pour  moi,  car  je  me  charge  à  présent  du  reste  de  la  pièce, 
assis,  pour  ainsi  parler,  sur  le  trépied  de  Delphes,  je  crois  de 
gnon  devoir  de  piiblier  tes  faits  et  gestes  dans  ta  patrie,  en  Pa- 
lestine, en  Ëgypte,  en  Syrie,  puis  en  Grèce  et  en  Italie,  et  enfin 
tes  alltkres  actuelles  à  Éphèse,  qui  mettent  le  comble  à  ta  dé- 
âience  bt  qui  servent  de  fatte  et  de  couronnement  à  ta  conduite. 
Cest  le  cas  de  t'appliquer  le  proverbe  :  c  Habitant  dllion,  tu  as 
^yé  un  acteur  tragique  ^  >  H  est  temps  que  tu  entendes  leiécif 
4e  ton  propre  mal. 

11.  Mais  non;  parlons  auparavant  du  mot  'A»o<fpiç.  Dis-moi, 
}6  t'ën  prie,  àu  nom  de  la  Ténus  des  cairefours,  de  Génétyllis* 
et  de  Gybèbe^  que  trouvais-tu  donc  à  reprendre  dans  oe  mott 
En  quoi  t'a-t-il  paru  si  risible,  cet  'ATcofpdç?  Par  Jupiter  I  n'est-â 
donc  pas  grec?  Est-ce  un  intrus  provenant  de  notre  commerce 
avec  les  Celtes,  les  ThraCes  et  les  Scythes?  Tu  sais  si  bien  tout 
ôe  qui  concerne  Athènes,  que  tu  n'hésites  pas  à  exclure  CO 
mot  et  à  le  proclamer  banni  du  territoire  grec.  Tu  fais  gorge 
chaude  de  m*entendre  user  de  locutions  étrangères  et  barbares, 
et  de  me  voir  passer  les  confins  de  TAttique.  Mais  est-il  un  teiftne  * 
plus  athénien  que  celui-là?  te  demanderont  tous  ceux  qui  en  ^ 
savent  plus  long  que  toi  sur  ces  matières.  Tu  parviendrais  plu- 
tôt  à  prouver  qu^rechthée  et  Cécrops  étaient  des  étrangers  et  ( 
des  intrus  dans  Athènes,  que  de  démontrer  qa'^knwf^  n'est  pas 
attique  et  auto<^thone  \ 

4*  Voy.  le  Péekeur,  3S.  —  S.  Voy.  /er  JmourSf  4S« 

3.  La  même  que  Cybèle.  Voy.  ce  mot  dans  la  Diet,  de  lïacol)!. 

4.  Voy.,  sur  la  condition  des  autochihones  opposée  à  celle  des  métèques, 
un  mémoire  de  Sainle<-CroiZy  dans  les  Mém*  dt  VAcadémiedes  imenptionâ  ët 
belUs'UUres^  t.  XLVIU. 
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12.  Les  Athéniens,  en  effet,  désignent  beaucoup  d'objets  par 
des  mots  communs  aux  autres  peuples  de  la  Grèce;  mais  ils  sont 
les  seuls  qui  appellent  'Az;oîppaç  un  jour  néfaste,  abominable, 
malheureux,  funeste,  un  jour  qui  te  ressemble.  Tiens,  voilà 
qu'en  passant  tu  as  appris  ce  que  veut  dire  'A^tocppdç  :  lorsque 
les  magistrats  suspendent  leurs  fonctions,  quand  les  tribunaux 
sont  fermés,  qu'on  n'offre  point  de  sacrifices,  qu'on  ne  fait  rien 
de  ce  qui  exige  un  augure  favorable,  ce  jour-là  s'appelle 

13.  Différentes  raisons  ont  introduit  cet  usage  chez  les  diffé- 
rents peuples*.  Les  uns,  après  avoir  essuyé  de  graves  défaites, 
ont  décidé  que  les  jours  anniversaires  de  ces  malheurs  devins- 
sent néfastes,  c'est-à-diru  qu  aucune  transaction  n'y  pût  être  ré- 
solue, qui  fût  suivie  d'effet  ;  ou  bien,  par  Jupiter  1...  Mais  n'est- 
il  pas  ridicule  et  hors  de  saison  ([uc  je  me  môle  d'instruire  un 
vieillard  de  ton  âge,  et  de  lui  apprendre  ce  qu'il  a  toujours 
ignoré?  Oui,  il  ne  te  reste  plus  que  cela  à  connaître;  et,  quand 
tu  lu  sauras,  tu  connaîtras  tout,  n'est-ce  pas?  Oui,  mais  com- 
ment cela,  mon  gaillard?  On  pourrait  peut-être  t'excuser  d'igno- 
rer certaines  expressions  qui  ne  sont  plus  du  domaine  commun, 
et  que  le  gros  des  hommes  ne  connaît  plus.  Mais  'ATro^pdçI  tu 
l'as  .dit  toi-même  sans  le  comprendre;  car  c'est  un  mot  spécial 
et  unique. 

14.  Fort  bien,  dira-t-on  pentpétre  :  parmi  les  mots  anciens,  il 
en  est  que  l'on  peut  dire»  et  d'autres  qu'il  ne  fàut  pas  employer, 
p«roe  qu'ils  ne  sont  pas  d'un  usage  assez  répandu,  qu'ils  éton- 
n«'aient  ceux  qui  nous  écoutent  et  blesseraient  leurs  oreilles. 
Ainsi  moi, mon  très-ch^,  en  te  parlant  de  toi,  j'ai  fait  une  làute; 
j'aurais  dû  sans  doute  me  servir  de  mots  paphlagoniens,  cappa* 
dociens  et  bactriens;  tu  m'aurais  mieux  compris;  tu  aurais  été 
llattiS  de  les  entendre.  Mais,  quand  on  parle  aux  autres  Grecs, 
il  faut,  je  crois,  se  servir  de  la  langue  grecque.  Les  Attiques,  il 
est  vrai,  ont,  par  la  suite  des  temps,  introduit  des  ciiangements 
considérables  dans  leur  idiome;  mais  *A»ofp^ç  est  un  motqal 
s'y  est  toujours  conservé,  un  de  ceux  que  tout  le  monde  em- 
ploie. 

15.  Je  pourrais  te  citer  une  foule  d'écrÎTains  qui,  avant  moi, 
ont  employé  cette  expression,  si  je  ne  craignais  de  te  jeter  dans 
un  grand  embarras,  en  te  nommant  des  poëtes,  des  orateurs, 
des  historiens,  qui  te  sont  étrangers  et  inconnus.  Je  ne  t'en 

4.  On  trouvera  d'intéresMiits  détails  sur  le  jour  néiute  chat  Iflt  Romaim» 
diat  Mcmê  au  siècle d Auguste,  de  Cli,  Détobry ,  lettreB  xi  et  uatxra. 
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parlerai  donc  pas  :  car  tout  le  monde  les  connaît;  Si  tu  peux 
mlndiquer  un  seul  éeriTain  de  l'antiquité  qui  ne  se  soit  pas 
servi  de  cette  locution,  Je  te  dresse,  comme  on  dit,  une  statue 
d'or  à  Olympie.  Mais  quand  un  vieux,  un  homme  hors  d'âge 
comme  toi,  ignore  de  pareilles  choses,  il  me  semble  qu'il  ne  sait 
pas  qu'Athènes  est  une  ville  de  l'Attique,  que  Gorînthe  est  sur 
risthme  et  Sparte  dans  le  Pâoponèse. 

16.  Il  te  reste  à  nous  dire  que  tu  connaissais  ce  mot,  mais  que 
tu  en  as  blâmé  l'emploi  déplacé*  £h  bien,  je  vais  me  justifier 
là-dessus  comme  je  le  dois.  £coute-moi  donc,  à  moins  que  tu 
ne  te  soucies  guère  de  passer  pour  un  ignorant.  Les  anciens  ont 
souvent  lancé  de  pareils  sarcasmes  à  des  gens  de  ton  espèce; 
car  il  y  a  eu  de  tout  temps,  on  peut  le  croire ,  des  hommes  de 
mœurs  abominables,  des  débaudiés,  des  Tauriens.  On  donna  à 
l'un  le  nom  de  Cothuime^  par  allusion  à  sa  conduite  comparable 
à  l'emploi  de  cette  chaussure.  On  en  nomma  un  autre  la  Rage, 
^^axee  que  c'était  un  orateur  brouillon,  qui  jetait  le  trouble  dans 
les  assemblées.  Un  troisième  fut  appelé  la  SemaiM^  parce  qu'à 
l'exemple  des  enfants  qui  ont  congé  tous  les  sept  jours,  il  plai- 
santait dans  les  réunions  populaires,  s'amusait  à  rire  et  à  se 
jouer  des  affaires  sérieuses  de  l'État.  D'après  cela,  je  te  le  de* 
mande  par  Adonis,  ne  me  permettras-tu  pas  de  comparer  un 
affreux  coquin,  un  homme  nourri  dans  toutes  sortes  de  vices,  à 
un  jour  sinistre  et  malheureux t 

17.  Nous  avons  soin  d'éviter  la  rencontre  des  gens  qui  boitent 
du  pied  droit  :  c'est  un  mauvais  présage,  surtout  le  matin; 
quand  on  voit  un  eunuque,  un  castrat,  un  singe  en  sortant  de 
chez  soi,  on  revient  sur  ses  pas  et  Ton  rentre,  persuadé  que 
tout  ira  mal  ce  jour-là,  d'après  ce  mauvais  et  fâcheux  augure. 
Ëh  bien,  lorsqu'au  commencement,  à  la  porte,  à  l'entrée,  au 
matin  de  l'année  on  aperçoit  un  mignon,  livré  à  des  pratiques 
qui  ne  se  disent  pas,  et  fort  distingué  dans  sa  profession,  un 
homme  rompu  et  consommé  dans  le  vice,  et  qui  mérite  d'être 
appelé,  pour  ses  œuvres,  imposteur,  charlatan,  parjure,  peste, 
carcan,  barathrum,  on  ne  le  fuirait  pas,  on  ne  le  comparerait 
pas  à  un  jour  néfaste,  on  ne  rappellerait  pas  'Aro-fp'q? 

18.  Mais  n'est-ce  pas  là  ton  portrait?  Tu  ne  saurais  nier  que 
ta  valeur  virile  ne  me  soit  bien  connue.  Tu  me  parais  même 
assez  fîer  de  ce  que  la  gloire  de  tes  hauts  faits  n'a  rien  perdu  de 
son  éclat,  de  ce  que  tous  les  yeux -sont  sur  toi,  de  ce  que  ton 
nom  est  dans  toutes  les  bouches.  Si  tu  contestes  ou  nies  cette 
ressemblance,  de  qui  te  feras-tu  croire?  de  tes  concitoyens? 
car  c'est  par  eu^  qu'il  est  juste  de  commencer ,  mais  ils  cou- 
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n^sent  ta  première  éducation,  comment  tu  t'es  livré  à  je  ne 
sais  quel  soudard  éhonté,  qui  t'a  corrompu  et  fait  servir  à  tout 
ce  qu'il  voulait,  jusqu'à  ce  qu'a3"ant  fait  de  toi,  comme  on  dit, 
mie  guenille  toute  déchirée,  il  finit  par  te  mettre  à  la  porte.  ' 

19.  Ils  n'ont  pas  oublié  non  plus,  comme  tu  peux  croire,  tes 
prouesses  dramatiques,  quand  tu  voulus  figurer  avec  les  dan- 
seurs et  être  chef  de  comparses.  Personne  n'avait  encore  paru 
sur  le  théâtre,  oni^'avait  pas  encore  annoncé  le  titre  de  la  pièce, 
lorsque,  bien  costumé,  chaussé  de  cothurnes  d'or,  vêtu  d'une 
robe  de  tyran,  tu  fus  envoyé  pour  réclamer  l'indulgence  du 
public:  ta  le  retiras  charge  de  couronnes,  couvert  d'applaudis- 
seinuuis,  comblé  d'honneurs  :  et  maintenant  te  voilà  rhéteur  et 
sophiste.  Ceux  qui  apprennent  cette  métamorphose  slma^iuent, 
cuiiime  dans  la  tragédie  *,  - 

Voir  deux  soleils  aux  cieux  et  deux  filles  de  Thèbes, 

et  ils  se  disent  le  mot  si  connn  :  «  L'homme  d'aujourd^liiû  .est^ 
celui  d'hier?  »  Ainsi,  ta  fais  sagement  de  ne  plus  retourner 
parmi  tes  compatriotes,  de  ne  plus  paraître  dans  le  pays  et  de 
t'exiler  volontairement  de  ta  patrie.  Non  pas  que  Thiver  y  soit 

dur  et  l'été  insupportable  :  c'est,  au  contraire,  une  des  villes  lea 
plus  belles  et  les  plus  grandes  de  la  Phénicie;  mais  être  en  hutte 
aux  récriminations,  vivre  avec  des  gens  qui  te  connaissent  et 
se  souviennent  de  ton  passé,  c'est  t'attacher  à  une  potence.  Mais 
que  je  suis  foui  Eh!  devant  qui  rougirais-tu?  Que  vois-tu  de 
honteux  dans  tes  derniers  actes?  J'entends  dire  que  tu  possèdes 
dans  ta  patrie  des  biens  considérables,  sans  doute  cette  misé- 
rable tourelle,  en  comparaison  de  laquelle  le  tonneau  du  philo- 
sophe de  Sinope  serait  le  palais  de  Jupiter.  Néanmoins  tu  ne 
pourras  faire  changer  d'opinion  à  tes  concitoyens,  et  les  empô^ 
cher  de  te  regarder  comme  le  plus  débauché  des  hommes  et 
l'opprobre  de  leur  cité. 

20.  Mais  peut-être  les  autres  habitants  de  la  Syrie  t'accorde- 
ront-ils leurs  suffrages,  si  tu  viens  leur  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
pervers,  rien  de  blâmable  dans  ta  conduite.  Par  Hercult*!  An- 
tinchn  n'a-t-elle  donc  pas  vu  ton  bel  exploit,  lorsque  tu  emmenas 
ce  jeune  homme  qui  arrivait  de  Tarse?  Mais  il  est  trop  honteux 
pour  moi  d;;  dévoiler  de  pareilles  turpitud  s.  Au  surplus,  elles 
ne  sont  un  secret  pour  personne,  et  des  témoins  oculaires  se 
souviennent  de  t'avoir  vu 'à  genoux,  tandis  que  ton  complice 

4 .  £uri|iide ,  BacckatUes^  v.  SIO.  Cf.  Virgile  »  Éaâiàe^  IV,  v.  470. 
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I  était  occupé  à  faire  ce  qjofi  tu  sais  bieii«  si  tu  n*as  pas  entière? 
'  ment  perdu  la  mémoire. 

21.  Et  les  Égyptiens?  Us  ne  te  connaissent  pas,  eux  chez  les* 
quels,  après  tes  beaux  spectacles  de  Syrie,  tu  t'es  enfui,  à  cause 
de  ce  que  j'ai  dit,  poursuivi  par  des  marchands  d'habit?,  de  qui 
tu  avais  acheté  de  précieuses  étoffes  pour  subvenir  à  tes  frais  de  ^ 

•  route.  Alexandrie  t'a  vu  faire  d'aussi  bons  tours,  et  il  ne  fallait 
pas,  par  Jupiter  !  qu'elle  te  trouvât  inférieur  à  ce  que  tu  t'étais 
montré  à  Antioche.  Ton  libertinage  y  parut  même  plus  à  nu,  ton 
ardeur  de  débauches  s'y  ralluma  avec  plus  de  fureur,  ta  renom- 
mée s*en  accrut  davantage,  et  tu  marchas  la  tète  découverte.  Un 
seul  homme  se  laissa  convaincre  par  tes  serments  que  tu  n'étais 
pas  coupable  de  pareils  crimes.  Ce  fut  aussi  le  dernier  qui  vint  à 
ton  aide  et  paya  tes  services  :  homme  distingué  parmi  les  Romains 
et  dont  je  tairai  le  nom,  si  tu  veux  bien  le  permettre  ;  d'ailleurs 
il  est  connu,  et  chacun  sait  qui  je  veux  dire.  Tout  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  de  tes  effronteries,  pendant  le  temps  que  tu  passas  avec 
lui,  à  quoi  sert  d'en  parler?  Mais  lorsqu'il  t'eut  surpris  aux 
genoux  du  jeune  OEnopion,  son  échanson,  put-il  douter  que  tu 
ne  fusses  ce  que  tu  es,  en  te  voyant  à  l'œuvre?  Non,  à  moins 
d'être  coraplétenienl  aveujrle;  et  il  fit  bientîjt  connaître  ce  qu'il 
pensait  de  toi,  en  te  chassant  de  sa  maison,  et  en  la  purifiant, 
dit-on,  après  ta  sortie. 

22.  L'Acliaïe  et  l'Italie  tout  entière  sont  pleines  de  tes  hauts 
faits  et  de  la  ^4oire  qu'ils  t'ont  procurée  :  jouis  donc  de  ta  célé- 
brité. Qua  t  à  ceux  qui  admirent  ce  que  tu  fais  aujourd'hui  à 
£pbèse ,  je  leur  dirai  une  chose  extrêmement  vraie,  c'est  que 
leur  surprise  serait  moindre  s'ils  connaissaient  ton  passé.  Ce- 
pendant tu  as  appris  ici  des  choses  nouvelles  dans  le  commerce 
des  femmes. 

23.  Eb  Lien  !  le  nom  d"A;:o©p4?  ne  va-t-il  pas  comme  un  sou- 
lier à  un  pareil  homme?  Mais  comment,  par  Jupiter!  oses-tu 
venir  encore  nous  donner  un  baiser  sur  la  bouche,  après  toutes 
tes  turpitudes?  C'est  l'injure  la  plus  outrag-eante  que  tu  puisses 
faire  à  ceux  qui  le  méritent  le  moins,  à  tes  interlocuteurs  pour 
lesquels  c'est  déjà  beaucoup  que  de  subir  les  autres  maux  causés 
par  ta  bouche,  tes  expressions  barbares,  ta  voix  rude,  la  confu- 
sion, le  désordre  de  tes  phrases  désavouées  par  les  muses,  et 
le  reste.  Et  après  cela  tu  viens  nous  donner  un  baiser!  Que 
les  dieux  nous  en  préservent!  J'aimerais  mieux  celui  d'un  aspic 
ou  d'une  vipère.  On  risquerait,  il  est  vrai,  d'être  mordu  et 
de  soulTrir,  mais  on  ferait  venir  le  médecin  qui  calmerait  la 
douleur,  tandis  que,  pour  guérir  ton  baiser  et  sou  poison,  à  quoi 
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servirait  de  s'approcher  des  sanctuaires  et  des  autels?  Quel 
dieu  écouterait  les  prières  de  1a  yictimet  Ck>mbien  d'eaux  lus- 
trales, combien  de  fleuves  faudrait-il? 

S4.  Et  cependant  un  homme  comme  toi  ose  rire  des  autres  ? 
Tu  te  moques  des  mots  et  des  termes  qu'ils  emploient ,  quand 
«  tu  commets  de  pareilles  actions  I  En  yérité,  si  je  ne  connaissais 
pas  le  mot  'Anofp^,  j'en  serais  confuSi  tant  je  suis  loin  de  re- 
gretter de  ravoir  employé.  Jamais  personne  de  nous  t*a-t-il 

reproché  ppci>(ioX^U(*,   TpOTrojicÉoOXTjTaç  *,   f  r,aip.£-:p£rv 'AôijviSi*, 

divÔoKporeel^  oçcvStxfÇeiv  /^£ipo6Xr](jiàa0at '?  Puisse  Mercure,  le 
dieu  de  Téloquence,  Vécraser  misérablement,  misérable,  sous 
tes  propres  locutions  I  Dans  quels  livres  les  as-tu  trouvées?  Tu 
les  as  déterrées  sans  doute  dans  quelque  coin  des  LanmkUùms 
d'un  poëte,  au  milieu  de  la  moisissure  et  des  toiles  d'araignées, 
ou  bien  dans  les  tablettes  de  Philénis  ^  que  tu  as  toujours  à  la . 
main.  Du  reste,  ces  locutions  sont  dignes  de  la  bouche  qui  les 
prononce.  i 

25.  Â  propos  de  bouche,  que  dirais-tu  si  ta  langue  (faisons 
cette  supposition)  te  citait  au  tribunal  pour  tes  crimes,  ou  tout 
au  moins  pour  tes  outrages,  et  si  elle  te  disait  :  c  C'est  moi,  in- 
grat, qui,  de  la  pauvreté,  du  dénûment,  de  la  misère  affàmée, 
'  t'ai  fait  d'abord  paraître  avec  succès  sur  les  théâtres,  jouant  les 
Ninus,  les  Antiochus,  les  Achilles.  Ensuite  t'ayant  appris  à  faire 
lire  les  enfants,  je  t'ai  nourri  longtemps  par  ce  moyen.  Aigour- 
d'hui  je  te  montre  à  réciter  les  discours  des  autres,  à  passer 
pour  un  sophiste,  et  je  t'ai  même  procuré  une  gloire  que  tu  ne 
méritais  guère.  Quel  grief  as-tu  donc  à  me  reprocher  pour  me 
traiter  delà  sorte,  pour  m'imposer  les  plus  honteux  emplois  et 
me  faire  servir  aux  actions  les  plus  abominables?  N'est-ce  donc 
point  assez  d'être  occupée  tout  le  jour  à  mentir,  à  me  parjurer, 
à  débiter  mille  sornettes  et  mille  inepties,  ou  plutôt  à  vomir  la 
fange  de  tes  discours?  Faut-il  donc,  malheureuse,  que  la  nuit 
môme  tu  ne  me  laisses  aucun  repos?  Seule,  je  te  sers  à  tous  les 
usages;  foulée,  souillée  de  toutes  les  manières,  il  faut  encore 
que  de  langue  je  devienne  main;  tu  m'outrages  comme  si  je 
n'étais  pas  à  toi,  et  tu  m'inondes  de  tes  impuretés.  Je  suis  faite 
uniquement  pour  parler  :  c'est  aux  autres  membres  que  la  na- 
ture a  prescrit  de  faire  et  de  subir  de  telles  abominations.  Piùt 

4.  Qui  parlent  dâ  sujets  puants.  —  2.  Hommes  dignes  du  fouet.  —  3. 
surer  ses  parole. ■f.  —  4.  Je  désire  aller  à  Athènes.  —  5.  ^h'oir  l'empire  des 
/leurs.  —  6.  iiarbahsniu  pour  T^evoovt'Çftv,  yVf^r  in>ec  iituJronde>  —  7.  Lun" 
ter  avec  la  mmmi  «*  s.  CauiU6«iuc  ptiiUuti  du  dûiiaucliô. 
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au  ciel  que  quelqu'un  m'eût  coupée,  comme  celle  de  Phiîomèle  ! 
Plus  heureuses  cent  fois  sont  les  langues  de  ceux  qui  ont  dévoré 
leurs  propres  enfants!  » 

26.  Au  nom  des  dieux  I  si  ta  langue  te  parlait  ainsi  dans  son 
langage  et  qu'elle  myoquât  le  témoignage  de  ta  barbe,  que  lui  / 
répondrais-tu?  Sans  doute  ce  que  tu  répondis  dernièrement  à 
Glaucus    qui  te  reprochait  un  de  tes  actes  ordinaires,  que  ce 

sont  ces  actes  mêmes  qui  t'ont  rendu  célèbre  en  peu  de  temps  et 
*  fait  connaître  de  tout  le  mondé.  Gomment,  en  effet,  ton  éloquence 
t'aurait^elle  conduit  à  une  si  brillante  renomméet  Mais  il  est 
bon  d'être  illustre  et  de  se  faire  un  nom  n'importe  à  quel  prix. 
Tu  énumérerais  ensuite  à  ta  langue  tous  les  surnoms  que  tu  as 
'  reçus  chez  différents  peuples  ;  ils  sont  en  si  grand  nombre  que 
je  m'étonne  de  ton  indignation  au  sujet  d'*A7C(xpp<z(,  quand  les 
autres  ne  t'ont  pas  causé  la  moindre  colère. 

27.  En  Syrie  on  t'a  appelé  Rhododaiphné*.  Pourquoi?  Par 
Minerve  1  je  rougirais  de  le  dire,  et  je  yeux»  autant  que  possible, 
renseyelir  dans  l'oubli.  En  Palestine  *on  t'a  nommé  h  Emsum^ 
sans  doute  parce  que  ta  barbe  conmiençait  à  piquer  ;  tu  te  rasais 
encore.  En  Egypte  on  t'a  surnommé  VAngim,  On  sait  pourquoi. 
Peu  s'en  fallut,  dit-on,  que  tu  ne  fusses  étranglé  par  un  de  ces 
matelots  qui  conduisent  des  yaisseauz  à  trois  voiles.  Il  tomba 
sur  toi  et  te  ferma  la  bouche.  Les  bons  Athéniens,  sans  Touloir 
faire  d'équivoque,  ont  su  t'honorer  par  l'addition  d'une  seule 
lettre  et  t'ont  nommé  AHmarqu»**  H  fallait  bien  que  tu  eusses 
quelque  chose  de  plus  que  ton  homonyme.  En  Italie,  grands 
dieux  1  (voici  maintenant  une  épithète  héroïque),  on  t'a  nommé 
h  Cyclùjpty  parce  qu'un  jour  tu  voulus  jouer  ce  rôle  dans  le 
costume  trariitionnel  consacré  par  Homère,  et  imiter  jusque  sa 
lubricité.  Couché  par  terre,  ivre,  tenant  une  coupe  en  main,  tu 
te  permettais  des  gaillardises  à  la  Poljphème,  lorsque  ton  jeune 
comparse  saisit  un  pieu  bien  aiguisé  et  vint,  second  Ulysse, 
pour  te  crever  Tceil. 

Mais  il  manqua  son  coup;  sa  main  mal  assurée^ 
Ne  sut  pas  diriger  la  pointe  du  bâton , 
Et  MU  arme  glissa  vers  le  bas  du  menton. 

* 

On  ne  sera  pas  étonné  que  je  me  permette  uaé  froide  plaisante* 

1 .  Il  ii*est  pas  antremeiit  eonna. 

2.  ÎMiiner-rose. 

3.  Ccst-.i-dirc  chef  des  infâmes^  'Artff.Kpxo^r  équivalent  à  àrtff.rjovxpyit^ 

4.  Paiodie  û  Homère  ^  lUude,  Xill,  v,  605  j  V,  V.  283;  et  XI,  Y. 
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rie,  quand  je  parla  ée  loi.  Nouveau  Cyelope,  tu  ouvrais  la  boacbe 
dans  toato  sa  laigaor,  et  ta  ta  laissais  erever  la  mâchoire,  on. 
plutôt  tu  essayais,  comme  Cbaiybde,  à  engloutir  OtUiê*  avec 
son  yaîsseau,  les  matelots,  les  mâts  et  le  gourerninl.  Tous  les 
assistants  furent  tfoioins  de  cette  scène.  Le  lendemain,  pour  te 
}«slifier,tu  alléguas  ton  iTresseet  tn  mis  tout  sur  la  faute  du  yin. 

28.  Déjà  riche  de  tant  de  beàuxtioms,  pourquoi  rougis-tu  de 
oslui  d''AnofpdEc?  An  nom  des  dieux f  que  penses-tu  donc,  lors- 
qne  le  brait  public  prétend  que  tu  es  atteint  de  la' passion  les- 
bienne et  phénicienne?  Ne  comprends**ttt  pas  mieux  ces  mots 
qtt"ÂiKi9pdi« ,  et  erois^tu  que  ce  sont  des  âoges?  Ou  bien  les 
connais-tu  par&itement  pour  a7oir  été  nourri  avec  eux,  tandis 
que  tu  rejettes  ^kmo^i^  tout  seul ,  comme  nouveau  pour  toi , 
et  que  tu  l'exclus  de  la  liste  de  tes  titres?  Alors  tu  es  justement 
puni  de  ton  ignorance,  et  ta  réputation  s'étend  jusque  dans  les 
gynécées.  Il  n'y  a  pas  longtemps ,  lorsque  tu  eus  l'audace  de 
vouloir  te  marier  à  Gyzique,  celle  que  tu  voulais  épouser,  on  ne 
peut  mieux  édifiée  sur  tes'  mœurs,  s'écria,  la  bonne  piôce  ;  c  Je 
ne  veux  pas  d'un  mari  qui  lui-même  en  a  besoin.  » 

29.  Et  c'est  un  homme  comme  toi  qui  s'inquiète  des  mots,  qui 
rit  des  autres,  qui  les  méprise?  Mais  tu  as  raison.  Nous  ne  pou- 
vons tous  parler  le  même  langage  que  toi.  Eli!  qui  serait  assez 
audacieux  dans  ses  discours  pour  demander,  au  lieu  d'une  épée, 
un  trident  contre  trois  a  îultères;  pour  dire,  en  jugeant  la  prise  de 
Tricaranum^  par  Théopompe',  que  son  éloquence  a  triple  tran^ 
chant  a  (h-Iruit  des  viii's  éminenles;  et  ensoite  qu'il  a  fricfenlé  la 
Grèce,  que  c\st  un  Cerbère  dans  ses  discours,  Dernitremeut  aussi 
tu  as  aliUinr  une  lampe  pour  chercher,  je  crois,  quelque  frère 
perdu;  et  mille  autres  folies  qui  n^-  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Il  y  a  cependant  celle-ci  dont  se  s.>uvienneut  ceux  qui 
l'ont  eulendue  :  «  Un  riche,  disaïs-tu,  et  deux  pauvres  étaient 
ennemis;  »  puis  tu  ajoutes,  eu  parlant  du  riche  :  <(.  Il  tua  l'autre 
des  pauvres.  î  Les  auditeurs,  naturellement,  se  mettent  à  rire; 
tu  te  reprends,  et  pour  corriger  ta  faute  :  «  Non,  dis-tu,  mais  il 
tua  l'autre  des  deux^.  i  Je  ne  parie  pas  de  tes  expressions  su- 

i ,  Dans  VOiIjssee,  Utysse^éH  i  Pulyplièinc,  qai  hii  ^cmMs  »n  nom,  qu*il 
a*appe)lQ  O^rif,  Personne,  Voy.  Odyssée^  IX,  v.  aas. 
^.  VHIe  fèrite  da  tenflôire  de  ia  ^htittSle,  petiiduiton  de  l*Aéhaire,  près  des 

sourcfs  (le  TAsopu*,  aujourd'hui  VAstfO. 

■i.  l'rohal)  eiiitni  l'iiiitohen  de  ce  nom.  Voy.  Ytstios,  iiùi,  gr,^  édition 

We&teriiiauu ,  p.  40. 

i.  Vi>j  .,  pour  l'iiiietligence  grammalicale  de  cepataa^,  la  noie  UeGesncr, 
dans  le  Lucien  de  {.eitmano,  i.  VllI,  p.  4é4. 
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mmées        fU|Vo^,  dv9|ve(ACo^  nérattmt,  Ij^hv  et  WiM  bmàéB 
(foà.  fleuriftsent  tes  discours  ' . 

30.  Ce  que  tn  fais  sous  Taiguilloa  delà  pauvreté  (qu'Âdnkstée 
me  soit  propice  t),  Je  ne  le  reprocherais  à  personne.  On  pool 
pardonner  à  un  homme  pressé  de  la  faim  de  nier  avec  un  par» 
jure  le  dépôt  qa'un  citoyen  lui  a  confié  ,  de  demander  avec  im-  ^ 
pudence,  de  demander  encore  après  qu'il  a  reçtt,  de  Voler  des 
habits,  à»  prêter  à  gros  intérêts.  Je  ne  dis  pas  un  mot  de  tout 
«da.  On  T€ît  sans  jalousie  raployer  tous  les  moyens  pour 
repousser  la  misère.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  supporter,  d'est 
qu'un  gueiiut  comme  toi  dépense  pour  ses  plaisirs  tout  le  produit 
de  son  impudence.  Tu  me  permettras  cependant  de  te  louer  du 
tour  fort  ingénieux  que  tu  as  fait  lorsque,  mettant  en  pratique 
l'art  de  Tisias  (tu  connais  le  moyen),  tu  as  renouvelé  le  procédé 
de  Corax  *  et  escroqué  trente  pièces  d'or  à  un  vieil  imbécile  qui* 
sous  les  auspices  de  Tisias,  fut  pris  dans  tes  pièges  et  te  paya 
pour  un  livre  sept  cent  cinquante  drachmes 

31.  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  te  dire  :  je  veux 
bien  t'en  faire  grâce.  J'ajouterai  seulement  ce  conseil  :  persiste 
dans  la  conduite  qui  t'agrée,  et  ne  cesse  pas  de  tourner  contre 
toi  tes  folles  ivresses  ;  mais  pour  l'autre  affaire,  renonces-y. 
Foin  de  toi  !  ce  serait  une  impiété  d'inviter  à  sa  table  ceux  qu^ 
ont  de  pareilles  mœurs,  de  leur  présenter  la  coupe  de  l'amitié 
et  de  toucher  aux  mêmes  mets.  Renonce  encore  à  ces  baisers 
qui  sont  d'usage  après  les  discours  ,  ou  garde-les  pour  ceux 
qui  ont  rendu  depuis  peu  ta  bouche  néfaste.  Et  puisque  j'ai 
commencé  à  te  donner  des  conseils  d'ami,  écoute  encore  celui- 
ci  :  cesse  de  pariumer  tes  cheveux  blancs  et  ne  t'épile  qu'a  une 
seule  place.  Si  tu  as  quelque  maladie,  il  faut  te  soigner  partout; 
mais  si  tu  n"as  rien  de  particulièrement  malade,  à  quoi  bon 
nettoyer,  adoucir  et  polir  ce  qu'on  ne  doit  pas  voir?  Tu  es  sage 
en  un  point,  c'est  de  garder  tes  cheveux  blancs  et  de  ne  pas 
les  noircir.  C'est  un  YoUe  à  ta  lubricité.  Conserve-les  donc,  au 

I.  'l'fjiôij  ixrivoïv  y  trois  deux  mois;  «vyjwt/uia,  au  linu  de  vvjvfata,  calme  ^ 
honacei  n£rcx.fA«,tf  Je  vole ^  esl  usité,  mais  i)iulùl  eu  poésie  qu't^u  prose; 
èxx^^*'^^  répamdre,  n'est  ms  usité  :  éa  doit  dire  èxxtiv. 

S.  Corax  et  Ti«ias,  Siciliem  et  pveaiicrs  inventeurg  de  la  ifaétorique.  Corax 
était  diaei|ile  de  Tiiias«  qui  lui  avait  promis  de  lui  enseigner  Tart  de  perauadliBr. 
Après  un  certain  temps ,  Tisias  demande  à  son  élève  le  prix  de  ses  leçons* 
Celui-ci  soutient  qu'il  ne  doit  rien.  Le  mallre  insiste  :  l'élève  rrpond  que,  puis- 
qu'il ne  peut  persunder  son  mallre,  Varl  qu'il  lui  a  eosei^ô  est  inutile,  et  qu'il 
eât  quitte  envers  lui. 

a.  Prés  de  7&0  francs. 
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nom  de  Jupiter t  du  moins  pour  le  moment;  épargne  aussi  ta 
barbe,  ne  la  souille  pas  davantage,  ne  la  courre  plus  d'igno- 
minie; ou,  si  tu  ne  peux  t'en  empêcher,  que  ce  soit  durant  la 
nuit,  dans  les  ténèbres,  car  pour  le  jour,  fi  doncl  ce  serait  de 
la  sauvagerie,  de  la  bestialité  1 

32.  Tu  vois  combien  il  eût  mieux  valu  pour  toi  de  ne  pas 
troubler  les  eaux  de  Gamarine  *  et  de  ne  pas  te  moquer  d'*Âno(fpic, 
qui  va  désormais  apophraser  ta  vie  entière.  Te  manque-^il  un 
coup  de  pinceau?  Autant  qu'il  est  en  moi,  il  ne  te  manquera 
pas  longtemps.  Tu  ne  sais  pas  encore  quel  tombereau  tu  as  attiré 
sur  toi,  fine  poussière,  vieux  renard,  toi  qui  devrais  trembler 
quand  un  homme  à  poil,  ou,  comme  disaient  nos  aïeux,  un 
gaillard  aux  fesses  noires,  te  regarde  seulement  d'un  air  sévère. 
Tu  ris  peut-être  de  ces  mots  fine  poussière  et  vieux  renard;  tu 
crois  entendre  des  énigmes  et  des  logogripbes,  car  les  noms 
mêmes  de  tes  vices  te  sont  inconnus.  Voici  donc  une  belle  occa- 
sion pour  toi  de  calomnier  ces  expressions,  si  'Aro)©piç  ne  t'avait 
payé  au  triple  et  au  quadruple.  Au  surplus,  ne  t'en  prends  qu'à  . 
toi;  car,  comme  l'a  dit  le  bel  Euripide*, 

Une  bouche  sans  frein,  sans  règle  et  sans  pudeur, 
Mous  entraîne  à  la  fin  au  plus  cruel  malheur. 


txi 

SUR  X)N  APPARTEMENT». 

1.  Ainsi  Alexandre  eut  envie  de  se  baigner  dans  le  Cydnus 
en  en  voyant  les  eaux  belles,  transparentes,  profondes  sans 

4.  «  Lac  siiue  en  Sicile,  près  d'une  ville  du  môme  nom.  Les  habitonisde 
celle  ville,  voulant  donner  «il  èeoalmat à  ses  en»,  eonsalièreat Tonde 
A'ApoUon,  qui  leur  répondit  :  JHe  trmMez  pat  les  eamx  de  Camarme,  Us. 
désobéiioBt  à  l'omlo,  umiUèreni  i  tàire  écouler  les  osnx,  dont  la  comipiioii 
leur  eansft  de  violentes  maladies*  Do  là  est  TOim  le  proveAe  :  xârt« 
JHotfiKpiyav,  »  Beun  de  Bauut» 

2.  Bacchantes^  v.  38 s. 

3.  Wieland  el  Sclunioder  altribueni  ce  morceau  à  la  jeunesse  de  Lucien. 

4.  Voy.  noire  Essaisur  la  légende  W Alexandre  le  Grand,  p.  4  H  el  suivantes. 
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danger,  doucement  rapides,  agréables  au  nageur,  fraîches  pen- 
dant Tété.  Si  bien  que,  quand  il  anrait  pu  prëYoir  la  msdadie 
qui  en  fut  la  conséqueneei  il  n'anndt  pas,  je  crois,  résisté  au 
plaisir  de  se  plonger  dans  ce  bain.  De  même,  à  la  yue  d'un  ap- 
partement Taste  et  magnifique,  éclairé  de  la  lumière  la  plus 
pure,  où  l'or  étincelle  de  toutes  parts,  où  la  peinture  étale  la 
richesse  de  ses  couleurs,  quel  est  l'orateur  de  profession  qui  ne  i 
désirerait  y  prononcer  quelque  discours,  s'y  fidre  applaudir, 
s'y  créer  une  réputation,  le  faire  remplir  de  danseurs,  et 
contribuer  ainsi  de  tous  ses  moyens  à  l'embellir?  Qui  pourrait, 
après  un  examen  attentif  de  tant  de  meryeiUes,  lais^r  ce  lieu 
muet,  sans  y  faire  entendre  sa  voix,  sans  lui  adresser  la  parole, 
sans  conyerser  ayec  luit  n  faudrait  être  pHyé  soi-même  de  la 
faculté  de  parler  ou  réduit  au  silence  par  l'enyie. 

S.  Par  Hercule!  ce  ne  serait  pas  agir  en  artiste,  en  homme 
qui  se  passionne  pour  les  chefs-ïd'œuyre;  il  y  aurait  grossièreté, 
lourdeur,  absence  totale  de  goût  pour  les  arts,  ayeu  de  son  in- 
compétence en  fait  de  beauté,  éloignement  barbare  pour  tout  ce 
qui  est  grand,  ignorance  de  ce  principe  que  les  hommes  sans 
culture  ne  peuyent  pas  juger  de  certains  spectacles  comme 
ceux  qui  sont  instruits.  Il  suffit  aux  premiers  d'ouyrir  les  yeux, 
de  jeter  autour  d'eux  et  de  promener  partout  leurs  regards,  de 
loyer  la  tête  yers  la  yoùte,  de  remuer  la  main  en  signe  d'appro- 
bation, d'admirer  en  silence  dans  la  crainte  d'exprimer  des  sen- 
timents qui  ne  soient  point  à  la  hauteur  des  objets  dont  ils  sont 
frappés.  MaiB  l'homme  instruit,  qui  considtee  cette  yue  admi- 
rable, ne  se  contente  pas  de  cette  jouissance  des  yeux;  il  ne 
reste  pas  spectateur  muet  de  ces  beautés;  il  essaye,  de  son 
mieux,  de  s'en  pénétrer  et  de  les  exprimer  par  une  parole  re- 
connaissante. 

3.  Ici  la  reconnaissance  ne  consiste  pas  seulement  dans  Té- 
loge.  Gela  pouyait  suffire  à  ce  jeune  insulaire  *  qui,  frappé  de 
la  beauté  du  palais  de  Ménélas,  comparait  à  rédat  des  cieuz 
l'ivoire  et  l'or  qu'il  y  yoyait  briller,  comme  s'il  n'eût  rien  yu 
d'aussi  beau  sur  la  terre.  Mais  prononcer  un  discours  dans 
cette  demeure,  y  rassembler  les  auditeurs  les  plus  distingués 
pour  y  déployer  son  talent  oratoire,  c'est  faire  en  partie  son 
éloge.  Rien  n'est  plus  agréable,  à  mon  arà,  que  de  yoir  Tappar» 
tement  la  plus  magnifique,  où  les  louanges  et  les  expressions 
de  la  fayeur  se  font  entendre  de  toutes  parts,  s'ouyrir  pour  re- 
ceyoir  nos  discours,  et  qui,  sonore  comme  les  antres  profonds, 

,4.  Télémaque.  Yo|.  Odjrs*0e^  IV,  t.  7i. 
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répète  nos  par  oies,  prolonge  lei  4iiml«i«  accents  de  la  voix,  re- 
tarde la  fin  4e  chaque  période  ;  ou  plutiftt»  tel  qu'un  auditeur 
dont  la  mémoire  est  facile,  relient  toul  ce  que  l'on  dit,  fait  Tér 
kige-da  oelni  qui  parle,  al  lai  paya  ainai  le  tribut  littéraire  de 
aa  reconnaissance.  C'est  ainsi  que  lea  rochera  élevés  répétai 
les  accords  des  flûtes  pastpralea;  la  aon  revient  sur  lui-mteÂeii 
renvoyé  par  l'écho,  tandis  que  le  vulgaire  croit  que  c'est  une 
jeune  fille  qui  répond  à  ceux  qui  chantent  ou  qui  crient,  du  fond 
ées  rochera  où  elle  liabite  al  d'où  pait(ml  lep  s«6ol€Mi  qu'eUo 
envoie. 

4.  Il  me  semble  que  la  magnificence  de  ces  lieux  élève  le 
génie  de  l'orriteur;  son  éloquence  s'éveille;  il  se  sent  inspiré 
par  ce  spectacle.  Presque  toujours,  en  effet,  la  beauté  passe 
des  yeux  jusqu'à  1  âme  qui  la  prend  pour  modèle  et  la  reprq-» 
duit  dans  les  discours.  Comment!  nous  croirions  qu'Achille, 
à  la  vue  de  ses  armes  redoubla  de  fureur  contre  les  Phry- 
giens, qu'à  peine  les  eut-il  revôtues  pour  les  essayer,  il  se  sentit 
une  nouvelle  ardeur  et  des  ailes  pour  les  combats;  et  la  beauté 
de  cette  demeure  n'enflammerait  pas  ie  génie  de  l'orateur'^  11 
suffisait  à  Socrate  d'être  assis  l'ombre  d'un  beau  platane  '\  s^r 
un  gazon  fleuri,  près  d'une  source  limpide,  voisine  de  l'Ilissus, 
pour  diriger  la  pointe  délicate  de  son  ironie  contre  Phèdre  de 
Myrrhine,  en  lui  montrant  les  défauts  du  discours  de  Lysias, 
fils  de  Céphaliis.  Il  invoquait  les  Muses,  convaincu  qu'elles 
viendraient  en  ce  lieu  solitaire  IXii  prêter  assistance  dans  ses 
discussions  sur  1  amour.  Il  ne  roug-issait  point,  vieillard,  d'in- 
viter des  vierges  à  prendre  part  à  ces  entretiens  philopédiques. 
Et  nous  ne  croirons  paa  que  les  Muses  viendrooli  c^'ellesrintoQj^ 
dans  un  si  beau  séjour? 

'5.  On  ne  trouve  pas  seulement  dans  cette  demeure  l'ombi^e 
de  la  beauté  d'un  platane,  quand  même  au  lieu  de  celui  de  l'I- 
lissus il  s'agirait  du  platane  d'or  du  grand  roi*.  Le  prix  élevé 
seul  de  cel  arbre  causait  de  la  surprise.  Ki.  l'art,  ni  la  beauté, 
la  justesse  des  proportions,  ni  l'élégance  des  formes  ne  rele- 
vaient cette  œuvre  et  se  ne  fondaient  avec  la  richesse  du  métal  : 
ce  n'était  qu'un  objet  fait  pour  des  yeux  barbares,  un  étalage  d'or 
capable  d'exciter  la  convoitise  des  spectateurs  et  la  vamté  des 
pos^seu£&.  Du  re^te,  rien  ^uimériUt  des  élog^s^  Les  Arsauides/ 

4   jUnde,  XIX,  V.  \ 

2.  Voy.  le  coramcncemenl  du  Phèdre  de  Piatpn. 

s.  Hérodote.  VU,  xxvii.  Cf.  Pline,  Hist,  nat.  XXXIII,  x. 

4.  Geaner  fàit  obierrer  que  Dariui  n'élaii  piDial  de  la  fMniUe  «las  4l!is^«>* 
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n'ament  «mn  sentimeat  àa  hem;  ils  ne  moatraient  pas  leurs 
trésors  pour  charmer  les  yeux  des  bommea  ni  pour  protoquet 
leurs  louanges,  ils  ne  tenaient  qu'à  lea  frapper  d'étonnemena: 
c'est  le  oâractère  des  barbares;  ils  n'aimeni  pas  ce  qui  e#  beaii> 
mais  ce  qui  est  riche. 

6.  La  beauté  de  cette  doneure  n'est  pas  faite  pour  les  yeux 
d'un  barbare;  elle  n'a  ni  le  luxe  insolent  des  Perses  ni  rorgneil 
de  leur  souTeraia;  elle  Teut  pour  spectateur  non  pas  un  pao- 
rre,  mais  un  connaisseur  instruit^  qui,  dans  ses  jugements,  oon* 
suite  autant  sa  raison  que  ses  yeux.  En  efiét,  que  cet  apparte» 
ment  soit  tourDé  vers  la  partie  du  jour  la  plus  puve;  or,  Ô  n'en 
est  pas  de  plus  belle  et  de  plue  désirable  que  le  point  même  oà 
le  jour  prend  naissance;  qu'il  reçoive  les  premiers  rayons  éma- 
nés du  soleil;  que,  par  ses  portes  ouvertes,  il  soit  inondé  de 
lumière  (exposition  que  les  anciens  choisissaient  pour  tova 
temples)  ;  que  sa  longueur  soit  proportionnée  à  sa  largeur  ;  que 
son  élévation  réponde  à  l'une  on  à  l'autre;  que  les  fenÂtiea 
offrent  un  champ  libre  à  la  Tue  et  soient  tournées  TSiS  chaque 
endroit  du  ciel  où  naît  une  saison  :  conunent  ne  pas  trouyei^ 
tout  cela  fort  agréable  et  digne  de  nos  éloges? 

7.  On  doit  encore  admirer  la  beauté  des  plafonds,  qui  ne  pr^ 
sentent  aucune  superfluité  dans  les  ornements,  aucune  sur- 
charge qui  choque  le  goût,  mais  un  emploi  convenable  et  me* 
surë  d6  l'or,  sans  qu'on  puisse  reprocher  d'avoir  plaint  le  métal. 
Cest  ainsi  qu'une  iestûme  belle  et  modeste  se  contente  de  portei^ 
quelques  bijoux  propres  à  relever  ça  beauté,  un  collier  minée 
autour  du  cou,  une  bague  légère  au  doigt,  des  pendants  aux 
oreilles,  une  agrafe,  une  bandelette  qui  arrête  ses  cheTeux  fiioS-i 
tanls,*sans  ajouter  à  ses  attraits  d'autre  paruse  que  ce  que  la 
pourpre  en  ajoute  à  un  vêtement.  Mais  les  courtisanes,  surtout 
oslks  qui  sont  laides,  mettent  une  robe  toute  de  pourpre,  se  font 
le  cou  tout  entier  d'or,  usent  du  luxe  comme  moyen  de  séduc^ 
tîoB,  et  suppléent  par  les  ornements  extérieurs  à  ce  qui  leur 
manque  de  beauté.  £lles  s'imaginent  que  leurs  bras  seront  plus 
blamis,  quand  on  y  verra  briller  l'or;  que  la  forme  disgracieuse 
de  leur  pied  se  perdra  dans  l'or  do  leurs  sandales  ;  que  leur  vir 
sage  deviendra  plus  admirable  quand  U  respiendira  d'un  éclat 
emprunté.  Voilà  ce  que  font  les  courtisanes,  mais  la  femme 
pudique  ne  porte  de  Tor  qu'autant  qu'il  convient  et  où  il  en 
faut.  Je  crois  m^me  qu'elle  ne  rougirait  pas  démontrer  sa  beauté 
toute  nue. 

8.  Ainsi  la  voîite  do  cet  appartement,  ce  qu'on  en  pourrait 
appeler  la  tête,  présente,  sans  autre  parurci  un  aspect  aimable; 
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elle  n'a  d'or  que  comme  le  ciel  embelli,  pendant  la  nuit,  d'étoiles 
qui  brillent  de  distance  en  distance,  et  fleuri  de  feux  qui  ne  lui- 
sent i^e  par  intervalles.  Si,  en  effet,  ces  feux  étincelaient  de 
toutes  parts,  loin  que  le  ciel  nous  parût  beau,  il  serait  terrible. 
Ici,  au  contraire,  on  voit  que  l'or  n'est  pas  inutile,  ni  répandu 
parmi  les  autres  ornements  pour  le  seul  plaisir  de  la  vue  ;  il 
brille  d'un  éclat  agréable  et  colore  de  ses  reflets  rouges  l'appar- 
tement tout  entier.  Lorsque  la  lumière  vient  à  frapper  cet  or, 
ils  forment  ensemble  une  clarté  vive  qui  répand  au  loin  la  séré- 
nité de  ses  rayons  empourprés. 

9.  Telle  est  donc  la  beauté  de  ce  faîte  qu'il  faudrait,  pour  le 
louer,  le  talent  d'un  Homère,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'appeler 
un  dôme  magnifique  '  comme  la  chambre  d'Hélène ,  ou ,  comme 
l'Olympe,  un  séjour  radieux*.  Quant  aux  autres  ornements,  aux 
peintures  des  murailles,  à  la  richesse  des  couleurs,  à  la  vivacité, 
à  la  perfection  et  à  la  vérité  du  dessin,  on  peut  les  comparer  au 
printemps  et  à  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ;  seulement ,  ces 
fleurs  se  fanent,  se  dessèchent,  se  changent  et  perdent  leur  fraî- 
cheur, tandis  qu'ici  le  printemps  est  perpétuel,  la  prairie  tou- 
jours fraîche,  ies  fleurs  éternelles,  car  la  vue  seule  les  touche 
et  cueille  ce  spectacle  enchanteur. 

10.  Qui  peut  dès  lors  demeurer  insensible  à  l'aspect  de  ces 
beautés  ravissantes?  Qui  ne  désire,  môme  au  delà  de  ses  forces, 
prendre  la  parole  au  milieu  de  ce  séjour,  surtout  quand  on  sait 
qu'il  y  a  honte  à  rester  au-dessous  des  objets  qu'on  a  sous  les 
yeux?  La  vue  des  beaux  objets  est,  en  effet,  pleine  de  charmes; 
l'homme  n'est  pas  le  seul  être  qui  s'y  montre  sensible.  Un  che- 
val, je  crois,  court  avec  plus  de  plaisir  dans  une  plaine  dont  la 
pente  est  douce  et  facile,  dont  le  sol  moelleux  reçoit  doucement 
son  pas,  cède  à  la  pression  du  pied  et  ne  repousse  point  le  sabot 
qui  le  frappe  ?  ii  déploie  alors  toute  sa  vitesse,  s'abandonne  à  son 
élan  et  dispute  de  beauté  avec  le  champ  que  ses  pieds  foulent. 

11.  Voyez  le  paon%  quand  le  printemps  renaît  ;  il  se  promène 
dans  une  prairie,  lorsque  les  fleurs  s'épanouissent  non-seule- 
ment plus  agréables,  mais,  pour  ainsi  dire,  plus  fleuries,  et 
qu'elles  brillent  des  plus  vives  couleurs;  il  ouvre  ses  ailes,  les 
déploie  au  soleii,  élève  sa  queue,  l'ouvre  en  forme  de  cercle,  fait 
admirer  les  fleurs  dont  il  est  lui-môme  paré,  ainsi  que  le  prin- 

4.  Voy.  Odyssée^  IV,  T.  421. 
2.  Iliade^  I,  T.  5.12. 

5.  Cf.  Dion  Clirjfgoalome,  «i»  JHêemwêg  Oppien,  De  la  chasse^  II,  v.  589, 
Buffoo,  UPawh 
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temps  de  ses  plumes^  et  semble  défier  la  prairie  aa  combat  de  la 
beauté.  Il  se  toame,  il  se  pavane,  il  marche  fier  de  sa  splen- 
dide  parure,  surtout  au  moment  où  il  parait  le  plus  admirable, 
grâce  aux  reflets  ondoyants  de  ses  couleurs,  sans  cesse  rem* 
placées  par  des  nuances  qui  prennent  à  chaque  instant  un  nou- 
Yt\  éclat.  Or,  cet  effet  se  produit  particulièrement  aux  cerdes 
placés  à  l'extrémité  de  ses  plumes,  et  dont  chacun  semble 
formé  des  couleurs  de  Tarc^-ciel.  Ce  qui  était  de  Fairain,  au 
plus  léger  mouTcment,  devient  de  l'or,  et  le  bleu  céleste  émané 
du  soleil,  en  passant  à  l'ombre,  se  change  en  une  teinte  ver- 
dojante  :  ainsi  le  plumage  de  cet  oiseau  se  transforme  par  joiille 
jeux  de  lumière. 

IS.  Le  charme  que  la  mer  exerce  sur  nou8,l^ttraît  par  lequel 
elle  nous  séduit,  quand  elle  se  déroule  calme  sous  nos  yeux,  est 
un  fàit  que  tous  connaissez  tous  sans  que  je  tous  le  dise.  U  n'est 
personne  alors  qui,  malgré  son  amour  pour  la  terre  et  son  éloi- 
gnement  pour  la  naTigation,  ne  soit  prêt  à  s'embarquer,  à  en* 
treprendre  un  Toyage  et  à  s'avancer  loin  du  rivage,  surtout 
lorsqu'il  voit  un  Tent  faTorable  enfler  légèrement  la  Toile ,  et 
le  Taisseau  glisser  aTeo  douceur  et  mollesse  à  la  surlace  des 
flots. 

13.  C'est  ainsi  que  la  beauté  de  cette  demeure  a  le  pouTOir  de 
nous  engager  à  prononcer  un  discours ,  éTeille  l'éloquence  et 
inspire  à  l'orateur  le  désir  des  applaudissements.  Pour  moi,  je 
cède,  ou  plutôt  j'ai  cédé  à  ces  attraits»  et  je  suis  Tenu  pour  par- 
ler dans  ce  séjour,  séduit  par  une  puissance  magique  ou  par  les 
charmes  d'une  sirène;  et  j'ai  l'espoir  que,  si  mes  paroles  ne  sont 
pas  belles  par  elles-mêmes,  elles  le  paraîtront  du  moins,  ornées 
d'un  si  riche  vêtement. 

Ik.  Cependant  voici  qu'un  autre  discours,  qui  n'a  rien  de  mé- 
prisable et  qui  se  prétend  plein  de  noblesse,  s'est  présenté  à  mon 
esprit,  pendant  que  je  vous  parlais,  et  s'est  efforcé  à  plusieurs 
reprises  de  m'interrompre;  puis,  maintenant  que  j'ai  fini,  il 
élève  la  voix*  il  soutient  que  déguisé  la  vérité,  et  dit  qu'il  est  . 
f%rt  étonné  que  j'aie  pu  avancer  que  la  beauté  d'un  appartement, 
les  peintures  et  Tor  dont  il  est  décoré,  le  rendaient  plus  propre 
à  faire  briller  le  talent  d'im  orateur;  car  c'est  précisément  le 
contraire.  Mais  il  vaut  mieux,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  le  dis- 
cours se  présentant  lui-mèiuc  devant  v  dqs,  comme  devant  ses 
juges,  plaide  sa  propre  cause,  et  qu'il  elalilisse  les  raisons  sur 
lesquelles  il  se  fonde,  pour  penser  qu  une  demeure  simple  et 
sans  beauté  est  plus  favorable  à  l'éloquence.  Vous  m'avez  entendu. 
Je  u  ai  pas  besoin  de  revenir  une  seconde  fois  sur  le  même  ob- 
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jet.  C'est  à  présent  mon  adrersaire  qoi  parle  :  je  vais  lui  iaivô 
place  et  je  garde  le  silence. 

15.  «  Citoyens  juges,  dit-il,  Torateur  qui  a  parlé  avant  moi  a 
ppodi^é  les  plus  grands  éloges  à  cet  appartement,  et,  si  j'ose 
le  dire,  il  lui  a  donné  par  sa  parole  un  nouvel  éclat.  Je  sui^ 
tellement  éloigné  de  lui  en  faire  aucun  reproche,  que  je  suis 
prêt  à  suppléer  aux  louanges  qui  ont  pu  lui  tcnappor;  maia 
plus  cette  demeure  nous  paraîtra  belle,  plus  il  sera  démontré 
qu'elle  ne  peut  servir  au  dessein  de  celui  qui  veut  y  pronon- 
cer un  discours.  Et  d'abord,  puisque  Uion  adve:  saire  a  parlé  des 
femmes  et  de  leurs  parures  d'or,  permettez-moi  d'employer  la 
même  comparaison.  Je  soutiens  qu'une  riche  parure,  loin  de 
faire  valoir  la  beauté  d'une  femme,  s'oppose  à  son  effet,  attendu 
que  tous  ceux  qui  la  verront,  éblouis  de  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries,  au  lieu  d'admirer  en  elle  la  blancheur  de  son  teint, 
la  vivacité  de  ses  yeux,  son  cou,  ses  bras  ou  ses  doigts,  ne  teraieat 
attention  qu'à  la  sardoine,  à  l'émeraude,  au  collier  ou  aux  bra-s 
celets  ;  en  sorte  que  cette  beauté  pourrait  justement  s'offenser 
de  ce  qu'on  l'oublie,  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  ornements, 
qui  ne  laissent  pas  aux  spectateurs  le  tem|)s  de  louer  ses  attraits, 
et  ne  la  font  considérer  que  comme  un  accessoire  de  ce  plaisir 
des  yeux. 

16.  «  C'est  aussi  ce  qui  doit  nécessairement  arriver  à  celui 
qui  se  hasarde  à  prononcer  un  discours  au  milieu  de  tant  de 
ohefs-d'œuvre  des  arts.  Ce  qu'il  dit  est  bientôt  éclipsé  par  toutes 
les  beautés  qui  l'environnent  :  l'éclat  s'en  amortit  et  s'en  efface 
comme  celui  d'une  lampe  qu'on  placerait  au  milieu  d'un  grand 
bûicher,  et  les  paroles  s^amaiiidriseeiit  comme  mie  foifrmi  pkeé^ 
auprès  d*uxi  éléphant  ou  d'un  chameau.  Un  paMU  ihéàUe  esive» 
doûtable  à  vn  orateur.  D'ailleurs,  en  pariant  daas  «a  iieo  si 
letentissanl  et  si  sonore,  la  tmx  devient  aisément  oonfosA. 
L'écho  y  renTOie  les  sons,  les  reproduit,  les  répète,  ou  plutôt  il 
couvre  Torgatie  de  l'orateur  :  on  dirait  une  trompette  écrassiBl 

•  les  accords  d'une  flûte  qui  résonne  avec  elle,  ou  la  mer  étaul- 
tant  les  accents  des  rameurs,  lorsque,  malgré  le  brait  des  floti, 
ils  veulent  mancravrer  en  chantant  :  cap  un  son  plus  foH  l'em- 
porte toujours  sur  un  plus  faible  et  le  réduit  au  silenoe. 

17.  c  Mon  adversaire  dit  encore  que  la  vue  d'une  dsmeuie 
magnifique  anime  le  génie  d'un  oFi^ur.  C'est,  selon  moi,  Vm- 
verse  qui  a  lieu  :  elle  étoone,  elle  effraye,  elle  Ivouble  Vesprit, 
et  le  Teaé  d'autant  plus  timide  qu'il  sait  que  rien  n'est  plus  hon- 
teux que  de  faire  entendre,  dans  un  séjour  rempli  de  beautés,  des 
discour»  qui  ne  lui  resswbleralmt  pas.  La  faiblesse  de  son  ta- 
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lent  se  montre  plus  à  découvert.  Ainsi,  lorsqu'im  bocune  verétu 

d'armes  éclatantes  prend  la  fuite  le  premier,  la  magnificence 
son  armure  rend  sa  lâcheté  plus  remarquable.  L'orateur  d'fio* 
nière  *  l'entendait  bien  ainsi,  selon  moi,  lorsque,  peu  soiicîeuz 
d'avai^^ages  personnels,  il  prend  l'attitude  d'un  homme  aimpte 
et  sans  expérience,  afin  que  la  beauté  de  ses  discours  deviennf 
plus  frappante,  comparée  avec  sa  propre  laideur.  D'un  antn 
côté,  il  n'est  pas  possible  que  l'imagination  de  celui  qui  pvle 
dans  un  lieu  richement  décoré  ne  soit  pas  continuellement  o<K 
cupée  de  tout  ce  qu'il  voit  :  cet  éclat  le  ravit,  l'entraîne  et  le 
distrait  de  ce  qu'il  dit.  Comment  pourrait-il  bien  parler,  lorsque 
son  âme  est  entièrenaent  oocupée  à  faute  l'éioge  de  tout  ce  cpM 
irappe  ses  regards  ? 

18.  «  J'oubliais  de  dire  que  les  assistants  en^ra^crés  à  venir 
entendre  ce  discours,  en  entrant  dans  uu  séjour  si  majrrjifiqne, 
au  lieu  d'auditeurs  deviennent  spectateurs.  Il  n'êst  point  deDé- 
modocus,  de  Phémius,  du  Thamyris,  d'Amphion,  ni  d  Orphée^, 
qui  puissent  les  distraire  d'un  pareil  spectacle.  A  peine  chacun 
d'eux  a-t-il  franchi  le  seuil,  qu'environné  d'une  foule  de  mer- 
veilles, il  oul)lie  qu'il  doit  entendre  un  discours  et  n'a  nullement 
l'air  (le  quelqu'un  qui  écoute.  11  est  tout  entier  aux  objets  qu'il 
aperçoit,  à  moins  qu'il  ne  soit  absolument  aveugle  ou  que  I4 
séance  ne  se  tienne  durant  la  nuit,  comme  celles  de  l'Aréopage. 

19.  «En  effet,  que  le  charme  du  langage  soit  bien  loin  d'avoir 
la  même  puissance  que  celui  de  la  vue,  c'est  ce  que  prouve  ai-? 
sèment  la  fable  des  Sirènes  comparée  à  celle  des  GorG-ones.  Les 
premières  séduisaient  et  retenaient  par  leurs  chants  flatteurs 
les  matelots  engagés  dans  leurs  parages;  mais  il  fallait  quelque 
temps  pour  que  le  charme  opérât,  et  jadis  un  héros  passa  auprès 
d'elles  sans  prêter  l'oreille  à  leurs  accents,  La  beauté  des  G-or-» 
gones  exerçait  un  empire  bien  plus  terrible  ;  elle  pénétrait  jus-, 
qu'aux  ressorts  mêmes  de  l'âme;  leur  vue  seule  jetait  le  speo-i 
tateur  hors  de  lui,  le  rendait  muet  de  surprise,  et,  comme  I9 
disent  la  fable  et  la  tradition,  le  transformait  eii  j  ierre.  Le  ta^ 
bleau  que  mon  adversaire  vous  a  trace  du  paon  est  tout  entier, 
je  crois,  à  mon  avantage.  C'est  son  aspect  qui  en  chante,  et  non 
sa  voix.  Que  l'on  mette  à  côté  de  lui  un  rossignol  ou  un  cygne, 
qu'on  les  fasse  chanter,  l  uidib  que  le  paon,  silencieux,  déploiera 
les  richesses  de  son  plumage,  je  suis  certain  que  i'àme  des 
spectateurs  passera  bientôt  à  lui,  et  dira  un  long  adieu  aux 

4.  Voy.  Iliade,  111,  V.  217. 

2.  Voy.  ces  mots  dans  le  Ùiet,  de  Jacobi, 
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chants  de  ses  rivaux  :  tant  il  y  a  un  charme  irrésistible  dans  les 
plaisirs  des  yeux  *  1 

30.  c  Je  vais,  si  yous  le  désireZi  tous  en  fournir  ponr  témoin 
on  homme  plein  de  sagesse,  qui  vous  attestera  qne  ce  ipie  Ton 
Toit  cause  une  impression  plus  profonde  que  ce  qu'on  entend. 
Hérauti  appelle  ici  fîérodote  d'Halicarnasse,  fils  de  Lyxus  La 
YOici  fort  à  propos  ;  qu'il  paraisse  devant  vous  et  qu'il  fasse  sa 
déposition.  Permettez-lui  seulement  d'employer,  selon  son  ha- 
hi^de,  le  dialecte  ionien  :  c  Ce  qu'on  vous  dit,  ô  juges,  est  très- 
vrai  ;  croyez-en  celui  qui  vous  dit  que  la  vue  est  préférable  à 
Touïe  :  les  oreilles,  en  effet,  sont  plus  infidèles  que  les  yeux'.i 
Vous  venez  d'entendre  le  témoin  :  il  assigne  le  premier  rang  à 
la  vue,  et  il  a  raison.  Les  paroles  sont  ailées,  elles  voient  et 
disparaissent  au  sortir  de  la  bouche.  Mais  le  plaisir  des  yeux  est 
permanent  et  durable;  il  pénètre  profondément  le  spectateur. 

21.  «  Comment,  en  effet,  ne  pas  convenir  que  c'est  un  rude 
adversaire  pour  un  orateur  qu'une  demeure  aussi  belle,  aussi 
admirable?  Je  n'ai  point  encore  dit  ce  qui  me  paraît  la  preuve 
la  plus  convaincante.  Vous-mêmes,  juges,  tandis  que  je  parle, 
vous  levez  les  yeux  vers  la  voûte,  vous  admirez  les  peintures 
qui  décorent  les  murailles,  vos  regards  passent  de  Tune  à  l'autre. 
N'en  rougissez  pas  *.  on  ne  peut  vous  faire  un  crime  de  suivre 
un  penchant  si  naturel  à  l'homme,  surtout  quand  les  sujets  de 
la  curiosité  sont  aussi  beaux,  aussi  variés.  La  perfection  de  l'art 
et  l'exactitude  avec  laquelle  ces  histoires  sont  représentées, 
offrent  à  la  fois  une  histoire  instructive  des  faits  antiques  et 
un  plaisir  réel,  qui  ne  peut  être  bien  goûté  que  par  des  specta- 
teurs lettrés.  Or,  afin  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  tout  à 
fait  pour  fixer  vos  regards  sur  ces  tableaux,  je  vais  essayer  de 
vous  les  décrire.  Peut-être  aurez-vous  quelque  plaisir  à  entendre 
ce  que  vos  yeux  ne  se  lassent  point  d'admirer;  peut-être  ac- 
cueiUerez-vous  cette  description  avec  faveur,  et  m'accorderez- 
vous  la  préférence  sur  mon  adversaire,  puisque,  tout  en  faisant 
preuve  de  talent,  j'aurai  doublé  votre  plaisir.  Considérez  toute- 
fois et  la  difficulté  et  ma  hardiesse  d'essayer  sans  couleurs,  sans 
poses  et  sans  cadre,  le  dessin  de  tant  d'images  ;  on  ne  peut 
faire  qu'une  légère  esquisse  au  moyen  du  langage. 

22.  «  A  droite,  en  entrant,  l'histoire  d'un  héros  d'Argos  est 
unie  à  une  aventure  éthiopienne.  Fersée  tue  le  monstre  marin 

4 .  Cf.  Horace ,  ^rt  poêiùjuej  v.  i  80  et  suivanU. 

2.  C'esl  l'illuslre  hisloriea. 

3.  Voy.  Hérodote,  I,  nu. 
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et  délivre  Andromède,  pour  Tépouser  et  remmener  avec  înî. 
C'est  un  épisode  de  sa  lutte  aérienne  contre  la  Gorgone  *.  L  ar- 
tiste a  exprimé  beaucoup  de  choses  dans  un  espace  étroit,  la 
pudeur  et  la  crainte  de  la  jeune  fill^-  qui  assiste  au  combat  du 
haut  du  rocher,  le  courage  que  l'amour  inspire  au  jeune  homme, 
Taspect  effrayant  du  monstre  invincible,  hérissé  de  dards,  ou- 
vrant une  gueule  énorme.  Persée  de  la  main  gauche  lui  pré- 
sente la  téte  de  la  Gorgone,  et  de  la  droite  il  le  frappe  avec  son 
épée.  Toute  la  partie  du  monstre  qui  a  vu  la  Gorgone  est  déjà 
pétrifiée,  et  ce  qui  reste  de  vivant  expire  sous  le  glaive  recourbé. 

23.  «r  A  la  suite  de  ce  tableau,  il  y  en  a  uu  autre  q.ui  représente 
une  juste  vengeance.  Le  peintre  s'est  inspiré,  pour  le  sujet, 
d'Euripide  ou  de  Sophocle  ;  car  ces  deux  poètes  ont  retracé  la 
même  scène.  Deux  jeunes  amis,  Pyîade  de  Phocide  et  Oreste,  . 
que  l'on  croyait  mort,  arrivent  tous  deux  en  secret  dans  le  pa- 
lais d'Agamemnon,  et  tuent  Égisthe.  Déjà  Glytijmnestre  est  im- 
molée, et  son  corps  à  moitié  nu  est  étendu  sur  un  lit.  Tons  les 
esclaves,  frappés  d'effroi,  poussent  des  cris  ou  cherchent  par  où 
fuir.  C'est  une  belle  idée  de  l'artiste  de  n'avoir  fait  qu'indiquer 
ce  qu'il  y  a  d'impie  dans  cette  scène  de  meurtre,  et  d'avoir  re- 
présenté ks  deux  jeunes  gens  occupés  au  meurtre  de  i'adul-  ' 
tère 

24.  c  Plus  loin,  c'est  un  dieu  d'une  beauté  parfaite  et  un 
jeune  homme  charmant  •  le  sujet  indique  un  divertissement 
amoureux.  Hîanchus,  assis  sur  une  pierre,  présente  un  lièvre 
à  son  chien  et  joue  avec  lui.  Le  chien  semble  s'élancer  pour  sai- 
sir le  ^^ibier.  Apollon  est  la  qui  sourit  et  s'amuse  des  jeux  du 
jeune  homme  et  des  efforts  du  chien. 

25.  Ensuite  on  retrouve  Persée  accomplissant  les  exploits 
qui  précèdent  le  meurtre  du  monstre  :  on  lui  voit  trancher  la 
tête  de  Méduse*,  et  Minerve  le  couvrir  de  son  égide.  Il  a  exécuté 
ce  trait  hardi,  mais  il  n'en  a  vu  l'objet  que  dans  le  bouclier  de 
la  déesse  où  se  réfléchit  l'image  de  la  Gorgone,  car  il  savait  C8 
qu'il  en  coûtait  pour  la  regarder  réellement. 

26.  c  Au  milieu  de  la  muraille,  de  l'autre  côté  de  la  porte,  est 
un  édicale  consacré  à  Minerve  :  la  déesso  est  de  marbre  blanc; 
flOe  n*a  pas  un  costume  guerrier,  mais  celui  ^1  convient  à  une 
déesse  belliqueuse,  qui  demeure  en  paix. 

37.  c  Vient  ensuite  une  autre  Uinerre  :  ce  n'est  pas  une  sta* 

4 .  Cf.  Philopairis,  tt,  Cl  ie  xiv*  Dialogue  iitarùt, 

Vey.  les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophoele. 
9»  Tôt*  ce  moi  dans  le  Dkt*  de  Jaeobi.  Cf.  iadinee,  SX»,  inst,^  ztd. 
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tue,  mais  une  peinture  :  Vulcain  amoureux  la  poUrî»uit;  elle 
fuit,  et  c'est  de  cette  poursuite  que  naît  Érichthon. 

28.  «  Le  tableau  qu'on  trouve  après  représente  aussi  une 
ancienne  fable.  C'est  Orion  aveugle,  portant  sulr  ses  épaules  Cé- 
dai ion  qui  le  dirige  du  côté  de  la  lumière. 

29.  «  Le  Soleil  se  lève,  guérit  la  cécité  d'Orion,  et  Vulcain 
assiste  à  celte  scène  de  son  île  de  Lemnôs 

30.  «  Plus  loin,  Ulysse  contrefait  l'insensé  pour  ne  pas  ac- 
compagner les  Atrides  dans  leur  expédition.  Les  ambassadeulrs 
l'invitent  à  partir.  Tous  les  détails  de  cette  folie  simulée  sont 
parfaits,  la  charrue,  la  bizarrerie  de  l'attelage,  l'ignorance  de  ce 
qui  se  passe  :  il  est  trahi  par  sa  tendresse  pour  son  petit  enfant. 
Palamède,  fils  de  Nauplias,  soupçonnant  la  vérité,  saisit  Télé- 
maque  et  menace  de  le  tuer  :  il  tient  son  épée  nue,  et  oppose 
une  fureur  feinte  à  cette  folie  prétendue.  Le  péril  de  son  fils 
rappelle  Ulysse  au  bon  sens,  il  redevient  père  et  laisse  de  c6té 
toute  dissimulation. 

31.  «  Médée  est  le  sujet  du  dernier  tableau.  Elle  paraît  en- 
flammée de  jalousie,  jette  un  regard  sombre  sur  ses  enfants  et 
semble  méditer  quelque  dessein  terrible  :  elle  tient  déjà  son  épée  : 
les  deux  pauvres  petits  sont  dev:^îit  fllo  :  i^s  rient  et  ne  se  doutent 
de  rien,  quoiqu'ils  voient  l'épée  entre  les  mains  de  leur  mère. 

32.  'f  Ne  voyez-vous  pas,  citoyens  jujjes,  comme  ces  objets 
.  charment  tous  les  auditeurs,  comme  ils  attirent  leurs  yeux  1 

L'orateur  va  bientôt  rester  seul.  Et  cependant,  si  je  vous  parle 
ainsi,  ce  n'est  pas  pour  que  vous  taxiez  mon  adversaire  de  témérité 
et  d'audace,  pour  s'être  jeté  de  lui-même  dans  une  entreprise  si 
périlleuse,  ni  pour  que  vous  le  condamniez  avec  un  sentiment 
de  haine  et  en  l'abandonnant  au  milieu  de  son  discours.  Je  veux, 
au  contraire,  que  vous  le  secondiez  de  tout  votre  pouvoir,  en 
fermant,  s'il  se  peut,  les  yeux,  afin  de  mieux  l'entendre,  et  en 
songeant  aux  difficultés  de  sa  tâche.  II  lui  serait,  en  effet,  im- 
possible, lors  même  qu'il  ne  vous  aurait  pas  pour  juges,  ittais 
pour  alliés,  de  ne  pas  paraître  au-dessous  de  cette  magnifique 
demeure.  Et  si  je  vous  fais  cette  demande  pour  un  adversaire, 
n'en  soyez  pas  surpris  :  l'amour  que  ce  séjour  m'inspire,  me 
fait  souhaiter  que  celui  qui  vient  y  parler,  quel  qu'il  soit,  y  re- 
cueille des  applaudissements.  9 

I.  On  peut  voir  celte  We  détaillée  dans  tes  Catastémmês  d'Éraiosthèneg 

chap.  3ULXU. 
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LXII 

« 

1.  Un  sonfire,  illustre  Quintillus  *,  m'a  donné  Tordre  de  com- 
poser l'ouvrage  que  je  vous  offre,  et  qui  a  pour  titre  :  Exemples 
de  longévité.  Ce  songe  me  vint  il  y  a  plusieurs  années,  lorsque 
vous  donniez  un  nom  à  votre  second  fils,  et  je  le  racontai  à  mes 
amis.  Mais  ne  pouvant  deviner  quels  étaient  ces  vieillards  que 
les  dieux  m'ordonnaient  de  tous  offrir,  je  les  priai,  pour  le  mo- 
ment, de  tous  accorder  les  plus  longs  jours  possible,  à  vous  et 
à  vos  enfants ,  persuadé  qu'une  pareille  faveur  serait  avanta- 
geuse à  rhumanité  tout  entière,  et,  par  suite,  à  moi  ainsi  qu'à 
tous  les  miens.  En  effet,  le  dieu  semûait  m'annoncer  à  moi-môme 
une  heureuse  fortune. 

%  Après  quelques  réflexions,  il  m'est  venu  dans  l'idée  que  les 
dieux,  en  donnant  un  pareil  ordre  à  un  faonmie  occupé  de  belles- 
lettres,  voulaient  probablement  que  je  vous  ofirisse  un  essai  de 
mon  art.  Or,  le  jour  de  votre  naissance  étant  à  mes  yeux  le  plus 
sacré  de  tous,  je  l'ai  choisi  pour  vous  présenter  le  tableau  des 
hommes  qui,  selon  le  témoignage  de  l'histoire  «  sont  parvenus  à 
une  extrême  vieillesse  en  conservant  la  santé  de  l'âme  dans  un 
corps  exempt  d'infirmités.  Cet  opuscule  vous  procurera  un 
double  avantage  :  d'une  part,  le  désir  et  le  doux  espoir  de  vivre 
encore  de  longues  années  ;  et,  de  l'autre,  un  enseignement  fondé 
sur  de  nombreux  exemples ,  quand  vous  verrez  que  les  hommes 
qui  ont  entretenu  la  vigueur  de  leur  corps  et  de  leur  esprit  par 
un  exercice  modéré  sont  parvenus  à  la  vieillesse  la  plus  reculée, 
en  jouissant  d'une  parfaite  santé. 

3.  Nestor,  le  plus  sage  des  Grecs,  avait  vu  passelr  trois  géné- 
rations, s'il  faut  en  croire  Homère',  qui  nous  le  représente  ton* 
jours  occupé  des  plus  nobles  exercices  de  l'esprit  et  du  corps* 

•I.  Il  y  a  quiîîques  doutes  sur  Panlhcnticilé  de  cet  opuscule. 

2.  Dusoui  crûii  (|ue  c'est  à  l'un  des  deui  frères  QuialUiOA,  goaremeurs  de 
]a  Grèce ,  que  Lucien  a  déilié  80ii  ouTfage. 

3.  lUuàcf  I,  V.  ::uu. 
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Le  devin  Tirésias,  d'après  les  poètes  tragiques,  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  six  générations.  Il  est  assez  à  croire,  en  effets 
que  Tirésias,  consacré  au  culte  des  dieux  et  usant  d'un  bofi  ré- 
gime, vécut  pendant  très-longtemps. 

4.  On  cite  des  classes*  tout  entières  parmi  les  hommes  dont  la 
vie  se  prolonge  à  cause  du  régime  qu'ils  observent  :  tels  sont, 
chez  les  Ëe-yptiens,  les  hommes  qu'on  appelle  écrivams  sacrés*; 
chez  Ils  Assyriens  et  chez  les  Arabes,  les  interprètes  des  mythes 
religieux;  chez  Its  Indiens,  les  Brachmanes,  occupés  sans  re- 
lâche à  l'étude  de  la  philosophie  ;  tels  sont  encore  ceux  qu'on 
appelle  mages,  race  d'hommes  prophétique  et  consacrée  aux 
dieux  chez  les  Perses,  les  Parthes,  les  Bactriens,  les  Choras- 
miens,  les  Aries,  les  Saces,  les  Mèdes  et  plusieurs  autres  peu- 
ples barbares  ;  ils  jouissent  tous  d'une  bonne  sauté  et  vivent 
longtemps,  parce  que,  pour  exercer  la  xnagie,  ils  observent  un 
régime  sévère. 

5.  Il  y  a,  de  plus,  des  peuples  entiers  dont  la  vie  est  fort  lon- 
gue ;  ainsi,  l'on  prétend  que  les  Sûres  vivent  jusqu'à  trois  cents 
ans.  Quelques  auteurs  attribuent  cette  longue  vieillesse  au  cli- 
mat ,  d'autres  à  la  nature  du  sol ,  d'autres  enfin  à  la  nourriture 
de  ces  nations.  On  dit,  en  effet,  qu'elles  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Nous  lisons,  dans  l'histoire,  que  les  habitants^du  mont  Athos* 
vivent  cent  trente  ans,  et  l'on  dit  communément  que  les  Chai- 
déens  poussent  leur  carrière  au  delà  de  cent  ans  :  ils  ne  se  nour- 
rissent  que  de  pain  d'orge,  qui  est,  dit-on,  excellent  pour  conser- 
ver la  vue.  Oïl  prétend  même  que,  par  ce  régime,  tuus  leurs  sens 
acquièrent  une  délicatesse  supérieure  à  celle  des  autres  hommes. 

6.  Ceci,  toutefois,  ne  s'applique  qu'à  certaines  classes  ou  à 
certains  peuples,  dont  la  lon^'ue  vie  semble  l'eflet  cli-  la  nature 
du  sol  et  du  cUmat,  ainsi  que  du  ré^irime ,  et  peut-être  même  de. 
ces  deux  causes  réunies.  Mais  il  me  semble  que  le  moyen  le  plus 
faciiti  de  vous  faire  conccivoir  une  espérance  légitime,  c'est  de  vous 
montrer  que,  dans  tous  les  pays,  suus  toutes  les  températures, 
on  a  vu  parvenir  à  une  extrême  vieillesse  les  hommus  qui  s'a- 
donnaient à  des  exercices  raisonnables  et  qui  observaient  le  ré- 
gime le  plus  propre  à  entretenir  la  santé. 

7.  Je  diviserai  ce  discours  suivant  les  différentes  professions 
des  hommes,  et  je  citerai  d'abord  les  rois,  les  chefs  d'année,  et, 
parmi  eux,  notre  grand  et  auguste  empereur*,  élevé  par  la  for- 

4 .  Parce  qu'ils  tnnacrlvaient  les  livres  mjitéri«Qi  à*]tii  et  d*Oiirii. 
a.  a.  ÉUen»  ffisi.  dh.,  IX,  x,  et  Pline  l'Aneien,  VII,  n. 
a»  Marc  Attrèle. 
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tune  au  ran;:r  suprômc,  pour  le  bonheur  de  l'univers  soumis  à 
ses  lois.  En  jt^tant  les  yeux  sur  ces  vieillards,  auxquels  vous  res- 
semblez par  votre  condition  et  votre  fortune,  vous  pourrez  plus 
facilement  vous  fl-itter  d'arriver  à  une  vieillesse  heureuse  et  re- 
culée, et.  en  les  imitant,  vous  vous  préparerez  une  longue  vie  et 
une  brillante  santé  par  un  régime  salutaire. 

8.  Numa  Pompilius,  le  plus  heureux  des  rois  de  Rome  et  le 
plus  dévoué  au  culte  des  dieux,  vécut,  dit-on,  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Servius  Tullius,  également  roi  de  Rome,  vécut  aussi, 
dit-on,  au  delà  du  même  nombre  d'années.  Tarqum,  le  dernier 
roi  de  Rume,  chassé  de  ses  £tats  et  retiré  à  Gumes,  parvint,  dit- 
on,  à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  avec  une  excellente  santé. 

9.  A  ces  rois  de  Rome  je  joindrai  les  autres  souverains  qui 
sont  parvenus  à  une  extrême  vieillesse  ;  je  dirai  leur  manière  de 
vivre,  et  je  terminerai  cette  énumération  par  celle  des  partictt** 
liers,  soit  Romains,  soit  habitants  da  reste  de  lltalie,  qui  ont 
fonmi  nne  longae  earrière.  Le  meilleur  moyen  de  réfuter  ceux 
qui  décrient  la  température  de  ce  pays ,  c'est  l'histoire»  Nous  eu 
conoeyrons,  d'ailleurs,  une  espérance  mieux  fondée  de  Toir  nos 
T09UX  accomplis  et  le,  sourerain  maître  de  la  mer  et  de  la  terre 
jouir  d'une  longue  et  belle  Tieillesse,  quoiqu'il  ne  soit  parvenu 
au  trône  que  dans  un  âge  avancé. 

10.  Arganthonius,  roi  de  IMesse ,  yécut  cent  cinquante  ans, 
smrant  Hérodote  et  le  poëte  Anacréon*.  Cependant,  quelques* 
uns  regardent  oetle  assertion  comme  fabuleuse.  Agathode,  ty 
ran  de  Sicile,  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  selon  le 
témoignage  de  Démocharès  et  Timée  ^  Hiéron,  tyran  de  Syra- 
cuse, mourut  de  maladie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans, 
après  en  evoir  régné  soixante-dix-sept,  an  dire  de  Démétrius  de 
Galatis'  et  d'autres  écrivains.  Atéas,  roi  des  Scythes,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  fat  tué  en  combattant  contre  Phi- 
lippe, sur  les  bords  de  Tlster.  Bardylis,  roi  des  Illyriens,  dans 
un  âge  aussi  avancé,  combattait  à  cheval,  dans  la  guerre  qu'il 
soutint  contre  le  même  Philippe.  Térés,  roi  des  Odryses,  mou- 
rut à  quatre-vingt-douze  ans ,  suivant  Théopompe  \ 

11.  Antigène  le  Borgne,  fils  de  Philippe  et  roi  de  Macédoine» 
combattant  en  Phrygle  contre  Séleucus  et  Lysimaque,  tomba 

• 

I.  Hérodote,  I  ;  Anacréon,  Fragmtnuf  Cf.  Vfllère  Maxime,  VIII,  xiV. 
S.  Sur  ces  deiu  hislorieiiB,  vof .  Vostios»  MiâtotUiu  grecs,  p.  4 03,  4 1 5, 67 
et  S6,  édition  Wesiermaon. 
S  Yoy.  VosBiufl,  p.  436. 

p.  40.  ^ 
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oouYartde  blessures,  àTâge  de  qu4Ctr^Ting1>un  ans,  ainsi  que 
le  rapporte  Hiéronyme  *,  qui  raccompagnait  dans  cette  expédi- 
tion. Antigone,  fils  de  Démétrins,  et  petit-ûlsd'Antigone  le  Bor- 
gne, régna  quarante-quatrç  ans  sur  les  Macédoniens ,  et  en  vé- 
cut quatre-vingts ,  comme  Taffînaent  Médius  *  et  d'autres 
j  historiens.  Antipater,  fils  dlolaus,  qui  eut  un  pottYoir  si  étendu 
et  t(it  le  tuteur  de  plusieurs  rois  da  Stoédoine ,  mourut  âgé  de 

plus  de  quatre-vingts  ans. 

12.  Ftolémée,  fils.deLagus,  le  plus  beufwxde  tous  les  rois 
de  son  épo<iue,  i^gna  jusqu'à  1  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  ; 
deux  ans  avant  sa  mort,  il  oéda  soil  trône  à  son  fils  Ptolémëe , 
surnommé  PhUadelphe  ,  qui,  seul  de  ses  frères,  hérita  du  trône 
paternel.  L'eunuque  Philétaire*  fonda  le  premier  l'empire  de 
Pergâme ,  et  le  conserva  toute  sa  vie,  c'est-à-dire  jusqu  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Attale,  surnommé  Philadelphe,  qui  fut 
aussi  roi  de  Pergame,  et  aupi^s  duquel  se  rendit  Scipion,  géné- 
ral des  Romains,  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans. 

13.  Mithridate ,  roi  de  Pont,  surnonmiéle  Fondateur ,  fuyant 
devant  Antigone  le  Borgne,  mourut  dans  son  royaume  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  s'il  faut  en  croire îWronyme  et  d'autres  écri- 
vains. Ariarathe,  roi  de  Gappadoee,  vécut  quaiiire*vingt-deux 
ans,  d'après  Hiéronyme  :  il  aurait  pu  vivre  encore  davantage, 
puisqu'il  fut  mis  en  croix  apràs  avoir  été  pria  dans  nn  eomhat 
contre  Perdiccas. 

14.  Cyrus  TAnden,  roi  de  Perse,  suivimt  le  témoignage  des 
cippes  de  Perse  et  d'Assyrie,  avec  lesquels  s'accorde  Onési- 
critr  V  auteur  d'une  histoire  d'Alexandre,  se  voyant  parvenu  à 
râge  de  cent  ans,  fit  rechercher  tous  ses  amis.  Mais  ayant 
appris  que  Cambyse,  son  fils,  en  avait  fait  périr  le  plus 
grand  nombre,  et  prétendait  ne  Tavoir  fait  que  sur  l'ordre  de 
son  père,  Cyrus,  pénétré  de  douleur  de  se  voir  décrié  parla 
cruauté  de  son  fils,  et  de  remordls  de  ses  propres  crimes,  mou- 
rut de  chagrin. 

15.  ArtaireTxès,  surnommé  Mnémon,  roi  de  Perse,  auquel  son 
frère  Cyrus  fit  la  guerre ,  mourut  de  maladie  à  riig«  de  quatre- 
vingt^ix  ans  ou  de  quatre^vingt-quatone,  suivant  rhi^torien 

4,  Voy.  Toasins,  Historiens  gnes,  p.  99.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XVIU, 

2.  /i.,p,f7. 

3.  Voy.,  pour  Fintelligence  de  re  pnssajro,  lo  XIII'"  livre  de  Slroboa,  ou  la 
noio  (le  Buliu  de  Kallu  ,  l.  IV,  p.  346  de  sa  iraduoiion  de  Lucien. 

4.  Voy.  Robert  Geier,  Alexandri  JUagni  historiarum  sai^iosea  xtau  sup' 
fttrtt^  p.  74-1  es. 
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Dinon'.  Un  autre  Artaxerxés,  égalbment  roi  de  Perse  ,  et  qui. 
d'après  Isidore  de  Cha^ax^  régnait  sur  les  aïeux  de  cet  histo- 
rien,  apfés  avoir  vécu  quatre-vingt-treize  ans  ,  périt  dans  une 
embûche  que  lui  dressa  son  frère  Gositliras.  Sinatroclès,  roi 
des-Ftotlies ,  avait  déjà  quatre-vingts  ans ,  lorsque  les  Scythes 
Sacanraoes  le  ^amenàrént  dans  sa  patrie  et  qu'il  monta  sur  le 
trône;  il  régna  encore  sept  années.  Tigrane,  roi  d'Arnnénie,  ce- 
Jni  contre  lequel  LucoUos  fit  la  guerre ,  avait  quatre-vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  mourut  4e  maladie. 

16.  Hjspasinès  ,  roi  de  Charax  et  des  pays  voisins  de  la  mer 
Ërytbrée ,  mourut  également  de  maladie  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Térée ,  le  troisième  successeur  d'Hyspasinùs,  mourut 
de  la  même  manière  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année.  Ar- 
taèaze,  septième  roi  de  Charax  après  Térée,  ramené  dans  sa 
patrie  par  les  Parthes,  monta  sur  le  trône  et  l'occupa  ju^qu  à 
l'âge  de  <piatre-vingt-8ix  ans,  et  Mnascirès,  roi  des  Parthes, 
n'en  vécut  pas  moins  de  quatre-vingt^eise. 

17.  Massinissa,  roi  de  Mauritanie,  parvint  k  quatre-vingt- 
dix  ans  ».  Asander,  que  le  divin  Auguste,  au  lien  d'ethnarque, 
créa  roi  du  Bosphore,  arait  alors  à  peu  près  quatre-vingt-dix 
ans ,  et  ne  le  cédait  en  vigueur  à  personne  pour  combattre  soit 
à  pied,  soit  à  cheval.  Voyant  ses  principaux  sujets  l'ab^don- 
ner  et  passer  dans  le  parti  de  Scribonius ,  û  se  priva  de  nour-* 
rîtpre,  et  mourut  volontairement  dans  sa  quatre-'Vingt^tres^ 
sième  année.  Goésus,  qui,  du  temps  d'Isidore  de  Charax,  régnait 
sur  les  Omaniens  \  dans  le  pays  des  parfums,  vécut,  dit  Isi*- 
dore,  cent  quinze  ans  et  mourut  de  maladie. 

18.  Les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  qui  ne  négligent 
pas  leur  santé  parviennent  assez  ordinairement  à  une  vieillesse 
reculée.  Je  vais  faire  ici  le  dénombrement  «de  cenz  dont  l'his- 
toire a  consacré  le  soBvenir.  Je  commence  par  les  philosophes 
Démecrite  d'Abdère,  âgé  de  cent  quatre  ans,  se  laissa  mourir 
de  faim.  Le  musicien  Xénophile,  i^loAophe  pythagoricien, 
vécut  à  Athées ,  dit  Anstoxèiie,  au  ddà  de  cent  cinq  ans.  So* 

1.  Voy.  Vnssiiig,  p.  68,  28:i,  20.  Cf.  Robert  Gi  irr,  p.  Kif. 

2.  Voy.  Vossiiis,  p.  80,  107.  Charax  élail  une  ville  marcliande  ùtaée  cUum 
le  golfe  de  Nicomédie. 

3.  Cf.  Pline  TAncicn  ,  Yll,  xi.vni,  el  Vdère  Maxime,  V,  i: ,  Mil,  xiv. 

4.  «  Peuples  de  ^Arabie  Heureiue,  dontla  vHle  ptincipele  s'appelait  Omana 
tacim  ajome  deuu  te  pay'     «foMtem  ies  for/mms^  aSB  de  diflUngoer  ees 
Omanienâ  de  ceux  qui  babiiaient  une  «lire  Omana,  aituée  d{uiala  Carmaiiie  ^ 
au  delà  du  golfe  Persique.  »  fiaxnr  de  BAiur.  ' 

5.  Cf.  Diogëne  de  Laërte. 
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lolit  Thalès  et  Pittacus,  qae  Ton  compte  au  nombre  des  Sept 
sages,  yécarent  chacim  cent  aimées» 

19.  Zénon,  le  chef  de  l'école  stoîdenne,  vécut  quatre-Tingt- 
diz*httit  ans.  Un  jour  qu'il  se  rendait  à  rassemblée,  il  fit,  £t- 
«m,  un  faux  pas,  tomba  et  s'écria  :  c  Pourquoi  m'appelles-tu?  » 
De  retour  dans  sa  maison ,  il  s'abstint  de  nourriture,  et  mourut 
Yolontairement*  Cléantbe,  disciple  de  Zénon,  avût  quatre- 
yingt-dix«>neuf  ans ,  lorsqu'il  lui  survint  une  excroissance  à  la 
lèyre  :  de  ce  moment  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  ; 
mais ,  ayant  reçu  des  lettres  de  quélques-ims  de  ses  amis ,  il 
prit  de  la  nourriture  pour  faire  ce  dont  on  l'avait  prié  ;vaprès 
quoi,  il  s'abstint  encore  de  manger  et  termina  ses  jours. 

20.  Xénophane,  ûls  de  Dexiniis  et  disciple  d'Archélaûs  le  phy- 
sicien, vécut  quatre-vingt-onze  ans;  Xénocrate  ,  disciple  de 
Platon ,  en  vécut  quatre-vingt-quatre  ;  Carnéade ,  le  fondateur 
de  la  nouvelle  Académie,  quatre-vingt-un  ;  Diogène  de  Séleucie, 
philosophe  stoïcien ,  quatre-vingt-huit  ;  Posidonius  d'Apamée, 
citoyen  de  Rhodes  en  vertu  d'un  décret  public ,  historien  et 
philosophe,  quatre-vingt-quatre,  et  Gritolaûs  le  péripatéticien, 
plus  de  quatre-vingt-deux. 

21.  Le  divin  Platon  mourut  à  quatre-vingt-un  ans.  Athéno- 
dore,  fils  de  Sandon ,  de  Tarse,  stoïcien  et  précepteur  de  César 
Auguste ,  qui,  par  égard  pour  lui,  exempta  d'impôts  la  ville  de 
Tarse,  termina  ses  jours  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans*  Ses  concitoyens  lui  décernèrent,  après  sa  mort,  des 
honneurs  annuels  ,  comme  à  un  héros.  Nestor  le  stoïcien ,  éga- 
lement de  Tarse,  précepteur  de  Tibère  César,  vécut  quatre- 
vingt-douze  ans,  et  Xénophon,  fils  de  Gryllus  *,  plus  de  quatre- 
vingt-dix. 

22.  Tels  sont  les  philosophes  les  plus  illustres,  qui  ont  fourni 
une  longue  carrière.  Parmi  les  historiens*,  Gtësibius  mourut, 
en  se  promenant ,  âgé  de  cent  vingt-quatre  ans  ,  suivant  le  té- 
moignage d'Apollodore  dans  ses  Chronirjues.  HiéronymjB,  qui 
avait  passé  sa  vie  dans  les  camps,  supporté  des  fatigues  sans 
nombre,  et  reçu  plusieurs  blessures,  vécut  cent  quatre  ans, 
au  dire  d'Agatharchide ,  qui  avance  ce  fait  dans  le  neuvième 
livre  de  son  histoire  d'Asie.  Il  témoigne  en  même  temps  son 
admiration  pour  cet  homme  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  con- 
serva sa  lucidité  dans  les  conversations,  la  plénitude  de  ses 
facultés  et  une  santé  robuste  qui  ne  le  cédait  à  personne.  Eelia- 

4.  C'est  l'émineDl  historien. 

s.  Pour  tous  ces  liisloncns ,  voy.  Yossius, 
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nicns  de  Lesbos  et  Phérécyde  de  Scyros  vécurent  l'un  et  l'autre 
quatre-vingt-cinq  ans.  Timée  de  Tauroménium  parvint  à  quatre- 
vingt-treize  ;  Aristobule  de  Cassandrée  dépassa  quatre-vingt- 
diï.  Il  était  dans  sa  quatre-vingt-septième  année,  lorsqu'il 
commença  le  quatrième  livre  de  son  histoire,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  dans  son  préambule.  Polybe  de  Mé;5alopolis ,  fils  de 
Lycortas ,  en  revenant  de  la  campagne,  tomba  de  cheval,  et 
mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  d'une  maladie  causée  par  cette 
chute.  Hypsicrate  d'Amisène,  historien  versé  dans  \XSk%  loule 
de  connaissances  ,  vécut  quatre-vingt-douze  ans. 

23.  Parmi  les  rhéteurs,  Gorgias,  que  l'on  appelle  le  sophiste, 
se  laissa  mourir  de  faim  à  cent  huit  ans.  On  lui  demandait  un 
jour  à  quoi  il  fallait  attribuer  cette  longue  et  heureuse  vieil- 
lesse, où  il  conservait  l'usage  de  tous  ses  sens;  il  répondit  que 
c'était  parce  que  jamais  il  ne  s'était  laissé  entraîner  aux  festins 
des  autres,  Isocrate  composa  son  panégyrique  à  l  âge  de  quatre- 
vingt-seize  ans,  et,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf,  apprenant 
que  les  Athéniens  venaient  d'être  vaincus  par  Philippe  à  Ché- 
ronëe,  il  prononça  en  soupirant  ce  vers  d'£uripide  qu'il  s'appii» 
quait  à  lui-même*: 

Gadmus  al»andoiiDa  la  ville  de  Sidon  ; 

ajouta  que  la  Grèce  allait  devenir  esclave,  et  sortit  de  la  vie. 
Le  rhéteur  ApoUodore  de  Pergame,  précepteur  de  César  Auguste, 
dont  il  fit  l'éducation  avec  Athénodorp  de  Tarse,  vécnt,  comme 
ce  dernier,  quatre-vingt-deux  ans;  et  Potamon,  rhéteur  assex 
célèbre,  en  vécut  quatre-vingt-dix. 

24.  Sophocle,  l'auteur  de  tragédies,  mourut  à  quatre-vingt- 
quinze  ans,  éloufTé  par  un  grain  de  raisin  sec.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  fut  accusé  de  démence  par  son  fils  lophon; 
pour  montrer  quelle  était  encore  la  santé  de  sou  esprit  dans  le 
genre  dramatique,  il  lut  aux  juges  un  fragment  de  son  OEdipe 
à  Colone.  Cette  pièce  frappa  les  auditeurs  d'une  si  vive  admira- 
tion ,  qu'ils  condamnèrent  le  fils  du  poète ,  comme  étamt  lui- 
même  insensé. 

25.  Le  poète  comique  Gratinus  vécut  quatre-vingt-dix-sept 
ans;  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  fit  représenter  sa  Pvtme,  et 
fut  déclaré  vainqueur.  Philémon  ne  vécut  pas  moins  que  Gra- 
tinus. Un  jour  qu'il  était  assis  tranquille  sur  son  lit,  il  aper- 
çoit un  âne  mangeant  des  figues  qu'on  lui  avait  préparées.  D 
se  met  à  rire,  et,  appelant  un  esclave,  il  lui  ordonne  de  présen- 

4 .  Phrixiu ,  Fragnunts, 

* 
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ter  du  Yxa  à  boire  à  cet  âne.  En  même  temps  il  rit  avec  tant  de 
force,  qu'il  meurt  étouffé.  Ëpicharmé,  po^te  comique,  vécut 
aussi  qiiatre-*Tia£^-dix-sept  ans. 

26.  Le  ohansonnier  Anacréon  yécut  quatre-vingt-cinq  ans  ;  le 
poëte  lyrique  âtésichore ,  le  même  nombre  d^années,  et  Simo* 
nide  de  Céos  quatre-vingt-dix  ans. 

27.  Parmi  les  grammairiens,  Ëratosthène  de  Cyrène>  fils 
d'Aglaûs,  qui  non-seulement  mérita  le  nom  de  grammairien, 
mais  que  l'on  pourrait  encore  appeler  poëte,  philosophe  et  géo- 
mètre ,  vécut  quatre-vingt-deux  ans. 

28.  On  raconte  enfin  que  Lycurgue,  ie  législateur  de- Sparte, 
en  vécut  quatre-vingt-cinq. 

29.  Tels  sont  les  rois  et  les  savants  dont  j'ai  pu  recueillir 
les  noms.  A  l'égard  des  Romains  et  des  autres  habitants  de  Tlta- 
îie,  parvenus  à  un  âge  avancé,  et  dont  j'ai  promis'dc  vous 
dresser  la  liste,,  si  les  dieux  le  permettent ,  vénérable  Quiutil** 
lus,  je  vous  les  oiilrirai  dans  un  autre  discours  *.  • 


LXIII 

ÉLOGE  D£  LA  PATRIES 

1.  Rien  n'est  plus  doux  que  la  patrie,  dit  un  commun  pro* 
verbe*.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  aimaljltj,  de  plus  augubte,  de 
plus  divin?  Seulement,  tout  ce  que  les  iiuiiniiLS  regardent  comme 
divin  et  auguste,  n'est  lei  qu'en  raison  de  la  puiric,  cause  et  mai- 
tresse  souveraine,  qui  donne  à  chacun  la  naissance,  la  nourri- 
ture et  réducation.  Ou  peut  adnm'er  la  ^raiidtîur,  la  heaute  ai  lu 

I ..  «  Ce  seoonii  dUGoors,  i&  lAfteft  Fa  mposé,  n'est  point  parreau  JqstfQ'â 
mt.  A  cette  liste  do  pbfloMphM,  qui  oat  fourni  une  heureuM  et  longue  cai» 
rtèro,  on  peut  ajouter  Laden  Ini-même»  qne  l'on  mm  «voir  Téca  phis  de 
quatre- vingti  ans.  »  Delut  de  Ballu. 

2.  On  a  conlesié  l'aulhenticiié  de  cet  opuscule.  Wieland  ne  dnule  pas  qu'il  , 
ne  soil  de  Lucien.  Suivant  le  témoignage  «le  crt  illustre  critique,  ce  serait  une 
improvisation,  faite  par  Lucien  d^jii  vieux  et  de  retour  à  Samotate,  après  sea 
longues  courses  dans  l'empire  romain.  ' 

3.  Yoy.  Homère,  Odyssée^  IX,  t.  84.  a.  Euripide,  /^em«r,  t.  40t 
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mag^ificenoe  des  autres  dfSés;  mais  on  ne  chérit  que  celle  où 
l'on  a  reçu  le  jour;  et,  de  tous  les  voyageurs  qu'entraîne  le  plai- 
sir de  toir  un  spectacle  agréable,  il  n'en  est  aucun  qui  se  laisse 
séduirei  par  les  merTeilles  qu'il  trouve  chez  les  autres  peuples, 
au  point  d'oiU>lier  entièrement  le  lieu  de  sa  naissance. 

2.  Quiconque  se  fait  gloire  d*Ôtre  citoyen  d'une  ville  fortunée 
ignore,  ce  me  semble,  quel  est  le  véritable  hommage  qu'on  doit 
rendre  à  la  patrie;  il  n^ontre  qu'il  serait  fâché  que  le  ciel  l'eût 
£ùt  naître  dans  des  lieux  moins  célèbres.  Pour  moi,  je  pense 
que  c'e^  le  nom  môme  de  notre  patrie  que  nous  devons  honorer. 
Si  l'on  veut  com|»arer  une  ville  à  une  autre,  on  examinera  leur 
étendue,  leur  beauté,  l'abondance  dont  elles  jouissent  ;  mais,  s'il 
fàut  faire  un  choix,  personne  ne  préférera  la  cité  la  plus  bril- 
lante à  sa  patrie.  U  pourra  bien  souhaiter  qu'elle  égale  en  opu- 
lance  les  villes  les  plus  riches;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  sera 
toujours  l'objet  de  ses  vœux. 

9.  Ce  sont  aussi  là  les  sentiments  des  enfants  vertueux  et  des 
bons  pères.  tJn  jeune  homme  vertueux  ne  préfère  personne  à 
son  père;  un  bon  père  n'abandonne  pas  son  âls  pour  un  étran- 
ger* tous  les  pères,  au  contraire,  sont  tellement  esclaves  de  leur 
teadresse  patefnelle,  qu'ils  croient  toujours  leurs  enfants  plus 
beaux,  mieux  faits,  mieux  doués  que  tous  les  autres.  Quiconque 
us  juge  pas  ainsi  des  siens  n'a  pas,  à  mon  avis,  des  yeux  de  père. 

k*  Le  nom  de  la  patrie  est  donc  le  premier  qui  retentisse  à 
nos  oreilles,  celui  qui  leur  devient  le  plus  familier;  car  il  n'y  a 
riea  de  plus  familier  que  le  nom  d'un  père.  Or,  témoigner  en- 
vers un  père  le  juste  respect  que  commandent  les  lois  et  la 
nature,  c'est  rendre  à  la  patrie  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  un 
père,  en  effet,  est  une  dépendance  de  la  patrie,  ainsi  que  le  père 
OA  ce  père,  et  toute  la  ligne  ascendante  d'aïeux,  en  en  faisant  re^ 
monter  le  nom  jusqu'aux  dieux  paternels. 

«5.  Les  dieux  eux-mêmes  aiment  leur  patrie;  leurs  yeux,  il 
est  vrai,  en  embrassant  l'univers  et  l'ensemble  des  choses  hu- 
maines, regardent  comme  leur  domaine  et  la  terre  et  les  mers  ; 
mais  la  ville  où  chacun  d'eux  a  pris  naissance  est  plus  chère  à 
leurs  cœurs  que  toutes  les  autres  cités.  Ainsi  celles  qui  peuvent 
se  vanter  d'avoir  donné  le  jour  à  des  dieux  sont  plus  augustes; 
les  îles  qui  furent  leur  berceau  sont  plus  sacrées;  enfin  le  culte 
que  l'on  croit  leur  être  le  plus  agréable  est  celui  qu'on  vientleur 
rendre  dans  res  lieux  préférés.  Si  donc  le  nom  de  la  patrie  est 
cher  aux  dieux,  combien  ne  doit-il  pas  l'être  plus  aux  hommes? 

6.  C'est  dans  la  patrie  que  chacun  de  nous  a  vu  d'abord  luire 
le  soleil.  Ce  dieu,  généralement  adoré  de  tous  les  hommes ,  est 
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encore  en  particulier  le  dieu  de  leur  patrie;  sans  doute  parce 
qub  c'est  là  qu'ils  ont  commencé  à  jouir  de  son  aspect,  articulé 
les  premiers  sons,  répété  le  langage  de  leurs  parents,  appris  à 
connaître  Jes  dieux.  Si  la  patrie  que  le  sort  nous  a  donnée  est 
telle  que  nous  ayons  besoin  d'aller  puiser  ailleurs  une  éducation 
plus  relevée,  c'est  encore  à  elle  que  nous  devons  savoir  gré  de 
cette  éducation,  puisque  sans  elle  nous  n'eussions  pas  connu  le 
nom  de  cette  ville;  nous  ne  nous  serions  pas  doutés  de  son  exis- 
tence. 

7.  Toutes  ces  sciences,  du  reste,  cette  îastruction  que  les 
hommes  cherchent  à  acquérir,  c'est  encore  pour  leur  patrie 
qu'ils  Tacquièrent,  c'est  pour  se  rendre  plus  utiles  à  leurs  con- 
citoyens; et,  s'ils  amassent  des  richesses,  c'est  pour  parrenir 
aux  honneurs  et  fournir  aux  dépenses  publiques.  Ils  ont  raison, 
selon  moi  :  il  ne  iàat  pas  être  ingrat,  quand  on  a  été  comblé  des 
plus  grands  hienfàits.  Et  si  nous  témoignons ,  comme  il  est 
juste,  une  reconnaissance  spéciale  à  chacun  de  nos  bienfài- 
teurs,  elle  doit  éclater  encore  dayantage  enyers  notre  patrie.  Les 
TÎIles  ont  établi  des  lois  qui  répriment  la  mauTaîse  conduite  des 
enlants  à  Tégard  de  leurs  parents.  Ehl  ne  conyient-il  pas  de  re*- 
garder  la  patrie  comme  une  tendre  mère,  de  lui  payer  le  prix  de 
notre  éducation,  de  la  connaissance  qu'elle  nous  a  donnée  des 
loisT 

8.  Jamais  on  n'a  tu  d'homme  oublier  sa  patrie  au  point  de 
né  s'en  plus  soucier  lorsqu'il  est  dans  une  autre  ville.  Au  con- 
traire, les  Toyageurs,  dans  leurs  disgrâces,  se  rappellent  ton- 
jours  que  la  patrie  est  le  plus  grand  des  biens.  Ceux  que  la  for- 
tune favorise,  quoique  heureux,  du  reste,  croient  manquer  de 
ce  qui  iàit  surtout  le  bonheur,  en  n'habitant  pas  dans  leur 
patrie,  mais  sur  une  terre  étrangère  :  ce  nom  même  d'étranger 
est  une  injure.  Tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  durant  leurs 
voyages,  en  acquérant  des  richesses,  en  obtenant  de  glorieux 
honneurs,  en  se  créant  une  réputation  littéraire,  en  faisant  ad- 
mirer leur  courage,  on  les  voit  tous  s'empresser  de  revenir  dans 
leur  patrie,  comme  s'ils  ne  trouvaient  point  ailleurs  des  yeux 
plus  dignes  de  contempler  leur  fortune;  ils  ont  d'autant  plus  de 
Mte  à  rentrer  dans  leur  pays,  qu'ils  ont  conquis  plus  d'estime 
ches  les  étrangers. 

9.  La  patrie  est  aimable  pour  les  jeunes  gens;  mais  les 
vieillards,  dont  l'esprit  est  plus  sensé  que  celui  de  la  jeunesse, 
la  désirent  avec  encore  plus  d'ardeur.  Chacun  d'eux,  en  effet, 
souhaite  de  mourir  dans  le  sein  de  cetté  patrie  où  ils  ont  com- 
mencé à  vivre;  ils  désirent  confier  le  dépôt  de  leur  corps  à  cette 
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terre  qui  les  a  nourris  et  partager  la  sëpultare  de  leurs  aïeux, 
en  effet,  pour  tout  homme,  un  affreux  malheur  que  d'être 

surpris  par  la  mort  et  de  reposer  dans  une  terre  étrangère. 

10.  Si  Ton  veut  bien  comprendre  rattachement  que  de  bone 
âtoyens  doivent  avoir  pour  la  patrie,  il  faut  a'adreseer  à  ceux 
qui  sont  nés  dans  un  autre  pays.  Les  étrangers,  comme  des 
enfants  illégitimes,  changent  facilement  de  séjour  ;  le  nom  de 
patrie,  loin  de  leur  être  cher,  leur  est  inconnu.  Partout  où  ils 
espèrent  se  procurer  plus  abondamment  de  quoi  suffire  à  leurs 
besoins,  ils  s'y  transportent,  et  mettent  leur  bonheur  dans  la 
satisfaction  de  leurs  appétits.  Mais  ceux  pour  qui  la  patrie  est 
une  mère,  chérissent  la  terre  qui  les  a  nourris,  fût-elle  petite, 
âpre,  stérile.  S'ils  ne  peuvent  en  louer  la  fertilité,  ils  ne  man- 
queront pas  d'autre  rnatiiTe  à  leurs  éloges.  Entendent-ils  d'au- 
tres peuples  louer  .  vanter  leurs  vastes  prairies  émaillées  de 
mille  fleurs,  ils  n'oublient  point  de  louer  aussi  le  lieu  de  leur 
naissance  et,  dédaignant  la  contrée  qui  nourrit  les  coursiers*, 
ils  célèbrent  le  pays  qui  nourrit  la  jeunesse. 

11.  Oui,  tous  les  hommes  s'empressent  de  retourner  dans  leur 
patrie,  jusqu'à  l'insulaire',  qui  pourrait  jouir  ailleurs  de  la  féli- 
cité; il  refuse  l'immortalité  qui  lui  est  otlerte,  il  préfère  un  tom- 
beau dans  sa  terre  natale,  et  la  fumée  de  sa  pa^ie  lui  parait  plus 
brillante  que  le  feu  qui  luit  dans  un  autre  pays  *. 

12.  La  patrie  est  donc  pour  tous  les  hommes  un  bien  si  pré- 
cieux, que  partout  les  législateurs  ont  prononcé  contre  les  plus 
grands  crimes,  comme  la  peine  la  plus  terrible,  l'exil.  Et  il  n'y 
a  pas  que  les  législateurs  qui  pensent  ainsi  ;  les  chets  d'armée 
qui  veulent  entraîner  leurs  troupes  rangées  pour  la  bataille,  ne 
trouvent  rien  à  leur  dire  que  ces  mots  :  «  Vous  combattez  pour 
votre  pays!  »  Il  n'y  a  personne  qui,  en  les  entendant,  veuille 
être  lâche;  et  le  soldat  timide  se  sent  du  cœur  au  nom  de  la 
patrie  1 

4.  CI.  la  b«Ue  ode  4s  Bértnger  :  QuHl  va  UntemeHt  h  navire^  etc. 

5.  AllQtioa  à  Téléma^oe  refàsini  les  présents  de  Hénélas.  Toy.  Odyuie^ 
T.  SOI  el  flolfaiito  $  Hoiace  >  ttfie  I,  4p*  ^  lolvami. 

3.  Ulysse. 

4.  Odysêéê^  I,  V.  M. 
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LXIV 

SUR  LES  DIPSâD£S. 

1.  La  tibye,  dans  sa  partie  méridionale,  présente  un  sable  ' 
profonds  une  terre  brûlée,  presque  entièrement  déserte  et  sté- 
rile, une  plaine  immense,  où  l'on  ne  troute  ni  herbe,,  ni  gazoïi, 
ni  arbre,  ni  eau,  si  ce  n'est,  par  hasard,  quelques  restes  de  pluie, 
amassée  dans  le  creux  des  rochers  ;  et  cette  eau  est  si  épaisse, 
si  infecte,  que  l'homme  le  plus  altéré  n'en  saurait  boire.  Voilà 
pourquoi  cette  région  est  inhabitée.  Gomment,  en  efTet,  séjour^ 
ner  danace  désert  affreux,  aride,  frappé  de  stérilité,  dévoré  par 
la  sécheresse,  où  la  chaleur  est  insupportable,  Tair  embrasé 
comme  du  feu,  et  qu'un  sable  brûlant,  pour  ainsi  dire  en  fusion, 
rend  inaccessible  de  toutes  parts? 
^  2.  Les  Garamantes'  seuls,  peuplade  voisine,  légèrement  vê- 
tue et  rapide  à  la  course,  hommes  qui  habitent  sous  des  tentes 
et  vivent  ordinairement  de  chasse,  se  hasardent  parfois  dans  ces 
contrées  pour  chasser,  aux  approches  du  solstice  d'hiver,  à  une 
^oque  où  ils  ont  observé  que  des  pluies  abondantes  tempèrent 
Feicès  de  la  chaleur,  humectent  le  sable  et  le  rendent  pratica- 
ble. Leur  gibier  consiste  en  ânes  sauvages ,  en  grandes  autrtl- 
chas  qui  volent  sans  quitter  la  terre,  en  singes  et  en  éléphants. 
Ces  animaux  sont  les  seuls  qui  puissent  supporter  la  soif  et  les 
souffrances  que  fait  endurer  l'ardeur  d'un  soleil  df'vorant.  Ce- 
pendant, lorsque  les  Garamantes  ont  épuisé  les  provibi  ns  avec 
lesquelles  ils  étaient  venus,  ils  s'en  retournent  promplement, 
dans  la  crainte  que  le  sable  embrasé  de  nouveau  ne  devienne 
difficile,  impraticable,  et  qu'enfermés  alors  comme  dans  un  filet, 
ils  ne  périssent  avec  leur  gibier.  La  mort,  en  etTet,  serait  inévi- 
table pour  eux,  si  le  soleil,  après  avoir  attiré  les  vapeurs  et  des- 
séché cette  contrée,  s'armait  de  feux  plus  violents,  et  dardait  des 
rayons  plus  terribles,  aiguisés, pour  ainsi  dire,  par  l'humidité 
qui  leur  sert  d'aliment. 

4.  Gompafei  Baffon,  deieripUon  du  Chameau  el  celle  dtt  JfomwAi. 

5.  Vof.  Bérodoie,  M^fomioê^  cuu?. 
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3.  T008  les  fléaux  pourtant  que  je  .viens  d'éniimérer,  la  cha'* 
leor,  la  soif,  la  solitude,  la  stérilité,  sont  encore  moins  suppor- 
tables que  celui  que  je  vais  dire  et  pour  lequel  on  doit  fidr  à 
jamais  cette  région.  Des  reptiles  de  toute  espèce,  énormes,  in* 
nombrables,  monstrueux,  distillant  un  poison  mortel,  sont  répan* 
dus  dans  cette  contrée.  Les  uns  demeurent  dans  le  sable,  où  ils 
se  sont  creusé  leur  repaire  ;  d'autres  rampent  à  k  surfiice  :  ce 
sont  des  crapauds,  des  aspics,  des  vipères,  des  cérastes,  des  bu- 
prestes, des  acontias,  des  ampliisbènes,  des  togons,  des  seor* 
pions  de  deux  sortes;  Tun  terrestre,  se  traînant  sur  le  sol, 
d'une  grande  taille,  ayant  la  queue  composée  de  plusieurs  ver- 
tèbres ;  l'autre  volant  à  travers  les  airs  et  muni  d'ailes  mem- 
braneuses comme  les  sauterelles,  les  cigales  et  les  chauves-sou- 
ris. L'immense  quantité  de  ces  êtres  ailés  rend  très-dangereux 
Taccès  de  cette  partie  de  la  Libye. 

%.  Mais  le  plus  terrible  des  reptiles  qui  habitent  ces  déserts, 
c^est  la  dipsade,  serpent  de  moyenne  grandeur  et  semblable  à  la 
vipère.  Sa  morsure  est  violente;  le  poison  qu'elle  distille  est 
épais,  et  il  cause  à  rinstant  même  des  douleurs  que  rien  ne  sau- 
rait apaiser.  H  brûle,  il  putréfie,  il  allume  dans  tout  le  corps  une 
ardeur  dévorante;  on  crie,  comme  si  l'on  était  étendu  sur  un 
bûcher.  Mais  la  souffrance  la  plus  cruelle ,  la  plus  poignante, 
c'est  le  mal  qui  a  fait  donner  le  nom  au  reptile,  je  veux  dire  une 
soif  excessive.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  plus  les  malheu- 
reux boivent,  plus  ils  sont  altérés  ;  leur  désir  ne  fait  que  s'ac- . 
croître  davantnr^e.  Rien  ne  peut  étancher  leur  soif,  leur  donnât- 
on^  à  boire  le  Nil  ou  Tlster  tout  entier  ;  on  irriterait  endore  plus 
le  mal  qui  les  dévore  ;  ce  serait  éteindre  du  feu  avec  de  l'huile. 

5.  Les  médecins  disent,  pour  expliquer  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, que  le  venin  naturellement  épais,  étant  détrempé  par  la 
boisson,  acquiert  une  plus  grande  vivacité  en  devenant  plus  li- 
qiîide,  et  circule  plus  rapidement  dans  les  veines. 

6.  Pour  moi,  je*  n'ai  jamais  vu  personne  endurer  cet  afTreux 
supplice  ;  et  je  souhaite,  grands  dieux,  de  n'y  pas  voir  un  homme  - 
condamné.  Je  n'ai  jamais  non  plus  été  en  Libye,  et  j'ai  bien  fait 
Cependant  je  connais  une  inscription  qu'un  de  mes  amis  m'a 
dit  avoir  lue  sur  le  tombeau  d'un  infortuné  qui  périt  dans  ces 
tourments.  Cet  ami  revenait  de  Libye  en  Ëgypte,  et  il  faisait 
route  le  long  de  la  grande  Syrte  (c'est  le  seul  chemin),  lors- 
qu'il rencontra  sur  le  rivage  un  tombeau  baigné  par  les  flots.  Il 
est  surmonté  d'une  colonne  sur  laquelle  est  représenté  le  genre 
de  mort  de  celui  qu'il  renferme.  On  y  voit  gravé  un  homme, 
debout,  au  mUicu  d'un  lac,  dans  l'attitude  que  les  peintres  don- 
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nent  à  Tantale;  il  puise  de  l'eau  pour  en  boire  sans  doute.  Une 
âipsade  est  attachée  à  soA  pied  et  se  roule  autour  de  sa  jambe; 
plusieurs  femmes  apportent  de  l'eau  et  la  versent  sur  cet  infor- 
tuné. Auprès  de  lui  sont  des  œufs  de  ces  autruches  <{ue  les  Ga- 
maranteSy  comme  je  Tai  dit,  poursuivent  à  la  chasse,  yolcirin^ 
scription  ^avée  sur  la  colonne;  elle  mérite  d'être  rapportée: 

Tantale,  c'est,  je  crois,  de  ce  poison  horrible, 
Que  naquit  dans  ton  sein  ta  soif  inextinguible. 
Filles  de  Danaûs,  en  ?ain  vous  puisez  l  eau, 
Tous  ne  pouvez  remplir  un  lemblable  tomieau. 

On  lit  ensuite  quatre  autres  vers,  dans  lesquels  il  est  parlé  des 
œufs,  et  comment  c'est  en  les  prenant  que  cet  homme  fut  mordu'^ 
mais  je  ne  me  les  rappelle  plus. 

7.  Ces  QBufs  sont  recueillis  avec  on  vif  empressement  parles 
habitants  voisins  de  ces  contrées,  non-seulement  pour  les  man- 
ger, mais  pour  les  vider  et  en  faire  des  vases  et  des  coupes, 
très-utiles  dans  un  pays  sablonneux,  où  Ton  manque  d'argile. 
Lorsqu'ils  en  trouvent  de  grands,  ils  font  deux  chapeaux  d'un 
seul  œuf;  chacune  des  deux  moitiés,  propre  à  couvrir  la  tête, 
forme  un  chapeau. 

8.  Les  dipsades  se  placent  en  embuscade  auprès  de  ces  œufs; 
et  dès  qu'un  homme  s'approche  pour  les  ramasser,  elles  s'élan- 
cent hors  du  sable,  et  mordent  ce  malheureux,  qui,  bientôt  après, 
éprouve  les  tourments  dont  je  viens  de  parler,  et  brûle  d'une 

.    soif  que  la  boisson  ne  fait  qu  accroître,  sans  jamais  l'étancher. 

9.  Si  je  vous  ai  fait  ce  récit,  ne  croyez  pas,  j'en  atteste  Jupi- 
ter, que  je  veuille  rivaliser  avec  le  poëte  Nicandre  et  vous 
prouver  que  j'ai  soigneusement  étudié  la  nature  des  reptiles  de 
la  Libye.  Un  pareil  éloge  conviendrait  plutôt  à  un  médecin, 
obligé  par  état  de  connaître  les  poisons,  pour  en  combattre  ies 
effets  avec  son  art.  Mais  il  me  semble  (par  le  dieu  des  amis,  ne 
vous  fâchez  pas  d'une  comparaison  empruntée  à  des  animaux), 
il  me  semble  que  j'éprouve  à  votre  égard  une  soif  dont  brûlent 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  la  dipsade.  Plus  je  parais  devant 
vous,  plus  je  souhaite  d'y  paraître.  Je  me  sens  embrasé  d'une 
soif  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  je  crois  que  nulle  boisson  ne 
pourra  l'apaiser.  Gela  n'a  rien  d'étonnant.  Où  pourrais-je  trouver 
une  onde  plus  propre  et  plus  limpide?  Pardonnez-mui  donc  si, 
mordu  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  une  dent  aimable  et  salutaire, 
je  bois  à  longs  traits,  la  tète  plongée  dans  la  source l  Fuisse 

4.  Voy.  A.  Pimon,  Jliit.  <U  la  litt.  gr.,  p.  403. 
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seulement  le  courant  qui  coule  de  vous  à  moi  ne  jamais  tarir! 
Puisse  Tempressement  que  vous  mettez  à  m' entendre  ne  pas  se 
tarir  en  me  laissant  la  bouche  o  verte  et  altéréel  La  soif  que 
j'ai  de  vous  m'invitera  toujours  à  b  ire;  car,  comme  le  dit  PIa» 
too,  on  ne  se  dégoûte  jamaiâ  de  ce  qui  e^t  beau. 


LXY 

DISCUSSION  A7EG  HËSIODB. 


LICINUS  ET  HÉSIODE. 

1.  Ltcmus.  Oui,  ta  es  un  excellent  poète,  Hésiode;  et  tes 
vers  prouvent  que  tu  as  reçu  des  Muses  le  talent  poétique  avec 
le  laurier  :  Us  nous  semblent,  en  effet,  inspirés  par  les  dieux, 
et  tout  remplis  de  majesté.  Mais  on  pourrait  élever  un  doute 
sur  ce  que  tu  as  dit  de  toi-même  :  c  Que  les  dieux  t'ont  donné 
le  génie  poétique  pour  célébrer  et  chanter  le  passé,  et  pour 
prédire  l'avenir  K  »  Tu  as  parfaitement  rempli  la  première  de 
ces  missions ,  en  disant  la  généalogie  des  dieux,  depuis  les  plus 
anciens,  le  Chaos,  la  Terre,  le  Ciel ,  l'Amour  ;  en  rappelant  les 
vertus  des  femmes,  en  donnant  des  préceptes  d'agriculture;  en 
indiquant  ce  qui  concerne  les  Pléiades,  l'époque  du  labourage, 

4.  Voici  l0  title  même  Méilode,  Théôgom^^  v.  30  ettolvanU  a 

Œ  Les  dieux  in'oiil  donné  pour  sceptre  une  branche  admirable  de  Tordoyant 
laurier;  ils  ui  ont  pénéiré  d'un  soaflle  divin,  pour  que  Je  puisse  entendre  et  ee 
qui  doit  être  el  ce  qui  a  été.  »  An  lien  de  Imtê  xJlvot/tt ,  entmdre.  Loden 
lifliit  A«  jùftei/»«,  ehanur^  réveUr.  De  là  le  leite  de  la  disenssion,  devenae 
aans  objet  pour  ceux  qui  adopleni  lA  leçon  qne  nous  avons  snifie.  M.  Bois- 
sonade ,  dans  ta  ColUctioa  tUt  poèttt  grtei  ^  a  gMdé  la  lefion  qne  Lucien  avait 
•OUI  les  jeia.  ^ 

\ 
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de  la  moisson,  de  la  navigation  et  le  reste.  Mais,  pour  la  se- 
conde, avantage  plus  utile  aux  hommes  ,  et  privilège  qui  rap- 
proche des  dieux,  je  veux  parler  de  la  prédiction  do  l'avenir,  tu 
ne  nous  en  as  rien  fait  voir  ;  cette  partie  de  ton  talent  est  restée 
tout  entière  dans  l'oubli;  et  jamais  dans  tes  vers  tu  n'as  imite 
Calchas ,  Télémus  ,  Polj'idus  ,  l'iiinée  ,  qui.  sans  avoir  rien  ob- 
tenu des  Muses  ,  annonçaient  cependant  l'avenir  et  ne  refu- 
saient pas  de  donner  des  oracles  à  qui  leur  en  demandait. 

2.  De  là  je  conclus  que  ,  de  trois  reproches ,  tu  en  mérites  au 
moins  un  :  ou  bien  tu  as  menti .  chose  dure  à  dire ,  quand  tu 
as  prétendu  que  les  Muses  t'avaient  accordé  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir;  ou  bien  elles  ont  tenu  leur  promesse ,  et  toi ,  par 
jalousie,  tu  as  renfermé  ce  privilège  dans  ton  sein ,  sans  en  faire 
part  à  ceux  qui  en  ayaient  besoin;  ou,  enfin,  tu  as  composé 
beaucoup  d'oumrages  que  tu  n'as  pas  publiés ,  les  réservant  pour 
je  ne  sais  quel  temps  plus  fayorable.  Or ,  je  n'ose  pas  dire  que 
les  Muses ,  après  Vayoir  promis  deux  avantages ,  aient  rétracté 
la  moitié  de  leur  promesse  et  t*aient  privé  de  la  connaissance  de 
l'avenir ,  qu'elles  te  promettent  dans  le  môme  vers ,  avant,  celle 
du  passé. 

3.  De  quel  autre  que  de  toi-même,  Hésiode,  puis-je  a  ^prendre 
ce  que  j'en  dois  croire t  C'est  à  vous,  poètes,  amis  et  disciples 
des  dieux,  auteurs.de  tous  les  biens,  de  nous  dire  en  toute  vé- 
rité ce  que  vous  saviez,  et  de  dissiper  nos  doutes. 

4.  HÉSIODE.  Je  pourrais  facilement ,  mon  cher  ami ,  faire  une 
seule  réponse  à  toutes  tes  questions  ;  à  savoir  que  mes  rhapso* 
dies  étant  moins  mon  ouvrage  que  celui  .des  Muses,  c'est  à 
celles-ci  que  tu  dois  demander  compte  de  ce  qu'elles  ont  dit  et 
de  ce  qu'elles  ont  passé  sous  silence.  Quant  à  ce  que  je  savais 
par  moi*méme,  c'est-à-dire  l'art  de  paître,  de  soigner,  de  con«- 
duire  et  de  traire  les  troupeaux,  et  les  autres  préceptes  de  k  vie 
champêtre  et  pastorale ,  il  est  juste  que  je  m'en  justifie  à  tes 
yeux.  Mais  ïes  Muses  accordent  leurs  présents  à  qui  elles  veulent 
et  comme  il  leur  platt. 

5.  Cependant,  je  ne  serai  point  eiobarrassé  pour  me  justifier 
en  poëte«  Or,  il  me  semble  qu'avec  les  poètes  il  ne  faut  pas  cal» 
culer  à  la  rigueur  ni  exiger  que  ce  qu'ils  disent  soit  d'une  jus- 
tesse parfaite  et  à  une  syllabe  près.  Si  parfois ,  dans  leur  essor 
poétique,  il  leur  échappe  une  faute,  on  ne  doit  pas  la  leur  re- 
procher avec  aigreur.  On  sait  que  nous  insérons  dans  nos 
vers  une  foule  de  mots  qui  ne  sont  que  pour  la  mesure  ou  l'ei^ 
phonie.  La  poésie  les  admet  souvent .  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, uuiquemeut  à  cause  de  leur  douceur.  Et  tu  voudrais  nous 
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priver  d'un  de  nos  plus  grands  avantages ,  je  veux  dire  cette  li- 
berté et  cette  licence  poétique?  Tu  ne  vois  donc  pas  toutes  les 
autres  beautés  dont  brille  la  poésie  ?  Tu  n'en  vois  que  les  ra- 
clures et  les  épines  ,  et  tu  cherches  un  prétexte  à  tes  calomnies. 
Mais  tu  n'es  pas  le  premier  qui  nous  ait  intenté  de  pareilles 
accusations  ,  et  ce  n'est  pas  contre  moi  seul  qu'on  les  a  di- 
-  rigées.  Bien  d'autres  ont  essayé  de  dénigrer  Homère,  mon 
confrère  en  poésie ,  en  lui  reprochant  des  peccadilles  sans  im- 
portance. 

6.  Pourtant ,  s*îl  faut  combattre  sérieusement  tes  imputations 
et  me  justifier  d'une  manière  direct',  lis,  mon  brave,  mon 
poëme  intitulé  les  Travaux  et  les  Jours ,  tu  verras  tout  ce  que 

*  ]*y  donne  de  prédictions  et  de  prophéties  ,  comment  j'annonce 
l'heureuse  issue  de  ce  qui  se  fait  au  temps  prescrit,  et  lapmu- 
tion  de  ceux  qui  négligent  mes  leçons.  £coute  ce  vers  *  : 

Porto  dw  VA  pani«r-,  peu  de  gens  te  Terrent. 

Plus  loin,  j'indique  tous  les  biens  qui  attendent  les  bons  la- 
boureurs ,  r.Q  genre  de  prédiction  est  certainement  le  plus 
ntile  aux  hommes. 

7.  Lycinus.  Ce  que  tu  dis  là,  admirable  Hésiode,  sent  tout  à 
fait  son  berger.  Tu  prouves  bien  que  tu  ne  parles  que  sous  l'in- 
spiration des  Muses,  puisque  tu  ne  peux  de  toi-m^me  justifier 
ce  que  tu  avances  dans  tes  vers.  Ce  n'est  pas  là,  pourtant,  l'es- 
pèce de  prophétie  que  nous  attendions  do  toi  et  des  déesses;  car 
à  cet  égard  .  l*^s  laboureurs  sont  nibiiieurs  il(  vins  que  vous  ,  et 
ils  nous  prt^disent  à  merveille  que,  s'il  pi- ut,  la  moisson  sera 
abondante ,  tandis  que ,  s'il  fait  sec  et  que  les  ch  unps  aient 
soif,  il  n'y  a  pas  moyen  que  cette  soif  ne  soit  pas  suivie  d'une 
disette.  Ils  nous  annoncent  aussi  qu'il  ne  faut  pas  semer  au  mi- 
lieu de  l'été  ,  parce  qu'alors  la  semence  répandue  mal  à  "propos 
ne  produira  pas  de  récolte;  qu'il  ne  faut  pas  moissonner  l'épi 
encore  vert,  parce  qu'on  le  trouvera  vide  de  grains.  On  n'a  pas 
besoin  d'être  prophète  pour  prédire  que,  si  l'on  ne  couvre  pas 
la  semaille,  et  qu'un  esclave ,  un  boyau  à  la  main,  ne  jette  pas 
de  la  terre  dessus,  les  oiseaux  s'^  abattront  et  dévoreront  tout 
l'espoir  de  l'été. 

8.  En  donnant  ces  préceptes  et  ces  leçons,  on  ne  se  trompée 
guère,  rua;s  on  est  bien  loin  ,  selon  mui,  de  la  divination,  dont 
l'objet  est  de  nous  découvrir  ce  qui  est  obscur  et  dont  on  n'a 

^  absolument  aucun  mdicc  ;  par  exemple ,  annoncer  à  Minos  que 
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son  fils  est  étouffé  dans  un  tonneau  de  miel  *  ;  découTrir  aux 
Grecs  la  cause  de  la  colère  d'Apollon  ;  prédire  qa'IHon  sera  pris 
la  dixième  année,  voilà  la  véritable  divination.  Si  donc  Ton  vou- 
lait 7 rapporter  les  préceptes  que  f  ai  cités,  il  faudrait  aussi  dire 
q[ue  je  suis  un  prophète  ;  car  j'aiiDonce  et  je  prédis ,  et  cela  sans 
Gastalie,  sans  laurier  et  sans  trépied  delphique,  que  si  Ton  se  pro* 
mène  tout  nu  par  le  froid,  sous  la  pluie  ou  sous  la  grêle,  on  aura 
certalnemeiit  un  gros  rhume  accompagné  de  frisson,  et,  ce  qui 
est  plus  difficile  à  prophétiser,  on  ne  manquera  pas  d'éprouver 
ensuite  une  forte  chaleur.  Je  pourrais  faire  d'autres  prophéties 
du  même  genre  ;  mais  il  serait  ridicule  de  les  mentionner. 

9.  Laisse  donc  là  tes  justifications  et  tes  prophéties.  J'aime 
mieux  m' arrêter  à  ta  première  excuse ,  et  croire  que  tu  ne  sa* 
vais  rien  de  ce  que  tu  disais ,  mais  que  tu  composais  tes  vers 
par  une  inspiration  divine ,  elle-même  fort  incertaine.  Autre* 
ment«  le  dieu  t'aurait  fait  une  promesse,  pour  n'en  remplir  que 
la  moitié  et  laisser  l'autre  imparfaite. 


LXYI 
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LTCIKUS,  TIMOLAÙS»  SAMIPPUS  ET  ADIMÀNTË. 

Ltcinijs.  Ne  disais-je  pas  qu'un  cadavre  gisant  dans  la  plaine 
échapperait  plutôt  à  la  vue  des  vautours  qu'un  spectacle  ex- 
traordinaire à  Timolaûs,  fallû^il ,  pour  le  voir,  courir  tout 
d'une  haleine  jusqu'à  Gorinthe?  Quelle  passion  tu  as  pour  ces 
sortes  d'objets,  quel  empressement! 

TiMOLAûs.  Que  pouvait  faire  de  mieux  ,  Lycinus ,  un  homme 
de  loisir  qui  apprend  qu'un  grand,  un  énorme  vaisseau  est 
abordé  au  Pirée,  un  de  ces  navires  qui  transportent  du  blé 
d'Égypte  en  Italie?  Je  crois  même  que  toi  et  Samippe  que  voici, 

s.  Il  n'esi  pas  question  ailleurs  de  ccUc  vropliêlie.  Cf.  De  la  dunse^  49,  d'où  il 
oslj^miadecoDjecturer  «jue  c'esiPoIjidus  ciuiuvaii  iuii  ceiiepiédiciiou  aMinos. 
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YOQS  n'êtes  sortis  tous  deux  de  ia  ville        pour  voir  ce 
navire. 

«  Ltcintis.  C'est  vrai ,  ma  foi  ;  et  Adimante  de  Myrrhine  •  nous 
a  suivis.  Mais  je  ne  sais  où  il  est  à  présent;  il  se  sera  sans  doute 
égaré  dans  la  foule  des  spectatears.  Nous  étions  venus  ensemble 
jusqu'au  vais;.eau.  Lorsque  nous  y  sommes  montés  ,  c'était  toi, 
Samip[je  ,  je  crois  ,  qui  marchais  en  tète,  Adimante  te  suivait,  * 
et  moi  je  me  cramponnais  à  lui  des  deux  mains.  Étant  lui  pieds 
nus  et  moi  chaussé,  il  nie  ^;uidait  le  long  de  l'échelle  Depuis  ce 
moment  je  ne  l'ai  plus  revu,  ni  dans  l'inténcur  d'i  liavirtj,  ni 
quand  nous  sommes  redescendus.  t 

2.  SAMiPPi..  Tu  ne  sais  pas,  Lycinus,  où  il  nous  a  quittés? 
.  C'est,  je  crois,  lorsque  nous  avons  vu  sortir  de  la  chambre  ce 

beau  jeune  homme ,  vêtu  d'une  fine  robe  de  lin  ,  et  dont  la  che» 
yelure ,  relevée  par  derrière ,  retombe  séparée  des  deux  côtés  da 
front.  Si  je  connais  bien  Adimante,  à  la  rue  de  cet  aimable  ob- 
jet ,  il  aura  dit  un  long  adieu,  au  constracteur  égyptien ,  qui 
nous  expliquait  les  détaÛs  du  yaîsseau ,  pour  aller  pleurer ,  se* 
Ion  son  habitude  i  auprès  de  ce  garçon,  n  a  le  don  des  larmes 
amoureuses. 

Ltcinus.  Cependant,  Samippe ,  le  jeune  homme  ne  m'a  pas 
semblé  asses  beau  pour  qu'Adimante  en  fût  frappé,  lui  que  sui- 
vent dans  Athènes  tant  de  jolis  garçons ,  tous  de  condition 
libre ,  d*un  babil  agréable,  sentant  la  palestre,  et  auprès  des  - 
quels  on  peut  pleurer  sans  iougir.  Pour  celui-ci ,  outre  qu'il 
le  teint  basané,  les  lèvres  saillantes  et  les  jambes  grêles ,  il 
parle  du  gosier,  d*un  seul  trait  et  avec  volubilité  :  c^estdu  grec, 
il  est  vrai ,  mais  avec  la  prononciation  et  Taocent  de  son  pays. 
D'ailleurs,  ses  cheveux  et  ses  boucles  roulées  par  derrière  disent, 
qu'il  n'est  pas  de  condition  libre*  . 

3.  TwolaOs.  Cette  chevelure,  Lycinus,  est  précisément  un 
signe  de  noblesse  dhes  les  Egyptiens.  Chez  eux,  tous  les  enfants 
de  famille  portent  leurs  cheveux  tressés,  jusqu'à  l'Age  de  pu* 
berté.  Chez  nous,  au  contraire,  nos  ancêtres,  croyant  qu'il  con- 
venait à  des  vieillards  de  porter  une  belle  chevelure,  en  rele- 
vaient la  tresse  sous  une  cigale  d'or  qui  servait àla  retenir*. 

4.  Bourgade  ou  dème  de  l'Âuique,  de  la  iribu  de  PandioD. 

3.  «  Thucydide,  I,  lxi,  dit  que  les  Atliéniens  nouaient  leurs  cheveux  arec 
d«8  dgvlet  d'or.  (Voy.  Uâ  iVMe#,  t.  98u).  Elles  lepréwittaienl  leur  qualité 
d*liabilaiito  auiochtboiiMy  oo  celle  de  boni  mnsieient,  on  eoOn  celle  d*ioitléo 
aux.mystèrea.  C'éiait  un  lymbole  à  triple  lent.  (Vo|«  Cïeoier,  SjrmboUk,  ira- 
doile  par  Guigniaui).  »  Noie  de  M.  Aetaud,  Iridnclion  d*Aiwiopliane,  p.  96. 
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Samippe-  Ta  as  raison,  Timolaùs,  de  nous  rappeler  ici  l'hia*' 
toire  de  Thucydide  et  ce  qu'il  dit ,  dans  sa  préface,  de  notre  an- 
cien luxe  et  des  ccmtimies  des  loBiexxs^  à  Tépoque  où  il&  émigré- 
reat  dans  notre  pays. 

4.  Lycinus.  Ah  1  Samippe ,  je  me  rappelle  à  présent  où  Adi- 
mante  nous  a  quittés*  C'est  près  du  màt  «  lorsque  nous  nous  j 
soBunts  anrôté8<Icmtemps  poureonsidéreret  cmpler  les  peaux 
cowifis  ensimhl»,  et  poov  ateim  le  mdelot  c^ui  grimpaiii» 
long  d«8  cordages  et  €oavail  traH^nUcneat  wm  lai  vergue  d*atti 
haut,  en  se  tenaait  par' les  cftbies.  de  noMcemeL 

Saboppe.  Tu  as  raison.  Mais  qn»  taxit-ilqa»  boœi  fiaanoas^ioit 
y%ax*tu.  Tattemlre  ow  reteosner  au  vaiaseaut 

TimolaDs»  IXofk,  IfBPcfaoAS  e»  arunU  II  est  ^iroiswiblable  que, 
119  ponTant  nous  retiowver ,  il  se  sera-  Mté  d»  remonter  à  lit. 
intte.  lyaiUeors ,  Armante  ceanatt  le  cliftmi& ,  et  il  n'y  a  pa»  à- 
crakidre  qu'il  se  perde*  parée  qnenoiis^raYone-<{iiitté. 

ETcnnns.  Ybyes  si  oe  ne  serait  pas  malhonnête  de  nous  éloi» 
gner  et  d'abandonner'  ua  ami.  Mavcàeiis,  toutefois,,  ai  tel  est 
l'avis  de  Samippe. 

Samippe.  Oui ,  c'est  mon  avis  :  peut-être  trouyeroné^nous  at-- 
cove  quelque  pdoette  ouverte. 

5.  Mais,,  tout  en.  marchant,  parbns  xm  peu. de  oa  navire» 
Quel  vaisseau  I  Le  constructeur  m'a  dit  qu'il  a  cent  vingt  cou^ 
déea  de  long  sur  un  peu  plus  de  trente  coudées  de  la^^e ,  et 
que ,  depuis  le  pont  jusqu'au  fond  èa  cale  ^  à  la  aeotine  où  se 
trouve  sa  plus  grande  profondeur,  U  a  viBgfe-^ieuf  coudées.  Et  puis 
quel  mâtl  Quelle  aaienoe  il  soutient!  Far  quel  câble  il  a  besoin 
d'être  retenu  !  Comme  sa  poupe  s'arrondit  par  une  courbe  in- 
sensible, ornée  d'un  cbénisque  dorél  La  proue,  ^vis-àrvis,  va  en 

.s'élevant  avec  symétrie  ,  se  prolonge  en  avant  et  porte  sur  les 
deux  flancs  la  figure  de- la  déesse  Isis,  qui  a  donné  son  nom  au 
vaisseau.  Le  resta  de  ses  ornements,  les  peintures,  la  flamme 
rouge  du  mât,  les  anares-,  les  cabestana,  les  tourniquets,  les 
chambres  voisines  de-  la. poupe,  tout.mTen  parait  admirable. 

6.  La  multitude  des  natetots  peut  se  comparer  à  une  armée. 
On  disait  que  oe<?uieseau  porte  asseï  de  grains  pour  nourrir, 
pendant  un  an,  tous  les  habitants  de  TAttique.  £t  c'est  un  vieux 
petit  bonhomme  qui  veille  à  tout  cela,  en  faisant  tourner  avec 
une  simple  perche  ces  énormes  gouvernails.  On  me  l'a  montré  ; 
il  n'a  plus  de  cheveux  sur  le  haut  de  la  tête ,  crépu  du  reste,  et 
nomme ,  je  crois ,  Héron. 

TiMOLAûs.  Fort  habile  marin ,  disent  les  passagera,  et  con^ 
naissant  mieux  la  mer  que  Prêtée  luirmême. 
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7.  Vous  avez  sans  doute  entendu  dire  comment  il  n  conduit 
ici  ce  navire ,  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  durant  la  tra* 
versée,  et  comment  l'astre  des  matelots  a  sauvé  l'équipage? 

Lycinus.  J^qUi  Timolaû»;  nuos-,  nous^  rappreudroiu»  volon- 
tiers. 

TiMOLAus.  Le  patroff  lui-itième  m'en  a  fait  le  récit;  un  excel- 
lent homme  et  qui  cause  bien.  11  m'a  dit  qu'ayant  levé  Tancre 
de  Phares,  par  une  petite  brise,  ils  avaient  découvert  au  bout 
de  sept  jours  le  promontoire  d'Acamàs  puis  un  zëphjT  con- 
traire les  avait  fait  dériver  en  louvoyant  jusqu'à  Sidon.  De  là, 
une  grande,  tempête  fond  sur  eux;  et.  dix  jours  après,  en  passant 
par  Aulon  %  ils  arrivent  aux  îles  Ghélidonëes  où  ils  faillirent 
être  submergés  tous  par  la  violence  des  flots. 

8.  Je  sais,  pour  avoir  moi-même  côtoyé  les  Ghélidonées,  avec 
quelle  force  les  vagues  s'y  soulèvent,  surtout  lorsque  l'Africus 
y  souffle  de  concert  avec  le  Notus  :  c'est  là,  en  effet,  que  la  mer 
de  Pamphylie  se  sépare  de  celle  de  Lycie;  le  flot,  poussé  par 
plusieurs  courants,  vient  se  briser  sur  le  promontoire  hérissé 
de  rochers  escarpés  et  aiguisés  par  la  vague  qui  les  frappe  avec 
un  fracas  horrible,  un  mugissement  affreux,  et  qui  s'élève  sou- 
vent à  la  hauteur  du  rocher. 

9.  Une  pareille  tempête  les  surprit  en  cet  endroit,  à  ce  que 
m'a  dit  le  patron,  pendant  toutu  une  nuit  noire  de  ténèbres.  Heu- 
reusement, les  dieux,  prenant  en  pitié  leurs  cris  de  détresse, 
leur  montrèrent,  du  côté  de  la  Lycie,  un  luiial  qui  éclairait 
la  côte,  et  en  même  temps  un  astre  brillant,  l'un  des  Dioscures, 
vint  se  poser  sur  le  haut  du  mât,  et  dirigea  sur  la  gauche,  en 
pleine  mer,  le  vaisseau  déjà  emporté  contre  les  écueils.  Dès 
lors,  écartés  de  leur  véritable  route,  ils  ont  fait  voile  à  travers 
la  mer  Égée.  et  louvoyant  contre  les  vents  Étésiens,  qui  leur 
étaient  contraires,  ils  ont  abordé  hier  au  Pirée,  soixante-dix 
Jours  après  leur  départ  d'Êgypte.  Vous  voyez  combien  ils  ont 
été  obligés  de  descendre,  puisqu'ils  auraient  dû  laisser  la  Crète 
à  leur  droite,  do«\jbler  le  eap  Malée  \  et  se  trouver  déjà  en 
ItaUe. 

* .  Sur  la  côte  occidenlale  de  Cypre  ;  aujourd'hui  Capo  di  San-Pifano. 

2.  Ce  mol,  qui  si^inifle  canal  on  détroit ,  a  beaucoup  embarrassé  les  coai- 
menlalenrs  et  les  inicrprèles.  Lehmann  ,  a])r<^s  avoir  discuté  les  diiïeienlca 
opinions ,  croit  qu'il  s'agit  d'un  détruit  situé  entre  les  iies  Chélidonées  et  lo 
{iroinootoire  Sacré. 

8.  Voy.,  Bur  ces 'Iles,  les  jimmn^  7. 

*  4.  Cap  de  la  Grèce,  qui  tenninait  la  Laconie  aa  sud  et  lePélopootee  an  sud- 
est,  Irèft-redomé  des-nafIsateoTir;  «njoard'iitii  Cajf  Saim-jin^ 
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Lycinus.  Par  Jupiter!  tn  nous  donnes  comme  un  pilote  admî- 
.  rable  cet  Héron,  ausbi  vieux  t^ue  Nérée,  c^ui  s  écarte  à  cepomt  de 
sa  route?... 

10.  Mais  que  vois-je?  N'est-ce  pas  Adimante  lui-même? 

TiMOLAtjs.  Oui  vraiment,  c'est  Adimante!  appelons-le.  Adi- 
mante, c'est  toi  que  j'appelle,  Adimante  du  bourg  de  Myrrliiiie, 
fils  de  Strombichus. 

Lycinus.  Il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  soit  fâché  contre 
nous,  ou  qu'il  soit  sourd  :  car  c'est  bien  Adimante  et  pas  un 
autre;  je  le  vois  distinctement.  Voilà  son  manteau,  sa  démar- 
che, sa  tête  rasép  jusqu'à  la  peau.  Mais  doublons  le  pas,  ailii  de  ^ 
le  joindre. 

11.  A  moins  qu'on  ne  te  prenne  par  l'habit  et  qu'on  ne 
Voblige  à  te  retourner,  Adimante,  tu  ne  veux  donc  pas  nous 
entendre  t'appeler?Tu  as  l'air  d'être  enseveli  dans  tes  réflexions 
et  de  rouler  dans  ta  tête  quelque  affaire  importante. 

^  Adimante.  Non,  Lycinus,  ce  n'est  rien  de  bien  grave;  mais 
une  idée  assez  nouvelle,  qui  m'est  venue  en  me  promenant, 
m'empêchait  de  vous  entendre;  elle  m'absorbait,  et  j'étais  tout 
entier  à  la  considérer. 

Lycinus.  Et  quelle  est-elle?  N'hésite  pas  à  nous  en  faire  part, 
à  moins  que  ce  ne  soit  quelque  secret.  Du  restu,  nouii  sommes 
initiés,  tu  le  sais,  et  nous  avons  appris  à  nous  taire. 

^Abîmante.  Mais,  en  vérité,  j'aurais  honte  de  vous  la  décou- 
vrir,  tant  cette  idée  vous  paraîtra  puérile. 

LTcmus.  Serait<^6  quelque  mystère  d'amour?  Tu  ne  parlerais 
pas  à  des  profanes,  mais  à  des  hommes  tout  éclairés  de  la 
lumière  de  Tamonreux  flambeau. 

12.  Adhiamte.  Ce  n'est  rien  de  semblable,  mon  cher  ami.  Je 
me  créais  en  imagination  des  richesses  considérables,  je  me 
figurais  ce  que  le  vulgaire  appelle  um  1k  forUmée,  et  j'étais  déjà 
paryenu  au  comble  de  l'opulence  et  de  la  iiâidté. 

Licnms.  Alors,  c'est  le  cas  de  dire  :  c  Mercure  en  commun'!  » 
Dépose  tes  trésors  au  milieu  de  nous.  H  est  juste  que  les  amis 
d'Adimante  aient  part  à  sa  félicité. 

AniHANTB.  Vous  TOUS  étes  séparés  de  moi,  presque  au  moment 
où  nous  sommes  montés  sur  le  yaisseau,  et  après  que  je  t'eus 
mis  en  sûreté,  cher  Lycinus;  puis,  lorsque  je  m'occupais  à 
mesurer  la  grosseufde  l'ancre,  vous  ayez  disparu,  je  ne  sais 
comment. 

13.  Gepeildant,  en  examinant  tout,  je  demandai  à  l'un  de^ 

«.  HensnraéuUledieQ  dMlroDVaillM.a  Séoèque,  Ép,cxx. 
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matelots  combien  ce  navire  pouvait,  bon  an  mal  an,  rapporter 
à  son  maître  :  <r  Douze  talents  attiques,  me  répondit-il,  au  plus 
bas  mot.  »  Sur  cette  réponse,  je  m'en  allai,  me  disant  en  moi- 
même  :  <rSi  quelque  dieu  me  rendait  tout  à  coup  propriétaire  f^e  ' 
ce  navire,  que  je  vivrais  heureux!  Je  ferais  da  bien  à  m-s  amis; 
je  naviguerais  parfois  moi-même,  ou  j'enverrais  mes  esclaves  à 
ma  place  ' .  x  Avec  les  douze  talents  je  me  bâtissais  déjà  ime  mai- 
son, dans  un  lieu  a^^réable,  au-dessus  du  Pœcilé,  et  je  quittais 
ma  maison  paternelle  de  l'Ilissus.  J'achetais  des  habits  magnifi- 
ques, des  chars,  des  chevaux.  Dans  ce  moment  même,  je  m'em- 
barquais, tous  les  passagers  me  regardaient  comme  le  plus 
heureux  des  hommes,  les  matelots  s*încî inaient  devant  moi;  on 
me  croyait  un  monarque.  Tout  était  prrt  sur  mon  navire  pour 
mettre  à  la  voile;  je  voyais  déjà  le  port  s'éloigner  de  moi,  lorsque 
tu  es  survenu,  Lycinus  ;  et  aussitôt  tu  as  coule  toutes  mes  riches- 
ses et  fait  sombrer  mon  vaisseau,  qui  voguait  emporté  par  le 
souffle  favorable  de  mes  vœux. 

14.  Lycinus.  Eh  bien,  noble  Âdimante,  il  faut  femparer  de 
moi,  me  traîner  devant  le  stratège,  comme  un  pirate,  un  forban, 
qui  t'a  causé  un  naufrage  aussi  épouvantable,  et  cela,  à  terre, 
entre  le  Pirée  et  la  ville.  Mais  plutôt  considère  comment  jo 
vais  t'indemniser  de  la  perte  de  tafortunel  Je  te  donne,  si  ta  le 
veux,  cinq  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables  navires  de 
TÉgypte,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  à  l'abri  de  tout 
naufrage.  Chacun  d'eux  même  te  rapportera  cinq  fuis  par  an  une 
charge  de  blé.  Je  sais  bien  que  ta  conduite  envers  nous,  beau 
patron,  n'en  sera  que  plus  insupportable.  Lorsque  tu  ne  possé- 
dais qu'un  vaisseau,  tu  faisais  semblant  de  ne  pas  nous  enten- 
dre t' appeler  à  grands  cris;  et  si  maintenant,  avec  ce  navire, 
tu  en  as  cinq  autres,  tous  à  trois  voiles  et  insubmersibles,  il  est 
certain  que  tu  ne  voudras  plus  regarder  tes  amis.  N'importe  : 
vogue,  heureux  mortel,  au  gré  de  tes  désirs;  pour  nous,  nous 
allons  nous  asseoir  au  Pirée,  et  demander  aux  navigateurs 
qui  arrivent  d'Égypte  oa  d'Italie  si  quelqu'un  d'eux  n'a  pas  Tule 
grand  vaisseau  d^Âdimaiite,  nommé  T/m. 

15.  Adimante.  Tiens!  Yoilà  justement  pourquoi  j'hësitab  à  te 
dire  quelle  était  mon  idée  :  j'étais  sûr  que  tu  en  rirais  et  que 
tu  te  moquerais  de  mon  souhait.  Cela  étant,  je  m'arrête  un 
instant  ici,  et  j'attends  que  tous  ayez  fàit  quelques  pas  en  avant 
pour  me  remharquer,  car  j'aime  mieux  être  réduit  à  causer  aveo 
les  matelots  qu'exposé  à  vos  sarcasmes. 

î 

I .  Cf.  PiiQtCt  BmdenSf  act.  lY,  te.  n. 
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LYciNus.^Non  pas;  ou  bien  npud  mtons  aussi  nojus 
embarquer  avec  toi. 

Adâma.ml.  Oh!  je  retirerai  l'échelle,  une  fois  inonté. 

Lycinus.  Alors  noii^  irons  te  joindre  à  la  nage.  Ne  te  figure 
pas  que  tu  avoir  de  si  beaux  vaisseaux  sans  les  acht^ler,  ni 
les  construire  .  et  que  nous  ne  pourrons  pas  obtenir  des  dieux 
la  force  du  nager  des  stades  entiers.  Cependant  naguère,  pour 
nous  rendre  dans  l'île  d'£giue  à  la  fête  d'Hécak ,  nous  traver- 
sions la  mer  dans  une  petite  barque,  moyennant  quatre  obules  ; 
nous  étions  tous  amis ,  et  tu  ne  te  lâchais  pas  de  nous  voir  na- 
yigudr  avec  toi.  Aujourd'hui  tu  te  mets  en  colère,  si  nous  vou- 
lons monter  sur  ton  vaisseau  ;  tu  menaces  de  retira  Téchelle, 
lue  fois  monté.  Quelle  fierté ,  Adimante!  Tu  oracbâs  dans  |;a 
robef  Ta  oublias  qui  ta  es,  jîobls  pijutel  Cêst  ta  mmim  bâtie 
dsns  le  plus  iMaa  ifuartw  de  la  jûXe^  ee  sont  tas  nombreux 
esdaves  qui  te  reudeat  û  oii^pueillmt  Gepeud^t ,  mon  bou  , 
au  nom  d'Isis ,  quand  tu  iras  en  £gypte ,  n'oubli^  pas  de  nous 
lapporter  de  œs  petite  poissons  salés  du  Nil  «  des  paifsms  de 
Canope ,  un  ibis  de  Meauphis,  et,  ai  io»  faîsseau  peut  la  poi^ 
USA  des  pyramides. 

16.  TwoLAûs.  Trêve  de  plaiBanteiies ,  Lydausl  Tois  camne 
ta  as  lait  rou^  Adimante ,  avecile  déluge  de  quolibets  dent  tu  ^ 
'as  inondé  son  vaisseau  :  U  est  rempli  jusqu'aux  bords  ;  il  ne 
peut  plus  résister  à  la  voie  d'eau.  ICais  puisqu'il  nous  xsste 
enoore  bien  du  obemin  4  £aii«  pour  arriver  i  la  ville,  diyisans4^ 
en  quatre  parties ,  et,  pendant  les  stades  qui  seront  assj|;nés  À 
ebarân  de  nous',  nous  ionMroas  tour  à  tour  dos  voeux  at 
demanderons  aux  dieux  tout  oe  qu'il  nous  pjàira.  Par  œ  mo^ep 
nous  ne  nous  apmevross  pas  de  la  fistigiiie»  et  nous  nous  amih 
serons  à  nous  plonge  dans  un  songe  délieisux ,  qui  xkous  sp- 
portera  tout  le  plaisir  qise  nsns  aurons  voulu.  Chacun  m» 
maitre  d'étendre  son  soubaitii  la  mesure  qu'il  lui  sera  agréable, 
et  nous  supposerons  les  dieux  toujours  prêts  à  nous  aocardar 
même  les  ohoses  les  plus  impossiUes  de  leur  nature.  Le  point 
essentiel,  ce  sera  de  déclara  le  meilleur  emploi  que  Ton  lerait 
de  ses  richesses  et  de  son  vosib  Pu  montrera  par  là  quel  on  se- 
rait ,  si  Ton  devenait  ricbe. 

4 .  «  Il  y  avait ,  du  fîrée  josqu*!  la  vtlle,  Irettte-eliif  stades ,  s«ifastflMwo- 
itansy  tas  sen  £«aafit«,  au  mot  nccp«tfe$,  si  quiiaBls,  suivant  Uiogtosde 
La£rle.  C'est  donc  dix  slades  pour  ebaque  inierioealeur  ;  mais  les  Irois  |Nre> 
miers ,  comme  on  le  verra  psr  la  suite,  alworbèreat  la  portion  réservée  iL|ci- 
nus.  »  Dusoui.. 
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17.  Samippe.  A  merveille ,  Timolaûs  î  J'adopte  ton  idée;  et, 
quand  le  moment  sera  venu ,  je  souiiaiterai  ce  que  bon  me  sem- 
blera. U  Jie  faut  pas  demander  à  Adimante  s'il  y  consent ,  lui 
quia  déjà  un  pied  dans  son.  vaisseau.  Mais  il  faut  que  ce  projet 
plaise  également  à  Lycinus. 

Ltcinus.  Très-volontiers,  soyons  riches,  puisqu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  ;  je  ne  veux  pas  qu'où  me  croie  jaloui.  de  ia  félicité 
commune. 

Abîmante.  Qui  commence  le  premier  ? 

Lycinus.  Tui-mèiue,  AdiiTiaule;  puis  Sanuppe,  et  ensuite  Ti- 
molaûs. rJoi,  pendant  le  d<  mi-stadt  assez  court  qui  est  en  face 
du  Dipyle  j'essayerai  nussi  de  faire  dt6  ^ouliaits ,  et  je  m'eu 
acquiUercii  k:  plus  bnèvemcnt  possible. 

18.  Adimante,  Eh  bien  !  je  n'abandonne  pas  encore  m£in  vais- 
seau; mais,  puisque  j'un  ai  la  pennission,  fajoiite  quelque 
chose  à  mon  souhait.  Que  Mercure,  dieu  du  gaui.  exauce  tottS 
mes  vœux  1  Que  le  vaisseau  avec  tout  ce  qu'il  contient ,  cargai- 
son, marchands,  lomaes,,  matalotB,  4t  «e  qa'il  peut  j  sréàr 
d'objets  agréables ,  aoit  désonooMS  k  m»U 

âaNME.  Ta  oublies  4ia*ii&  de  ces  oljate  agréiUes  est  déjà 
dans  ton  asTire. 

Aduantb.  Tn  tsuz  parler  ,  Samippe ,  du  jeune  garçon  à  la 
longue  chereliiret  Qu'il  jn'apparlienae  aussi.  Que  tout  le  #o» 
ment  qui  est  dans  le  navira  daviome  de  Tor  monn^gré  ;  ^ 
chaque  grain  soit  nndarique  K 

A9,  LTcunis.  Quel  aouhait,  Adimaatel  ton  xavire  va  aosiH 
brer,  le  froment,  pèse  bien  moins  qu'une  mdme  quantité  d'or. 
'  AnmanTR.  Né  me  jalouse  point,  I^jroiniis:  «lund  oe  aetaton. 
tour  de  former  des  vœux ,  possède ,  si  «da  te  oonrieat ,  le  mont 
Earnèthe  changé  en  or,  et  ja^na  sonnerai  mot. 

XTcnms.  Mats  o'ast  dans  ton.JatMt  que  je  te  ihiaaîs  oetle 
remarque.  Je  crains  que  nous  na  périssions  lene  avae  net  or. 
Notre  perte,  il  est  Trai ,  ne  sesait  pas  grand'ebase;  mais  le  joli 
garçon ,  il  va  ètre.noyé ,  le  malkearaax;  il  m  sait  pas  uê^rn* 

TïmolaOs.  Ne  crains  rien,  Lycinus;  les  dauphins  se  g]iaasp> 
rent  sous  lui  et  le  porteront  î  terre.  GNi84a  donc -qu'un  joaaur 
cle  cithare  ait  été  sauvé  par  ces  poissons ,  pour  prix  de  ses 
chants,  que  le  corps  d'un  enfant  noyé  *  ait  été  porté  de  la  même 

.4.  Porte  d'aibèiiM,  appelé*  aolnfiBis  potU  Jbrffiirw». 

2.  Pièce  d'or  A  Teffigle  de  Darios,  d'une  valeur  de  25  Araoes. 

3.  Ahon.  Voy,  le  vin'  DiaUgu^,  tnaria.  Cf.  SUctt,  ^«WMNMr,  XII, 

4.  Mélicerle.  Yoj.  le  ix*  Dialo^  marù^ 
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manière  jusqu'à  l'îsthme ,  et  que  le  nouvel  esdave  d'Âdimante 
ne  trouve  pas  quelque  dauphin  amoureux? 

Abîmante.  Et  toi  aussi,  Timolaûs,  tu  suis  l'exemple  de  Lyci- 
nus  et  tu  renchéris  sur  ses  railleries;  c'est  toi  cepeadaat  qui  as 
introduit  ce  sujet  d'entretien. 

20.  Timolaûs.  Il  me.  semble  qu'il  vaudrait  mieux  et  qu'il  se- 
rait plus  vraisemblable  de  trouver  quelque  trésor  SOUS  ton  Ht: 
tu  n'aurais  pas  i  embarras  de  transporter  ton  or  du  navire  à  la 
ville. 

Abîmante.  C'est  juste.  Que  je  trouve  donc  un  trésor  enfoui 

sous  le  Mercure  de  pierre  qui  est  dans  notre  cour,  et  qne  ce 
soient  mille  médimnes  d'or  monnayé.  Commençons,  suivant  le 
précepte  d'Hésiode  *,  par  la  maison ,  et  ;iyons-en  une  magnifi- 
que. J'ai  déjàaciieté  tout  le  territoire  situé  autour  de  la  ville,  à 
l'exception  de  ce  qui  est  du  côté  de  l'Isthme  et  de  Pytho  *,  puis 
la  partie  d'Eleusis  qui  touche  à  la  mer  et  un  peu  du  terrain  voi- 
sin de  1  Isthme,  afin  d'y  voir  les  jeux,  si  je  fais  un  séjour  à  Go- 
rinthe;  ajoutons-y  la  plaine  de  Sicyone,  et  en  général  les  contrées 
ombreuses,  fraîches  ou  fécondes  de  la  Grèce  :  qu'en  un  instant 
tout  cela  soit  à  Adimante  !  Ayons  encore  de  la  vaisselle  d'or  - 
pour  nos  repas,  et  des  coupes,  non  pas  légères  comme  celles 
d'Échécrate,  mais  qui  pèsent  chacune  deux  talents. 

21.  Lycinus.  Et  comment  l'échanson  pourra-t-il  présenter  une 
coupe  si  pesante,  lorsqu'elle  sera  remplie?  Gomment  pourras-tu 
toi-même  recevoir  de  sa  main,  sans  en  être  accablé,  non  pas 
un  scyphe  \  mais  un  fardeau  pareil  au  rocher  de  Sistjphe? 

Adimante.  Hé,  mon  brave,  ne  déran^^c  pas  mon  souhait  I  Je 
me  fais  faire  des  tables  d'or  massif,  des  lits  d'or,  et  si  tu  ne  te 
tais  pas,  des  esclaves  d'or. 

Lycinus.  Prends  garde  à  une  chose,  nouveau  Midas,  que  ton 
pain  et  ta  boisson  ne  deviennent  aussi  de  l'or;  riche  misérable, 
tu  mourrais  victime  d'une  faim  opulente. 

Adimante.  Tout  à  l'heure  ,  Lycinus,  quand  tu  feras  ton 
souhait ,  tu  pourras  arranger  tes  affaires  d'une  manière  plus 
vraisemblable. 

22.  Mon  vêtement  est  de  pourpre,  ma  façon  de  viyre  déïï- 
cieuse,  mon  sommeil  agréable  et  prolongé.  Mes  amis  me  vis! 


I.  Travaux  et  Jours,  v.  405. 

Pacage  coniroversé.  Je  me  suis  laissé  guider  par  Wieland  et  par  Leh» 

S.  k  hUrtf  nom  âvont  cdqné  ce  mot  »iir  le  grec ,  pour  domwr  me  ' 
idée  de  le  pleitaoterie  da  leiie. 
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tent,  me  sollicitent  :  on  me  craint ,  on  se  prosterne  devant  moi. 
Dès  le  point  du  jour  on  se  promène  de  long  en  large  devant  ma 
porte;  et,  parmi  ces  clients,  se  trouvent  Cléénèthe  et  Démocrate, 
deux  hommes  importants  ;  mais  quand  ils  vont  s'approcher  et 
demander  à  être  introduits  avant  les  autres  ,  je  veux  que  sept 
portiers  barbares ,  d'une  taille  gigantesque ,  leur  ferment  la 
porte  au  nez,  comrne  ils  font  aux  autres.  Quant  à  moi,  lorsqu'il 
me  plaît,  je  parais  sur  l'horizon,  comme  le  soleil  levant,  sana 
même  daigner  gratifier  quelques-uns  d'un  regard.  Mais  si 
j'aperçois  un  pauvre  tel  que  j'étais  moi-même  avant  la  dé- 
couverte de  mon  trésor,  je  le  traite  avec  bonté,  et,  après  le 
bain  ,  je  l'invite  à  venir  à  l'heure  du  souper.  Les  riches  crèvent 
de  dépit ,  en  voyant  mes  chars,  mes  chevaux,  mes  beaux  escla- 
ves au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  tous  à  la  fleur  de  l'âge. 

23.  Mes  repas  sont  servis  dans  de  l'or  :  l'argent  est  trop  vil , 
il  n'est  pas  digne  de  moi.  L'Ibérie  me  fournit  le  poisson  salé  ; 
iltalie  le  vin  ;  l'huile  me  vient  encore  d'Ibéne  et  le  miel  de 
notre  pays,  mais  recueilli  sans  feu.  Les  mets  m'arrivent  de 
toutes  parts,  sangliers,  licvres,  volailles  de  toutes  sortes,  oi- 
seau du  Phase,  paon  de  Tlride  ,  coq  de  Numidie.  Ceux  qui  les 
préparent  sont  d'habiles  cuisiniers,  sans  cesse  autour  de  leurs 
gâteaux  et  de  leurs  sauces.  Si,  pour  boire  à  la  santé  d'un  hôte, 
je  demande  une  coupe  ou  un  flacon,  c^lui  qui  boit  emporte  le 
vase. 

24.  Nos  riches  d'aujourd'hui  ne  sont  auprès  de  moi  que  des 
Ifus  et  des  mendiants.  Bionique  ne  vient  plus  étaler  dans  les 
pompes  son  misérable  plateau  d'argent  et  sa  coupe,  surtout 
quand  il  voit  mes  esclaves  user  avec  profusion  de  ce  métal. 
Voici  quelles  nobles  largesses  je  fais  à  la  ville  :  distribution  de 
cent  drachmes  par  mois  à  chaque  citoyen ,  et  la  moitié  à  cha- 
que métèque,  construction  de  théâtres  et  de  hains  publics  de 
toute  beauté.  La  mer  arrive  jusqu'au  Dipyle,  où  je  creuse  un 
port  dans  lequel  Teau  est  amenée  par  un  grand  canal,  afin  ' 
que  mon  vaisseau  puisse  mouiller  près  de  chez  moi  et  qu'on  le 
Toie  du  Céramique. 

95.  Quant  à  vous,  mes  amis,  j'ai  ordonné  à  mon  économe  de 
TOUS  distribuer,  à  Samippe  vingt  médimnes  d'or  monnayé , 
ehiq  cliénices  à  Timolaûs,  'et  h  Lycinus  une  seule  chénice,  au 
ras  du  bord ,  parce  que  c'est  un  bavard  qui  raUle  tous  mes 
soabaita.  Voilà  la  vie  que  je  voudrais  vivre,  au  sein  d'une  im- 
mense richesse ,  jouissant  de  toutes  les  délices  et  de  tous  les 
plaisirs.  J'ai  dit.  Puisse  Mercure  acoomplir  mes  vmuz  I 

86«  Ltcihus.  Sais-tu  bien,  Adimante,  à  quel  léger  fil  est  sut» 
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j0i»d«6  kwdeMtte  opuknoeîS'Sl  TeMit  àse rompre,  «dîealm 
ees  }àsbb;  Ioa  tnéior  ne  wrait  plus  qa!m  charbon. 
ADtoavTs.  QneTeax-tiidke? 

XiTcmas.  Qu'il  est  inoerftdB ,  mon  olur ,  eoimbieii  éatem^ta 
wraa  an  mlUoa  de  «es  riobesNie.  Car  qui  sait  «i,  au  mooMttt 
ipâme  où  i'on  te  aervka  œtte  taUe d'or,  ayant  Avanuee 
Ja  main,  tu  goûtes  am  paon  ou  au  coq  de  Numidie,  tu  m 
rendras  pas  cette  pauvre  petite  ilme ,  en  t'en^allant  et  en  law- 
jMoat  tons  ces  mets  aâax  YAutonra  et  aux  norlieaux.  Yeux-tu  qm 
je  te  cite  tons  ceux  qui  sont  morts  ayant  d'avoir  joui  de  lenm 
jrichesses ,  ou  qui ,  de  Jeur  viyanit,  en  eut  été  privés  par  uu  d^ 
mon  jaloux  ?  N'as-tu  pas  enteiida  parler  de  Grésus  et  de  Polj^ 
crate?  Us  étaient  bien  plus  riches  que  toi.  N'ont-ils  pas ,  en  nn 
instant ,  été  privés  de  tons  leurs  biens  ? 

97.  Mais  laisfton»  ces  exanqples.  £rois>tu  que  tu  joniias  ton- 
jonrs  d'une  santé  ferme  et  constante  ?  Peut-on  te  la  garantir^ 
He  Toi84n  pas  la  plupart  des  riches ,  réduits  par  leurs  souffraiii- 
joes  à  une  exbtenœ  misérable?  Les  uns  ne  peuvent  pins  mar- 
cher, d'autres  sont  aveugles  ou  tourmentés  de  douleurs  internes. 
Qnant  à  consentir  pour  le  double  de  ton  opulence,  à  avoir  Las 
•  mœurs  dn  riche  Phanomaque  et  à  faire  ia  femme  conune  hii,  je 
sais  bien ,  sans  que  tu  me  le  dises ,  que  tu  ne  le  voudrais  pas. 
Je  ne  parle  pas  non  phis  des  embûches  secrètes  qui  sont  insé- 
parables de  la  richesse ,  des  voleurs  ^  de  l'envie  et  de  la  haine 
universelle.  Tu  vois  de  quels  embarras  ton  trésor  est  la  source- 

Adihante.  Tu  me  contredis  sans  cesse,  Lycinns.  £h  bien,  tu 
n'auras  pas  même  la  chénice  en  question,  puisque  ta  cherches 
toujours  à  contrarier  mes  souhaits. 

Lycikus.  Tu  agis  déjà  comme  la  plupart  des  riches;  tu  te  ré- 
tractes et  reprends  ta  parole.  Mais  voyons,  Samippe,  à  toi  dé- 
faire des  voeux. 

28.  Samippe.  Pour  moi ,  qui  habite  le  continent ,  Arcadien  de 
Mantinée,  comme  vous  savez,  je  ne  demanderai  pas  un  vais- 
seau, dont  je  ne  pourrais  faire  montre  aux  yeux  de  mes  conci- 
toyens. Je  ne  fatiguerai  pas  les  dioux  dp  ces  minuties,  en  souhai- 
tant un  trésor  et  quelques  mesures  d'or  monnayé.  Mais  puisque 
rien  n'est  impossible  aux  dieux ,  même  ce  qui  nous  paraît  ie 
plus  difficile,  que  la  règle  posée  par  Timolaûs  est  de  ne  pas  hé- 
siter à  demander  sans  craindre  un  rtjt'us,  je  demand"  à  être  roi, 
non  comme  Alexandre,  fils  de  Philippe,  Ptolémëe  .  Mithridate  ou 
tel  autre  qui  n'a  régné  qu'en  succédant  à  son  père,  mais  je  veux 
comme  ncer  par  être  un  brigand.  Je  n  ai  d'abord  qu'une  tren- 
taine d  ami^  et  de  compagnons,  ^eos  d^  cœur  et  de  déTonement. 
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Insensiblement  trois  cents  hommes  se  joig'nent  a  nous ,  l'iiD 
après  l'autre;  puis  mille,  puis  après  dix  mille  ;  enfin  j'ai  bien- 
tôt sous  mes  ordres  cijaquaiite  mille  ^lommes  d'infajiterie  et  ciûq 
mille  chevaux. 

29.  Tous,  à  l'unanimité^me  proclament  leur  chef,  comme  le  plus 
digue  de  commander  et  de  faire  face  aux  affaires.  Ma  condition 
est  en  cela  bien  supérieure  à  celle  du  rastedes  soaveraias.  C'est 
i  mon  courage  sèul  que  jedds  le  conunaadsoiQat  de  mon  année, 
et  non  ^  rjïéritage  4'ua  aatie  qui  a  jtrATaîllé  pour  fonder  mon 
empire  :  mi  bonbeur  de  cette  espèce  ressemblerait  trop  m  tré- 
sor d'Adimsnte ,  et  il  est  lein  de  Yslolr  le  p]iûsir  qu'on  éprem 
à  i»B  retr  rsrtisaa  de  sa  propre  puissaniee. 

LTGQCua.  Grands  dieux ,  Sanippe,  ce  m'est  pas  là' une  petite 
sffûiet  Tu  as  demsadé  le  bien  par  «xceUence ,  le  comïoandemeiBt 
d*ÙBe  pareille  armée ,  après  avoir  été  déclaré  le  plus  brave  des 
bommes  par  cinquante  mille  soldats.  Nous  ne  savions  pas  qu£ 
Mantinée  nous  eût  nourri  un  si  vaillant  capitaine ,  un  prinoe  sà 
digne  d'admiration.  Règne  donc  :  conduis  tés  soldats ,  range  en 
btSsiUe  ta  isavalerie  et  tes  troupes  années  de  boudim.  Je  suis  , 
CDriaox  de  savcir  où  vous  irez  en  si  grand  nombre,  au  sertir  de 
TArcadie,  et  sur  quels  malbeoreux  vous  allez  d'abord  tomber. 

30.  SAMim.  flcontei  Lycinus,  aupbit6t«  si  tu  veux  bieo,ai>> 
compagne-*nous.  Je  te  mets  à  la  tète  de  mes  cinq  mille  cavaliess. 

Lxaxm.  /e  vous  sais  gvé  de  cet  bonneur ,  grand  roi  ;  pce» 
jtemé  k  la  manière  des  Perses,  je  vous  adore,  les  déux  muas 
an  dos,  je  m'iaclîne  devant  votre  tiiure  dnoite  et  votre  diadème. 
Ibis  nommez  »  je  vous  prie ,  quelqu'un  de  vos  robustes  compa* 
gnons,  pour  commander  votre  cavalerie.  Je  suis  un  détestais 
écujer  ;  jamais ,  au  grand  jamais ,  je  n'ai  monté  un  cbevaL  Je 
crains  donc,  au  premier  appel  de  la  trompette,  de  tomber  et 
d'être  écrasé  dans  la  foule  par  un  si  grand  nombre  de  sabots; 
on  bien,  si  mon  cheval  est  fougueux ,  il  peut  prendre  le  mors 
aux  dents  et  m'emporter  au  milieu  dés  ennemis ,  en  sorte  qu'il 
tKoàrh  m'attacher  à  la  selle  ^  si  Ton  vent  que  je  reste  sur  l'ani^ 
mal,  et  le  retenir  par  la  bride. 

31.  Adiiunxb.  C'est  moi,  Samippe,  qui  conduirai  la  eavale» 
rie.  Lycinns  commandera  Taile  droite,  il  est  bien  juste  que  tu 
me  donnes  un  poste  important  »  moi  qui  t'ai  fait  présent  de  tant 
de  médimnes  d'or  monnayé. 

Samippe.  Nous  allons  demander  aux  cavaliers  etti*mèmes, 
Adimante ,  s'ils  veulent  t' agréer  pour  commandant  :  n  Cavaliers,  ' 
que  ceux  qui  veulent  avoir  Adimante  à  leur  tète  lèvent  la  lÀain  1 1 
Tu  le  vois,  Adimante ,  ils  l'ont  tous  levée.  Mets^toi  donc  en  tête 
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de  la  cavalerie ,  et  que  Lycinus  se  place  à  l'aile  droite.  Notre 
ami  Timolaûs  prendra  la  gauche.  Moi ,  je  vais  me  placer  au 
centre,  selon  l'usage  des  reis  de  Perse,  quand  ils  commandent 
en  personne. 

32.  Maintenant,  marchons  vers  Gorinthe  en  franchissant  les 
montagnes,  après  avoir  adressé  des  vœux  à  Jupiter,  proteoteur 
des  rois.  Nous  soumettons  la  Grèce  entière*.  Personne  ne  peut 
résister  à  notre  nombre  ;  nous  sommes  vainqueurs  sans  com- 
battre. Embarquons-nous  sur  les  trirèmes  ;  faisons  monter  la 
cavalerie  sur  des  vaisseaux  de  transport  que  nous  trouvons 
tout  prûLs  à  Cenchrées,  avec  du  blé  en  quantité  suffisante,  ce 
qu'il  nous  faut  de  navires,  et  le  reste;  voguons  vers  l'Ionie  à 
travers  la  mer  Égée.Là,  nous  offrons  un  sacrifice  à  Diane;  nous 
prenons  sans  peine  toutes  les  villes  sans  défense  ,  nous  y  lais- 
sons des  gouverneurs  et  nous  marchons  sur  la  Syrie,  à  travers 
la  Carie  ,  la  Lycie,  la  Pamphylie,  les  Pisidiens,  la  Gilicie  mari- 
time et  la  Gilicie  montagneuse ,  et  nous  voici  sur  les  bords  de 
l'Euphrate. 

33.  Lycinus.,  Grand  roi,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  satrape 
de  la  Grèce.  Je  suis  timide  de  ma  nature,  et  je  craindrais  de  me 
Yoir  si  longtemps  éloigné  de  mes  foyers.  Tous  me  paraissez  dé- 
terminé à  marcher  contre  les  Arméniens  et  les  I^hes ,  peu- 
plades belliqueuses  et  très-adroites  à  manier  l'arc.  Confiez  donc 
raîle'dro|te  à  un  autre,  et  permettez-moi,  nouyel  Antipater,  de 
demeurer  en  Grèce ,  de  peur  qu'aux  environs  de  Suse  ou  de 
Bactres  quelque  flèche  ennemie  ne  vienne  percer  an  défiant  de 
l'annure  le  malheureux  chef  de  votre  phalange. 

Samippe.  Ttt  désertes,  Lycinus,  en  vrai  poltron.  La  loi  con^ 
damne  à  perdre  la  tôte  tout  soldat  convaincu  d'avoir  abandonné 
son  poste.  Biais  puisque  nous  sommes  près  de  l'Bnphrate,  sur 
lequel  nous  avons  jeté  un  pont,  que ,  derrière  nous ,  toutes  les 
provinces  sont  tranquilles  et  soumises  à  l'autorité  des  gouver- 
neurs établis  par  moi  dans  chaque  pays ,  qu'enfin  j'ai  fait  partir 
celles  de  mes  troupes  qui  doivent  m'assurer  la  conquête  de  la 
Fhénicie ,  de  la  Palestine  et  de  l'tilgypte ,  passe  le  fleuve  le  pre- 
mier, Lycinus ,  à  la  tète  de  l'aile  droite  ;  je  te  suis,  et  Timolaûs 
vient  après  moi.  Toi,  Adimante,  amène  la  cavalerie  sur  nos 
pHS. 

34.  Nous  traversons  la  Mésopotamie  sans  rencontrer  aucnn 
ennemi.  Tous  les  peuples,  au  contraire ^  se  rendent  spontané- 

t 

I .  cr.  Rnbelais,  Um  1,  eliap.  xxxm;  La  Fontaine ,  La,  taiiOn  eitêpotam 
tait  g  Boiieaa ,  Ép.  i. 
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^  ment  ayec  leurs  citadelles.  Nous  arrivons  à  TimproYiste  de?aiU 
Babylone;  nous  entrons  dans  ses  murs;  nous  sommes  matties 
de  la  ville.  Le  roi  qui  séjourne  près  de  Ctësiphon'  apprend 
notre  irruption  soudaine.  Il  s'avance  jusqu'à  Séleucie,  et  se  pré* 
pare  à  la  bataille  en  appelant  à  lui  une  nombreuse  cavalerie , 
des  archers,  des  frondeurs.  Nos  espions  nous  rapportent  qn'Û  a 
réuni  plus  d'un  million  de  combattants^  panni  lesquels  deux 
cent  mille  archers  à  cheval,  sans  parler  des  renforts  qu'il  attend 
d'Arménie  et  des  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
Bactriane,  mais  en' né  comptant  que  les  troupes  levées  dans  le 
voisinage  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  faubourgs  de  la  capitale, 
tant  il  a  eu  te  facilité  à  mettre  tous  ces  milliers  d'hommes  sous 
les  armes.  Il  est  temps  de  voir  maintenant  ce  qu'il  nous  con- 
vient de  faire. 

35.  Adimahtb.  Moi,  je  suis  d'avis  que  vous,  fantassins,  vous 
marchiez. contre  Gtésiphon,  tandis  que  nous  autres,  cavaliers, 
nous  resterons  ibi  à  garder  Babylone. 

Samippb.  Et  toi  aussi,  Adimante,  tu  recules  devant  le  dan* 
ger*  Quel  est  ton  avis ,  Timolaûst 

^moLAlhs.  De  marcàer  avec  toutes  nos  troupes  à  la  rencontre 
des  ennemis,  sans  attendre  qu'ils  se  soient  préparés  à  nous 
bien  recevoir.  De  toutes  parts  il  leur  survient  des  alliés.  Atta- 
quons-les, pendant  que  ces  nouveaux  adversaires  sont  encore 
en  chemin. 

Samippe.  Très-hien;  et  toi,  Lycinus,  qu'en  dis-tu? 

Ltcinus.  Moi ,  je  te  dirai  que ,  comme  nous  sommes  fatigués 
d'avoir  marché  sans  désemparer ,  depuis  ce  matin  que  nous 
sommes  descendus  au  Pirée,  et  que  nous  venons  de  faire  à  peu 
près  trente  stades  par  un  soleil  ardent  et  en  plein  midi,  je  suis 
d'avis  de  nous  reposer  ici  quelque  part ,  sous  ces  oliviers,  et  de 
nous  asseoir  sur  cette  colonne  renversée.  Après  quoi  nous  nous 
lèverons  et  nous  achèverons  tranquillement  notre  route  jusqu'à 
la  ville. 

Samippe.  Eh  quoi  1  mon  cher  ami ,  tu  te  figures  être  encore 
à  Athènes ,  tandis  que  tu  es  dans  la  plaine  de  Babylone ,  campé 
devant  ses  murailles ,  entouré  de  nombreux  soldats ,  et  délibé- 
rant sur  la  guerre? 

36.  Ltqnus.  Tu  me  le  rappelles.  Je  cro3'als  être  encore  dans 
mon  bon  sens.  C'est  à  toi  de  donner  ton  avis. 

i.  Ville  d'Assyrie,  sur  le  Tigre  ,  au  nord.  Elle  élait  la  résidence  d'hiver  des  ' 
rois  Puribes  Arsacides.  Ses  raines  se  nomment^  avec  celles  de  Séleucie, 
Al^Madaïn  (les  Villes}. 
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SttUipra.  Es  <SQ  cas,  ttWMliQas,  si  bon  rôus  semble  et  si 
fmift  étus  des  gens^de  oosur  dan» le  danger  :  n'allez  pas  manquer 
à  vofr  Mntiwents  patri»ti<im.  Voiei  les  ennemis.  Le  mot  d'ordre 
est  Hsn  Dès  que  la.  trompette  aixra  donné  le  signal ,  jetez  le 
crt  de  gosm ,  frappes  sur  yos»  boacUevs  avec  le  fer  de  vos  lan« 
eei^,  prëe^HeE-Toi»  dans  1«  mëiée,  pénétres  à  travers  les  flè- 
(dM^poiir  évite?  les  oonps  des  archers  en  ne  leur  laissant  pas  le 
temps  de  faire  Toler  leur»  traits.  Kons  ToUà  anz  prises.  L'aile 
gBxtàie  et  Tînolaûs  ont  mis  en  Alite  les  MUes  qni  letir  étaient 
tfpIMsés  ;  le  combat  se  sontient  à  armes  égales  dans  l'endroit 
où  je  sois  ;  j'ai  affaire'  aux  Perses,  leur  roi  en  tête;  mais  la  ca* 
talerie  des  barbares  s'avance  en  bon  ordre'  contre  raile  droite;  « 
Allons,  Lycinus ,  montre  qne  ta  as  dn  cosor,  et  engage  tes  sol- 
dats à  soutenir  vigoureusement  le  choc. 

97.  Ltcinus.  Yoyesrla  chance  t  Tonte  la  cavalerie  vient  fondre 
snrmoi,  et  je  suis  le  seol  qu'elle  ait  jugé  à  propos  d'attaquer.  Ife 
foi!  pour  peu  qu'elle  me  presse,  je  vais  me* sauver'  et  me  réfov 
gier  dans  cette  palestre,  en  vous  laissant  continuer  la  guerre. 

Sajoppb.  Pas  du  tout  ;  tu  es*  vainqueur  à  ton  tour.  Moi-, 
somme  tu  le  vois,  je  vais  combattre  corps  à  corps  avec  le  roi  : 
il  me  défie,  et  il  serait  tout  à  fait  honteux  de  reculer. 

Ltcihus.  Ah  I  par  Jupiter,,  te  voilàr  blessé  par  lui  dès  le  pre» 
mier  instant;  car  il  est  digne  d'un  roi  d'être  blessé  en  combat»» 
tant  pour  sa  puissance. 

Samippe.  Tu  as  raison.  Seulement,  ma  blessure  est  légère  : 
elle  ne  porte  sur  aucun  endroit  apparent  du  corps ,  et  je  n'ai  pas  à 
craindre  quélque  cicatriee  qui  me  défigure.  Mais  vois  donc  avec 
quelle  vigueur  j'attaque- mon  adversaire;  d'un  seul  coup  de  ja- 
velot je  le  perce  d'outre  en  outre,  lui  et  son  cheval.  Il  tombe  ;  je 
lui  tranche  luissitôtla  tête;  je  lui  arrache  son  diadème,  et  je  de- 
viens roi  :  tous  se  prosternent  devant  mà  royauté. 

38.  Barbares!  à  genouil  Quant  à  vous  autres,' Grecs,  je  ne 
veux  vous  dicter  des  lois  qu'en  qualité  de  stratège.  Après  cela, 
songez  combien  de  villes  je  vais  fonder  qui  porteront  mon  nom, 
combien  j'en  détruirai  d'autres  de  fond  en  comble ,  après  les 
avoir  prises  d'assaut,  pour  les  punir  d'avoir  insulté  à  ma  puis- 
sance. Je  me  vengerai  surtout  du  riche  Cydias,  qui,  lorsqu'il 
était  mon  voisin,  me  chassa  de  son  champ  parce  que  j'empiétais 
un  peu  sur  ses  limites. 

39.  Lycinus.  Arrête-toi,  Samippe  ;  il  est  temps,  après  ^^tre 
sorti  vainqueur  d'un  si  terrible  combat,  de  retourner  à  Baby- 

4.  Lilléralemem  'EvwkXioç,  Én^aiios,  le  Belliqueux^  surnom  de  Mars. 
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loue,  pour  j  oâébier  ta  Tictoiie  dans  dev  fèsims*.  Mais  déjà  ton 
empilé  a  excédé  le  itombva  de  stades  tckiIu»  et  c'est  maiEtenaat 
le  tour  de  Timolaûs  de  soôhaiter  ce  qa'il  lui  plaira. 
SAflim.  Eh  bien,  Lyeisas ,  que  te  semble  de  mes  soidiaitsY 
Lmam*  Us  sont  beaueoaip  plus;  pénibles^  étoimant  monarque, 
eti  bien  phie  andaeieur  que  oeoar  d'Adimante.  Au  moins  ▼irait-il 
èmm  ks  plaisirs,  piésentaat  à  ses  eouyiTes  dës  coupes  de  deut 
tsieDÉa  ;  nnàs  toi,  blessé  daus  leeombait,  dévoré  nîiit  et  jour  par 
les  OEsiBtes  et  les  inquiétudes-,  tu  ayais  à  redouter  non-seule- 
ment les  entreprises  de  tes  ennemis  »  mais  encore  mille  embû-* 
oteff»  Tenyie  de-  tei  fiMeatliets,  la  beine,  la  flatterie.  Tu  n'ayais 
attcanami  réritable  :  ceux  qui  te  paraissaient  le  plus  déyoués'  ne 
rétaîent  que  par  lacramte  ou  par  Tespérance.  Nulle  jouissance^. 
iBime  en  songe,  d'un  plaisir  pvr*;  mais*  une  yaine  gloriole,  dé 
Ui.pouTpre  bradée  d!^>r,  un  ruban  blanc  sur  le  front,  des  dory- 
pfaoïes  mardmntderaitt  toi,  puis?  un  labeur  incessant,  une  fbule 
dfamertumes*.  II  fàmt  sans  cesse  ou  dâibérer  sur  les  mouye- 
menks  connus  de  l'ennemi,  ou  rendre  la  justice,  ou  envoyer  des 
ordres  à  tes  sujets.  Une  nation  se  révolte,  une  autre  envahit  les 
âOHtièreff  de  ton  empire;  toujours  des  craintes,  toujours  des 
seetfirs-  :  en  uîn  met,  tout  le  monde,  excepté  toi,  t'estime  heu- 
reux. 

40.  Bt  pnis,  n'est-ce  pas  humiliant  d'être  exposé  aux  mêmes 
maladies  que  les  simples- particuliers?  La  fièvre  ne  distingue  pas 

en  toi  le  monarque  ;  la  mort  ne  craint  pas  tes  doryphores  ;  sans 
respect  pour  le  diadème,  elle  arrive  quand  il  lui  platt  et  t'em- 
perte  tout  en  larmes.  Te  voilà  précipité  d^  faîte  des  grandeurs, 
amdiié  du  trône ,  foulant  la  même  route  que  le  commun  des 
honmes,  confondu  et  chassé  are?  le  troupeau  des  morts,  lais- 
sant sur  \»  terre  une  tombe  élevée,  une  haute  colonne,  une  py- 
ramide aux  arêtes  bien  dessinées,  monuments  d'une  yanité  post- 
hume et  désormais  insensible.  Ces  statues,  ces  temples  que  les 
villes  ont  élevés  pour  te  faire  la  cour;  ce  grand  nom,  ces  titres 
fastueux,  tout  cela  s'évanouit  peu  à  peu  et  se  perd  dans  l'oubli. 
Mais,  dureraient-ils  un  temps  plus  considérable,  quelle  jouis- 
sance peuvent-ils  procurer  à  qui  ne  les  sent  plus?  Tu  vois  que 
de  soucis,  de  craintes,  d'inquiétudes  et  de  travaux  tu  auras  à 
supporter  vivant,  et  le  fruit  que  tu  en  recueilleras  en  passant 
dans^  l'autre  monde. 

é 

s 

A  Allusion    1r\  mort  d'Alexandre. 

2.  Voy.  le  beau  chapitre  de  Monlaigae  :  Nous  ne  gotutoMrimdê  pur  i  Essais^ 
livre  U>  cbap.  xx. 
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41.  Mais  c'est  à  toi  4e  faire  un  souliait,  Timolaûs.  Songe  à 
surpasser  Adimante  et  Samippe ,  en  homme  de  sens  et  d'e^ë- 
rienoe. 

TmoLAûs.  Yoîs,  LycinuSt  si  je  vais  former  un  souhait  qui 
prête  au  reproche  et  que  Ton  puisse  hlâmer.  Je  ne  demande  ni 
de  l'or»  ni  des  trésors,  ni  des  mëdimnes  de  pièces  de  monnaie  ; 
moins  encore  des  empires,  des  guenes,  et  ces  craintes  qui  assiè- 
gent le  trône;  et  que  tu  as  justement  critiquées  :  tout  cela  est 
incertain,  plein  d'emfiùches,  déguisant  l'amertume  sous  le 
plaisir. 

\  42.  Moi,  je  yeux  que  Mercure  propice  me  fosse  présent  de 
,  Oertains  anneaux  d'une  Yertu  singulière  :  l'un ,  me  donnant  la 
santé,  un  corps  robuste,  invulnérable,  inaccessible  à  la  douleur; 
l'autre,  le  pouvoir  d'être  invisible,  comme  celui  de  Gjgès;  un 
troisième,  des  forces  supérieures  à  celles  de  dixmiUe  hommes, 
de  sorte  que  j'enlève  aisément  seul  un  poids  que  dix  mille  per» 
sonnes  pourraient  à  peine  ébranler.  Je  toux  aussi  pouvoir 
Toler  et  me  tenir  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  terre  : 
il  me  faut  un  anneau  pour  cela.  Je  veux  plonger  dans  le  som- 
meil qui  hon  me  semhle,  ouTrir  toutes  les  portes,  faire  laisser 
toutes  les  serrures ,  enlever  tous  les  barreaux  :  encore  un  an** 
neau  pour  ces  deux  facultés. 

43.  Mais  l'essentiel,  le  plus  charmant  de  tout,  je  veux  un  an- 
neau qui  me  rende  aimable  aux  jolis  garçons  et  aux  femmes, 
aux  populations  entières ,  si  bien  qu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
m'adore,  qui  ne  désire  mes  faveurs,  qui  n'ait  mon  nom  à  la 
bouche.  Mille  beautés  amoureuses  de  moi,  et  ne  pouvant  résister 
à  la  violence  de  leurs  feux,  se  pendent  de  désespoir  ;  les  garçons 
en  perdent  la  tête  ;  on  estime  heureux  celui  sur  qui  je  laisse 
tomber  un  regard,  et  le  moindre  de  mes  mépris  fait  mourir  de 
cha^in  ;  enfin  Hyacinthe,  Hylas  et  fhaonde  Ghio,  ne  sont  rien 
au  prix  de  moi. 

kk.  Or,  je  ne  veux  pas  que  ces  dons  soient  éphémères,  ni  que 
ma  vie  soit  bornce  à  cl  lie  des  autres  hommes.  11  nie  faut  mille 
années,  toujours  jeune ,  et  me  depuaillant  de  la  vieillfesse  tous 
les  dix-sept  ans,  comme  It^s  serpents.  Avec  de  pareils  avantages, 
rien  ne  doit  manquer  à  mon  bonheur.  A  moi  toutes  les  richesses 
des  autres,  puisque  je  peux  ouvrir  leurs  portes,  endormir  leurs 
gardes,  entrer  partout  sans  être  vu.  S'il  existe,  dans  les  Indes 
ou  dans  Ils  contrées  hyperborées,  un  spectacle  curieux,  un  objet 
précieux,  un  mets,  un  breuvage  agréable,  je  n'ai  pas  besoin  d'y 
envoyer,  j'y  vole  moi-mèrnc,  et  j'en  jouis  à  la  satiété.  Le  grillon, 
ce  quadrupède  ailé,  le  ^/henii,  cet  oibcau  mdieii  c^ue  ii'a  jamais 
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TU  personne,  moi  je  les  ai  vus.  Seul  je  connais  les  sources  du 
Nil,  les  parties  inhabitées  de  la  terre ,  s'il  y  a  des  antipodes  dans 
l'hémisphère  austral.  J'ai  reconnu  sans  peine  la  nature  des  as- 
tres, de  la  lune  et  du  soleil,  puisque  leur  feu  n'a  pu  m'atteindre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable,  c'est  qu'en  un  môme  jour  je 
puis  aller  à  Babylone  annoncer  le  vainqueur  des  jeux  olympiens, 
dîner,  si  cela  se  trouve,  en  Syrie,  et  souper  en  Italie.  Ai-je 
un  ennemi,  je  puis  me  venger  sans  être  vu,  lui  laisser  tomber 
une  pierre  sur  la  tête  et  lui  briser  le  crâne.  Mes  amis,  je  les 

'  comble  de  bienfaits,  et,  pendant  leur  sommeil,  je  leur  verse  l'or 
à  pleines  mains.  Si  j'aperçois  un  riche  orgueilleux,  un  tyran  in- 
solent, je  le  saisis,  l'enlève  à  vingt  stades  de  hauteur,  et  je  le 
précipite  sur  des  rochers.  Rien  ne  peut  m' empêcher  de  jouir 

'  de  mes  amours  ;  j'entre  partout  sans  être  vu  et  j'endors  tout 
le  monde,  excepté  les  objets  de  ma  tendresse.  Et  quel  plaisir 
encore  d'espionner  les  ennemis  en  me  tenant  hors  de  la  portée 
du  trait  ;  de  prendre ,  si  je  veux,  le  parti  des  vaincus  en  endor* 
mant  les  vainqueurs  ;  de  donner  la  victoire  aux  fuyards  en  les 
faisant  revenir  sur  leurs  pas!  En  un  mot,  j»me  joue  de  l'hu-^ 
manité  tout  entière  :  tout  est  à' moi  ;  je  suis  dieu  ;  et  le  comble  de 
ma  félicité,  c'est  que  je  ne  puis  la  perdre  :  èUe  n'est  exposée  à 
aucune  embûche,  et  surtout  j'ai  la  santé  dans  une  longue  vie. 

45.  Bh  bien,  Lycinus,  que  reproches-tu  à  mon  souhait?  * 
Ltcinus.  Rien,  Timolaûs  ;  car  il  n'est  pas  trop  sùr  de  contre- 
dire tin  homme  qui  a  des  ailes,  et  dont  la  force  surpasse  celle  de 
dix  mille  autres.  Pourtant,  je  te  demanderai  si,  parmi  tant  de 
nations  au-dessus  desquelles  tu  as  promené  ton  vol,  tu  as  aperçu 
un  vieillard  dont  le  cerveau  est  teUement  dérangé  qu'il  s'ima- 
gine voyager  dans  les  airs  sur  un  petit  anneau,  et  remuer  des 
montagnes  entières  avec  le  bout  de  son  doigt,  et  qui  veut  pa- 
raître aimable  à  tout  le  monde,  en  dépit  de  sa  tdte  chauve  et  de 
son  nez  camus.  Mais,  dis-moi,  pourquoi  un  seul  anneau  n'au- 
rait-il pas  le  pouvoir  d'opérer  toutes  ces  merveilles?  Ne  peux-tu 
maither  sans  cette  foule  de  bagues?  Faut-il  que  chaque  doigt 
de  ta  main  gauche  en  soit  chargé?  Ce  nombre  l'écrase  :  il  faut 
au  moins  que  la  droite  lui  vienne  en  aide.  Cependant  il  te  man- 
que encore  un  anneau,  le  plus  nécessaire  de  tous,  celui  qui  fe- 
rait cesser  ta  folie  et  te  guérirait  de  cette  pituite  insensée.  Il  te 
ferait  l'effet  d'une  potion  de  pur  ellébore.  ' 

46.  TiMOLAûs.  Mais  enfin,  Lycinus,  fais  donc  un  souhait  à  ton 
tour,  afin  que  nous  sachions  si  tu  ne  désirerais  rien  qui  prête  à 
la  censure  et  aux  reproches,  toi  qui  critiques  si  bien  les  au- 
tres. 

Œuvres  coMPiiTEs  de  Lvcien.  —  n  S3 
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Lycinus.  Je  n'ai  point  de  souhaits  à  former,  car  nous  voici 
arrives  en  face  du  Dipyie.  Le  belliqueux  bamippe,  dans  son  duel 
près  de  Baîtylone.  et  toi,  Timolaùs .  en  dînrait  en  Syrie  et  en 
soupaaL  LUI  Italie,  vous  avez.  abLLbc  des  stades  i|ui  m'étaient  dé- 
volus, et  vous  avez  bien  fait.  Je  ne  veux  pas  d  une  fortune  éphé- 
mère que  le  vent  emporte  <jI  qui  ne  laisse  que  des  regrets,  quand 
on  mange  ensuite  quelque  ;^àleau  sec  ,  comme  cela  va  vous 
arriver  tout  à  l  lieure.  Votre  félicité,  vos  immenses  richesses, 
vont  s'envoler  dans  peu  d'instants  :  déchus  de  vos  trésors 
et  de  vos  diadèmes,  réveillés  du  plus  doux  songe,  vous  allez 
trouver  chez  vous  des  objets  bien  différents  ;  semblables  à  ces 
rois  de  tragédie,  qui,  au  sortir  du  théâtre,  meurent  de  faim 
pour  la  plupart,  après  avair  joué  1»  Àgameainons  et  les  Gréone. 
Vba3*éprourefez  sans  doute  alors  quelque  .tiistesset  et  vous 
pvsndrezen  dei^oût  Vosafliûfes  domestiques;  toi  surtout,  Ti- 
molaâs,  lorsque,  uourel  loare,  dépouillé  de  tes  ailes  fondues,  tu 
retomberas  du  ciel  sur  la  terre  ,  privé  de  tous  les  anneaux 
échappés  de  tes  doigta.  Pour  moi ,  je  préfère  à  tous  ees  trésors, 
à  Babyloue  même,  de  pouvoir  rire  à  mon  aise  des  souhaits  que 
TOUS  ayez  fonnés,  >¥0U6  qui,  pottitaiit,.ât(es.dea  hommes  dévoués 
à  la  philosophie. 
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DIALOGUES   DES  COURTISANES». 


GLTCÈRE  ET  THAÏS. 

1.  Glycktik.  Ce  soldat,  Thaïs,  cetAcarnion,  qui  entretenait 
autrefois  Abrotonum,  et  qui  fut  ensuite  m  on  amant,  cet  homme 
toujours  habillé  de  pourpre  et  vêtu  d'une  ciiiamyde,  le  connais- 
tu,  ou  bien  Tas-tu  oublié  ? 

Thaïs.  Non,  ma  petite  Glycère.  Je  le  connais  bien;  il  faisait 
ripaille  avec  nous,  l'année  dernière  ,  le  jour  de  la  féte  des 
Granges  *.  Mais  quoi?  Tu  voulais,  ce  me  semble,  en  dire  quelque 
obose. 

Glycère.  Gorp'one,  ceUe  coquiD£,  que  je  croyais  mon  amie,  Ta 
enjôie  et  me  Ta  soufflé. 

Thaïs.  Ainsi,  il  n'est  plus  av«c  toi  ;  il  a  pris  Gorgond  pour 
maîtresse. 

GLTcèfiB.  Bjelasl  oui,  Xba'is,  et  cela  me  iait  beaucoup  4a 

peine. 

Thaïs.  C'est  un  vilain  trait,  Glycère;  mais  tu  devais  t'y  at- 
tendre. Nous  avons  l'habitude  de  nous  j  uer  de  pareils  tours, 
nous  autres  courtisanes.  Il  ne  faut  donc  pas  t'en  affliger  ,  ni  en 
vouloir  à  Gorgone.  Abrutonum  ne  t'en  a  pas  voulu,  quand  il  l'a 
quittée  jadis,  et  tous  étiez  anues. 

1.  Cr.  têttres  d'AkiphrMi ;  Barthélenif ,  rby^gt  d^Amd^sU^  diap.  zx; 
àtVïïaWj  Recherchtt  fkUoiopkifiêêi  sut  Uê  CrfMtf,  partie  II,  §  S  ;  Fêtes  et  comr^ 
^Êtmet  de  la  Griee^  -oa  Supplément  mue  poyû§tê  éPAÊiaekmrsis  et  itAnténor, 

■t«ns  nom  cl*auleur;  PhilarètP  rijasles,  les  Hétaïres  grecqu ex ^  p.  ditn  Études 
sur  l'antiquité  ;  Ch,  Dezobry,  Home  au  siècle  d\Aaguste,  Iclirc  IV,  A  la  fin,  et 
lellre  LXV  ;  E.  Doschanel,  Cour  ii  i ru  s  grecques.  Bévue  des  Dêiue  Mondes  dfl 
15  juUlel  1847  ;  Balzac,  Splendeur  ti  misère  des  courtisanes. 

2.  La  fêle  nommée  'Aiiôa  chez  les  Albéiiieiis  sa  céleijml  eo  1  huuncur  do 
Cérès,  flairés  la  n^rilMD  et  après  la  veiidiiigff. 
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2.  Mais  ce  qui  m'étonne  c'est  ce  qu'jl  trouve  de  bei^u  ^  Cror» 
gone,  ce  soldat-là,  à  moins  d'être  aveugle  et  de  ne  pas  voir 
qu'elle  n'a  presque  plus  de  chevenz,.et  que  ce  qu'il  en  reste  est 
fort  éloigné  du  front.  Ses  lèvres  sont  pâles,  livides  comme  celles 
d'un  mort,  son  cou  maigre,  ses  veines  grosses,  son  nez  long, 
thie  seule  chose,  c'est  qu'elle  est  grande  et  bien  faite,  et  elle  a 
un  sourire  tout  à  fait  engageant. 

GltgIirb.  Tu  crois  donc.  Thaïs,  que  FAcainien  l'aime  pour  sa 
beauté?  Tu  ne  sais  pas  qu'elle  est  fille  de  la  magicienne  Quj- 
sarium?  (Test  une  fenmie  versée  dans  les  charmes  thessaliens  ; 
*  elle  fait  descendre  la  lune  sur  la  terre;  elle  aura  tout  affolé  cet 
homme,  en  lui  faisant  boire  quelque  philtre,  et  maintenant  elle 
le  gruge. 

Thaïs.  £h  bien,  toi,  Glycérette,  tu  en  grugeras  quelque  autre. 
Dis  bonjour  à  celui-là. 


2 

MYRTiUM ,  PAMPHILE  ET  DORIS. 

1.  Mtrtium.  Tu  te  maries,  PampMle,  à  la  fille  de  Phidon,  le 
pilote;  Ton  dit  même  que  tu  l'as  épousée.  Tant  de  serments  que 
tu  m'as  faits,  tant  de  larmes  versées,  se  sont  donc  évanouis  en 
un  instant!  Tu  oublies  maintenant  ta  Myrtium;  et  cela,  Pam- 
phile,  lorsque  j'en  suis  à  mon  huitième  mois  de  grossesse.  Voilà 
donc  le  fruit  de  tant  d'amour  :  je  suis  enceinte  de  tes  œuvres, 
et  bientôt  il  me  faudra  nourrir  un  enfant,  jolie  charge  pour  une 
courtisane!  Car  je  ne  crois  pas  que  j'expose  celui  dont  j'accou- 
cherai, surtout  si  c'est  un  garçon  ;  je  l'appellerai  Pamphile  ;  il 
sera  la  consolation  de  ma  tendresse,  et,  quelque  jour,  il  te  re- 
prochera, s'il  te  rencontre,  d'avoir  été  infidèle  à  sa  malheureuse 
mère.  La  fille  que  tu  épouses  n'est  pourtant  pas  si  belle;  je  Tai 
vue  dernièrement  aux  Thesmophories,  et  je  ne  savais  pas  qu'elle 
serait  bientôt  cause  que  je  ne  verrais  plus  Pamphile.  Regarde- 
la  donc  bien  auparavant,  et  prends  garde  de  te  repentir  plus 
tard  (l'avoir  pris  une  femme  dont  les  yeux  gris  louchent  et  se 
regardent  l'uu  l'autre  ;  ou  plutôt  tu  as  vu  Phidon,  le  père  de  la 
mariée;  tu  connais  sa  face;  cela. te  dispense  de  voir  sa  fille. 

Pamphile.  Ces  sornettes-là ,  Myrtium ,  vais-je  les  entendre 
longtemps  ?  l.n  as-tu  fini  avec  tes  filles  de  pilote  et  tes  mariages 
navals?  E:ài-ce  que  je  sais  si  la  mariée  est  belle  ou  camuse; 
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si  Phidon  d'Alopèce*,  car  c'est  de  lui,  je  pense,  que  tu  veux  par-  " 
1er,  a  une  fille  nubile?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  brouillé 
avec  mou  père.  Je  me  rappelle  qu'ils  ont  eu  dernièrement  un 
procès  pour  une  affaire  maritime.  Phidon  devait,  je  crois,  un 
talent  à  mon  père,  et  il  ne  voulait  pas  payer.  Mais  celui-ci  le 
cita  devant  les  juges  nautiques,  et  il  eut  grand'peine  à  se  faire 
rembourser;  encore  ne  paya-t-il  pas  la  somme  complète  au  dire 
de  mon  père.  Si  j'étais  si  pressé  de  me  marier,  aurais-je  refusé 
la  fille  de  Déméa,  ma  cousine  du  côté  de  ma  mère,  et  dont  le  père 
était  stratège  1  an  dernier,  pour  aller  épouser  la  fille  de  Phidon? 
Mais  qui  est-ce  qui  L'a  dit  cela?  Où  as-Lu  éLé  inventer,  Myrlium, 
ces  beaux  fantômes  de  jalousie? 

3.  Myrtium.  Te  maries-tu,  oui  ou  non,  Pamphile? 
Pamphile.  Tu  es  folle,  Myrtium,  ou  tu  as  bu.  Cependant  hier 

nous  n'avons  pas  fait  ripaille. 

HTamK.  C'est  Boris  qui  m'a  mis  martel  en  tête.  Je  l'avais 
envoyée  m*acheter  ^[aelqaes  étoffes  de  laine  pour  mes  couches 
et  faire  un  tobu  pour  moi  à  Ludaet  lors<iu'àle  m'a  dit  ayoir 
rencontré  Lesbie.*..  Mais  raconte  plutôt  toi-mâme^  Doris,  ce  que 
tu  as  appris,  à  mxïïDB  que  tout  cela  ne  soit  de  ton  invention. 

Doris.  Que  je  meure,  maîtresse,  si  j*ai  menti  d'un  motl  Té- 
tais près  du  Prytanée,  quand  j'ai  rencontré  Lesbie ,  qui  m'a  dit 
en  riant:  c  Eh  bien,  votre  amant  Pamphite  épouse  la  fille  de 
Fbidon  1 1  Si  j'en  doutais,  elle  m'engagea  à  me  pencher  du  côté 
devotre  ruelle,  pour  voir  tout  couronné  de  guirlandes,  les  joueu* 
ses  de  flûte,  le  mouvementdelafète,leschœttrschantant  l'hymen. 

Pamphile.  Alors  tu  t'es  penchée,  Doris? 

Doris.  Oui,  ma  foi  ;  et  j'ai  vu  tout  ce  qu'elle  me  disait. 

4.  Pamphile.  Ah  1  je  comprends  l'erreur.  Lesbie  ne  t'a  pas 
absolument  trompée,  Doris ,  et  ce  que  tu  as  rapporté  à  Myrtium 
est  vrai  ;  mais  c'est  mal  à  propos  que  vous  avez  pris  l'alarme. 
La  noce  n'est  pas  pour  moi.  Je  me  souviens  que  ma  mère  m'a 
dit  hier,  quand  je  vous  eus  quittées  :  «  Tu  connais,  Pamphile, 
Gharmîde,  le  fils  d'Aristénéte,  notre  voisin;  U  est  de  ton  âge; 
eh  bien,  il  se  marie  ;  c'est  un  homme  rangé  :  et  toi,  jusques  à 
quand  vivras-tu  avec  ta  maîtresse  ?»  Je  fis  semblant  de  ne  pas 
l'entendre,  et  j'allai  me  coucher.  Ce  matin,  au  point  du  jour,  je 
suis  accouru  ici,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'a  vu 
Doris.  Si  tu  en  doutes,  retoumes-y,  Doris  ;  regarde  avec  atten- 
tion non  la  ruelle,  mais  la  porte,  et  vois  celle  qui  est  ornée  de 
guirlandes  :  tii  reconnaîtras  que  c'est  la  porte  de  nos  voisins. 

I.  Boorgade  de  VÀUiqiie,  de  la  triba  AnUocliide. 
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Myrtium.  T(i  me  rends  la  vie,  Pamphile  :  je  me  serais  pen* 

due,  si  cela  était  arrivé. 

Pamphile.  Mais  c'est  impossible.  Je  ne  suis  pas  asseï  foupoar 
oublier  Myrtium,  surtout  quand  je  l'ai  rendue  mère* 


3 

PHILITÎNA  ET  SA  MÈRE. 

1 .  La  mère.  Tu  étais  folle,  Philinna  ;  ou  qu'est-ce  que  tu 
avais  donc  hier  pendant  le  souper  ?  Diphile  est  arrivé  ce  matin 
tout  en  larmes,  et  il  m*a  raconté  ce  qu'il  avait  eu  à  soulTrir  de 
toi.  Tu  t'es  enivrée,  tu  t'es  levée  au  milieu  du  festin  pour  dan- 
ser, mal;:^ré  sa  défense,  et  tu  as  été  ensuite  donner  un  baiser  à 
son  ami  Lamprias  ;  puis,  comme  Diphile  paraissait  mécontent, 
tu  l'as  laissé  là,  tu  es  allée  t' asseoir  auprès  de  Lamprias  et  tu  lui 
as  passé  les  bras  autour  du  cou,  au  grand  dépit  de  Diphile. 
Cette  nuit  même,  tu  n'as  pas  voulu  coucher  avec  lui  :  tu  Tas 
laissé  pleurer,  et  tu  es  allée  dormir  seule  sur  on  lit  Yoisin  du 
sien,  en  chantant  pour  lui  faire  de  la  peine. 

2.  Philinna.  Il  ne  vous  a  pas  dit,  ma  mère,  tout  ce  qu'il  m'a 
fait,  lui;  autrement  vous  ne  prendriez  pas  le  parti  de  cet  inso- 
lent. Il  m'a  abandonnée  pour  aller  causer  avec  Thaïs,  la  maîtresse 
de  Lamprias,  avant  que  celui-ci  fût  arrivé.  Il  voit  que  cela  me 
fait  de  la  peine,  et  je  lui  fais  signe  de  cesser  ;  alors  il  prend 
Thaïs  par  le  bout  de  l'oreille,  lui  fait  pencher  la  tête,  et  lui  donne 
un  baiser  si  serré,  qu'elle  y  laisse  presque  ses  lèvres.  Je  pleure, 
il  se  met  à  rire,  à  parler  longuement  à  l'oreille  de  Thaïs,  contre 
moi  sans  doute,  car  Thaïs  me  regardait  en  riant.  Enfin,  lorsqu'ils 
voient  Lamprias  entrer  ils  s'arrêtent,  fatigués  de  leurs  baisers 
réciproques;  et  moi  je  vais  m'asseoir  à  côté  de  Lamprias,  sans 
me  figurer  que  Diphile  en  prendrait  prétexte  de  quci  clic.  Thaïs 
se  lève  et  se  met  à  dan.^  a- la  première,  ayant  p:rand  soin  de  faire 
voir  bts  jambes  le  plus  haut  possible,  connue  bi  uJe  était  la 
seule  qui  tùt  la  jambe  bien  iLiitc.  guand  ulle  a  fini,  Lamprias 
garde  le  silence;  mais  Diphile  exalte  sa  souplesse,  son  talent 
chorégraphique.  Comme  son  pied  est  juste  en  mesure  avec  la 
oitqare  !  Quelle  jolie  jambe  1  Et  mille  autres  louanges.  On  ettt 
dit  qu'il  parlait  de  la  Sosandra  de  Calamis  S  et  non  pas  de  fo 

<•  Voy.  les  Poriraits,  4,  6. 
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Thaïs  que  vous  connaissez  bien  pour  l'avoir  vue  au  bain  avec 
nous.  Alors  cette  Thaïs  que  vous  connaissez,  voulant  se  moquer- 
de  moi  :  <  Si  certaine  personne,  dit-elle,  ne  craignait  pas  de  nous 
montrer  une  jambe  sèche,  elle  se  lèverait  el  danserait.  >;  Que  vous 
dirai-je,  ma  mère?' Je  me  lève  et  je  danse.  Que  fallait-il  dono 
faire?  Souffrir  et  accréditer  cette  raillerie?  Laisser  îiiais  régner 
en  souveraine  dans  le  festin  ? 

3.  La  rièRE.  Tu  es  trop  glorieuse,  ma  fille.  Il  fallait  t'en  mo- 
quer. Dis-moi  comment  les  choses  se  sont  ensuite  passées. 

Philinna.  Tous  les  convives  m'ont  coml^lée  d'élop-es  :  Diphile 
seul,  couché  sur  le  dos,  a  regarde  au  piaiiGjicr  jusqu  à  ce  que  je 
me  fusse  arrêtée  de  iatigue. 

La  Mèke.  Mais  est-il  vrai  que  tu  aies  donné  des  baisers  à. 
Lampnas,  que  tu  aies  quitté  ta  place  pour  aller  l'embrasser  ? 
Pourquoi  ce  silence  ?^  Voilà  qui  est  impardonnable. 

FHiLnmA.  Je  Tookiis  lui  reitdre  la  peine  qu'il  m'avait  faite. 

La  MiRB.  Etpoitrcela  tu  n'as  pas  voulu  coucher  avec  lui  ,  ta 
à  ohaater  pendafDt  qu'il  pleurait?'  Tu  ne  songea àom 
pas,  ma  fille ,  que  iu>U8  sommes  pauvres?  tu  oublies  lesprésenis 
qu'il  nous  afoits,  et  comment  nous  aurions  passé  Tliiver  donner, 
si  Ténu»  ne  nous  eût  envoyé  oe  garçon  f 

pBiLnnrA.  Eh  quoil  faut-il  pour  cola  que  je  supporte  sarfim* 
trages^f 

Ea  Wkb,  De  la  colérO)  si- tu-  veux,  mais  pas  âo  mépriei  Tte 
w  sm  dtme  pas  que  les  amants  se  rebutent  par  le  m^ris-  «t 
s'en  vealent  à  eux-mêmes  l  Tu  as  toujours  été  trop  dure  enws 
celui-ci.  Prends  garde,  comme  dit  le  proT^^,  qu'en  TOulmt 
trop  la  tendre,  nous  ne  oassion»la  corde. 


MÉLiTTA  ET  BACCHiS. 

1.  MÉLTTTA.  Si  tu  connais,  Bacchis,  quelque  vieille,  comme 
on  dit  qu'il  y  en  a  bon  nombre  en  Thessalie,  qui  sache  rendre 
les  gens  aimables  par  quelque  enchantement  et  faire  adorer  la- 
femme  la  plus  haïe,  prends -la,  que  le  ciel  te  le  rende!  et  amène- 
la  ici.  Ces  liabillemexUâ  coxziplelâ,  tout  cat         suis  prête  àJe 

I.  a,  Tbéocriie  »  IdylUUi  Virgile ,  Égtogue  VIU;  Bonus» ,  Éjmde.  Y, 
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lui  donner,  si  je  yois  Gharinus  revenir  à  moi  et4ëtester  Simmi- 
ché  comme  il  me  déteste. 

Bacchis.  Que  dis-tu  Y  Gharinus  vit  maintenant  ayeo  Simmi- 
ché  ?  Il  t'a  quittée,  Mélitta,  toi  pour  qui  il  a  eu  tant  de  démêlés 
avec  sa  fiamille,  et  refusé  d*épouser  cette  riche  hértière,  qui, 
dit-on,  lui  apportait  une  dot  de  cinq  talents?  Je  me  rappelle 
Vavoir  entendue  dire  cela. 

MiLiTTA.  C'en  est  fait,  Bacchis,  tout  est  perdu  pout  moi.  H  y 
a  cinq  jours  entiers  que  je  ne  l'ai  vu  :  il  ya  ches  un  de  ses  amis, 
Fàmménés,  faire  bombance  ayec  Simmiché. 

S.  Bacchis.  C'est  triste  pour  toi,  ma  pauyre  Mélitta.  Mais 
pourquoi  yous  étes-yous  brouillés  ?  H  a  fellu  quelque  chose  de 
graye. 

MiLiTTA.  Je  ne  sais  pas  du  tout  pourquoi.  Hier,  quand  il  est 
revenu  du  Pirée,  où  son  père  Tayait  envoyé,  je  crois,  recouvrer  ' 
une  dette,  il  n'a  pas  voulu  me  regarder  au  moment  où  j'accou- 
rais au-devant  de  Itii;  et,  repoussant  mon  embrassade  :  <  Laisse- 
moi,  m'a-t-i]  dit;  va  trouver  le  patron  Hermotimus,  on  plutôt 
va  lire  ce  qui  est  écrit  sur  les  murs  du  Céramique,  où  ton  nom 
et  le  sien  sont  gravés  sur  une  colonne.  —  Quel  Hermotimus  T 
lui  dis-je,  quelle  .colonne?  »  Mais  lui  sans  me  répondre,  sans 
vouloir  dîner,  se  couche  en  me  tournant  le  dos.  De  quoi  ne  me 
suis-je  pas  ingéniée  ?  Je  l'ai  embrassé;  j'ai  essayé  de  le  ramener 
de  mon  côté  ;  je  lui  ai  baisé  le  dos  1  Insensible  à  toutes  mes  ca- 
resses :  c  Si  tu  m'importunes  plus  longtemps,  me  dit-il,  je  m'en 
vais,  quoiqu'il  soit  minuit,  i 

3.  Bacchis.  Mais  connais-tu  cet  Hermotimus? 

MÉLITTA»  Puisses-tu,  Bacchis,  me  voir  plus  malheureuse  en* 
core  que  je  ne  suis,  si  je  connais  ce  patron!  Cependant,  dès  la 
pointe  du  jour,  au  chant  du  coq,  Gharinus  s'éveille  et  s'en  va. 
Je  me  rappelle  qu'il  m'a  dit  avoir  vu  mon  nom  inscrit  sur  un 
mur  du  Céramique  *.  J'y  envoie  Acis.  Elle  ne  trouve  que  ces 
mots  gravés  à  droite  en  entrant,  près  du  Dipyle  :  c  Mélitta  aime 
Hermotimus;  >  et  un  peu  plus  bas;  c  Le  patron  Hermotimus 
aime  Mélitta.  »  .  '  - 

4.  «  C'était  un  usage  des  Aihéniena,  quand  ils  voulaient  faire  une  déclara- 
Uon  d  amour  é  quelqu'un,  d'écrire  le  nom  de  celle  personne  sur  lu  muraiile 
4'an  lien  public,  où  Ton  savait  que  celte  personne  allait  souveat*  La  fMrmiile 
de  celte  intcriptfoD  élail  ordiDatremeni  :  «  Une  telle  ett  belle.  »  Le  Cértmiqne 
dont  il  t'agit  ici  est  cèloi  de  la  ville  dans  lequel  lei  eourlisaneB  se  prome- 
nafeni;  car  il  y  avait  un  autre  Cératni(iue  hors  de  la  ville-,  mais  celui-ci  ser- 
vait de  ^f'pMltureani  ciioyeiia  quiéiaieni  moits  en  coinbaUaiit  pourlapatiie.» 
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Bacchis.  Quels  mauvais  sujets  que  ces  jeunes  gens  !  Je  com- 
prends. Quelqu'un  pour  faire  pièce  à  Gharinus,  le  sachant  jaloux,  • 
aura  mis  cette  inscription.  Il  a  cru  la  chose  tout  de  suite.  Si  je  le 
-    vois,  je  lui  en  parlerai.  Il  n'a  pas  d'expérience:  c'est  im  enfant.  '  . 

MÉLiTTA.  Mais  comment  pourras-tu  le  voir?  Il  s'enferme  toute 
la  journée  avec  Simmiché.  Ses  parents  l'ont  fait  en  vain  cher- 
cher ici....  Ah!  Bacchis,  si  je  pouvais  trouver  quelque  YÏeiiie 
telle  que  je  te  le  disais  ,  sa' présence  me  sauverait  la  vie. 

k.  Batchis.  Il  y  a,  ma  très-cli'' ru ,  une  excellente  magicienne. 
Syrienne  de  naissance,  robuste  et  vigoureuse,  qui  m'a  jadis 
raccommodée  avec  Phanias,  lequel,  ainsi  que  ton  Gharinus, 
s'était  brouillé  avec  moi  pour  une  vétille.  Après  quatre  mois 
entiers,  elle  l'a  ramené  auprès  de  moi  par  ses  enchantements , 
quand  je  commençais  à  en  désespérer.  *  ' 

MÉLITTA.  Qu'a  donc  fait  cette  vieille,  si  tu  te  le  rappelles? 

Bacchis.  Elle  ne  prend  pas  cher,  Mélitta  :  elle  demande  seu- 
lement une  drachme  et' un  pain. .11  faut,  cependant,  apporter  ' 
encore  du  sel,  sept  oboles,  du  soufre  et  un  flambeau.  La  vieille 
les  prend.  On  verse  aussi  du  vin  dans  un  vase,  et  c'est  elle 
qui  le  boit.  Il  faudra  encore  que  tu  te  procures  quelque  chose 
qui  ait  appartenu  à  ton  amant,  des  habits,  des  chaussures, 
quelques  cheveux  ou  autres  objets  analogues. 

MÉLITTA.  Justement,  j'ai  ses  chaussures. 

5.  Bacchis.  Elle  les  suspendra  à  un  pieu,  brûlera  du  soufre 
dessous  ,  répandra  du  sel  sur  le  brasier,  en  prononçant  vos  deux 
boms  ,  le  tien  et  celui  de  Gharinus  ;  puis  ,  tirant  une  toupie  de 
son  sçin*,  elle  la  fera  tourner,  et  récitera  son  enchantement 
coûiposé  de  plusieurs  mots  barbares  qui  font  frémir.  Voilà  du 
moins  ce  qu'elle  a  l'ait  pour  m.oi.  Bientôt  après,  Phanias,  malgré 
les  reproches  de  ses  amis  et  les  vives  instances  de  riicLis,  avec 
laquelle  il  vivait,  revint  à  moi,  entraîné  par  la  puissance  du 
charme.  Il  y  a  plus  ;  la  vieille  m'apprit  encore  un  secret  pour 
inspirer  à  Phanias  la  haine  la  plus  violente  contre  Phébis.  G'ë* 
tait  d'observer  la  trace  des  pas  de  cette  fille  ,  de  les  effacer  en 
posant  le  pied  droit  où  elle  avait  posé  le  pied  gauche ,  et  le  pied 
gauche  où  elle  avait  posé  le  i^ed  droit,  et  de  dire  en  même 
temps  :  «  Je  marche  sur  toi;  je  suis  au-dessus  de  toi!  i  J'ai  fait 
tout  ce  qu'elle  m'avait  prescrit. 

M^TTA.  Yite,  nte,  Bacchis!  Fais-moi  venir  la  Syrienne! 
Et  toi,  Acis,  procure^toi  du  pain,  du  soufre  et  tout  ce  çu'ii 
fàat  pour  Tenchantement. 

I .  Yoj  Home,  Épode  xyn,  v.  7  el  la  note  d^relU. 
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diONARIUH  BT  LÉÉNA« 

1.  Cloîtarium.  Nous  en  apprenons  de  belles  sur  ton  compte, 
Lééna!  Mégilla,  cette  riche  Lesbienne ,  est,  dit-on,  éprise  da 
toi,  comme  ua  homme.  Vous  vivez  ensemble,  et  il  se  passe  Je 
ne  sais  quoi  entre  tous.  Yojoos  1  Tu  rougis  1  Parle  :  est^ee 
vrai? 

LÉ£NA.  C'est  yrai,  Clonarium.  Mais  j'en  suis  toute  confuse. 

C'est  monstrueux  ! 

Clonarium.  Par  Gérés  !  Qu'est-ce  donc  ?  Que  te  veut  cette 
femme?  Que  faites-vous  lorsque  vous  êtes  ensemble?  Tuue 
m'aimes  pas ,  sans  quoi  tu  ne  me  cacherais  rien. 

Leénâ.  Je  t'aime  plus  que  personne.  Mais  cette  femme  a  des 
goûts  terriblement  masculins. 

2.  Clonarium.  Tu  veux  dire ,  sans  doute,  que  c'est  mie  de  ces 
tribades  comme  on  en  rencontre  à  Lesbos,  femmes  qui  ne  veu- 
lent pas  recevoir  d'hommes ,  et  qui  font  Tofâce  d'hommes  avec 
des  femmes. 

LÉÉNA.  C'est  quelque  chose  de  semblable. 

Cloxahium.  Eh  bien  !  raconte-moi ,  Lééna ,  ses  premières 
tentatives  auprès  de  toi,  ta  séduction  et  le  reste. 

LÉÉNA.  Elles  avaient  organisé  une  partie,  elle  et  Démonassa 
de  Gorinthe ,  femme  riche  et  adonnée  aux  mêmes  pratiques  que 
Mégilla  :  elles  me  firent  venir  pour  les  amuser  de  ma  cithare. 
Lorsque  j'eus  ûni  de  chanter,  c'était  le  soir,  l'heure  étant  ventre 
de  se  coucher,  comme  elles  avaient  bien  bu  :  «  Voyons ,  Lééna, 
dit  Mégilla ,  il  va  faire  bon  dormir  :  tu  yas  coucher  ici  entre 
nous  deux.  > 

Clonarium.  Tu  t'es  couchée/,  et  ensuite? 

3.  LÉÉNA.  Ensuite  elles  m'ont  embrassée  comme  des  hommes, 
non-seulement  en  appliquant  les  lèvres,  mais  en  entr'ouvrant  la 
Louche,  me  caressant,  me  pressant  la  gorge  ;  Démonassa  même 
me  niordaiL  en  me  donnant  des  baisers.  Pour  moi ,  je  ne  voyais 
pas  où  clleù  voulaient  en  venir.  Enfin  Mogilla,  tout  animée, 
enlève  sa  chevelure  postiche,  faite  à  se  méprendre  et  parfaite- 
ment ajustée,  se  montre  rasée  jusqu'à  la  [  f  au,  comme  un  vigou- 
reux athlète.  Cette  vue  me  jette  dans  un  ^rund  trouble,  a  Lééna , 
me  dit-elle,  as-tu  vu  un  plus  beau  garçon  ? —  Mais,  lui  dis-je  , 
je  ne  vois  pas  de  garçon ,  Mégilla.  —  Ne  parle  pas  de  moi  au 
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féminin,  dit-ellt ,  je  m'appdle  MégiUus;  j'ai, depuis  langtempa, 
épousé  Démoaassa  ;  elle  est  ma  femme.  »  A  ces  mots ,  Glonaiimn, 
ne  pouvant  m'empêchor  de  rire:  cMégillas,  lui  dis-je,  tous 
étiez  un  homme ,  à  votre  insu,  comme  Achille,  caché  parmi  les 
filles  sousses  haiDitsde  pourpre.  Sfais  alors  vous  êtes  fait  comme 
un  homme,  el  tous  tous  conduisez  en  mari  avec  Démonassa? 
—-Je  n'ai  pM  précisément  tout  ce  qu'il  faut,  Lééna ,  reprit-elle; 
mais  je  n'en  ai  pas  absolument  besoin.  D'ailleurs ,  tu  me  verras 
à  l'cBttvre  et  travailler  de  fort  agréable  manière.  —  Vous  êtes 
doue  un  hermaphrodite ,  lui  dis-je,  comme  on  dit  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  g-ens  ayant  les  deux  sexes?  »  En  effet ,  Cloiiarium, 
je  ne  me  doutais  pas  de  ce  qu'il  en  était,  c  Non,  me  répondit- 
elle,  je  suis  vraiment  homme. 

4. — C'est  qae  j'ai  entendu  dire,  repris-je,  à  la  Béotienne 
Isménodore ,  joueuse  de  flûte  qui  me  racontait  les  histoires  de 
son  pays .  qu'il  y  a  eu  jadis  un  Th  'hain  changé  de  femme  en 
homme;  c'était  aussi,  je  crois,  un  lini^^ux  devin,  nommé  Tiré- 
sias.  Est-ce  qu'il  vous  est  arrivé  quelque  chose  à(-  pareil?  —  Non, 
dit-elle,  Lccna;  je  suis  venue  au  monde  comme  vous  toutes;  mais 
j'ai  les  {?oùts,  les  désirs  et  le  reste  d'un  homme.  —  Et  il  vous 
suffit  des  désirs?  lui  répondis-je.  —  Lééna,  me  dit-elle,  laisse- 
toi  faire,  si  tu  ne  me  crois  pas,  et  tu  comprendras  que  je  suis 
tout  à  fait  un  homme.  J'ai  ce  qu'il  faut  pour  te  convaincre  :  en- 
core une  fois,  laisse-toi  faire,  et  tu  verras,  x  Je  me  suis  laissé 
fsdre,  Glonarium,  j'ai  cédé  à  s^'s  instances,  accompagnées  d'un 
magnifique  collier  et  d'une  rolje  de  lin  du  plus  fin  tissu.  Je  l'ai 
saisie  dans  mes  bras  comme  un  homme  ;  elle  m'a  embrassée  toute 
haletante,  et  m'a  paru  goûter  le  plus  vif  plaisir. 

Glonarium.  Qu'a-t-elle  donc  fait  et  comment  s'y  est-elle  prise? 
C'est  là  surtout  ce  qu'il  faut  me  raconter. 

LÉéNA.  N'en  demande  pas  plus  loug.  Ce  n'est  pas  beau.  Aussi, 
j'en  jure  par  Yénus,  je  n'en  dirai  rien. 

6 

CROBTLB       COKINIiE  K 

1.  CROBYtE.  Corinne,  tu  vois-  que  ce  n'est  pas,  comme  Lu  le 
le  figurais ,  un  si  grand  maljieur  que  de  cesser  d'être  lille ,  de 

I.  Cf.  Satire  Xiii  de  Minier. 
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vivre  avec  un  X)eau  jeune  homme,  et  de  gagner  tout  de  SttitetUie 
mine',  avec  laquelle  je  vais  t'acheter  un  collier. 

Corinne.  Oui,  maman.  Mais,  surtout,  qu'il  ait  des  pierres 
couleur  de  feu  ,  comme  celui  de  Philénis. 

Crobyle.  Il  sera  tout  pareil.  Mais  j'ai  autre  chose  h  te  dire. 
Écoute  bien  ce  que  tu  dois  faire  et  comment  il  faut  te  conduire 
avec  les  hommes.  Nous  n'avons  pas  d'autres  ressources  pour 
▼ivre  ,  ma  fille.  Depuis  deux  ans  que  ton  père,  d'heureuse  mé- 
moire ,  est  allé  de  vie  à  trépas ,  tu  ne  peux  pas  te  douter  com- 
ment nous  avons  vécu.  De  son  vivant,  nous  ne  manquions  de 
rien.  C'était  un  excellent  forgeron,  qui  s'était  fait  une  grande 
réputation  au  Pirée ,  et  tout  le  monde  dit  encore  aujourd'hui 
qu  on  ne  verra  jamais  un  forgeron  comme  Philinus.  Après  ^a 
mort,  je  fus  d'abord  obligée  de  vendre  ses  tenailles,  son  en- 
clume et  son  marteau ,  le  tout  deux  mines ,  dont  nous  vécûmes 
quelque  temps  :  ensuite  j'ai  fait  de  la  toile,  poussé  la  navette  ou 
tourné  le  fuseau,  afin  de  gagner  péniblement  de  quoi  manger, 
et  je  t'ai  élevée,  ma  fille,  comme  mon  unique  espérance. 

2.  CoRiNNB.  Vous  voulez  parler  de  la  mine? 

Crobïle.  Non  ;  j'ai  pensé  qu'à  ton  âge  tu  me  nourrirais  à  ton 
tour,  en  te  procurant  a  toi-même  de  belles  toilettes,  de  l'aisance, 
des  robes  de  pourpre,  des  servantes. 

CûRiKNE.  Gomment  cela,  maman?  que  voulez-vous  dire? 

Crobyle.  En  vivant  avec  les  jeunes  gens,  en  buvant  et  en 
couchant  avec  eux,  moyennant  finance. 

Corinne.  Comme  Lyra,  la  âlle  de  Daphnis? 

Crobyle.  Oui. 

CofONME.  Mais,  maman ,  c'est  une  courtîsaiie. 

Crobyle.  Voyez  le  grand  malheur  !  Tu  deviendras  riche  comme 
elle ,  tu  auras  de  nombreux  amants.  Pourquoi  plevres-ta ,  Co- 
rinne ?  Ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  couriisanes ,  comme 
elles  sont  recherchées ,  combien  elles  gagnent  d'argent?  J'ai 
connu  Daphnis  en  haillons  (viens  à  notre  aide.  Âdrastée  !),  avant 
que  sa  fille  fût  jolie  et  regardée.  Ta  vois  maintenaiit  comme  elle 
est  mise  :  de  Tor,  des  robes  brodées,  quatre  servantes. 

3*  Corinne.  Gomment  Lyra  a-t-elle  gagné  tout  cela  ? 

Grobtle.  D^abord  elle  s'est  habillée  avec  élégance ,  parfaite- 
ment ajustée ,  faisant  bon  visage  à  tons,  non  pas  en  éclatant  de 
rire ,  comme  c'est  ton  habitude ,  mais  en  prenant  un  air  sou- 
riant ,  plein  de  douceur  et  de  séduction  ;  ensuite ,  elle  a  traité 
tous  les  hommes  avec  adresse ,  sans  tromper  ceux  qui  vienneni 

4.  9i  tr.  es  cenUinfift.  ' 
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la  Toir  ou  qm  la  reconduisent ,  mais  aussi  sans  s'attacher  à  au- 
cun. ^  pour  un  salaire  on  la  fait  venir  à  un  festin  «  au  lieu  de 
s'enivrer,  défaut  souverainement  ridicule  et  que, les  hommes 
détestent,  au  lieu  de  se  jeter  sur  les  plats,  comme  une  malap- 
prise, elle  touche  délicatement  les  mets  du  bout  des  doigts, 
prend  chaque  bouchée  en  silence,  sans  se  remplir  les  joues, 
boit  doucement ,  et  non  pas  d'un  seol  trait,  mais  par  petites 
gorgées. 

Corinne.  Même  lorsqu'elle  a  soif,  maman? 

Grobyle.  Surtout  lorsqu'elle  a  soif,  Corinne.  Elle  ne  parle 
pas  plus  qu'il  ne  faut,  ne  raille  point  les  convives,  et  ne  re- 
garde que  cehii  qui  la  pay^.  Aussi,  tout  le  monde  l'aime.  Lors- 
qu'il faut  so  mettre  au  lit ,  elle  ne  se  montre  ni  dévergondée ,  ni 
froide;  elle  ne  se  préoccupe  que  de  captiver  son  amant  et  de  se 
l'attacher.  C'est  là  surtout  ce  que  l'on  approuve  en  elle.  Si  tu  re- 
tiens bien  cette  leçon,  nous  aussi  nous  serons  heureuses,  car 
tes  attraits  sont  bien  supérieurs  aux  siens....  Mais  je  n'en  dis 
pas  plus  long.  Viens  à  notre  aide ,  Adrastéel  Que  les  dieux  seu- 
lement te  prêtent  vie  1 

k.  Corinne.  Dites-moi,  maman,  tous  ceux  qui  nous  donneront 
de  l'argent  ressemblent-ils  à  Eucrite,  avec  qui  j'ai  couché  hier? 

Crobyle.  Non  ;  il  y  en  a  de  plus  beaux,  de  plus  robustes ,  et 
quelques-uns  de  figure  moins  agréable. 

Corinne.  Et  il  faudra  que  je  couche  aussi  avec  ceux-là? 

Crobyle.  Surtout  avec  ceux-là,  ma  fille.  sont  eux  qui 
payent  le  mieux.  Les  beaux  ne  veulent  payer  que  de  leur  beauté. 
Songe  avant  tout  aux  gros  bénéfices  ,  si  tu  veux  qu'avant  peu 
toutes  les  femmes  disent ,  en  te  montrant  au  doigt  :  «  Voyez 
Corinne ,  la  fille  de  Crobyle ,  comme  la  voilà  superlativement 
riche!  Comme  elle  a  rendu  sa  mère  trois  fois  heureuse!  » 
Qu'en  dis-tu  ?  Feras-tu  cela?  Oui,  tu  le  feras,  j'en  suis  sûre,  et 
bientôt  tu  seras  la  reine  de  toutes  tes  rivales.  Maintenant,  va 
prendre  un  bain  :  il  se  peut  faire  que  le  jeune  £ucrite  vienne 
aujourd'bui;  il  me  l'a  promis. 

7 

HUSABIUM  ET  SA  MÊRB. 

1.  La  V.\:nK.  Si  nous  trouvons  encore,  Musarium,  un  galant 
comme  Giiêréas,  il  faudra  immoler  une  chèvre  blanche  à  Vénus 
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P  iiidf'^me.  une  géaisse  à  la  Vénus  TTranie  des  Jardins,  et  offrir 
uae  couronne  à  Gérés  qui  envoie  les  trésors,  car  nous  serons 
alors  heureuses  et  trois  fois  heureuses.  Tu  vois  tout  ce  que 
nous  recevons  de  ce  jeune  iiomme  :  il  ne  t'a  entîore  donné  m 
obole,  ni  robe,  ni  chaussures,  ni  parfuma  :  mais  ce  sont  toujours 
des  réponses  évajsives,  des  promesses,  des  espérances  à  long 
terne;  il  répète  sans  cesse  ;  «  Ah  !  si  mon  père....  Aii  1  si  j  étais 
maître  de  mon  héritage,  tout  serait  à  toil  i  £t  toi,  tu  prétends 
qu'il  a  juré  de  t'épouser. 

.MusARiuM.  Oui,  ma  mèra,  il  i'a  juré  par  les  deux  déesses  *  et 
par  Minerve  Poliade. 

La  MèRE.  Et  tu  crois  cela  !  C'est  probablement  pour  cette  rai- 
son que  l'autre  jour,  comme  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son 
écot,  tu  lui  as  donné  ton  anneau,  à  mon  insu  :  il  est  allé  le 
vendre  pour  boire,  et  tu  lui  as  donné  ensuite  ces  deux  colliers 
d'Ionie,  qui  pe  aient  deux  dariques  chacun,  et  que  le  patron 
Praxias  de  Chios  t'avait  rapportés  d'Éphèse.  où  il  les  avait  lait 
faire.  Il  fallait  bien,  en  effet,  que  Glieréas  eût  de  quoi  payer  son 
écot  avec  ses  amis.  Quant  à  tes  robes  et  à  tes  chemises,  je  n'en 
parle  pas.  En  vérité,  ce  gai'gon-iti  est  un  trésor  que  Mercure  a 
fait  tomber  chez  nous. 

2.  MusARiuM.  Mais  il  est  beau, sans  barbe;  il  me  dit  qu'il  m'a- 
dore, il  verse  des  larmes,  et  puis  il  est  fils  de  Dinomaque  et  de 
Lâches  l'arëopagite;  il  nous  promet  de  m'épwiser;  il  nous  donne 
les  plus  belles  espéranees,  dès  que  son  yieux  aura  fermé  l'œil. 

La  Mèb£.  S3i  bien,  liusairinm,  quand  nous  aurons  besoin  de 
souliers,  et  que  le  ccrdonaier  nous  demandera  une  double 
dradmie,  nous  lui  dirons  :  c  Kous  n'avons  pas  d'argent,  mais 
lions  allons  tous  donner  qudques  espérances;  prenez;  •  Koos 
en  dirons  «autant  au  boulanger  ;  et  quand  on  nous  éemanâm 
sotce terme  :  c  iittendas,  dirons-nous,  que  Laoto  de  Cîolyttesoit 
mort  :  i(oi]0.imu3  {)ayeronfl  ^lés  nolie  mariage.  »  K'es-tn  pas 
iumlfiuse  d'èti»  la  «oule.de  tos  compagnes  qui  niait  ni  .peiubuilo 
d'oreilles,  ni  colliers,  ni  robe  de  Tareutet 

3,  MusABiuM.  Sh  bien,  ma  mère,  sont-elles  plus  beureuses  ou 
plus  belles  que  moi?  . 

La  MàRB.  Non,  mais  elles  sont  plus  avisées;  elles  savent  leur 
métier,  elles  ne  se  fient  pas  aux  belles  paroles,  ni  aux  jeunes 
gens  qui  ne  jurent  que  des  lèvres.  Toi,  tu  es  fidèle,  attacbée  à 
Gbéréas,  comme  s'il  tétait  ton  époux,  «t  ta  ne  reçois  personne 
autre  que  M.  L'autre  jour,  lorsque  ce  laboureur  acbarnîen,  qui 
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n'a  pas  de  barbe  non  plus,  vint  t'olTrir  doiiT  mines,  puis  du  vin 
nue  pon  ]  ^'ro  Ini  avait  envoyé  vendre,  tu  le  refusas  d'aitt  air  dé- 
daigneux: mais  tu  devais  coucher  avec  ton  Adonis. 

MxTSAHiUM.  Quoi  donc?  Fallait-il  laisser  là  Chéréas  pourrece- 
VOTT  ce  manouvrier  qui  pue  le  bouc?  Chéréas,  au  moins,  a  la 
peau  douce;  c'est,  comme  on  dit,  un  petit  cochon  d'Acharné. 

La  Mèrr.  J'en  conviens;  l'autre  est  un  rustre.,  et  il  ne  sent  pas 
bon.  Mais  Antiphon,  fils  de  Ménécrate,  qui  te  promettait  une 
mine,  pourquoi  ne  Tas-tu  pas  reçu?  Il  est  t>€au,  galant,  de  Tiige 
de  Chéréas, 

k.  MusARiuM.  Ahî  ma  mère!  Chéréas  m*a  menacée  de  nous 
•     tner  tous  les  deux,  s'il  nous  trouve  jamais  ensemble. 

La  Mère.  Combien  d'autres  ont  fait  de  ces  menaces  I  Avec  tout 
cela,  tu  n'auras  pas  d'amants,  tu  vivras  en  honnête  femme;  tu 
ne  seras  pns  une  courtisane,  mais  une  prêtresse  de  Cérès.  Mais, 
à  propos,  c'est  aujourd'hui  la  fête  des  Granges.  Qa*est-ce  qu'il 
t'a  donné  pour  cette  fête  ? 

MusABiuM.  Rien,  maman. 

La  Mkrk.  Il  est  donc  le  seul  qui  ne  sache  rien  soutirer  à  son 
père,  lui  dépêcher  un  esclave  fripon,  demander  de  l'argent  à  sa 
mère  en  la  menaçant,  si  elle  refuse,  de  se  faire  soldat  de  marine  ! 
Il  aime  mieux  rester  planté  chez  nous,  à  titre  onéreux,  ne  don- 
nant rien  et  empêchant  de  recevoir  des  autres.  Crois-tu  donc, 
Musarium,  que  tu  auras  toujours  seize  ans,  que  Chéréas  aura 
toujours  pour  toi-même  la  même  tendresse,  quand  il  sera  riche 
et  que  sa  mère  lui  aura  trouvé  un  beau  mariage?  A  la  vue  d'une 
dot  de  cinq  talents,  se  souvieodra-t-iL  dis-le-raoi,  de  ses  larmes, 
de  tes  baisers  et  des  serments  qu'il  t'aura  faits? 

Musarium.  11  s'en  souviendra  :  la  preuve,  c'est  qu'il  n'a  pas 
encore  voulu  se  marier;  malgré  les  instances  et  la  contraïute, 
il  a  toujours  refusé. 

La 'MèRE.  Puisse-t-il  ne  pns  mentir!  Mais,  Mui>anum,  je  te 
rafraîchirai  la  mémoire  eu  tt^mp:»  voulu. 

8 

jHpius  tET  cmms. 

1.  AwpÉLis.  Gelai  qui  n'est  pas  jaloux,  Ghrysis,  qui  ne  se  met 
pw  en  «olère,  ne^  donne  pas  de  sonfflats,  n'arrache  pas  de  che- 
r&OK  0t  me  déchire  pas  idenrobeB,  aèhii*!à  n'esl  pas  amoureux. 
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Ghrtsis.  Gomment,  ^{lélis,  oe  sont  là  les  seules  preuves  de 
tendresse? 

Ampélis.  Oui,  ma  chère;  c'est  l'indice  d'un  cœur  vraiment 
épris.  Tout  le  reste,  baisers,  larmes,  serments,  visites  fréquentes, 
sont  les  marques  d'un  amour  qui  naît  et  qui  débute  ;  mais  le 
véritable  feu  éclate  dans  la  jalousie.  Si  donc  ton  Gorgias  t'a 
souffletée,  comme  tu  dis;  s'il  est  jaloux,  aie  bon  espoir  et 
Muhaite  qu'il  agisse  toujours  de  môme. 

Chrysis.  Toujours  de  mémel  Que  difr-tu  là?  Tu  veux  qu'il  me 
soufflette  toujours? 
/    Ampelis.  Non  ;  mais  qu'il  soit  fâché,  lorsque  tu  ne  le  regardes 
pas  exclusivement.  En  effet,  s'il  n*était  pas  amoureux,  il  ne  se 
mettrait  pas  en  colère  en  te  voyant  un  autre  amant. 

Ghrtsis.  Mais  je  n'en  ai  pas  d'autre.  C'est  sans  motif  qu'il  me 
soupçonne  d'aimer  ce  richard,  dont  je  lui  ai  parlé  étourdiment 
l'autre  jour* 

2.  Ampélis.  Ce  n'est  pas  désagréable  pour  toi  qu'on  te  soup* 
çonne  d'être  recherchée  par  les  richès.  Ton  amant  en  éprouvera 
plus  de  chagrin,  il  se  piquera  d'honneur  et  craindra'de  rester  en 
arrière  de  ses  rivaux. 

Ghrtsis.  Oui ,  mais  en  attendant  il  ne  fait  que  se  mettre  en 
colère  et  donner  des  soufflets  :  ce  sont  là  ses  seuls  présents. 

Amfslis.  11  en  fera  d'autres.  Les  jaloux  ont  l'humeur  cha- 
grine. 

Chrysis.  Je  ne  sais  pas,  ma  petite  Ampélis,  pourquoi  tu  veux 

que  je  reçoive  des  soufflets. 

Ampélis.  Pas  du  tout;  mais,  je  te  le  dis,  ils  deviennent  fort 
amoureux  quand  ils  croient  qu'on  les  dédaigne.  Lorsqu'au  con- 
traire un  amant  se  figure  qu'il  est  seul  favorisé,  sa  passion 
s'évanouit.  Je  te  parle  d'après  une  expérience  de  vingt  ans,  et  tu 
n'en  as  que  dix-huit  à  peine.  Si  tu  veux,  je  te  raconterai  ce  qui 
m'est  arrivé  il  y  a  qaelques  années.  J'avais  pour  amant  Démo- 
phante  l'usurier,  qui  demeure  derrière  le  Pœcilé.  Jamais  il  ne 
m'avait  donné  plus  de  cinq  drachmes,  et  il  voulait  être  le 
maître.  Il  ne  m'aimait,  Chrysis,  que  d'un  amour  h  fifuv  d'eau  : 
'  jamais  de  soupirs,  de  larmes,  de  stations  à  n^a  porte  pendant  la 
nuit;  il  couchait  avec  moi  tout  simplement  de  loin  en  loin. 

3.  Un  jour  il  vient  me  voir  :  je  lui  ferme  la  porte  au  nez; 
j'avais  chez  moi  le  peintre  Callidès ,  qui  m'avait  envoyé  dix 

'  drachmes;  et  Démophante  s'en  va  pestant  fort  contre  moi.  Quel- 
ques jours  s'écoulent,  je  ne  l'envoie  pas  chercher  :  Callidès 
était  encore  chez  moi;  Démophante  s  échauffe,  il  arrive  tout 
bouillant  de  colère,  voit  la  porte  ouverte,  entre,  pleure,  me 
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irappe,  me  menace"  de  me  tuer,  déchire  ma  robe,  met  tout  en 
combustion  et  finit  par  me  donner  un  talent  pour  lequel  il  m'eut 
toute  seule  huit  mois  entiers.  Sa  femme  disait  à  tout  le  monde 
que  je  l'avais  alfolé  avec  des  philtres;  mon  philtre  était  la  jalou- 
sie. Fais-en  usage,  Chrysis,  avec  ton  Gorgias.  C'est  un  garçoa 
çoi  sera  riche,  s'il  arrive  quelque  cho^e    son  père. 


9 

DORCAS,  PANNTCmS,  PHILOSTRATE,  POLâMOEf. 

1.  DûnCAS.  C'est  fait  de  nous,  riKatresse,  c'est  fait  de  nous! 
Polémon  est  revenu  dti  la  ;::aerre  tout  cousu  d"or,  dit-on.  Je 
l'ai  vu  passer  vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  que  retenait  une 
agrafe  d'or,  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  valets.  Dès  que  ses 
amis  l'ont  aperçu,  ils  sont  accourus  l'embrasser.  En  ce  moment 
j'ai  avisé  derrière  lui  le  garçon  qui  l'avait  accompagné  dans  la 
dernière  campagne;  je  Tai  abordé,  et  le  saluant  la  première  : 
c  Bh  bien,  Fftnnénon,  lai  ai-je  dit,  comment  cela  va-t-il  pour 
nous?  Qu'est-ce  que  tous  nous  rapportez  de  bon  de  la  guerre?  i 

Fakhtchis.  Il  ne  fallait  pas  lui  dire  cela  tout  de  suite,  mais: 
c  Âhl  TOUS  Toilà  sains  et  saufs!  Grâbes  en  soient  rendues  aux 
dieux,  et  surtout  à  Jupiter  hospitalier  et  à  UinerTe  guerrière! 
Ha  maîtresse  me  demandait  tous  les  jours  ce  que  tous  faisiez, 
où  tous  étiez.  »  Si  même  tu  aTsia  ajouté  :  c  mie  a  pleuré,  elle 
n'a  fàit  que  penser  à  Polémon,  »  c'edt  été  encore  mieux. 

3*  DoRGAS.  C'est  ce  que  j'aTais  commencé  par  lui  dire  ;  mais 
je  ne  Toulais  pas  tous  le  répéter,  ayant  hâte  de  tous  rapporter 
ce  que  j  ai  appris.  Quand  je  fus  auprès  de  Farménon  :  c  Parmé* 
son,  lui  di&-je,  est-ce  que  les  oreilles  ne  tous  tintaient  pas?  Ma 
maîtresse  ne  parlait  que  de  tous  et  toujours  en  pleurant,  sur- 
tout quand  il  roTenait  quelqu'un  d'un  combat  où  Ton  disait  qu'il 
j  aTait  eu  beaucoup  de  monde  de  tué;  elle  s'arrachait  les  ehe» 
TOUX,  se  meurtrissait  la  poitrine  et  fondait  en  larmes  à  chaque 
nouTOlle.  1» 

Panktcbis.  Très-bien,  Dorcas  ;  Toilà  ce  qu'il  ûJlait. 

BoRGAs.  Un  instant  après  je  lui  ai  fait  la  question  que  je  tous 
ai  dite.  Alors  lui  :  c  Nous  rcTenons,  dit-il,  superbes  1  > 

Pannychis.  Comment  1  Son  premier  mot  n'a  pas  été  que  Polé- 
mon se  souTenait  encore  de  moi,  qu'il  désirait  me  retrouTor 
Tirante? 
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BoRCAS.  Il  m'a  dit  toutes  sortes  de  choses  de  ce  genre.  Mais 
Tessentiel,  c'est  qu'il  m'a  parlé  de  richesses  immenses,  d'or, 
d'étoffes,  d'esclaves,  d'ivoire;  ils  apportent  de  l'arq-ent  non  plus 
compté,  mais  mesuré  au  médimne,  des  médimnes  entiers.  Par- 
ménon  a  lui-même  au  petit  doigt  un  anneau  énorme,  taillé  à 
facettes,  avec  une  pierre  tricolore,  d'un  rouge  fort  vif.  Je  l'ai 
laissé  me  racontant  comment,  après  avoir  traversé  l'Halys,  ils 
avaient  tué  Tiridate,  et  comment  Polémon  s'était  comporté  dans 
une  rencontre  avec  les  Pisides;  et  je  suis  venue  tout  courant 
vous  faire  part  do  ces  nouvelles,  afin  que  vous  preniez  un  parti 
dans  la  circonstance.  En  effet,  si  Polémon  arrive  ici  (or,  il  va 
venir  aussitôt  débarrassé  de  ses  amis),  s'il  apprend  ce  qui  s'y 
passe,  et  s'il  rencontre  Philostrate,  que  fera-t-il,  pensez-vous? 

3.  Panxychis.  Cherchons,  Dorcas ,  à  sortir  d'embarras.  Il 
n'est  pas  honnête  de  mettre  à  la  porte  Philostrate,  qui  m'a 
donne  l'autre  jour  un  talent;  c'est,  d'ailleurs,  un  marchand  qui 
m'a  fait  de  belles  promesses;  d'un  autre  côté,  je  perdrais  beau- 
coup à  ne  pas  recevoir  Polémon  qui  revient  si  superbe.  Eu  outre 
il  est  jaloux  ;  insupportable,  quand  li  était  pauvre,  que  ne  fera^ 
t-il  pas  aujoui  d  iiuif 

DoRCAS.  Le  voici  qui  arrive  1 

Pannychis.  Ah!  je  me  trouve  mal,  Durcasl...  Je  ne  sais  que 
faire.  Je  tremble!... 
DoRCAS.  Voilà  aussi  Philostrate. 

Pannychis.  Que  devenir?  Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous 
terre  1 

4.  Philostrate.  Pourquoi  ne  pas  nous  mettre  à  boire,  Panny- 
chis? 

PANinrcHis.  MalheureuTf  ta  me  perdst.**  BoBjoar,  Pdémon. 
Gommé  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  vous  a  tu  I 

PoLÉtfON.  Quel  est  cet  homme  qui  Tient  d'entrer  chez  tous? 
Tous  ne  r^ondez  pas!  fih  bien,  va  te  promener,  Pannj(Âl»'! 
Moi  qui  accours  de  I^les  ici  en  cinq  jours,  pour  retrouTer  ooHè 
femme  1  Ce  qui  m'arrire  est  Men  fait,  et  je  t'en  remerde.  Bésor^ 
mais  tu  ne  me  pilleras  plus. 

PtaiLOSTRATB.  Tieus!  Qui  étes-TOus  donc,  mon  amit 

Polémon.  Avez-vous  entendu  parler  d'un  certain  Polémon  de 
Stiriée%  de  la  tribu  de  Flandion,  jadis  ohiliarque',  aujoui;d'bui 
capitaine  de  cinq  mille  hommes,  amont  de  Pannychis,  quand  je  la 
croyais  raisonnable? 

Pbilostratb.  Eh  bien,  sdgneur  capitaine  de  mercenaires , 

I .  Bourgade  de  F Attique.  ^  2,  Chef  de  mille  hommes. 
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maintenant  Pannychis  est  à  moi.  Elle  a  reçu  un  talent,  et  elle  en 
recevra  bientôt  un  autre,  dès  que  j'-^arai  placé  mes  marchan- 
dises. Allons  !  suis-moi,  Pannychis,  laiâse  ce  capitaine  coûduirt; 
ses  mille  hommes  chez  les  Odryses. 

DoRGAS.  Elle  est  bien  libre  de  le  suivre,  si  elle  yeut. 

Pannychis.  Que  faire,  Dorcas  ? 

DoRCAS..Le  mieux  est  de  rentrer  chez  vous.  Polémon  est  trop 
en  colère  pour  que  vous  restiez  ici.  £t  puis  sa  jalousie  ne  fera 
que  s'accroître. 

Pajînychis.  Puisque  tu  le  ycmi,  rentrons. 

5»  Polémon.  Très-bien!  Mais  jevou^  dis  que  c'est  la  dernière 
*  foîs  que  vous  boirez  ensemble  ;  ce  nest  pas  pour  rien  que  je  me 
suis  fait  la  main  par  d'épouvantables  massacres.  Ilolàl  mes 
Thraces,  Parménon!  En  avant  1  Que  1  ur  phalan-^e  occupe  ren- 
trée de  la  rue  !  sur  le  f^^nt  les  hoplites,  de  chaque  côté  les  fron- 
deurs et  les  archers,  le  j  cste  h  l'arj ière-garde  l 

Philostrate.  Ahl  mercenaire,  tu  nous  crois  des  petits  en- 
fants! Ohé!  beau  masque!  Mais  tu  n'as  jamais  tué  un  poulet! 
As-tu  vu  la  guerre,  seulement?  Tu  as  peut-être  été  chef  d'un 
corps  de  garde,  à  la  tète  d'une  compagnie,  et  encore  je  te  fais  la 
part  belle. 

Polémon.  Tu  en  sauras  des  nouvelles,  quand  tu  nous  verras 
la  lance  en  main,  avec  nos  armes  bien  fourbies. 

Philostratk.  Viens  donc  ici  en  ordre  de  bataille.  Moi  et  Tî-  . 
bius,  mon  unique  valet,  nous  allons  vous  recevoir  à  coups  de 
pierres  et  de  coquilles  d'huitresj  et,  presses  de  fuir,  VOUS  ne 
saurez  plus  où  vous  iouirur 

10 

GHÉUDOIfRTM  BT  BROSÉ* 

1.  Chélidoniu.m.  11  ne  vient  donc  plus  te  voir,  Drosé,  le  jeune 
Clinias?  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  l'ai  vu  chez  vous. 

Drosé.  Non,  ma  chère  Ghélidonium  ;  son  maître  lui  a  défendu 
de  m'app rocher. 

Chélidonium.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là?  i:st-ce 
que  tu  Teux  parler  de  Diotime,  le  maître  du  gymnase  ?li  eit  de 
mes  amis. 

DROSi.  ITon;  c'est  un  inlâme.pliilosophe,  un  certain  Ariiiu- 
nëte. 
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CeiLiooinini.  Ce  butor^  vêla  6t  barbu,  qui  a  l'habitude  de  se 
promener  avec  des  jeunes  gens  dans  lePœcilé? 

Dnûsà,  Justement;  un  charlatan  que  je  Toudrais  voir  traîner 
par  ]a  barbe  et  mettre  en  pièces  par  le  bourreau* 

2.  GHéuDOHiDu.  Gomment  a-Vil  fait  pour  décider  Gliniast 
Dros£.  Je  n'en  sais  rien,  Chélîdonium.  Mais  ce  garçon,  qui  n'a 

pas  découché  une  seule  nuit,  depuis  qu'il  sait  ce  que  c'est  qu'une 
femme,  commerce  auquel  je  l'ai  initié,  n:*a  pas  paru  dans  notre 
rue  depuis  trois  jours  consécutifs.  Inquiète  et  poussée  par  je  ne 
sais  quel  pressentiment,  j'envoie  Hébris  à  la  dëcouTerte,  pour 
voir  s'il  était  à  l'Agora  ou  au  Ptecîlé.  Elle  m'a  dit  qu'elle  l'a  tu  se 
promener  avec  Aristénète,  qu'elle  lui  a  fàit  de  loin  un  signe  de 
tdte,  mais  que  lui ,  rougissant  et  baissant  le  nez,  après  l'aroir 
aperçue,  n'a  plus  levé  les  yeux  de  son  côté.  Ils  sont  entrés. en- 
semble dans  la  ville.  Hébris  les  a  suivis  jusqu'au  Bipyle;  mais, 
comme  il  ne  s'est  pas  retourné  une  seule  fois,  elle  est  rentrée 
sans  pouvoir  me  rien  dire  de  positif.  Songe  un  peu  dans  quel 
état  je  suis  depuis  ce  temps-là;  je  me  perds  en  conjectures  sur 
ce  qu'on  a  fait  de  ce  jeune  homme,  c  Mais,  disais-je  en  moi- 
même,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  la  moindre  peine.  A-t-il  un  autre 
amour  qui  m'ait  fait  prendre  en  haine  ?  C'est  son  père  qui  l'em- 
pêche de  revenir  I  »  Telles  étaient  les  pensées  qui  me  passaient 
par  la  tête.  Le  soir,  assez  tard,  Dromon  m'apporte  une  lettre  de 
la  part  de  Clinias.  Prends ,  lis ,  Ghélidonium  ;  tu  sais  lire , 
'n'est-ce  pas? 

3.  Chélîdonium.  Voyons  cette  lettre.  L'écriture  n'est  pas  mer- 
veilleuse ;  les  caractères  embarrassés  indiquent  un  homme  qui 
a  écrit  à  la  hâte.  Mais  lisons  :  c  Combien  je  t'aime,  ma  chère 
Droséi  j'en  prends  les  dieux  à  témoin....  » 

Drosé.  Ah  I  le  malheureux  I  U  ne  me  dit  pas  seulement  bon- 
jourl 

Chfltdonium.  a:  Et  maintenant,  ce  n'est  pas  la  haine,  mais  la 
contrainte  qui  me  sépare  de  toi.  Mon  père  m'a  remis  aux  mains 
d'Aristénète,  pour  étudier  la  philosophie.  Et  celui-ci,  qui  sait 
notre  liaison,  m'en  a  fait  de  vifs  reproches,  en  me  disant  que 
c'était  une  indignité  de  vivre  avec  une  courtisane,  quand  on  était 
iils  d  Architélès  et  d'Ërasiclée,  parce  qu'il  faut,  avant  tout,  pré- 
férer la  vertu  au  plaisir....» 

Drosé.  Aux  corbeaux  le  hélitre,  qui  donne  de  semblables  le- 
çons à  la  jeunesse  ! 

Chélîdonium.  «  Il  faut  de  toute  nécessité  que  je  lui  obéisse;  il 
me  suit  et  me  garde  avec  soin,  et  il  ne  me  laisse  voir  que  lui. 
Si  je  suis  sage  et  si  je  faia  tout  ce  qu'il  me  dit,  il  me  promet 
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que  je  serai  heureux  et  vertueux  pour  prix  de  mes  efforts.  J'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  t'écrire  ces  mots  à  la  dérobée. 
Sois  heureuse  et  souviens-toi  de  Clinias.  » 

4.  Drosé.  Que  dis-tu  de  cette  lettre,  Chélidonium? 

Ghélidonium.  Tout  le  reste  est  écrit  à  la  scythe  ;  mais  les  mots 
ff  Souviens-toi  de  Clinias  »  laissent  encore  un  peu  d'espoir. 

Drosé.  C'est  ce  que  je  crois  aussi;  mais  je  meurs  d'amour. 
D'ailleurs  Dromon  m'a  dit  qu'Aristénète  est  un  pédéraste,  qui, 
sous  prétexte  de  philosophie,  vit  avec  les  plus  jolis  garçons;  il 
a  déjà  eu  quel|ues  conversations  particulières  avec  Clinias;  il 
lui  a  fait  de  belles  promesses  et  lui  a  dit  qu'il  le  rendrait  égal  aux 
dieux,  et  même  il  lit  avec  lui  les  didiogues  erotiques  des  an- 
ciens i)hi]osophes  avec  leurs  disciples  ;  enfin  il  obsède  le  pau- 
vre jeune  hûmmti.  Mais  Dromon  l  a  menacé  de  prévenir  le  père 
de  Clinias. 

■  Chélidonium.  Il  fallait,  Drosé,  romplir  le  ventre  à  Dromon. 

DuosE.  C'est  ce  que  j'ai  failj  maia  iaiii»  ceiail  eût  elc  à  moi  : 
il  est  amoureux  d"  lié  Lui. s.  * 

GiiLLiDONinM.  D(i  i  TMir-ige  ;  tout  ira  bien.  Moi  ,  je  suis  d'avis 
d'écrire  sur  la,  muraiilu  du  Céramique,  du  côté  où  Architélès  a 
coutume  de  se  promener  :  ï  Aristénètc  corrûiU|jt  Clinias.  ^  Cette 
iDscnption  cuiiicidera  parfaitement  avec  le  rapp  ji  t  de  Dromon. 

Diiush..  Mais  comment  ierab-Lu  pour  qu'on  ne  te  voie  pas 
écrire? 

Chélidonium.  J'irai  l'écrire  la  nuit  avec  un  charbon,  que  je 
prendrai  n'importe  où. 

Drosé.  A  merveille!  Unissons-nous,  Chélidonium,  pour  faire 
la  guerre  à  C3  fourbe  d'Aristéuète. 

11 

TRYPHÉNA  ET  CHARMIDE. 

t 

1.  Trtpb£na.  A-t-on  jamais  vu  prendre  une  courtisane,  la 
payer  cinq  drachmes ,  coucher  avec  elle  et  lui  tourner  le  dos , 
pour  ne  faire  que  soupirer  et  larmoyer?  Non;  tu  n'avais  au- 
eun  plaisir  à  boire;  seul  tu  ne  youlais  pas  manger,  et,  peu* 
dant  le  repas ,  tu  fondais  en  larmes  ;  je  le  voyais  bien.  Mainte** 
nant  même  encore ,  tu  pleures  comme  un  enfant.  D'où  viennent , 
Gharmide,  toutes  ces  façons  d'agir?  Ne  me  cache  rien.  J'aurai 
du  moins  gagné  cela  à  passer  une  nuit  blanche  avec  toi. 

• 
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Cbabuide.  L*amoar  me  tœ,  Tryphéna  ;  je  ne  puis  xséiistor  à  It 
violence  de  mon  mal. 

Trtpbena.  Mais  ce  n'est  pas  moi  que  tu  aimes;  c^est  évident; 
car  je  n'éprouyerais  ni  tes  dédains ,  ni  tes  refus  quand  je  yaux 
tTemhrasser  ;  tu  n'élèTerais  pas  entre  noxA  deux  le  reso^rt 
de  tes  habits,  de  peur  que  je  ne  te  touche.  Mais  dis-moi  quelle 
est  la  belle  :  peut-être  pourrai-je  te  servir  dàns  .tes  amours  ;  je 
sais  Gomment  on  rend  de  pareils  offices. 

Charmidb.  Ah  t  tu  la  connais  bien,  et  elle  te  connaît  ;  o'éstaiie 
•eourlisane  «n  vogue. 

â.  Trtpbsna.  Di»<moi  son  nom,  Cbarmide* 

CHABHms.  Philématîum,  Tryphéna. 

iRïPHiNA.  De  laquelle  veux-tu  parler?  Elles  sont  deux.  Est-ee 
4)eUe  qui  demeure  au  Pirée,  qui  est  passée  depuis  peu  de  l'é- 
tat de  fille  à  celui  de  femme ,  et  qui  a  pour  amant  Dai^ylbis , 
fils  dttstratégeactuel?  Ou  bien  esWce  l'autre,  qu'on  a  «uiuimmée 
Ftogis'? 

CHABMinE.  C'est  Pagîs;  c'est  elle  qui  me  tue:  elle  m'a  pris 
4ans  ses  lacs. 

TavPBiKA.  Et  c'est  pour  elle  que  tu  verses  tant  désarmes? 
CHARmnE.  Oui,  sans  doute. 

Tryphéna.  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  l'aimes,  on  cet  amonr 
fist-il  de  nouvelle  date? 

Cbarmide.  Il  date  de  loin  :  il  y  a  près  de  sept  mois ,  depuis  l'é- 
poque des  Dionysiaques,  que  je  Tai  vue  pour  la  première  lois. 

Trtpeéna.  Mais  Tas-tu  vue  tout  entière,  ou  seulement  son  vi- 
sage et  ce  qu'elle  consent  à  laisser  voir,  en  femme  qui  a  m  qaa> 
rante-cinq  ans? 

Chârmide.  Comment?  Elle  jure  qu'elle  aura  vingt-deux  ans 
en  élaphébolion *  prochain! 

3.  Tryphéna.  En  crois4u  ses  serments  plutôt  que  tes  propres 
yeux?  Examine-la  bien:  regarde  ses  tempes,  où  il  lui  reste  en- 
core quelques  cheveux ,  le  reste  est  une  perruque  bien  fournie. 
Quand  la  couleur  dont  elle  se  teint  sera  eâ'acée,  tu  la  verras 
couverte.de  cheveux  gris.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  presse-la  de 
se  laisser  voir  toute  nue. 

Gharmide.  Elle  n'a  jamais  voulu  m'accorder  cette  faveur. 

Tryphéna.  Ce  n'est  pas  sans  raison.  Elle  sait  bien  que  tu  ne 
pourrais  sans  dégoût  voir  toutes  ses  taches  blanches;  car  depuis 
la  ^orge  jusqu'aux  genoux  elle  ressemble  à  une  panthère.  Et  tu 

i .  Lejdet,  —  2.  Mois  c^ui  ré^Adali  À  la  imile  février  et  ui  c«ffimeaoe- 
menl  de  mars. 
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te  désolas  de*iia  pouvoir  jouir  d'une  pareille  beauté?  Hais  as-ta 
donc  essayé  ses  ri^eu»  et  ses  mépris  t 

GBéBMiDE.  Oui,  Tryphéna,  malgré  les  présents  dont  je  Tai 
oemblée.  Attjomd'htti,  paroe  que  je  n'ai  pu  lui  donner  tout  de  suite 
mille  drs<>hmes  qu'elle  m'a  demandées  (tu  connais  ravarioe 
de  non  père  ),  elle  a  reçu  Hoschion,  et  m'a  laissé  à  la  porte* 
Cest  pour  lui  radre  le  chagrin  qu'elle  m'a  causé,  que  je  t'ai 
fini  pnendre* 

TmvàoA.  Par  Vénus  I  Je  ne  serais  pas  venue ,  si  l'on  m'a- 
vait dit  que  tu  m'envoyais  chercher  pour  £aire  de  la  peine  à 
une  aulre,  et  surtout  à  Pbilématium,  un  vrai  tombeau.  Mais  je 
m'«a  vais;  déjà  le  coq  a  chanté  pour  la  troisième  fois. 

Charmide.  Ne  t'en  va  pas  si  vite,  Tryphéna.  Si  oe  que  tu 
me  dis  de  Pbilématium  est  vrai,  qu'elle  a  une  perruque,  qu'elle 
se  teint,  qu'elle  a  des  taches ,  je  ne  saurais  plus  la  regarder. 

Trtphénâ.  Demande  à  ta  mère ,  si  quelquefois  elle  a  pris  le 
bain  avec  elle.  Quant  à  son  âge,  ton  grand-père  pourra  te  le 
din»,  a'il  vit  encore. 

Gwa«ifTT>E.  Puisqu'elle  est  comme  cela ,  enlevons  ce  rempart, 
rapprochoDSHious,  embrassons-nous  et  soyons  tout  à  fait  en- 
sevible.  Bien  du  plaisir  à  Pbilématium! 

12 

JOESSà,  PYTHUS  ET  LYSIAS. 

1.  loESSA.  Tu  fais  le  renchéri  avec  moi,  Lysias?  C'est  parfait  1 
Jsmis  je  ne  t'ai  demandé  d'argent  ;  jamais  je  ne  t'ai  fermé  ma 
porte  en  te  disant  :  «  Il  y  a  quelqu'un  ;  s  jamais  je  ne  t'ai  en- 
gagé, comme  font  toutes  les  autres,  à  tromper  ton  père  ou  à  vo- 
ler ta  mère  pour  m'apporter  quelque  présent  ;  mais  je  t'ai  reçu 
tout  de  suite  gratis,  et  sans  exiger  ton  écot.  Tu  sais  combien 
d'amants  j'ai  éconduits  :  Étoclès,  aujo'.ird'bui  prytane;  Pasion, 
pat^n  de  vaisseau;  Mélissus,  ton  camarade,  que  la  mort  de 
son  père  laisse  à  la  tête  de  sa  fortune.  Toi  seul  as  toujours  été 
mon  Phaon;  je  n'ai  eu  d'yeux  que  pour  toi  ;  je  n'ai  ouvert  qu'à 
toi.  Je  croyais,  pauvre  folle,  à  la  sincérité  de  tes  serments;  et 
mon  amour  pour  toi  me  rendait  sage  comme  Pénélope  ,  malgré 
les  criailleries  de  ma  mère,  qui  m'accusait  auprès  de  mes  amies. 
Mais  toi,  dès  que  tu  t'es  aperçu  de  ton  empire,  dès  que  tu  as  vu 
que  je  desséchais  d'amour  pour  toi,  tu  n'as  songé  qu'à  jme 
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.  chagriner,  tantôt  en  jouant,  sous  mes  jeaz,  ayec  Lyeéna,  tantôt 
en  me  foisant  Fëloge,  quand  nous  étions  couchés  ensemble,  de 
Hagidium,  la  joueuse  de  cithare.  Moi,  je  ne  fais  qne  pleurer,  et 
je  sens  tes  outrages.  L'autre  jour,  tous  buyies  ensemble,  toi, 
Thrason  et  DiphUe  :  il  y  avait  là  Cymbalium,  la  joueuse  de 
flûte,  et  Fyrallis,  mon  ennemie,  tu  le  sayais  bien.  Et  que  tu  aies 
donné  cinq  baisers  à  Cymbalium,  je  ne  m'en  suis  pas  beaucoup 
préoccupée  :  tu  te  faisais  injure  à  toi-même  en  Tembrassani; 
mais  que  de  signes  de  téte  à  FyraUisl  Lorsque  tu  buvais,  ta 
lui  pr&entais  la  coupe;  et^  en  la  rendant  à  l'esclavet  tu  lui  di« 
sais  à  l'oreille  de  ne  verser  à  personne ,  si  Pyrallis  ne  le  com- 
mandait. Enfin,  tu  mords  dans  une  pomme,  après  Vêtre  assuré 
que  Diphile  n'en  voyait  rien  et  se  penchait  pour  causer  avec 
Thrason  y  puis  tu  vises  de  ton  mieux  et  tu  la  lui  jettes  dans  le 
sein,  sans  essayer  d'échapper  à  mes  regards.  Elle  la  prend,  la 
baise  et  la  cache  dans  sa  gorge,  sous  son  réseau 

2.  Pourquoi  te  conduis-tu  de  la  sorte?  T'ai-je  jamais  fait  une 
grande  ou  une  petite  injure?  T'aije  causé  le  plus  léger  chagrint 
En  ai-je  regardé  un  autre?  N'est-ce  pas  pour  toi  seul  que  je  vis? 
Ahl  Lysias,  ce  n'est  pas  une,belle  prouesse  d'affliger  une  pau- 
vre femme  à  qui  l'amour  a'  troublé  la  raison  ;  mais  il  est  une 
déesse,  Adrastée,  qui  voit  tout  cela.  Peut-être,  un  jour,  verseras- 
tu  des  larmes,  quand  tu  apprendras  que  je  n'existe  plus ,  que  je 
me  suis  pendue  ou  jetée  dans  un  puits  la  tête  la  première,  enfin 
que  j'ai  trouvé  un  genre  de  mort  quelconque,  pour  ne  plus  f  imp 
portuner  de  ma  présence.  Tu  triompheras  alors ,  comme  un 
homme  qui  a  fait  un  grand  et  glorieux  exploit.  Mais  pourquoi 
me  regarder  de  travers?  pourquoi  grincer  des  dents?  Si  tu  as 
quelque  reproche  à  me  faire,  parle  ;  Pythias  sera  notre  juge.  £h 
bienl  tu  ne  réponds  point?  tu  t'en  vas?  tu  me  laisses  là?  Vois- 
tu,  ma  Pythias,  comme  Lysias  me  traite? 

Ptthus.  Ohl  le  sauvage  1  Gomment  I  ces  larmes  ne  vous  at- 
tendrissent point?  Tous  êtes  donc  un  rocher,  et  non  pas  un 
homme?  Mais  aussi,  pour  tout  dire,  c'est  toi,  loessa,  qui  Tas 
gâté  par  l'excès  de  ton  amour  et  en  laissant  voir  ta  faiblesse.  Il 
ne  fallait  pas  courir  ainsi  après  lui  :  les  hommes  font  les  fiers, 
quand  ils  s'aperçoivent  qu'on  les  aime.  Gesse  de  pleurer,  ma 
pauvre  enfant,  et,  si  tu  veux  m'en*croire,  ferme-lui  une  ou  deux 
fois  ta  porte  au  nez  ;  bientôt  tu  le  verras  prendre  feu  et  s'aifoler 

à  son  tour. 

XoEssA.  Ahl  ne  me  donne  pas  de  pareils  conseils.  Fi  donol 

4.  Voy.  JuTénal,  Sut.  vi,  v.  <22. 
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Que  je  ferme  ma  porte  à  LyeiasI  Fassent  les  âienx  qu'il  ne  s*en 
aille  pas  le  premier  1 
Ptthias.  Mais  il  revient. 

loESSA.  Ta  m*a8  perdue,  ^rthias.  U  t'a  peut-être  entendue 
dire  :  c  Ferm&*lui  ta  porte  au  nez.  » 

8*  Ltsus.  Non,  je  ne  reviens  pas  ici  pour  cette  femme,  ^« 
thias  :  je  ne  veux  iflus  la  voir  ;  mais  c'est  pour  .tous,  pour  que 
vous  ne  blâmiez  pas  ma  conduite  et  que  voua  ne  disiez  pas  : 
t  Lysias  est  un  homme  impitoyable.  » 

Ptthias.  C'est  pourtant  ce  que  j'ai  dit,  Lysias. 

Ltsias.  Tous  voulez  donc,  Pyûiias,  que  je  consente  à  ce  que 
cette  loessa,  qui  pleure  si  bien  aujourà'bui,  me  soit  infidèle, 
quand  je  l'ai  surprise ,  l'autre  jour ,  couchée  avec  un  jeune 
homme? 

Ptthias.  £h  bien,  Lysias,  n'est-elle  pas  courtisane?  Mais 
quand  les  avez-vous  surpris  ensemble? 

Lysias.  Il  y  a  environ  six  jours;  je  dis  bien,  six  jours  :  c'é- 
tait le  deux  du  mois,  et  nous  sommes  aujourd'hui  le  sept.  Mon 
père,  connaissant  ma  folle  passion  pour  cette  honnête  fille,  m'a^ 
vait  enfermé,  avec  défense  expresse  au  portier  de  m'ouvrir.  Mot, 
qui  ne  puis  me  passer  d'elle,  j'ordonne  à  Dromon  de  se  baisser 
auprès  de  la  mhraiUe,  du  côté  où  elle  est  le  moins  élevée,  et  de 
me  laisser  grimper  sur  son  dos,  afin  de  pouvoir  escalader.  Bref, 
j'escalade  ;  j'arrive  ici ,  je  trouve  la  porte  d'entrée  soigneuse- 
ment fermée  :  il  était  minuit;  je  ne  frappe  pas  ;  je  soulève  dou- 
cement la  porte,  ce  que  j'avais  fait  maintes  fois  ;  elle  tourne  sur 
ses  gonds,  et  j'entre  sans  bruit.  Tout  le  monde  dormait  :  je  suis 
la  muraille  à  tâtons,  et  j'arrive  auprès  du  lit. 

k.  loESSA.  Que  va-t-il  dire?  0  Cérès!  Je  suis  à  l'agonie. 

LTSLàs.  Gomme  j'entends  deux  respirations,  je  crois  d'abord 
que  Lydé  est  couchée  avec  elle  ;  mais  ce  n'était  pas  cela,  Pythias. 
En  tâtant,  je  sens  un  menton  délicat  et  sans  barbe,  ui\e  tête  ra- 
sée jusqu'à  la  peau  et  exhalant  les  parfums.  En  ce  moment,  si 
j'avais  en  une  épée,  je  n  aurais  pas  hésité,  sachez-le  bien.  Pour» 
quoi  riez-vous,  Pythias?  Est-ce  que  mon  récit  est  plaisant? 

locssA.  Voilà,  Lysias  ,  ce  qui  t'a  mis  de  mauvaise  humeur? 
'  Eh  bien!  c  est  Pythias  qui  était  couchée  avec  moi. 

Pythias.  Il  ne  fallait  pas  le  lui  dire,  loessa. 

ToESSA.  Pourquoi?  C'était  Pythias,  mon  bon  ami  ;  je  l'avais 
fait  prier  de  venir  dormir  auprès  de  moi,  toute  chagrine  de  ne 
pas  t'avoir, 

5.  Lysias.  C'est  Pythias  qui  a  la  tête  rasée  jusqu'à  la  peau, 
et,  depuis  six  jours,  il  lui  a  poussé  une  pareille  chevelure? 
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loESSA.  Elle  a  été  obligée»  Lysias,  de  se  faire  raser  à  la  suite 
d'une  maladie,  parce  que  tous  ses  cheveux  tombaient.  Mais  fais» 
lui  voir,  Pythias,  fais-lui  voir,  afin  de  le  convaincre.  Tiens, 
roâàle  beau  garçon,  le  rival  dont  tu  es  jaloux. 

Ltsiâs.  Pouvais-je  m'en  défendre,  loûsaa?  Je  Auia  amoureux, 
et  je  l'avais  touché  de  mes  mains.... 

lOESSA.  Te  voilà  convaincu.  Veux-tu,  à  piësent,  que  je  te 
rende  tous  les  chagrins  que  tu  m'as  causés  ea  me  fàchaat cojatre 
toi,  à  mon  tour?  J'aurais  bien  raison. 

Lysias.  Non,  ma  ch'^re!  Buvons  plutôt,  et  Pythias  aïûC  JIWIS. 
iiB  veux  qu'elle  assiste  à  notre  raccommodement. 

ÎOESSA.  Elle  restera.  Ahl  que  de  mai  tu  m'as  lait,  Pythiaa,  le 
plus  charmant  de  nos  jeunes  gens  I 

Pythias.  C'est  vrai;  mais  enfin,  je  vous  ai  raccommodés: 
ainsi,  Lysias,  vous  ne  devez  plus  m'en  Youlûir.  Seuleme&t)  pas 
un  mot,  je  vous  prie,  sur  ma  cbdv^iuxe* 

io 

LÉONTICH0S,  CHÉOTDAS  ET  HYMNI^*. 

1.  LÉONTiGHUS.  Et  dans  le  combat  contre  les  Galates,  dis-lui, 
Uhenidas,  comment  je  m'avançai  hors  des  rangs  delà  cavalerie, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  et  comme  les  Galates,  gens  coura- 
geux pourtant,  ont  été  frappés  de  terreur  à  ma  vue,  à  ce  point 
que  personne  ne  m'a  tenu  tête.  Alors,  tenant  ma  lance  en  arrêt, 
je  peree  du  môme  coup  le  chef  des  ennemis  et  son  cheval.  Je 
fonds  ensuite,  le  fer  en  main,  sur  ceux  qui  résistent  encore.  Il 
y  en  avait,  en  effet,  quelques-uns  qui  tenaient  bon  après  la  dé- 
route de  la  phalange,  et  qui  s'étaient  formés  en  bataillon  carré  ; 
je  les  charge  avec  vigueur,  l'épée  nue  :  le  choc  de  mon  cheval 
renverse  sept  de  leurs  chefs  ;  d'un  coup  d'épée,  je  fends  en  deux 
la  tête  du  capitaine  :  alors  vous  arrivez,  Chénidas,  quand  déjà 
les  ennemis  étaient  en  fuite. 

2.  Chénidas.  Lorsque  dans  la  Paphlagonie,  Léontichus,  vous 
vous  êtes  battu  seul  à  seul  avec  le  satrape,  ne  vous  ètes-vous 
pas  admirablement  comporté?  ' 

LÉONTICHUS.  Tu  as  bien  fait  de  me  rappeler  ce  combat:  il  n'est 
pas  sans  gloire.  Ce  satrape  était  une  sorte  de  géant ,  paiiiiàit 
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pour  «ae  fine  lame,  et  méprisait  fort  les  Giecs.  Il  s'arawe  outre 
les  deux  armées  et  défie  qui  youdra  à  un  comlnt  sistgnlier.  Fer> 
•bnne  ne  bouge  :  locbages,  taxiarques,  notre  général  mèmç,  un 
iKHome  qui  n'est  pas  lâche,  pourtant;  c'était  Artstedmuis,  d^ 
tûlie,  un  lancier  4e  première  force.  Moi,  je  n'étais  encore  que 
(diiliarque.  le  n'écoute  que  mon  audace  ;  je  repousse  mes  anis, 
qui  yefuWnt  me  retenir  et  qui  tremblent  pour  moi  :  ils  Toient  ee 
barbare,  dont  les  armes  d'er  étincellent,  avec  sa  taille,  son  ai* 
gretle  effrayante  et  sa  lance  qu'il  brandit. 

Chénidas.  Et  moi  aussi,  j'avais  peur,  Léontiâius.  Vous  saw 
que  je  tous  retenais,  en  vous  suppliant  de  ne  pas  yous  exposer 
pour  les  autres  ;  car  je  n'aurais  pu  viyre,  si  vous  étiez  mort. 

3.  LioiîTKiHus.  Je  n'écoute  donc  que  mon  audace  :  je  m'é- 
lance sur  le  champ  de  bataille,  couvert  d'une  armure  aussi 
brillante  que  celle  du  Paphlagonien  :  j'étais  tout  d'or.  TJn  cri 
s'élèye  parmi  'nos  soldats  et  chez  les  barbares.  On  m'avait  re- 
eonnu  à  mon  boudîer,  à  mon  harnais  et  à  mon  aigrette*  Dis 
un  peu,  Chénidas,  à  qui  tout  le  monde  me  comparait-il  en  ee 

HMNQBOntT 

CnéNiDAS.  A  quel  autre,  par  Jupiter  I  si  ce  n'est  à  Achille,  fils 
de  Thétîset  de  Fêlée?  Le  casque  vous  allait  si  bien!  Votre  man- 
teau de  pourpre  était  si  fleuri  1  votre  bouclier  si  brillant  I 

ItÉoracBos.  Quand  nous  sommes  en  présence,  le  barbare 
eomence  par  me  faire  «ne  blessure  l^;ère;  la  pointe  de  n 
lance  m'effleure  la  peau,  un  peu  au-dessus  du  genou.  ICoi,  d'm 
coup  de  sarisse,  je  perce  son  bouclier  de  part  en  part,  et  je  le 
frappe  lui-même  en  pleine  poitrine  :  j'accours,  je  lui  tranché  la 
tète,  je  le  dépouille  de  ses  armes,  et  je  reviens  au  camp,  portant 
sa  tète  au  bout  de  ma  sarisse  et  tout  couvert  de  son  sang. 

k.  H^-MNis.  Fi  donc,  Léontichusl  Que  vos  récits  sont  affreux 
et  éégoûtants  !  On  ne  peut  vous  regarder  sans  frémir,  quand 
TOQS  faites  gloire  d'un  pareil  massacre  ;  boive  et  couche  avec 
vous  qui  voudra  ;  moi,  je  m'en  vais. 

JjéogmcHus.  liftais  je  te  payerai  double. 

Htmnis.  Non;  je  ne  pouirrais  dormir  entre  les  brasi  d'un  meur- 
trier. 

LioNTiCEUS.  N'aie  pas  peur,  Uyinnis  :  tout  cela  s'est  passé  en 

Paphlagonie  ;  aujourd'hiïi,  je  suis  en  paix. 

Hymnis.  Non;  vous  êtes  un  homme  abominable  :  le  sang  dé- 
coulait sur  TOUS  de  la  tête  du  barbare  que  vous  portiez  au  bout 
de  votre  sarisse.  Et  moi,  j'embrasserais,  je  caresserais  un  pareil 
homme?  Non,  de  par  les  Grâces  1  Un  monstre  de  cette  espèoe  ne  ^ 
vaut  pas  mieux  que  le  bourreau. 
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L^ONTiCBus.  Ah!  si  tu  me  yoyais  sons  les  annes,  je  suis  sûr 
que  tu  m'aimerais. 

HncNis.  En  vous  entendant,  Léontichus,  le  ooaur  me  faut,  je 
frissonne  :  je  crois  voir  des  ombres,  des  speotres  d'hommes  mas* 
sacrés,  entre  autres  celui  du  capitaine  dont  tous  avez  fendu  la 
tête  en  deux.  Que  serait-ce,  je  tous  le  demande,  si  j'avais  vu  le 
Dût  lui-même,  et  le  sang,  et  les  morts?  Il  me  semble  ^e  je  se- 
rais morte,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  tuer  un  poulet. 

LâoMTiCHus.  ihl  que  tu  es  faible  et  poltronne,  HymnisI  Je 
pensais  que  ce  récit  idlait  beaucoup  t'amuser. 

Hvinns.  Amuse  de  semblables  récits  les  Lemniennes  ou  les 
Danaîdes  que  tu  pourras  trouver.  Moi,  je  retourne  auprès  de  ma 
mère,  attendre  qu'il  soit  jour.  Suis-moi,  Grammis.  AtÙeu,  brave 
chiliarque,  massacre  qui  tu  voudras. 

5.  LéoMTicHus.  Demeure,  Hymnis,  demeure  donc...  Elle  est 
partiel 

Chénidas.  C'est  votre  tàute,  Léontichus  :  vous  avez  eflàrouché 
cette  fillette  toute  novice,  en  agitant  vos  aigrettes  et  en  racon-» 
tant  des  prouesses  incroyables.  Je  l'ai  vue  pâlir  dès  le  dâ>ut, 

quand  vous  avez  parlé  du  capitaine  ;  puis  elle  a  changé  de  vi- 
sage et  s'est  mise  à  frissonner  à  l'endroit  où  vous  fendiez  la  tète 
de  votre  ennetaoL 

LéoNTicHUS.  Je  croyais  lui  paraître  plus  aimable.  Mais  toi- 
même  tu  as  contribué  à  me  perdre,  en  me  donnant  l'idée  de  ce 
combat  singulier. 

Chénidas.  Ne  fallait-iî  pas  vous  aider  à  mentir,  en  voyant  le 
motif  de  votre  fanfaronnade  ?  Mais  vous  avez  rendu  la  chose 
trop  effrayante.  Que  vous  coupiez  la  tête  du  malheureux  Paphla- 
gonien,  soit  !  A  quoi  bon  la  piquer  au  bout  de  votre  sarisse  et 
vous  couvrir  de  son  sang? 

6.  LÉONTICHUS.  C'est  alTreux,  en  effet,  Chénidas,  quoique  le 
reste  ne  fût  pas  mal  imaginé.  Va,  et  fais-la  consentir  à  coucher 

avec  moi. 

Chénidas.  Je  lui  dirai  donc  que  toutes  ces  histoires  sont  au* 
tant  de  mensonges  pour  lui  paraître  brave. 

LÉONTICHUS.  C'est  un  peu  honteux,  Chénidas. 

Chénidas.  Sans  cela,  elle  ne  viendra  pas.  Choisissez  de  deux 
choses  l'une,  ou  de  faire  détester  votre  prétendue  prouesse,  ou 
de  coucher  avec  Hymnis  en  lui  avouant  vos  mensonges. 

LÉONTICHUS.  L'alternative  est  dure.  Cependant  je  préfère  Hym- 
nis. Va  donc,  Qhénidas,  et  dis-lui  que  j'ai  menti,  mais  pas  en 
tout. 
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DORIOM  ET  M7RTALE. 

1.  DoBiOK.  Maintenant  tu  me  mets  à  la  porte ,  Myrtale ,  main- 
tenant ^e  je  suis  devenu  pauvre  par  toit  Qiiand  je  te  faisais 
ces  beaux  présents,  j'étais  ton  amant,  ton  mari,  ton  maître  ; 
j'étais  tout  pour  toi.  Aujourd'hui  que  je  suis  complètement  à  ' 
see,  et  que  tu  as  trouvé  pour  amant  un  marchand  bithynien,  je 
suis  mis  à  la  porte  ;  je  reste  à  pleurer  sur  le  seuil  tandis  qu'il 
est  le  bien-aimé  de  tes  nuits,  seul  admis  à  Tintérieur,  vivant  en 
liesse  jusqu'au  matin  ;  et  tu  prétends  être  enceinte  de  ses 
œuvres. 

Myrtale.  Tout  cela  me  suffoque,  Dorion  ;  et  surtout  lorsque 
je  t'entends  dire  que  tu  m'as  fait  de  grands  présents,  et  que  c'est 
pour  moi  que  tu  t'es  ruiné.  Compte  tout  ce  que  tu  m'as  donné, 

depuis  que  nous  avons  fait  connaissance. 

2.  Dorion.  Eh  bien,  oui,  Myrtale,  comptons.  Premièreioient 
des  souliers  de  Sicyonc,  deux  drachmes.  Mets  deux  drachmes. 

Myrtale.  C'est  vrai,  mais  lu  as  couché  deux  nuits. 

DoRiON.  A  mon  retour  de  Syrie,  un  vase  d'albâtre  rempli  de 
parfums  de  Phénicie  !  Deux  drachmes  encore,  par  Neptune  ! 

Myrtale.  Et  moi,  ne  t'ai-je  pas  donné,  à  ton  départ,  cette 
petite  tunique  qui  descend  jusqu'aux  cuisses,  pour  te  servir 
quand  tu  rames,  et  qu'a  oubliée  chez  moi  Êpiurus,  le  ^onier, 
un  jour  qu'il  avait  couché  ici? 

Dop.îon.  Il  me  Ta  bien  reprise,  ton  Épiurus  qui  l'avait  re- 
connue sur  moi,  à  Samos,  et  après  une  longue  lutte,  bons  dieux! 
Moi,  je  t'ai  apporté  des  oignons  de  Cypre,  cinq  anchois  et 
quatre  perches,  lorsque  nous  sommes  revenus  du  Bosphore. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  en  outre?  Ah!  huit  biscuits  de  mer  dans  leur 
corbillon,  un  cabas  de  figues  de  Carie,  et  dernièrement  des  san- 
dales dorées  de  Patare,  vilaine  ingrate.  J'allais  oublier  un  su- 
perbe frumage  de  Gylhmm*. 

Mybtale.  Tout  cela,  Dorion,  fait  bien  quelque  chose  comme 
cinq  drachmes. 

3.  DoRîON.  Ah!  Myrtale,  c'était  tout  ce  que  pouvait  t'appor- 
ter  un  pauvre  marm  à  solde.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  com- 
mande le  ûanc  droit  du  navire,  t^t  tu  me  dédaignes.  Mais  tout 

I.  Petite  ville  marItiiiM  de  Uconle. 
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récemment,  aux  Aphrodisiaques,  n'ai-je  pas  déposé  à  ton  .inten- 
tion une  drachme  d'argent  aux  pieds  de  Vénus?  J'ai,  de  plus, 
donné  deux  drachmes  à  ta  mère,  pour  s'acheter  une  chaussure, 
et  je  glisse  souvent  dans  la  main  de  cette  Lydë  deux  ou  trois 
oboles.  Le  tout  additionné  fait  la  fortune  d'un  matelot.  - 

Myrtalk.  Des  oignons  et  des  anchois,  Dorion? 

DoRiuN.  Certainement  :  je  ne  pouvais  pas  te  donner  dayau- 
tage  :  je  ne  serais  pas  matelot,  si  j'étais  riche.  Ma  mère,  je  ne 
lui  ai  jamais  apporté  même  une  tête  d'ail.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir maintenant  les  cadeaux  que  tu  as  reçus  de  ton  Bith  vnien. 

Myrtale.  D'abord  la  robe  que  voici;  il  me  Ta  achetée,  ai 
puis  ce  gros  collier. 

k.  DoaioN.  Ce  collier?  Mais  je  te  le  connaissais  depuis  long- 
temps. 

Myrtale.  Celui  que  tu  m'as  vu  était  bien  plus  mince  et  n'avait 
'pas  d'émeraudes.  Vois  encore  ces  pendants  d'oreilles,  ce  lapis  : 
dernièrement  c'étaient  deux  mines  ;  il  a  aussi  payé  notre  loyer. 
Ce  ne  sont  pas  là  sandales  de  Patare,  fromage  de  Gythium  et 
autres  babioles. 

DoRioN.  Mais  tu  ne  nous  dis  pas  comment  est  fait  ce  bel 
amoureux  avec  qui  tu  couches  :  un  homme  qui  a  passé  la  cin- 
quantaine ,  complètement  chauve  et  au  teint  de  langouste  ;  as-tu 
vu  ses  dents  ?  0  Dioscures!  le  gracieux  personnage,  surtout  lors- 
qu'il chante  et  qu'il  fuit  le  joli  !  Un  àne  jouant  de  la  lyre,  comme 
dit  le  proverbe!  Jouis-en  donc  à  ton  gré;  tu  en  es  bien  digne. 
Puisse-t-il  naître  de  vous  dei  x  un  poupon  qui  ressemble  à  son 
père  î  Moi  je  trouverai  sans  peine  quelque  Dolphis,  quelqueCym- 
baliumde  ma  condition,  ou  notre  voisine  la  joueuse  de  flûte,  ou 
toute  autre  enfin.  Des  tapis,  des  colliers,  des  présents  de  deux 
mines,  nous  n'en  avon^  pas  tous  à  donner. 

Myrtale.  Heureuse  la  belle  qui  faura  pour  amant,  Dorion! 
Tu  lui  apporteras  des  oignons  de  Cypre  et  du  fromage,  quand 
tu  reviendras  de  Gythium. 

15 

■ 

COCBLIS  ET  PARTHÉniS» 

!•  CocHLis.  Pourquoi  pleures-tu ,  Farthénis  ?  I^oè  Tiau^to, 
avec  tes  flûtes  brisées  ? 
PARTBiNis.  Ce  soldat,  ce  grand  fitolien ,  Tamant  de  (Srocale, 
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m'a  donné  des  soufflets  ,  parce  qu'il  m'a  trouvée  chez  sa  mat«- 
tresse ,  où  je  jouais  de  la  flûte,  paj'ëe  par  son  rival  Gorgus.  Da 
brisé  mes  flûtes ,  renversé  la  table  sur  laquelle  nous  soupions , 
et  jeté  les  coupes  par  terre*  puis  ,  saisissant  ce  rustre  de  Gor- 
gus par  les  cheveux,  il  l'a  traîné  hors  de  la  salle  :  là,  ce  soldat, 
qui  s'appelle,  je  crois,  Dinomaque ,  et  un  de  ses  camarades, 
l'ont  entouré  et  l'ont  frappé  si  violemment  que  je  me  demande, 
Cochlis,  s'il  est  mort  ou  vif.  Le  sang  lui  coulait  du  nez;  il  avait 
le  visage  gonflé  et  tout  meurtri. 

2.  CocHLTs.  Cet  homme  était-il  lou,  ou  hiea  était-ce  ivresse 
et  délire  bachique  ? 

Parthénis.  Jalousie  tout  simplement,  Cochlis,  et  transport 
amoureux.  Crocale,  je  crois,  lui  avait  demandé  deux  talents 
s'il  voulait  vivre  avec  elle  :  Dinomaque  refuse.  Alors  Crocale 
lui  jette  sans  mcnayement  la  porte  sur  le  nez  ,  reçoit  Gorgus 
d'OEuëe,  riciie  laboureur,  qui  depuis  longtemps  lui  faisait  la 
cour,  boit  avec  lui  et  m'envoie  quérir  pour  jouer  de  la  flûte.  La 
partie  allait  bon  train  ;  je  jouais  un  air  lydien ,  et  notre  paysan 
se  levait  pour  danser  aux  applaudissements  de  Crocale  :  tout 
était  à  la  joie ,  quand  soudain  on  entend  du  bruit,  des  cris;  la 
porte  d'entrée  est  brisée ,  et  au  même  moment  huit  jeunes  gail- 
lards s'élancent,  et  le  Mégarien  avec  eux  :  ils  culbutent  tout  ; 
Gorgus,  comme  je  te  l'ai  dit,  est  poussé,  jeté  par  terre,  foulé 
aux  pieds.  Crocale,  je  ne  sais  comment,  s'était  enfuie  che^ 
Thespias,  sa  voisine.  Après  mavoir  souffletée:  «Va-t'en  aux 
corbeaux l  >  s'écrie  Dinomaque;  et  en  même  temps  il  me  jette 
au  nez  mes  flûtes  brisées  ;  et  maintenant  je  me  sauve  raconter 
tout  à  mon  maître.  Cependant  notre  paysan  est  alie  trouver 
quelques-uns  de  ses  amis  de  la  ville,  pour  livrer  le  Mégarien  aux 
magistrats. 

3.  Cochlis.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  ces  amours  soldatesques  : 
des  coups  et  des  procès.  D'ailleurs,  ils  se  disent  tous  neraui 
ou  capitaines  ;  mais,  quand  il  faut  financer  :  «  Attendez  la  isulde, 
répondent-ils;  je  recevrai  mon  traittmeut  et  je  vous  donnerai 
tout  ce  que  vous  voudrez  I  i>  Foin  de  tous  ces  hâbleurs  I  J'ai 
bien  raison  de  n'en  pas  recevoir  un  seul.  Que  le  sort  m'envoie 
un  pécheur,  un  matelot,  un  paysan  de  ma  condition,  qui  ÙHt 
peu  de  compliments,  mais  beaucoup  de  présents!  Quant  à  ces 
porteurs  d'aigrettes,  à  ces  meonteurs  debataîllaft»  chansons^ 
Parthénis  l 
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SUR  LA  MORT  D£  PËRËGRINUS'. 


LUCIEN  A  GROmUS%  SALUT. 

1,  L'infortuné  Pérés^riniis  ,  ou  plutôt  Protée,  comme  il  aimait 
à  se  faire  appeler.  Yieiil  d  éprouver  le  même  sort  que  le  Protée 
d'Homère*.  II  s'était  déjà  fait  toutes  sortes  de  choses  par  amour 
pour  la  gloire,  il  avait  pris  mille  formes  différentes;  enfin  il 
s'est  changé  en  feu ,  tant  sa  passion  était  ardente  ;  le  voilà 
converti  en  charbon,  l'excellent  homme,  à  la  façon  d'Empé- 
docle.  Seulement  ce  dernier  a  eu  soin  que  personne  ne  le  vît 
se  précipiter  dans  les  cratères  de  l'Etna,  tandis  que  notre  héros 
a  choisi  l'assemblée  la  plus  nombreuse  de  la  Grèce,,  pour  mon- 
ter sur  un  bûcher  des  plus  hauts ,  en  présence  d'une  foule  de 
témoins  ,  et  ;iprès  avoir  tenu  de  beaux  discours  aux  Grecs 
sur  cette  entreprise ,  quelques  jours  avant  de  la  mettre  à  exé- 
Gulion. 

2.  Il  me  semble  que  je  te  vois  éclater  de  rire  de  l'idée  qain- 
teuse  de  ce  vieillard  ;  je  t'entends  même  t'écrier,  comme  de  juste  : 
e  Quelle  extravagance  1  Quel  triste  amour  delà  gloire I  i»  et  k  = 
autres  exclamations  usitées  en  pareil  cas.  Mais  ce  n'est  que  de 
loin  et  sans  te  compromettre  que  tu  parles  de  la  sorte.  Eh  Lien! 
moi ,  c'est  au  pied  même  du  bûcher  que  j'ai  dit  ce  que  je  pen- 
sais ,  et  devant  une  foule  de  témoins,  choqués  de  ma  franchise 
et  pleins  d'admiration  pour  la  folie  de  ce  vieillard  imbécile. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  moquaient  de  lui;  mais  peu  s'en 
est  fallu  que  je  ne  fusse  mis  en  pièces  par  les  Cyniques,  comme 

4.  Suivant  Titlemoul,  la  mort  de  Pérégrinus  eut  lieu  l  an  4  65  après  Jésus» 
Ghrifll.  Yoy.  Tillemont,  Uist,  desen^rwrs,  t.  Il,  p. 

5.  Philosophe  grec,  de  )a  secte  d'Épieure. 

:i.  Voy  Hoinère,  Odyssée,  IV,  417;  Tirgllé,  Géorg^uêâ,  lY,  f.  406.  Le 
ranuoi  ApoUontus  de  Tjane  aioiatt  mimI  à  se  faire  appeler  Prêtée. 
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Actéon  le  fttt  autrefois  par  ses  Ghiens,  et  sod  cousin  Penthée  par 
les  Ménades. 

3.  Voici  d'ailleurs  l'analyse  de  la  pièce.  Ta  connais  le  poëté, 
tu  sais  qu'il  a  joué  la  tragédie  toute  sa  Tie,  à  détrôner  Sophocle  et 
Eschyle.  A  peine  arrivé  à  Élis,  et  traversant  le  gymnase,  j'entends 
un  cynique  qui,  d'une  voix  forte  et  rude,  débitait  sur  la  vertu 
des  lieux  communs  vulgaires  et  ressassés ,  et  insultait  indiffé- 
remment tout  le  monde.  Il  se  mit  ensuite  sur  le  chapitre  de 
Protée.  Or,  je  vais  essayer  de  te  rendre,  autant  que  possible, 
tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet.  Tu  le  reconnaîtras,  j'espère,  à 
son  style»  car  tu  as  maintes  fois  entendu  ces  sortes  de  braillards. 

k.  c  Protée,  dit-il,  est  accusé  par  certains  d'an  fol  amour  de 
gloire.  0  terre,  ô  soleil,  ô  fleuves,  6  mer^  ô  Hercule,  notre  pa- 
tron I  Protée ,  qui  dans  la  Syrie  a  souffert  la  prison;  qui  dans  sa 
patrie  a  abandonné  plus  de  cinq  mille  talents  '  ;  qui  s'est  fait 
exiler  de  Rome;  Protée,  plus  brillant  que  le  soleil,  et  qui  pour- 
'  rait  le  disputer  à  Jupiter  Olympien!  Parce  qu'il  veut  sortir  de 
cette  vie  par  le  feu ,  on  l'accuse  de  forfanterie  !  Hercule  n'en 
art-il  pas  fait  autant?  Esculape  et  Bacchus  n'ont-ils  pas  été  brûlés 
par  la  foudre?  Ëmpédocle  ne  s'est-il  pas  jeté  dans  les  cratères?  i 

5.  Ainsi  parlait  Théagène ,  c'est  le  nom  de  ce  criailleur.  Je 
demande  à  l'un  des  assistants  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  feu . 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  Protée,  Hercule  et  Ëm- 
pédocle. «  C'est ,  me  rcpond-il ,  qu'avant  peu  Protée  doit  se 
trouver  aux 'jeux  olympiques.  —  Comment ,  lui  dis-je  ,  et  pour- 
quoi? )>  Il  allait  me  répondre,  lorsque  le  cynique  se  met  à  tem- 
pêter si  fort  que  je  ne  pus  entendre  autre  chose.  Il  me  fallut 
donc  écouter  le  reste  de  sa  harangue,  et  ses  digressions  hyper- 
boliques au  sujet  de  Protée.  Dédaignant,  en  elTet ,  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  le  philosophe  de  Sinope  ,  ou  son  maître  Anti- 
sthène,ii  l'élevait  au-dessus  de  Socrate,  et  appelait  même  Jupiter 
à  soutenir  la  comparaison.  Il  finit  cependant  par  les  mettre  sur 
la  même  ligne ,  et  il  conclut  en  ces  mots  ; 

6.  c  il  a  été  donné  à  Tunivers  de  contempler  deux  ciiefs- 
d'œuvre,  Jupiter  Olympien  et  Protée.  L'ouvrier,  l'artiste  qui  a 
produit  l'un  est  Phidias,  l'autre  est  sorti  des  mains  delà  nature. 
Mais  hélas  t  cet  ornement  du  monde  va  passer  de  l'humanité  au 
séjour  des  dieux  sur  les  ailes  du  feu.  et  nous  laisser  orphelins.  > 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles  tout  en  sueur,  il  se  met  à 
pleurer  d'une  façon  ridicule  et  à  se  tirer  les  cheveux ,  ayant 

I.  Plus  de  1 5  millioQs  de  Truncs.  CeUe  somme  byperboliqae  esl  rèduil«i»lu& 
loin,§      à  «5  lalenu,  75  000  (ranci* 
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bien  soin  de  ne  pas  les  arracVer.  Cependant  on  emmène  le  cy- 
nique au  milieu  de  ses  sanglots ,  et  eu  faisant  mine  de  le  con- 
soler. 

7.  Mais  Toilà  qu'aussitôt  il  en  monte  à  la  tribune  un  antre 
qui  ne  donne  pas  le  temps  à  la  foule  de' s'écouler,  et  qui  verse  à 
soii  tonr  sa  libation  sur  les  entrailles  toutes  ebaiides  encore.  Son 
exorde  fut  de  rire  à  gorge  déployée  et  de  se  donner  Tair  de  le  - 
faire  de  bon  cœur  ;  puis  il  débuta  par  ces  mots  :  c  Puisque  ce 
coquin  de  Théagène  a  terminé  sa  pitoyable  harangue  par  les 
pleurs  d'Heraclite,  il  est  juste  que  je  commence  la  mienne  en 
riant  comme  Démocrite.  »  Après  quoi  il  se  mit  à  rire  de  pins 
belle,  de  manière  à  nous  entraîner  tous  à  en  faire  autant. 

S.  £nfin  reprenant  son  sérieux  :  f  Qu'aTons-nous  de  mieux  a 
faife  ,  citoyens,  dit-il ,  après  les  discours  ridicules* que  nous  ve- 
nons d'entendre,  et  en  voyant  les  folies  de  Tieillards  auxquels 
il  ne  manque,  pour  satisfaire  leur  ^oriole  extravagante,  que  de 
faire  des  culbutes  en  pleine  assemblée?  Mais  pour  que  vous 
sachiez  quel  est  cet  ornement  du  monde,  qui  doit  se  cuire  au- 
jourd'hui, écoutez-moi  :  je  connais  depuis  longtemps  son  hu* 
meur,  et  je  suis  au  courant  de  sa  vie.  G*est  de  la  bouche  de  ses 
compatriotes  que  je  tiens  la  plupart  de  ces  détails,  et  force  leur 
a  été  de  le  bien  connaître. 

9.  c  Cette  pièce  merveilleuse,  ce  chef-d'œuvre  de  Itf  nature 
ce  canon  de  Polyclète  était  à  peine  arrivé  à  l'âge  d'homme» 
qu'il  fut  surpris  en  adultère  dans  une  ville  d'Arménie.  Il  es« 
roué  de  coups,  s'échappe  en  sautant  d'un  toit,  et  s'enfuit  empor- 
tant un  raifort  dans  le  derrière  *.  Quelque  temps  après,  il  cor* 
rompt  un  joli  garçon  et  n'obtient  qu'en  payant  à  la  famille,  qut 
était  pauvre,  une  somme  de  trois  mille  drachmes,  de  ne  pas  être 
dénoncé  au  gouverneur  d'Asie. 

10.  <  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  gentillesses  et  autres  sem- 
blables :  il  n'était  encore  qu'une  masse  informe  d'argUe,  et  non 
le  chef-d'œuvre  admirable  d'un  artiste  consommé.  Cependant, 
ce  qu'il  a  fsdt  à  son  père  vaut  la  peine  d'être  mentionné.  Vous 
savez  tous,  on  vous  a  dit  comment  il  a  étouffé  ce  bonhomme, 
qu'il  lui  peinait  de  voir  vieillir  passé  soixante  ans.  L'affaire  s'étant 
répandue,  il  s^enfuit,  se  condamne  à  un  exil  volontaire  et  se  met 
à  errer  de  pays  en  pays. 

Il:  c  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  fit  instruire  dans  l'ad- 

4.  Vuj.  De  fa  danse,  lô. 

2.  Voy.  la  notH  de  M.  Artaud  mit  le  tom  4079  dcf  Nuèe*,ft,  199  de  sa 

tra4uciioD  d'ArisiopUane. 
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nrirable  nli^cm  deg  Gfarélim,  en  ft'aCfiliant  en  Palwtiiie  ïïwec 
quelques-uns  de  leare  prêtres  et  de  leurs  scribes.  Que  tous 
dirai-jet  Cet  homme  leur  fit  bientôt  voir  qu'ils  n'étaient  que  des 
en&nts;  tour  à  tour  prophète,  thiasarque,  chef  d'assemblée,  il 
fut  tout  à  lui  seult  interprétant  leurs  livres,  les  expliquant,  en 
eomposant  de  ton  propre  fonds.  Aussi  nombre  de  gens  le  regar^ 
dèrent-îls  comme  un  dieu^  un  législateur,  un  poutife,  égal  à  celui 
qui  est  honoré  en  Palestine,  oii  il  fut  mis  en  ermx  pour  avoir 
introduit  oe  nouveau  culte  parmi  les  hommes  ^ 

IS.  c  Proiée  ay  ant  donc  été  arrêté  par  ce  motif,  fut  jeté  en 
prison.  Mais  cette  persécution  lui  procura  pour  le  reste  de  sa  vie 
une  grande  autorité,  et  lui  valut  le  bruit  d'opérer  des  miracles 
et  d'aimer  la  gloire,  opinion  qui  flattait  sa  vanité.  Du  moment 
qu'il  fui  dans  les  fers,  les  Chrétiens,  se  regardant  comme  frappés 
en  lui,  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'enlever;  mais  ne  pouvant  y 
parvenir,  ils  lui  rendirent  an  moins  toutes  sortes  d'offîces  avec 
un  lêle  et  un  empressement  infatigables.  Dès  le  matin,  on  voyait 
rangés  autour  de  la  prison  une  foule  de  vieilles  femmes,  de 
venvea  ^  d'orphelins.  Les  principaux  chefo  de  la  secte  passaisDt 
la  nmt  auprès  de  lui,  après  avoir  corrompu  les  geôliers  :  ils  se 
fusaient  apporter  toutes  sortes  de  mets,  lisaient  leurs  livies 
saints  ;  et  le  vertueux  Pérégrinus,  il  se  nommait  encore  ainsi, 
était  appelé  par  eux  le  nouveau  Socrate. 

la.  c  Ce  n'est  pas  tout;  plusieurs  villes  d'Asis  lui  envoyèrent 
des  députés  au  nom  des  Chrétiens,  pour  lui  swvir  d'appuis, 
d'avocats  et  de  consolateurs.  On  ne  saurait  croire  leur  empres- 
sement en  de  pareilles  occurrences  :  pour  tout  dire,  en  un  mot, 
rien  ne  leur  coûte»  Aussi  Pérégrinus,  sous  le  prétexte  de  sa 
prison,  vit-il  arriver  de  bonnes  sommes  d'argent  et  se  fit-il  un 
gros  revenu.  Ces  malheureux  se  figurent  qu'ils  sont  immortels 
et  ^'ils  vivront  éternellement  En  conséquence,  ils  méprisent 
les  supplices  et  se  livrent  volontairement  à  la  mort.  Leur  pr^ 
mier  législateur  leur  a  encore  persuadé  qu'ils  sont  tous  frères. 
Dès  qu'iU  ont  une  fois  changé  de  oulte,  ils  renoncent  aux  dieux 
des  Grecs,  et  adorent  le  sophiste  crucifié  dont  ils  suivent  les  lois. 
Us  méprisent  également  tous  les  biens  et  les  mettent  en  cam« 
înun,  sur  la  foi  complète  qu'ils  ont  en  ses  paroles.  £n  sorte  que 
s'il  vient  à  se  présenter  parmi  eux  un  imposteur,  un  fourbe 
adroit,  il  n'a  pas  de  peine  à  s'enrichir  fort  vite,  en  riant  so^ 
cape  de  leur  simplicité. 

t.  Ce  pauage  est  fort  conirovené  Je  meiiils  goidé  4'tpièi  les laeilleiiit 
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14.  «Cependant  Pérégrînnsestbientôt  délivré  de  ses  fers  par  le 
gouverneur  de  Syrie,  amateur  de  philosophie,  et  qui  savait  notre 
cynique  assez  fou  pour  se  livrer  à  la  mort  dans  le  dessein  de 
s'illustref.  Il  le  fait  mettre  en  liberté ,  ne  le  jugeant  digne 
d'aucune  punition.  Celui-ci,  de  retour  dans  sa  patrie,  trouve 
les  esprits  encore  tout  échauffés  du  meurtre  de  son  père  et 
nombre  de  gens  prêts  à  le  poursuivre  en  justice.  La  plus  grande 
partie  de  ses  biens  avait  été  pillée  durant  son  absence;  il  ne  lui 
restait  plus  que  des  champs  de  la  valeur  de  quinze  talents  envi- 
ron ;  çe  qui,  joint  à  l'avoir  que  lui  laissait  son  vieux  père,  lui 
composait  une  somme  d'à  peu  près  trente  talents,  et  non  pas 
cinq  mille,  comme  l'a  dit  ce  fou  de  Théagène  :  car  avec  cette 
somme  on  pourrait  acheter  la  ville  entière  de  Farium  *  et  cinq 
de  ses  vojsines,  y  compris  les  habitants,  les  bestiaux  et  toutes 
les  dépendances. 

15.  c  Ainsi  l'efiértescence  n'était  point  calmée,  mais  l'accusa* 
tion  devenait  imminente,  et  il  allait,  avant  peu,  s'élever  quelque 
orateur  contre  lui.  Le  peuple  téiinoignait  hautement  son  indi- 
gnation :  on  plaignait  ce  bon  vieillard,  que  tout  le  monde  con- 
naissait«  d'avoir  été  si  affreusement  mis  à  mort.  Mais  voyes 
comment  le  prudent  Prêtée  trouve  moyen  de  parer  à  tout  et 
d'éviter  le  danger.  Il  s'avance  dans  l'assemblée  de  ses  compa- 
triotes, les  cheveux  longs,  enveloppé  d'un  mauvais  manteau,  une 
besace  sur  l'épaule,  un  bâton  à  la  main,  en  vrai  costume  de 
tragédie.  AÛublé  de  la  sorte,  il  déclare  qu*il  leur  abandonne  tout 
le  bien  que  lui  a  laissé  son  vénérable  pére,  qu'il  en  fait  un  don 
public.  A  ces  mots,  tout  le  peuple,  gens  pauvres  et  toujours 
avides  de  largesses,  se  met  à  jeter  des  cris  :  c  Vive  le  philosophe  I 
vive  le  patriote  l- vive  le  rival  de  Diogène  et  de  Cratèsl  >  Cepen* 
dant  les  ennemis  de  Pérégnnus  ont  la  bouche  cinse  ;  et,  si  quel- 
qu'un eût  essayé  alors  de  parler  du  meurtre,  ileùtété  lapidé  sur- 
le-champ. 

16.  c  Pérégrinus  reprend  donc  sa  vie  errante,  accompagné 
dans  ses  courses  vagabondes  par  une  troupe  de  chrétiens  qui  lui 
servent  de  satellites  et  subviennent  abondammei  it  à  ses  besoins. 
Il  se  fit  ainsi  nourrir  pendant  quelque  temps.  Mais  ensuite  ayant 
violé  quelques-uns  de  leurs  préceptes  (on  Tavait  vu,  je  crois, 
manger  d'une  viande  prohibée),  il  fut  abandonné  de  son  cortège 
et  réduit  à  la  pauvreté.  Il  imagine  alors,  en  manière  de  palino- 
die, de  redemander  à  sa  ville  natale  la  donation  qu'il  lai  avait 

f .  Colonie  de  MUésiens,  tur  rilaUMpoal,  auHletuia  d6  Lamptaqni)»  tu- 

«urâ'bui  C^manar. 
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faite,  et  il  présente  à  i'einpereur  une  requête  à  l'effet  d'obtenir 
que  ses  biens  lui  soient  restitués  sur  son  ordre.  Mais  ses  com- 
patriotes ayaient,  de  leur  côté,  envoyé  une  députation  qui  rendit 
sa  réclamation  inutile  ;  et  il  fut  sommé  de  laisser  les  choses  dans 
Tétat  où  elles  étaient,  vu  que  sa  donation  était  toucte  Tolontaire. 

17.  c  Un  troisième  voyage,  entrepris  par  lui  à  cette  époque, 
le  conduit  en  Egypte  auprès  d'Agathobule,  qui  Tinitia  à  la  belle 
profession  qu'il  exerce  aujourd'hui.  La  tète  à  moitié  rasée,  le 
▼isage  barbouillé  de  boue,  il  n'a  pas  honte  de  porter  les  mains 
sur  lui-même  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée  et  d'accom- 
plir un  acte  que  les  Cyniques  osent  qualifier  d'indifférent;  il  se 
frappe  ou  se  fait  frapper  le  derrière  ayec  une  férule,  et  commet 
mille  autres  indécences. 

18.  c  Quand  il  s'est  bien  formé  à  cette  école,  il  s'embarque 
pour  l'Italie.  A  peine  hors  du  yaisseau,  il  se  met  à  injurier  tout 
le  monde,  et  particulièrement  l'empereur',  dont  il  connaît  asses 
la  bonté  et  la  clémence,  pour  ne  pas  craindre  les  suites  de  son 
audace.  Qr,  l'empereur,  on  le  comprend  sans  peine,  méprise  ses 
inyectiyes  et  ne  croit  pas  devoir  punir  pour  des  mots  un  pré- 
tendu philosophe,  qui  d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  cynique,  fait 
profession  de  dire  des  injures.  Ce  fut  toutefois  pour  cet  homme 
une  occasion  d'accroître  sa  renommée.  Déjà  même  il  se  trouvait 
des  niais  pour  admirer  son  extravagance,  lorsque  le  gouyemeur 
de  la  ville,  en  magistrat  prudent,  le  voyant  passer  toutes  les 
bornes,  le  renvoya  en  disant  que  Rome  n'avait  pas  besoin  d'un 
philosophe  tel  que  lui.  Néanmoins  ce  bannissement  le  rendit  en* 
core  célèbre;  il  n'était  bruit  que  du  philosophe  que  sa  fran- 
chise et  son  indépendance  avaient  fût  exiler;  on  le  comparaît 
à  Musonius,  à  Dion,  à  Ëpictète  et  à  tous  ceux  qui  ayaient  eu  le 
môme  sort 

19.  c  De  retour  en  G-rèce,  tantdt  il  déclame  contre  les  filéens, 
tantôt  il  cherche  à  faire  armer  toute  la  Grèce  contre  Rome.  Il  y 

4 .  Ântonin  le  Pieux  ou  Mare  Avrèle. 

2.  a  L'empereur  Domilien,  par  un  édil,  chassa  de  Romo  tous  les  philoso- 
phes. Les  plus  célèbres,  enveloppés  dans  celle  pmscrlplion,  fnrcnl  L.  Aruiéoas 
Rusticus,  philosophe  stuïcien,  qui  avait  été  disciple  de  Plularque,  Sénécion 
et  Hermogène  de  Tarse,  auteur  d'une  histoire  dans  laquelle  Domilien  se  crut 
désigné  sous  un  oom  supposé.  Il  le  fit  mourir,  ainsi  qne  Rusticus  et  Sénécion, 
et  fit  croeiller  les  libraires  qui  vendaient  cet  ouvrage.  Épiclèle,  Téiétinot, 
Artémidorey  Husonius  RuAis,  Dion  Ghrysoslomey  dont  les  ouvrages  asset 
nombreux  sont  venus  jusqn'A  nous,  furent  également  proscrits.  La  plupart  do 
cet  philosophes  se  retirèrent  dans  les  Gaules ,  dans  la  Libye,  ei  Dioo  dans  Je 
pays  des  Gèles.  »  Bel»  oe  Baixu 
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araft  lift  personnage  éminent  par  aon  savoir  et  par  sa  conaîié- 
ration  ' ,  qui,  entre  autres  services  rendus  aux  Grecs ,  avait 
amené  des  eau  à  Olympie  et  préservé  ainsi  les  spectateurs  de 
jnoorir  de  soif.  Pérégrinus  se  met  à  déblatérer  contre  loi,  Tac* 
ousant  d'avoir  efféminé  les  Grecs;  il  valait  mieux  que  les  spec* 
tateurs  'des  jeux  olympiques  souffrissent  de  la  soit,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux,  ma  loi,  fussent  atteints  de  graves  sâaladies* 
causées  par  cette  affluenee  considérable  et  par  la  sécheresse  du 
pays.  Il  délHtait  ces  invectives  en  buvant  lui-môme  de  cette  eau. 
Aussi  manqna-t-il  d'être  lapidé;  la  foule  s'éiança  sur  lui,  et 
BDtre  brave  philosophe  ne  put  édiappj»r  à  la  mort  qu'en  se  réfo* 
giant  auprès  de  Jupiter* 

âO.  (T  A  Tolympiade  suiyante,  il  apporta  aux  Grecs  une  ha<» 
rsBftte  qu'il  avait  composée  quatre  ans  auparavari,  en  l'hon- 
oeur  de  celui  qui  avait  fait  raq[ueduc,  et  pour  se  justifier  d'aYoir 
pris  la  fuite.  Cependant  il  commençait  à  être  négligé  du  peuple 
et  cessait  d'être  un  objet  d'admiration;  tous  ses  tours  étaient 
usés,  et  il  était  à  bout  de  nouveautés  pour  éblouir  Tassistanoe, 
attirer  les  regards  et  provoquer  la  surprise,  ce  qui  avait  ton» 
jours  été  sa  passion  dominante.  £nfîn  il  a  imaginé  la  fameuse 
affaire  du  bûcher  et  répandu  parmi  les  Grecs,  aux  demies  jeux 
olympiques,  le  bruit  qu'il  se  brûlerait  aux  suivants. 

21.  c  Et  maintenant  il  met  en  œuvre  tous  ses  procédés  de 
charhitanerie  :  il  a  creusé,  dit-on,  sa  fosfl»e,  apporté  le  bois  et 
fait  montre  d'un  grand  courage.  Or,  selon  moi,  il  devait  atten- 
dre la  mort  et  non  pas  s'enfuir  de  la  vie,  ou,  s'il  était  résolu  à 
s'en  défaire,  il  n'avait  pas  besoin  de  tout  cet  appareil  tragique; 
il  y  a  bien  d'autres  genres  de  mort,  et  il  n'avait  qu'à  choisir 
dans  la  quantité  pour  s'en  aller.  Tenait-il  à  périr  par  le  feu 
comme  Hercule,  il  pouvait  se  rendre  en  silence  sur  une  monta- 
gne boisée,  et  là  se  brûler  seul,  en  présence  de  quelque  Philoc- 
tète,  par  exemple  de  Thcagène.  Mais  non,  c'est  à  Olympîe  de- 
vant une  assemblée  générale,  qu'il  veut  se  faire  cuire,  comme 
sur  une  scène.  Et  il  se  rend  justice,  par  Hercule  !  en  s'imposant 
k  supplice  dù  aux  forfaits  des  parricides  et  des  athées.  Seule- 
ment il  s'y  prend  un  peu  tnrd  :  c'était  dans  le  ta  irc  iu  de  Pha- 
laris  qu'il  devait  depuis  lon^rtemps  expier  ses  crimes,  et  non  au 
milieu  d'une  tlamme  qui  l'etuuffera  en  un  instant,  dès  qu'il  ou- 
vrira la  bouche.  Eu  elft  t,  beaucoup  de  gens  m'afûrment  que 
c'est  un  [^anve  de  mort  des  plus  expéditifs,  et  qu'à  peine  ouTxe- 
i'ou  la  bouche,  on  meurt. 

I.  Hérode  Auicus. 
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22.  c  Cependant  il  s'imagine,  je  crois,  que  ce  sera  un  spec- 
tacle imposant  de  voir  un  homme  se  brûler  dans  un  endroit 
consacré,  où  il  n'est  pas  permis  d'enterrer  d'autres  morts.  Mais 
ne  savez-vous  pas,  dites-moi,  que  jadis  un  fou*,  cherchant  à 
s'immortaliser  et  ne  pourant  y  réussir  par  d'autres  moyens, 
mit  le  feu  au  temple  de  Diane  Êphésienne?  C'est  quelque  ohose 
d'analogue  que  prépare  notre  cynique  :  c'est  le  même  amour  de 
gloire  qui  le  fait  sécher. 

23.  «  Taînement  il  prétend  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  le  bien 
de  l'humanité,  afin  d'apprendre  aux  hommes  à  mépriser  la  mort 
et  à  brayer  les  tourments.  Je  lui  demanderais  volontiers,  ou 
plutôt  à  vous-mêmes,  citoyens  :  c  Souhaiterlez-Tous  de  voir  les 
scélérats  devenir  ses  disciples,  dédaigner  la  mort,  se  feire  brû- 
'er  vifs  et  se  rire  de  semblables  frayeurs?  *  Non,  si  je  vous 
connais  bien,  vous  ne  le  voudriez  pas.  Comment  donc  Protée, 
par  une  distinction  impossible,  espère-t-il  être  utile  aux  bons  et 
ne  pas  rendre  les  méchants  plus  audacieux  et  plus  témérai- 
res? 

2^1.  or  Supposons  toutefois  qu'il  n'ait  pour  témoins  que  ceux 
auxquels  un  pareil  spectacle  peut  être  utile,  je  vous  demanderai  . 
encore  si  vous  souhaiteriez  que  vos  enfants  suivissent  un 
pareil  exemple.  Non,  diriez-vous.  Mais  à  quoi  bon  vous  faire 
cette  question  ?  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  disciples  prêt  à  suivre  les 
trarcs  du  maitre.  Il  faudrait  alors  savoir  mauvais  gré  à  Théa- 
?Aiie.  rjui  se  pose  en  imitateur  des  vertus  de  Prot^'^e,  de  ne  vou- 
loir pas  l'accompagner  pour  montnr  avec  lui  près  d'il  renie, 
*  •  tandis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d  arriver  au  plus  vite  à  la  fé- 
licité suprême,  en  s'élançant  dans  le  feu  la  tête  la  première.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  dans  la  besace,  le  bâton  et  le  manteau,  que 
consiste  l'imitation  ;  tout  cola  est  peu  danLcr-jux,  far-le,  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde;  mais  c'est  la  fin,  l'acte  capital  de  Pro- 
-  tée  cju'il  doit  imiter,  en  se  construisant  un  bûcher  de  souches 
de  figuier  aussi  vertes  que  possible,  et  en  se  faisant  étouffer 
par  la  fumée.  Or,  comme  le  feu  n'est  pas  la  propriété  exclusive» 
d'Hercule  et  d'Esculape,  mais  le  partage  des  sacrilèges  et  des 
meurtriers,  que  nous  y  voyons  tous  les  jours  condamnés  par  la 
justice,  il  vaut  donc  mieux  qu'il  périsse  par  le  feu,  qui  appar« 
tient  en  propre  aux  Cyniques. 

25.  «  Toutefois,  lorsque  Hercule  s'est  décidé  à  se  brûler,  un 
mal  affreux  le  consumait  :  il  était  dévoré,  dit  la  tragédie,  par  la 
robe  ensanglantée  du  Centaure.  Mais  Protée,  quelle  raison  le 

I.  Krostrate. 
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détermine  a  se  jeter  dans  le  feu?  Il  veut,  par  Jupiter,  faire 
montre  de  coui  a^t-,  a  i  lusUr  des  Bracbnianes.  C'est  à  eux,  eû 
ellet,  que  Théaf^èiiu  l  a  comparé  ;  comme  s'il  n'y  avait  pas  aussi 
dans  riudtj  dus  iuus  remplis  de  vanité.  Eh  bien  !  qu'il  les  imite. 
Seulement  ils  ne  s'élancent  point  d  ais  les  flammes,  s'il  faut  en 
croire  Onésicrite,  amiral  d'Alexandre,  qui  vit  Galaiius'  se  brû- 
ler; mais,  une  lois  leur  bûcher  construit,  ils  se  tiennent  auprès, 
immobiles,  attendant  (es  premières  atteintes  du  feu;  aprt\s  quoi, 
ils  montent  avec  un  maintien  calme,  se  couchent  et  lais- 
suiit  consumer  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Qu'y  aura- 
t-il  donc  de  si  merveilleux  dans  l'action  de  Protée,  si.  après 
s'être  élancé  dans  le  feu,  il  meurt  aussitôt  enveloppé  par  les 
flammes?  D'ailleurs,  il  espère  peut-être  en  réchapper  moyennant 
quelques  brûlures,  à  moins  qu'il  ne  s'ingénie,  comme  on  le  pré- 
tend, de  creuser  une  fosse  profonde  pour  y  mettre  le  bûcher. 
'26.  «  Il  y  a ,  du  reste ,  des  gens  qui  assurent  qu'il  est  prêt  à 
changer  d'avis  :  il  raconte  déjà  certains  songes  dans  lesquels 
Jupiter  ne  veut  pas  permettre  qu'on  profane  un  lieu  consacré. 
Mais  il  peut  être  tranquille  de  ce  côté.  Je  suis  tout  disposé  à 
jurer  qu'aucun  dieu  ne  sera  fâché  de  Toir  Pérégrinus  faire  une 
fin  misérable.  D'autre  part ,  il  ne  lui  sera  pas  facile  de  se  rétrac- 
ter. Les  Cyniques  ses  amis  l'exhortent,  le  poussent  au  feu,  lui 
emhrasent  l'esprit,  et  ne  le  laissent  pas  témoigner  de  faiblesse. 
Ah  \  s'il  pouvait  seulement  en  entraîner  deux  avec  lui  dans  le 
feu,  quand  il  s'y  jettera,  quelle  action  agréable  il  accomplirait  I 

27.  cOn  m'a  dit  encore  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  l'appelle 
Prêtée,  mais  qu'il  a  changé  son  nom  en  celui  du  phénix,  oiseau 
des  Indes ,  qui  se 'brûle  quand  il  est  arrivé  à  une  extrême  vieil- 
lesse* Il  répand  en  même  temps  parmi  les  peuples  d'anciens 
oracles,  qui  veulent  qu'on  le  regarde,  après  sa  mort,  .comme 
le  génie  tutélaire  de  la  nuit.  Il  est  clair  qu'il  demande  des  autels 
et  qu'il  espère  qu'on  lui  élèvera  une  statue  d'or. 

28. ,  c  Je  ne  crois  pas  impossible,  du  reste,  qu'il  se  trouve  parmi 
cette  foule  d'imbéciles  quelques  gens,  qui  viennent  se  dire  guéris 
par  lui  de  la  fièvre  quarte,  et  qui  assurent  avoir  vu  en  songe  le 
génie  tutélaire  de  la  nuit.  Aussi,  ses  détestables  disciples  se 
proposent-ils  déjà  d'élever  sur  son  bûcher  un  temple  où  il  rendra 
des  oracles  ,  sous  prétexte  que  le  Prêtée ,  fils  de  Jupiter,  et  le 
premier  du  nom,  était  un  devin  fameux.  Je  jurerais  que  sous 

4  Voy  Robert  Geier,  AUmandri  Mugni  kUtoriarum  seriptores,  p.  91,  lOS, 
ibo,  M)i  ^\  snivrintes.  On  y  trouvera  réunii  tous  lei  téoioignases des 
■ncieiis  »ur  la  mon  de  ce  foa  vsniteoz. 
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peu  l'on  instituera  des  prêtres  qui  mettront  en  a^ant  le  fouet, 
les  brûlures  et  antres  gentillesses;  sans  compter  qu'on  eâébma 
quelques  mystères  nocturnes ,  avec  promenades  de  fUanl)eaux 
autour  du  bûcher. 

29.  c  Théagène,  d'après  ce  que  m'a  dit  un  de  mes  amis,  ré- 
citait dernièrement  un  oracle  qu'il  prétendait  tenir  de  la  Sibylle, 
et  dont  Toici  la  substance  en  vers  *  : 

Lorsque  Prolée,  orgueil  tie  la  secle  cyuiquc, 

Construira  son  bûcher  prêt  de  la  basilique 

Vouée  i  Jupiter,  maître  absolu  des  eieux. 

Et  du  feu  montera  Ters  le  del  radieux, 

Je  veux  que  les  mortels,  qui  rampent  sur  laterre« 

Invoquent  de  la  Nuit  ce  maître  tutélaire , 

Comme  Hercule  et  Vulcain  aasis  au  rang  des  dieux. 

30.  c  Voilà  ce  que  Théagène  assure  avoir  entendu  dire  à  la 
Sibylle.  Moi ,  je  vais  vous  rapporter  un  autre  oracle  de  Bacis  * 
sur  le  même  sujet ,  où  il  est  dit  arec  beaucoup  de  justesse  : 

Quand  le  cynique,  aux  non!>  (  hangeants  comme  son  âme. 

Sautera,  fou  de  gloire,  au  miiieu  de  la.  ilamme, 

Puissent  les  chiens^renards ,  qui  marchent  sur  ses  pas , 

SttiTre  ce  loup,  courant  après  un  beau  trépas! 

Et  si  Tua  d'eux  ,  craignant  Vuleain  et  ses  colères, 

S'enfuit,  courez-lui  sits;  assommex-le  de  pierres, 

Pour  que  son  froid  orgueil  cesse  les  chauds  discouiS 

Où  sa  forfanterie  éclate  tous  les  jours; 

Quand  on  lui  voit  au  dos  la  besace  remplie 

D'un  or,  fruit  de  l'usure  et  de  la  vilenie, 

Et  que  sa  gueuserie,  étalée  aux  passants, 

Est  riche  dans  Fatras  de  trois  fois  cinq  talents. 

f  Qu'en  dites-vous?  Cet  oracle  de  Bacis  ne  ya^t-il  pas  celui 
de  la  Sibylle?  Voici  donc  le  moment  venu  pour  les  disciples  de 
Frotée de  choisir  l'endroit  où  ils  veulent  opérer  leur  évaporation, 
car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  leur  brûlement.  t 

31.  Il  dit,  et  l'assistance  tout  entière  se  mit  à  crier:  «  Qu'on 
les  brûle  tout  de  suite  !  Ils  ont  mérité  le  feul  »  etTorateur  des- 
cend  en  riant  de  la  tribune. 

Mais  Nestor-Théagène  entendit  ces  clameurs  ^ 

4 .  Imitation  des  Chevalier*  d'Àristopbanet  TOj.  p.  SS  de  la  traduction  de 

M.  Artaud. 

•2.  EsptVe  de  Nosiradamus,  un  des  plus  finciens  Pt  de»  plus  fameux  derios 

de  la  (jrèce;  il  était  de  la  Héotip.  Cf.  le  Dtct.  de  Jacobi. 
a.  Parodie  de  VUmUe,  \IV,  v.  «. 
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il  ^iccourt  et  remonte  à  la  tribune ,  et  s'é^siUâ  à  vomir  .miUe 
injures  contre  cûai  qai  Tenait  de  dd^oeadre,  exœlleAt  hommes 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom.  Pour  moi ,  je  le  laissai  se  loetlre 
en  quatre  et  je  m'en  allai  voir  les  athlètes.  On  disait,  ^  effet, 
qiie  les  Hellanodioes  étaieAtdâAs  le  Plélbiùiim*.  Voilà  oe^ui  se 
passa  à  Élis. 

32.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Olympie  ,  l'Opisthodome* 
était  rempli  d'une  foule  de  gens,  les  uns  blâmant,  les  autres  ap- 
prouvant le  dessein  de  Protée,  à  ce  point  qu'ils  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  quand  Protée  lui-même  s'avança,  escorté  d'une 
multitude  considérable,  derrière  l'endroit  où  s'exercent  les  hé- 
rauts. Là  il  se  mit  a  parier  dci  sa  propre  personne,  racontant 
quelle  avait  été  sa  vie,  et  les  dangers  qu'il  avait  courus,  et  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  pour  la  philosophie.  C'était  un  intermi- 
naÛe  récit;  mais  l'affluence  était  si  grande  que  je  n'en  entendis 
qu'une  faible  i)artie.  Ensuite,  craignant  d'être  étouffé  au  milieu 
d'une  telle  cohue,  comme  le  furent  plusieurs  personnes,  je  m'en 
allai,  disant  un  \ot\^  adieu  à  mon  sophiste  avide  de  mourir  et 
prononçant  lui-même  son  oraison  funèbre. 

33.  Je  l'entendis  pourtant  prononcer  à  peu  près  ces  paroles: 
^u'il  voulait  couronner  une  vie  d'or  par  un  trépas  également 
d'or;  qu'après  avoir  vécu  comme  Hercule,  comme  Hercule  il  dé- 
sirait mourir,  et  se  vaporiser  dans  les  airs,  c  Je  veux,  ajouta- 
t-îL  rendre,  en  mourant,  service  aux  hommes  et  leur  apprendre 
a  mépriser  la  mort.  !1  faut  donc  que  tous  les  hommes  soient 
pour  moi  des  Philoctètes.  *  Les  plus  niais  de  l'assistance  se 
mettent  à  larmoyer  et  à  lui  crier  :  <r  Conservez-vous  pour  les 
Grecs  1  »  Mais  d'autres  plus  fermes  lui  crient  ;  c  Finissez-en  !  > 
Ce  mot  ne  laisse  pas  de  troubler  sins-ulièrement  le  vieillard,  qui 
espérait  qu'on  le  retiendrait,  qu'où  ne  soullrirait  pas  qu'il  se 
jetât  dans  les  ilammes  et  qu'on  le  forcerait  à  rester  en  vis.  Mai£ 
ce  :  «  Finissez -en  !  »  qui  lui  tombe  d'une  manière  aussi  impré- 
vue, le  rend  tout  pâle,  malgré  sa  teinte  déjà  cadavéreuse,  le  fait 
trembler,  ma  foi,  et  lui  coupe  la  parole. 

34.  Moi  cependant,  comme  tu  dois  croire,  je  ne  me  tenais. pas 
de  rire ,  n'ayant  aucune  pitié  pour  l'homme  le  plus  vain  de  tous 
ceux  qui  ont  poussé  jusqu'à  la  manie  la  passion  de  la  gloire. 
Comme  un  nombreux  cortège  le  suivait,  sa  vanité  eut  de  quoi 

ï.Le  PUihrium,  du  mot  -nUOpo-j,  arpenta  éliii  nn  (ndroil  du  GjmniMe 
d'Olympie,  où  les  Hetianodices  ap[>anaieQt  les  aihl*  u  s  suivani  Jcar  âge  M  le 
genre  de  leurs  eiercices.  Voy.  HermoUmus,  4o  ci  huivauiâ. 

».  Poniqoeiilae*  derrière  le  temple  de  lupiierOl^mpiMi. 
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se  eepaitre  en  jetant  les  jexa  sur  la  foule  de  ses  admirateurs, 
n  oubliait,  le  malheureux,  que  ceux  que  Ton  conduit  à  la 
croix,  et  qui  sont  entre  les  mains  du  bourreau,  ont  une  suite 
encore  plus  nombreuse. 

35.  Cependant  les  jeux  finirent,. les  plus  heanx  que  j*eusae 
TUS  à  Olympie,  moi  qui  pourtant  y  ai  assisté  quatre  fois.  La  sa» 

'  reté  des  voitures,  occaaioBnée  par  le  grand  nombre  des  départs, 
me  fit  rester  malgré  moi.  Protée,  qui  remettait  de  jour  en  jour, 
finit  par  annoncer  que  la  nuit  sui  vante  il  donnerait  le  spectacle 
de  sa  cuisson.  Un  de  mes  amis  étant  venu  me  prendre,  je  me 
levai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  je  me  rendis  droit  à  Harpiné  % 
où  était  le  bûcher.  Cet  endroit  est  à  vingt  stades  d'Olympie,  au- 
dessous  de  rhippodrome,  quand  on  se  dirige  vers  l'orient.  £n 
arrivant,  nous  trouvâmes  le  bûcher  placé  dars  une  fosse,  à  la 
profondeur  d'une  brasse.  11  y  avait  un  grand  nombre  de  torchas, 
avec  des  .sarments"  entrelacés  pour  prendre  feu  aisément. 

36.  Dès  que  la  lune  est  levée,  car  il  fallait  bien  qu'elle  fût 
aussi  témcûn  de  ce  bel  exploit,  Protée  s'avance  dans  son  cos* 
tume  ord^iaire,  entouré  des  sommités  de  la  secte  cynique,  no* 
tamment  l'illustre  citoyen  de  Patras,  qui  marche,  un  flambeau 
à  la  main,  et  remplit  à  merveille  le  second  rôle  de  la  pièce. 
Protée  aussi  portait  un  flambeau.  Arrivés  au  bûcher,  chacun  y 
met  le  feu  de  son  côté,  et  il  s'élève  aussitôt  une  grande  flamme, 
produite  par  les  torches  et  le  bois  sec.  ici,  mon  cher,  fais  bien 
attention.  Protée  dépose  sa  besace,  met  bas  sa  massue  d'Hercule, 
se  dépouille  de  son  manteau,  et  paraît  avec  une  chemise  horri- 
blement sale.  Il  demande  de  l'encens  pour  le  jeter  dans  le  feu: 
on  lui  en  donne,  il  le  jette  et  dit,  en  se  tournant  vers  le  midi, 
car  le  midi  joun  aussi  un  rôle  dans  cette  trap-édie  :  a  Mânes  de 
ma  mère  et  de  mon  père,  recevez-mci  avec  bonté  i  »  Après  quoi, 
il  s'élance  dans  le  brasier  et  ^'«jf^ri^^fc  enveloppé  par  une  ^ande 
flamme  qui  s'élève. 

37.  Je  te  vois  rire  encore  une  fois,  mon  cher  Cronius,  du  àé- 
noûment  de  la  pitce.  Pour  moi,  quand  je  l'entendis  invoquer 
les  mancs  de  sa  mère,  je  ne  lui  en  voulus  pas  trop,  ma  foi  :  mais 
quand  il  parla  de  ceux  de  son  père,  je  ne  pus  m'empèch»  r  de 
rire,  en  me  rappelant  tout  ce  qu'on  avait  dit  au  sujet  du  meurtre 
de  ce  vieillard.  Quant  aux  Cyniques,  raniiés  autour  du  bûcher, 
ils  ne  pleuraient  pas,  mais,  les  yeux  fixées  sur  la  flamme,  ils  gar- 
daient un  silence  qui  peignait  leur  douleur.  Enfin,  n'y  tenant 
plus  :  c  Allons-nous-en,  m'écriai-je,  fous  que  nous  sommes  I  Ce 

4.  Ville  de  TÉlide,  à  peu  de  distance  du  fieare  HarpimUés. 
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n'est  pas  vu  agréable  spectacle  de  Yoir  rfttir  un  vieillard,  et 
d'dtre  infectés  de  ce  fumet  odieilz.  Attendez«Yous  qa*an  peintre 
vienne  nous  le  représenter,  comme  on  a  fait  le  tableau  des  amis 
de  Socrate  dans  la  prison  ?  >  Ces  paroles  les  mirent  fort  en  co- 
1ère;  ils  me  dirent  des  injures  ;  quelques-uns  inéme  levaient  le 
b&ton  sur  moi  :  mais,  quand  je  les  eus  menacés  de  les  prendre  . 
et  de  les  jeter  dans  le  feu  pour  y  rejoindre  leur  maître,  ils  ces- 
sèrent et  demeurèrent  en  paix. 

38.  Pour  moi,  mon  cher  ami,  en  m'en  allant,  je  réfléchis,  entre 
autres  choses,  à  tout  ce  qu'a  de  violent  l'amour  dé  la  gloire, 
passion  à  laquelle  ne  peuvent  résister  des  hommes  dignes  d'ail* 
leurs  de  notre  adnfiration,  encore  moins  un  pareil  personnage, 
qui,  après  une  vie  de  folies  et  d'extravagances,  méritait  bien  de 
mourir  par  le  fci|u. 

39.  Ensuite  je  rencontrai  une  foule  de  gens  qui  allaient  voir 
aussi  ce  spectacle.  Ils  se  flattaient  de  trouver  Prêtée  encore  en  vie, 
le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  ne  monterait  sur  le  bûcher  qu'après 
avoir  salué  le  soleil  levant,  comme  on  dit  que  font  les  Braeh- 
mânes.  La  plupart  s'en  retournèrent ,  quand  je  leur  eus  dit  que 
la  chose  était  finie,  excepté  ceux  qui  ne  tenaient  pas  tant  à  voir 
cette  scène,  que  le  théâtre  où  elle  avait  eu  lieu,  et  qui  voulaient 
recueillir  quelque  reste  du  feu.  C'est  là,  mon  cher  ami,  que  j'eus 
beaucoup  à  faire,  quand  il  fallut  répondre  en  détail  à  toutes  les 
questions  et  raconter  le  fait  dans  ses  moindres  circonstances.^ 
Quand  je  rencontrais  un  habile  homme,  je  lui  racontais,  comme 
à  toi,  la  simple  vérité.  Mais  pour  les  imbéciles,  sottement  avides 
du  merveilleux,  j'ajoutais,  de  mon  cru,  quelque  détail  trafique  : 
par  exemple,  qu'au  moment  où  le  bûcher  flambait,  et  que  Prêtée 
s*7  précipitait,  il  y  avait  eu  un  tremblement  de  terre,  accompa- 
gné d'un  mugissement  afiîreux,  et  qu'on  avait  vu  du  milieu  de 
la  flamme  s'élancer  un  vautour,  volant  vers  le  ciel  et  criant  d'une 
'voix  humaine:  c  J'abandonne  la  terre  et  je  monte  vers  TOlympe,  » 
Mes  gens,  stupéfaits  et  frissonnants,  se  jetaient  à  genoux  et  me 
demandaient  si  le  vautour  s'était  envolé  du  côté  de  l'orient  ou 
de  l'occident.  Je  leur  répondais  ce  qui  me  passait  par  la  tète. 

kO,  Arrivé  à  l'assemblée ,  je  m'arrêtai  devant  un  homme  en 
cheveux  blancs  ,  ma  foi ,  et  auquel  sa  barbe  épaisse  donnait  un 
air  grave  et  digne.  Il  parlait  de  Protée,  et  disait  qu'un  instant 
après  s'être  brûlé,  ce  héros  lui  était  appàru  revêtu  d'une  robe 
blanche ,  et  qu'il  l'avait  laissé  se  promenant  gaiement  sous  le 
Portique  des  sept  échos',  couronné  d'olivier  sauvage.  Il  ajouta 

I.  Aioti  nommé  parce  qu'il  répélail  un  son  jusqu'à  sept  fois. 
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Thistoire  du  vautour ,  qu'il  jurait  avoir  vu  lui-même  s'envoler 
du  milieu  du  bûcher,  tandis  que  c'était  moi  qui  lui  avais  donné 
l'essor,  pour  me  moquer  des  stupides  et  des  fous. 

41.  Vois  par  là  toutes  1rs  merveilles  auxquelles  cet  événement 
va  donner  lieu;  que  d'abeiilcs  vont  se  réunir,  que  de  cigales  vont 
se  rassembler,  que  de  corneilles  vont  s  abattre,  comme  autrefois 
sur  le  tombeau  d'Hésiode.  Les  Ëléens  ne  vont  pas  manquer  de 
lui  élever  des  statues ,  et  je  sais  de  bonne  source  qu'il  en  sera 
de  même  chez  les  autres  Grecs,  auxquels  on  prétend  qu'il  a 
écrit.  C'est  un  bruit,  en  effet,  que  dans  toutes  les  cités  considé- 
rables il  a  envoyé  des  lettres  avec  son  testament,  ses  conseils 
et  ses  recommandations.  Il  a  chargé  de  cette  mission  quelques- 
uns  de  ses  amis  qu'il  appelle  les  messagers  de  la  mort ,  les  cour^ 
Tiers  des  m  fers. 

42.  Telle  fut  la  fin  du  pauvre  Protée,  qui,  pour  le  dire  en 
deux  mots ,  ne  considéra  jamais  la  vérité  ,  ne  prit  pour  règle  de 
ses  discours  et  de  ses  actions  que  la  vanité  et  le  désir  immo- 
déré des  louanges  de  la  foule,  au  point  de  se  jeter  dans  le  feu 
pour  les  obtenir,  dùt-il  ne  plus  les  entendre  et  la  mort  l'y 
rendre  insensible. 

43.  Je  terminerai  mon  récit  par  une  anecdote  qui  te  prêtera 
beaucoup  à  rire.  Je  t'ai  dit  autreluis  qu'a  mon  retour  de  Syrie 
j'avais  voyap^é  sur  mer  avec  lui,  depuis  la  Troade.  Pour  passer 
agréai)! ement  ia  traversée,  li  avait  avec  lui  un  joli  e:arçon,  qu'il 
formait  à  la  vie  cynique  et  qui  lui  servait  d'Alci^)iade.  Quand 
nous  fûmes  dans  la  mer  Ëprée,  il  eut  une  trayeur  mortelle  du- 
rant la  nuit,  les  ténèbres  b'etant  épaissies  et  les  flots  soulevés 
avec  violence  ;  on  vit  alors  pleurer  comme  une  feoime  cet  homme 
admirable,  qui  alIectaLt  de  mépriser  ia  mort. 

4^.  Quelque  temps  avant  de  se  brûler  ,  onze  jours  environ  , 
ayant  mangé,  je  pense,  plus  que  de  raison,  il  vomit  pendant  la 
nuit  et  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Le  médecin  Alexandre,  qui 
♦  avait  été  appelé,  racontait  qu'il  l'avait  trouvé  se  roulant  par  . 
terre  et  ne  pouvant  supporter  l'ardeur  de  la  fièvre.  U  demandait 
de  l'eau  froide  avec  rimpatianee  d'an  amant  ;  le  médedn  la  Ini 
refusa ,  eu  lui  disant  que,  s'il  désirait  la  mort,  elle  venait  d'elle- 
même  frapper  à  sa  porte  ;  qu'il  pouvait  la  sniTre  sans  qtt*il  f(A 
besoin  d'un  bûcher  :  mais  Protée  lui  répondit  qu'une  pareille 
fin  n'était  pas  assez  glori^se,  étant  commune  à  tous  les  homm». 

45.  Yoilà  ce  qu'a  dit  Alexandre.  Pour  moi ,  j'ai  tu  Protée, 
quelques  jours  avant  sa  mort ,  se  bassiner  les  yeux  d'un  eollyn» 
dont  la  violence  lui  tirait  des  larmes.  Tu  vois  pourquoif  Éaque 
ne  reçoit  pas  ceux  qui  sont  tout  à  fait  aveugles.  C'est  à  peu  près 
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comme  si  un  criminel,  près  d'être  conduit  à  la  croix  ,  se  faisait 
panser  rorteil.  A  ton  avis,  qu'aurait  fait  Démocrite  en  voyant 
tout  cela?  11  aurait  ri  de  cet  hommn  ,  comme  il  le  mérite.  Et 
cependant  j'^  ne  sais  s'il  aurait  trou  vu  assez  de  rire  pour  tant  de 
foiie  Ot:aiit  a  toi ,  mon  doux  ami  ,  ns-eûà  toû  aise,  et  surtout 
m  de  ceux  que  tu  verras  l'admirer. 


LXIX 

LES  FUGITIFS'. 


APOLLON,  JUPITER»  LA  PHILOSOPHIE,  HERCULE,  MERCURE, 
DES  HOMMES,  UN  MAItRE  ]>*£SCLATES,  ORPHÉE,  DES 
SaCLAYES  FUGirurS»  UN  HÔTE* 

1.  Apollon.  Kst-il  bit  n  vrai,  mon  père,  qu'un  homme  s'est 
précipité  daiis  un  Lùi.'liLir  ardent,  en  pltins  j-jux  olympiques, 
Utt  vieillard,  diL-on,  passé  maître  en  laiL  du  tours  semhiaiiies  ? 
La  Lune,  qui  nous  raconte  cela,  nous  assure  l'avoir  vu  aumi- 
Imu  dt8  flammes. 

JupiT£R.  Rien  n'est  plus  vrai,  Apollon;  et  je  souhaiterais  que 
ceia  ne  fût  point  arrivé. 

ÂFiWMf.  C'était  un  si  bon  yieiîlardl  11  ne  méritait  pas  de  pé- 
rir pw  le  feu. 

JupivBR.  C'est  possible;  mais  en  mérité  je  ne  me  rappelle  pas 
AToir  éprouTé  un  aussi  grand  mal  de  ccBur,  à  l'odeur  fétide  qui 
s'est  élevée  naturellement  de  ces  ehairs  humaines  rôties.  Si  je 
ne  me  fusse  enfui  promptement  en  Arabie,  je  périssais,  sois^ 
sûr,  par  cette  exécrable  fumée.  Et  maintenant  môme ,  quoique 
au  milieu  des  parfums,  de  Tenoens  et  des  aromates  de  toute 
eepéoe,  mes  narines  ont  grand'peine  à  oublier  et  à  perdre  eette 

♦  .  Quelques  commenUleuri;  onl  [ir.'irndn,  mais  à  tort,  que  c»;  traité  n'est 

P**  d«  Locien.  U  a  loul  le  cacliel  de  sou  sijle.  Wielaud  ue  doute  ^as  de  sou 
auth<Dlieklé» 
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yfWfmr  infecte.  Peu  a'en  faut  qa'à  présent  encore  jt  nMpronve 
des  nausées  4  souvenir. 

2.  Apollon.  Quelle  raison ,  Jupiter,  cet  homme  avait-îl  d'agir 
aia§i?  Quel  bien  cela  faiUil  de  se  jetar  dans  im  bûcher  ponr  y 
être  rédait  en  charbon? 

JoKWi.  Il  faut  commencer,  mon  ôls ,  par  adresser  tes  re- 
pffoches  à  Empédocie ,  qui  s'est  de  la  nkâme  manière  jeté  dans  les 
oratéres  en  Sicile. 

Apolloh.  Tous  nous  parlez  là  d'un  terrible  accès  d'humeur 
noire.  Mais  enfin  pourquoi  ce  vieillard  a-t*il  été  pris  de  ce  dë  ir? 

JupiTsn.  Je  te  réciterai  volontiers  ce  qu'il  a  dit  à  rassemblée, 
pour  jusUfier  sa  mort.  Il  disait ,  si  j'ai  bonue  mémoire.... 

3.  Mais  quelle  est  cette  femme  qui  accourt  vers  nous ,  trou» 
blëe,  en  larmes,  comme  si  elle  venait  d'essuyer  une  cruelle  in- 
jnre?  C'est  bien  elle  I  C'est  ia  Philosopbie  !  Elle  m'appelle  d'une 
voix  douloureuse.  Pourquoi  pleures-tu  ,  ma  fille?  Pourquoi  as- 
tu  abandonné  les  hommes,  afin  de  monter  ici  ?  Est-ce  que  les 
ignorants  machinent  encore  quelque  chose  contre  toi,  comme 
lorsqu'ils  ont  fait  jadis  périr  Socrate  acausé  par  An^tos?  £s4u 
donc  réduite  à  ks  fuir? 

La  Philosophie.  Non ,  mon  père ,  ce  n'est  point  cela.  La  plu- 
part des  hommes,  le  gros  du  peuple,  me  tiennent  en  grand  hon- 
neur et  m'admii'ont,  et  peu  b'tu  faut  qu'ils  ne  m'adorent,  tout 
en  ne  me  comprenant  pas  beaucoup.  Mais  les  autres  (comment 
les  nommerai-je?),  qui  se  disent  mes  amis  ,  mes  inlmies,  et  se 
masquent  de  mon  nom ,  m'ont  i:  aitëe  d'une  façon  abominable. 

4.  Jum£a.  Les  phiU)S(^e&  oui  tramé  quelque  chose  contre 
loi  ? 

La  PHiLosoPHiE.  Non,  mon  père;  les  philosophes,  au  coû- 
trau'e  ,  ont  été  outragés  dans  ma  personne. 

Jupiter.  Qui  donc  t'a  fait  injure,  puisque  tu  n'accuses  ai  les 
igiioranls  m  les  philosophes? 

La  Philosophie.  Il  y  a,  Jupiter,  entre  les  deux,  tenant  h  ini- 
lieu  entre  le  vulgaire  et  les  philosophes,  des  hommes  qui  ont 
le  même  extérieur,  le  niemr^  leî^ard,  la  même  démarche  qae 
moi.  Ils  se  donnent  les  airs  que  nous  avons,  se  disent  buidai^ 
de  notre  camp,  s  enrôlent  sous  nos  drapeaux,  et  se  préleiident 
nos  disciples ,  nos  familiers ,  nos  intimes;  mais  leur  conduite  in- 
fâme, leur  Ignorance,  leur  audace,  leur  libertinage,  sont  pour 
nous  une  injure  sanglante.  Tels  sont,  mou  père,  les  iiommes 
qui  m'ont  forcée  à  preadie  la  iuile. 

ô.  Jupiter.  Tout  cela  eit  dur,  ma  fille.  Mais  eu  quoi  surlout 
t'oul-ils  oifuisée? 
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La  Philosophie.  Jagez,  mon  père,  si  c'est  peu  de  chose. 
Voyant  le  genre  humain  plein  d'injustices  et  de«crimes,  fruits 
d*une  ignorance  outrageante ,  qui  jetait  le  trouble  partout , 
vous  avez  pris  en  pitié  les  hommes  errant  dans  les  ténèbres  de 
l'esprit ,  et  vous  m'avez  envoyée  avec  mission  d'employer  mes 
soins  à  faire  cesser  ces  injustices,  ces  violences  réciproques,  et 
à  les  retirer  de  la  vie  sauvage  qu'ils  menaient,  pour  tourner  leurs 
yeux  vers  la  vérité  et  les  faire  vivre  entre  eux  sous  un  régime 
plus  pacifique.  <r  Tu  vois,  ma  fille,  me  disiez-vous  en  m'envoyant 
sur  la  terre ,  ce  que  font  les  hommes,  à  quelle  condition  îcs  ré- 
duit l'ignorance.  J'ai  pitié  d'eux,  je  t'ai  choisie  entre  toutes 
pour  apporter  remède  à  leurs  maux,  et,  de  préférence  aux  autres 
dieux,  c'est  toi  que  j'envoie  pour  les  guérir.  y> 

6.  JuPîTER.  Je  sais  que  je  t'ai  dit  beaucoup  de  choses  de  ce 
genre.  De  ton  côté ,  raconte-moi  quel  accueil  t'ont  fait  les 
hommes ,  au  moment  où  ton  vol  s'est  abaissé  sur  la  terre,  et  de 
quels  outrages  ils  t'accablent  aujourd'hui. 

La  Philosophie.  Ce  n'est  pas  chez  les  Grecs,  mon  père,  que 
je  me  suis  arrêtée  tout  d'abord  ;  mais  afin  de  commencer  par  le 
plus  difficile,  je  veux  dire  Tinstruction  et  l'éducation  des  bar- 
bares, j'entrepris  avant  tout  cette  réforme.  Laissant  donc  de 
côté  les  Grecs ,  que  je  croyais  faciles  à  dompter  et  prêts  à  rece- 
voir le  frein  ,  je  portai  mes  premiers  pas  chez  les  Indiens,  et  je 
n'eus  pas  de  peine  à  persuader  à  ce  peuple  ,  un  des  plus  nom- 
breux de  la  terre,  de  descendre  de  ses  éléphants  pour  s'entrete- 
nir avec  moi.  Aujourd'hui  une  nation  entière,  les  Brachmanes  *, 
qui  habitent  entre  les  Néchréens  et  les  Oxydraques,  se  sont 
rangés  sous  mes  drapeaux,  vivent  d'après  mes  luis,  sont  res- 
pectés de  tous  leurs  voisins,  et  terminent  leurs  jours  d'une  ma- 
nière tout  à  iait  extraordinaire. 

7.  Jupiter.  Tu  veux  parler  des  gymnosophistes.  On  m'en  a 
beaucoup  appris  sur  leur  compte,  et  de  plus  que,  montant  sur 
un  grand  bûcher  ,  ils  s'y  laissent  consumer,  sans  changer  d'at- 
titude et  de  position.  Mais  ce  n'est  pas  bien  étonnant  ;  j'ai  vu 
faire,  l'autre  jour,  la  même  prouesse  aux  jeux  olympiques.  Il  est 
probable,  d'aillsurs,  que  tu  étais  là»  quand  certain  vieillard  s'est 
mis  au  feu. 

La  Philosophie.  Non,  mon  père;  je  ne  suis  point  allée  àOlym- 
pie,  dans  la  crainte  de  trouver  ces  êtres  exécrables  dont  je  vous 
parlais.  Je  les  avais  vus  s'y  diriger  en  grand  nombre,  pour  in- 
vectiver contre  ceux  quili»  rencontreraient,  et  remplir  l'Opi- 

i«  Vof .  Roben  G«ter« p.  H,  1 4  9,  a?»  M  wiruilei. 
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sihodome  de  leurs  aboiements,  en  sorte  que  je  n'ai  pas  yu  com- 
ment est  mort  ce  vieillard. 

8.  De  chez  les  Brachmanes,  je  passai  en  Étbiopie,  puis  je  des* 
cendis  en  Ëgypte,  où  je  demeurai  quelque  temps  chez  les  prêtres 
et  les  prophètes  du  pays,  que  j'instruisis  du  culte  des  dieux;  je 
me  rendis  ensuite  à  Babylone  pour  initier  les  Chaldéens  et  les 
Mages.  De  là,  parcourant  la  Scythie,  je  vins  en  Thrace  où 
j'habitai  avec  Eumolpe  et  Orphée,  que  je  choisis  pour  être  mes 
préQurseurs  en  Grèce.  L'un,  Eumolpe,  instruit  par  moi  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  dieux,  devait  initier  ses  compatriotes;  l'au- 
tre, les  attirer  à  moi  par  la  douceur  de  ses  chants.  J'arrivai  bien- 
tôt sur  leurs  pas. 

9.  La  première  fois  que  je  parus  au  milieu  d'eux,  les  Grecs 
ne  me  firent  pas  bon  accuei!.  sans  toutefois  me  repousser  com- 
plètement. Peu  à  peu  ie  charme  de  ma  conversation  me  concilia 
sept  amis',  qui  furent  mes  disciples,  l'un  venant  de  Samos*, 
l'autre  d'Ëphè$e%  un  troisième  d'Abdère^,  peu  nombreux  comme 
tu  vois. 

10.  Après  ceux-ci,  je  vis  pousser  à  mes  côtés,  je  ne  sais  ccm- 
ment,  le  peuple  des  sophistes,  qui,  sans  adhérer  absolument  à 
mes  «principes  et  -  ans  les  rejeter  ouvertement,  ressemblent  à  la 
race  des  hippocentaures,  composé,  mélange  bizarre,  qui  parti- 
cipe du  charlatan  et  du  philosophe.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  complètement  plongés  dans  l'ignorance,  ni  qu'ils  osent 
tenir  leurs  yeux  fixés  sur  nous;  mais,  pareils  à  des  chassieux, 
dont  la  vue  est  emousséc,  ils  n'aperçoivent  de  nous  qu'une  image 
obscure,  une  ombre  à  demi  elTacée,  et  s'imaginent  nous  voir  tout 
à  plein.  Néanmoins  ils  sont  convaincus  qu'ils  ont  de  tout  des 
idées  parf^iu  s;  (-1  dr  la  s  est  allume  chez  cuk  flambeau  de 
cette  ^cLtincti  iULliUj  cl  superilue,  par  laquelle  ils  se  croient  in- 
vinc.ltltjS:  je  veux  dire  ieurs  réponses  subtiles,  équivoques,  ab* 
surdes,  et  leurs  questions  sans  isbue,  comme  un  labyrinthe. 

11.  Bientôt  arrêtés  dans  leur  marche  et  convaincus  d'impos- 
ture par  mes  amis,  ils  se  fâchent,  se  liguent  contre  eux,  les 
traînent  devant  les  tribunaux  et  les  livrent  aux  juges,  qui  leur 
font  boire  la  ciguë.  J'aurais  dù  fuir  alors,  et  éviter  toute  ren- 
contre avec  eux.  Mais  Antisthène,  Diogène,  et,  peu  après,  Cra- 
tès  et  Ménippe,  me  décidèrent  à  prolonger  encore  mon  séjour. 
Plut  aux  dieux  que  je  n'en  eusse  rien  fait!  Je  n'aurais  pas  eu  ' 
tant  de  déboires  par  la  suite. 

12.  Jupiter.  Tu  ne  m'as  pas  encore  dit,  Philosophie,  quelle 

4.  Les  Sept  sages.  ^  8.  PyUiagore.  —  3.  Hcraclile.     4.  Démoeriie. 
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est  rinjui»  qa'on  t'a  faite,  tu  n'a». lait  qu'eipiimer  ton  indigiuh 
tion. 

La  Philosophie.  Écoutez-moi  donc,  Jupiter,  et  voyez  combien 
elle  est  grave.  Il  est  une  espèce  d  iiomnics  méprisables,  pour  la 
plupart  serviles  et  mercenaires,  qui,  livrés  dès  l'eniance  à  de 
grossiers  travaux,  n'ont  pu  former  avec  moi  aucune  liaison  :  ils 
sont  en  proie  à  l'esclavage,  occupés  à  gagner  leur  salaire  et 
exerçant  des  métiers  appropriés  à  leur  condition,  cordonniers, 
menuisiers,  foulons,  cardiurs  do  laines  destinées  aux  femmes 
soit  pour  filer  soit  pour  tisser,  et  rendues  plus  souples  et  plus 
commodes  pour  la  navette  ou  pour  le  fuseau.  Exercés  à  ces  pro- 
fessions depuis  leur  bas  à^e,  ils  n'avaient  jamais  entendu  pro- 
noncer mon  nom.  Mais  parvenus  à  Tâge  viril,  et  voyant  la  mul- 
titude témoigner  le  plus  profond  respect  âmes  intimes,  tolérer 
leur  franchise,  rechercher  leur  amitié,  écouter  leurs  conseils, 
céder  à  leur  plus  léL^er  reproche,  ils  s'imaginèrent  que  la  plulûso- 
phie  dominait  tout  de  son  pouvoir  absolu. 

13.  Apprendre  ce  qui  est  nécessaire  à  cette  profession  lenr 
parut  trop  long,  ou  plutôt  impossible.  D'un  autre  côté,  leurs 
métiers  vils  et  pénibles  suffisaient  à  peine  à  leur  subsistance,  et 
le  joug  de  la'  servitude  leur  devint  pesant,  comme  il  l'est  en 
effet.  Que  font-ils?  Ils  prennent  la  resolution  de  jeter  la  der- 
nière ancre,  que  les  marins  appellent  sacrée,  mouillent  au  port 
de  la  Folie,  appellent  à  leur  aide  l'Insolence,  l'Ignorance  et 
rimpudence,  leurs  alliées  ordinaires,  se  munissent  d'une  nou- 
velle provisiuu  d'injures,  qu'ils  tiennent  à  la  portée  de  leurs 
mains;  puis,  quand  ils  se  sont  assuré  toutes  ces  machines,  vous 
voyez  quelle  escorte  pour  la  philosophie!  ils  se  déguisent  de 
leur  mieux,  prennent  un  extérieur  semblable  au  auen,  et  font 
av*:C  rnoi  ce  qu'Ësope  raconte  de  l'âne  de  Cymé  qui,  vêtu 
d'une  peau  de  lion,  et  se  mettant  à  braire  d  un  ton  hardi,  vou- 
lait se  faire  passer  pour  un  lion.  11  y  cuL  des  ^^ens  ai»sez  simples 
pour  le  croire. 

14.  Notre  profession,  vous  le  savez,  est  facile:  on  peut  aisé- 
ment nous  imiter  :  je  parle  de  ce  qui  saute  aux  vl-ux.  ii  ne  faut 
pas  grand'peine  pour  s'envelopper  d'un  rnanlean,  suspendre 
une  besace  sur  son  épaule,  tenir  un  bàtun  à  la  main,  crier,  ou 
plutôt  braire,  aboyer  et  insulter  tout  lu  munde.  Nos  gens,  en 
agissant  ainsi,  se  savaient  à  l'abri  derrière  le  respect  qu'on 
avait  pour  Itrur  extérieur.  La  liberté  leur  était  assurée  un  dépi^ 
de  IffOT  xaaltre,  qui  s'e.\posaitj  s'il  voulait  les  retenir,  à  recevoir 
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des  coups  de  bâton.  Désormais  leur  no^urritora  cesse  d'4tre  res- 
treinte; ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  quelque  morceau  de 
pain  sec,  et  pour  assaisonnement  de  la  saumure  ou  du  thjm, 
'  mais  des  viandes  de  toute  espèce,  du  yin  des  plus  agréables, 
avec  de  Ter,  dès  qu*ils  en  demandent.  En  effet,  dans  leurs  visites 
réitérées,  ils  lèvent  des  tributs,  ou,  comme  ils  le  disent,  ils  ton- 
dent les  moutons,  convaincus  qu*on  leur  donnera,  soit  par  égard 
pour  leur  habit,  soit  par  crainte  de  se  faire  mal  venir. 

15.  Ils  se  sont  encore  aperçus ,  je  crois ,  qu'ils  se  placeraient 
aisément  sur  le  même  rang  que  les  vrais  philosophes  «  attendu 
qu'il  n'y  pas  de  juge  capable  de  prononcer  en  pareille  matière, 
quand  l'extérieur  seul  est  semblable.  Aussi  ne  s'expô8eiit«'ils  à 
aucune  épreuve.  Si  on  les  interroge  avec  calme  et  avec  ordre, 
ils  se  mettent  à  crier  de  toutes  leurs  forces,  se  renferment  dans 
leur  citi  d  Ue  ordinaire,  Tinsolence ,  et  saisissent  leur  bâton.  Si 
vous  li^ur  demandes  quels  sont  leur^T  actes ,  ils  vous  renvoient  à 
leur  doctrine,  et,  si  vous  examines  leur  doctrine,  ils  vous  par- 
lent de  leurs  actions. 

16.  Dès  lors  la  vie  entière  est  en  proie  à  leur  scélératesse,  et 
particulièrement  à  celle  de  fourbes,  qui  se  donnent  pour  des 
Diogènes,  des  Antisthènes  ,  des  Crrttès,  et  se  rangent  sous  les 
enseignes  du  chien.  Seulement,  loin  d'imiter  ce  qu'il  y  a  d'utile 
dans  la  nature  de  cet  animal ,  la  vigUanoe,  la  garde  assidue  de 
la  maison,  l'amour  de  son  maître,  la  reconnaissance,  c'est  l'aboie- 
ment seul ,  la  p-ourmandise,  la  rapacité,  l'humeur  lascive,  la  0at- 
ttrie,  le  mouvement  de  la  queue,  les  roodes  autour  de  la  table, 
qu'ils  s'étudient  à  bien  reproduire. 

17.  Vous  verrez  bientôt  ce  qu'il  en  adviendra.  Les  artisnn?-- 
vont  tous  abandonner  les  ateliers,  laisser  les  métiers  sans  exer- 
cice, quand  ils  remarqueront  que ,  soumis  i  un  travail  incessant 
du  matin  au  soir,  toujours  courbes  sur  leur  ouvrag:e.  ils  (s-i^n^  nt 
à  peiue  un  salaire  qui  leur  permette  de  vivre  ,  ta-. dis  que  des 
hommes  paresseux  et  inqiosttjui's  unirent  dans  Taftluence  de  U\  a^ 
hs  biens,  demandent  avec  une  insolence  tyranuique,  reçoivent 
avec  promptitude,  s'emportent  s'ils  éprouvent  un  refus,  et  ne 
donuent  que  des  louantres  payées.  Cette  manière  de  vivre  leur 
paraît  celle  du  temps  de  Saturne,  et  ils  s'imaginent  que  le  miei 
va  leur  couler  du  ciel  dans  la  bouche. 

18.  Peut-être  ,  toutefois,  le  mal  serait-il  tolcrable,  si,  tels 
qu'ils  sont,  ils  ne  nous  faisaient  pas  d'autre  insulte.  Mais  ces 
graves  personne cres,  à  l'air  refrogné,  qui  aflectent  en  public  un 
extérieur  si  sévère,  aperçoivent  à  peine  une  belle  femme  ou  un 
joli  garçon,  qu'ils  espèrent....  Mais  il  vaut  mieux  garder  le  silence. 


Digitized  by  Google 


404 


LES  FUGiriFS. 


Quelques-uns,  àTezemple  du  jeune  prince  d'Ilion,  enlèvent  les 
femmes  de  leurs  hôtes  ;  sous  prétexte  de  philosopher  avec  elles. 
Ensuite  ils  les  prostituent  et  les  rendent  communes  à  tous  leurs 
amis,  afin  de  pratiquer,  disent-ils,  un  des  dogmes  de  Platon.  Ils 
ignorent  en  quel  sens  ce  grand  philosophe  désirait  la  commu- 
nauté des  femmes* 

19.  Quant  à  ce  qu'ils  font  dans  les  festins,  et  comment  ils  s'y 
enivrent,  il  serait  trop  long  d'en  parler.  Et  ils  agissent  ainsi,  le 
croiriez-vous ?. en  déclamant  contre  l'ivresse,  l'adultère,  la  dé- 
bauche et  la  cupidité.  On  ne  saurait  trouver  deux  choses  plus 
opposées  que  leurs  paroles  et  leurs  actions.  Ainsi  ils  affirment 
qu'ils  détestent  la  flatterie,  et  ils  surpassent  dans  l'art  de  flatter 
un  Gnathonide  ou  un  Struthias*  :  ils  recommandent  aux  autres 
la  vérité-,  et  ils  ne  peuvent  remuer  la  langue  sans  faire  un 
mensonge.  En  paroles ,  Ëpicure  est  leur  adversaire ,  la  volupté 
leur  ennemie;  en  réalité,  ils  n'agissent  que  pour  elle  :  hilieux, 
chicaneurs,  plus  irascibles  que  des  petits  enfants,  qui  ne  rirait 
de  voir  leur  rate  fumer  pour  la  cause  la  plus  légère?  Ils  devien- 
nent pâles,  ils  lancent  des  regards  obliques  et  furieux,  et 
l'écume ,  ou  plutôt  le  poison ,  leur  sort  de  la  bouche. 

20.  N'allez  pas  vous  exposer  à  la  boue  fangeuse  qui  va  se  ré- 
pandre. «De  l'or  ou  de  l'argent,  disent-ils,  par  Hercule!  je  suis 
loin  de  vouloir  en  posséder,  une  oboie  me  suffit  pour  acheter  des  ' 
lupins;  une  source,  un  fleuve,  vaine  fournira  boire.  »  Et  un  in- 
stant après,  ils  vous  demandent  non  des  oboles,  ni  des  drachmes, 
mais  des  trésors  entiers.  Aussi  quel  est  le  marchand  à  qui  la 
charge  de  ses  navires  produise  autant  d'argent  que  ces  hommes  . 
en  retirent  de  leur  philosophie?  Puis,  quand  ils  ont  amassé  une 
somme  suffisante  et  qu'ils  ont  de  quoi  vivre,  ils  jettent  loin 
d'eux  ce  misérable  manteau,  achètent  dts  vêtements  moelleux, 
des  esclaves  à  la  chevelure  flottante,  des  bourgades  entières,  et 
disent  un  long  adieu  à  la  besace  de  Gratès,  au  manteau  d'An- 
tisthène,  au  tonneau  de  Diogène. 

21.  Les  ignorants,  en  voyant  tout  cela,  ne  conçoiventque  du 
mépris  pour  la  philosophie,  et,  convaincus  que  tous  mes  disciples 
ressemblent  à  ces  imposteurs,  ils  accusent  mon  enseignement. 
C'est  au  point  que  depuis  un  temps  considérable  je  ne  puis  en 
attirer  aucun.  11  m'arrive  la  même  chose  qu'à  Pénélope.  Ma 
trame,  à  peine  ourdie,  se  défait  en  un  clin  d'œil  et  aux  éclats  de 
rire  de  l'ignorance  et  de  l'injustice,  qui  nie  voient  poursuivre 
une  œuvre  sans  succès  et  un  labeur  stérile. 

I.  Noms  departlilcs,  fréqacnU  dans  les  cumeUies  giecques  cl  ialiaes. 
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22.  Jupiter.  Grands  dieux,  que  de  maux  la  Philosophie  a  en- 
durés de  ces  scélérats  !  Il  est  urgent  d'aviser  aux  moyens  de  les 
punir.  Ma  foudre  pourrait  les  anéantir  d'un  seul  coup,  mais  cette 
mort  est  trop  prompte. 

Apollon.  Moi ,  mon  père,  je  vous  soumettrai  une  idée.  Je  dé- 
teste tous  ces  charlatans  ;  leur  ignorance ,  ennemie  des  Muses 
que  j'aime,  excite  ma  colère.  Ils  ne  méritent  pas  de  mourir  par 
la  foudre,  ni  de  votre  bras.  Mais  si  vous  voulez  bien,  envoyez 
Mercure  à  leur  poursuite,  avec  plein  pouvoir  de  les  punir.  Versé 
dans  les  lettres,  il  saura  bientôt  distinguer  les  vrais  philosophes 
d'avec  ceux  qui  en  usurpent  le  titre  :  il  donnera  aux  uns  des 
éloges  mérités,  et  infligera  aux  autres  les  peines  qu'ils  ont 
encourues. 

23.  Jupiter.  C'est  bien  dit,  Apollon.  Toi,  Hercule,  accompagne 
aussi  la  Philosophie,  et  descend-  z  au  plus  vite  sur  la  terre.  C'est 
un  treizième  travail  que  tu  auras  accoTrjpli,  si  tu  parviens  à 
écraser  ces  monstres  impurs  et  insole nlb. 

Heuculk.  Ma  foi!  j'aimerais  miriix,  mon  père,  nettoyer  une 
seconde  fois  le  fumier  d'Augias,  que  de  me  commettre  avec  eux. 
Partons ,  cependant  ! 

La  Philosophie.  Je  pars  malgré  moi,  mais  il  laut  te  suivre, 
puisque  mon  père  l'ordonne. 

2^.  Mercure.  Descendons,  afin  d'en  écraser  quelques-uns  dès 
aujourd'hui.  De  quel  cèîô  devons-nous  aller,  Philosophie?  Tu 
sais  où  ils  sont.  Il  est  certain  que  c'est  en  Grèce? 

La  Philosophie.  Mais  non,  Mercure,  ou  du  moins  il  n'y  en 
a  là  qu'un  très-petit  nombre,  et  qui  suivent  mes  lois.  Ceux  dont 
je  parle  ne  se  soucient  point  de  la  pauvreté  attique;  mais  où  il 
y  a  beaucoup  d'or  et  d'argent  tiré  des  mines,  nous  devons  les 
aller  chercher. 

Mercure.  Alors  il  faut  aller  en  Thrace. 

Hercule.  Justenit-nt  ;  et  je  vous  servirai  de  guide.  Je  connais 
la  Thrace  entière  pour  y  avoir  beaucoup  voyagé.  Tenez,  pre- 
nons de  ce  côté. 

Mercure.  Duquel  ? 

25.  Hercule.  Vous  voyez  bien.  Mercure  et  Philosophie,  ces 
deux  montagnes  les  plus  belles  et  les  plus  hautes  de  toutes  :  Tune, 
la  plus  jL^rande  des  deux,  est  THémus;  l'autre,  en  face,  est  le 
Rhodope  ;  les  campagnes  situées  au  bas  sont  très-lertiles  et  com- 
mencent au  pied  même  de  ces  monts.  Vous  voyez  quelques  col- 
lines, trois  entre  autres,  les  plus  belles,  que  leur  roideur  ne 
dépare  point;  on  dirait  les  citadelles  de  la  ville  placée  au-des- 
sous ;  puis  enfin  voici  la  ville  elle-même. 
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Mercurb»  Fort  grmàe,  ma  foi,  et  fort  belle,  ami  Hercule! 
S»  beauté  resplendit  au  loin.  Un  ileuvd  d'une  Yaste  étendae 
f>ii8$o  auprès  d'elle  et  semble  la  caresser. 

Hercule.  C'est  l'Hèbre  ,  et  la  ville  est  l'œuvre  de  Philippe  *. 
Mais  nous  voici  près  de  la  terre  et  au-dessous  des  nuages;  des- 
cendons, et  bonne  chance  ! 

26.  Mercure.  Le  cîel  t'entende!  Mais  que  faire?  Gomment 
nous  mettre  sur  la  piste  de  notre  gibier? 

Hercule.  C'est  ton  affaire,  Meroure;  tu  es  héraut ,  fais-nous 
vite  une  proclamatiun  ! 

Mkrcure.  Rien  n'est  plus  facile,  mais  je  ne  sais  pas  leurs 
noms.  Dis-nous  donc.  Philosophie,  comment  ils  s'appellent  et 
donne-nous  leur  signalement. 

La  PHiLosoPHfE.  Je  ne  sais  c*iière  leurs  noms,  car  je  ne  me  - 
trouve  pas  souvent  avec  eux;  mais,  vu  Jeur  fureur  de  posséder, 
tu  ne  cours  pas  grand  risque  de  te  tromper  en  les  appelant  Cté- 
sons  {possessrurs) ,  Ctésippes  {possesseurs  de  chevaux},  Ctésiclès 
(imsesseurs  de  gloire),  Euctémons  (j^sesseurs  de  biens)^  Poly- 
ctètes  {qui  }>os^èdent  beauœup). 

27.  MERri  RE.  Le  conseil  est  bon.  Mais  quels  sont  ces  hom- 
mes? Qu'est-ce  qu'ils  ont  à  reg-arder  autour  d'eux?  Ils  s'avan- 
cent de  notre  coté  et  semblent  vouloir  nous  adresser  la  parole. 

Les  Hommes.  Ne  pourriez-vous  pas,  citoyens,  et  tous,  ex- 
cellente dame,  nous  dire  si  vous  avez  vu  passer  trois  charlatans 
accompagnés  d'une  femme,  rasée  jusqu'à  la  peau  suivant  la 
mode  lacédcmonienne ,  une  virago  auï  allures  cavalières  ? 

La  Philosophas.  Bon!  Ce  sont  précisemeul  les  gens  que  noiLS 
cherchons. 

Les  Hommes.  Comment!  Vos  gens?  Ce  sont  tous  des  esclaves 
fugitifs:  mais  ce  que  nous  poursuivons  avant  tout,  c'est  la 
fennne  que  ces  trredins  ont  emmenée  comme  esclave. 

Mercukf.  Vous  allez  bientôt  savoir  pourquoi  nous  les  ciier- 
chons  aussi.  Faisons  maintenant  une  proclamation  au  nom  de 
tous  :  et  Si  quelqu'un  a  connaissance  d'un  esclave  paphlagonien, 
un  des  barbares  de  Sinope,  dont  le  nom  vient  du  verbe  possedsTy' 
visage  paie,  t^te  rasée  jusqu'à  la  peau,  barbe  longue,  besace 
suspendue  à  l'épaule,  manteau  au  dos,  humeur  colère  doublée 
d'ignorance  ,  voix  rude,  langue  médisante,  qu'il  en  donno  avis^ 
sous  les  conditions  qu'il  voudra.  » 

28.  Le  Maître.  Je  ne  comprends  pas  bien  ,  l'ami,  le  signale- 
Bsent  donné  par  la  proclamation  ;  l'esclave  que  j  4Vttiâ  ciie^  moi 

I.  PiiirppupoUs  ou  Triinoalium,  iiu^i)Ut(%nk^àil:j.fppoU. 
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se  nommait  Cantharus  :  il  laissait  croître  ses  cheveux,  arrachait 
les  poils  de  son  menton  et  connaissait  bien  mon  métier;  il  était 
occupé  dans  ma  fabrique  à  tondre  le  duvet  du  drap. 

La  Philosophie.  Eh  bien  !  c*est  ton  esclave  lui-même.  Main- 
tenant il  ressemble  exactement  à  un  philosophe,  après  s'être 
bien  passé  au  foulon. 

Le  Maître.  L'impudent  !  Ab  !  Cantharus  est  philosophe,  dites- 
vous,  et  il  se  moque  de  moil 

Un  Homme.  Soyez  tranquille;  nous  les  trouverons  tous  ;  cette 
dame  sait  là-dessus  à  quoi  s'en  tenir. 

29.  La  Philosophie.  Mais  quel  est  donc,  Hercule ,  celui  qui 
s'avance  vers  nous ,  ce  bel  homme  qui  tient  une  lyre? 

HiHCULE.  C'est  Orphée,  mon  camarade  du  navire  Argo,  le  plus 
charmant  des  et  luustes  *.  La  douceur  de  ses  chants  nous  faisait 
oublier  It  s  faiifrues  de  la  rame.  Bonj  our,  aimable  Orphée,  le  plus 
liabile  des  iiiusicitns.  J'uspère  que  ta  n'as  pas  oublié  Hercule. 

Orphée.  Je  vous  salue  aussi,  i'iiilosophie,  Hercule  et  Mer- 
cure. Mais  il  va  falloir  me  payer  mon  renseignement:  car  je 
connais  à  merveillQ  celui  que  vous  cherchez. 

Mercure.  Eh  bien!  montre-nous  où  il  est,  ûls  de  Calliopej 
tu  n'as  pas  besoin  d'or,  je  pense ,  homme  sage  que  tu  es. 

Orphée.  C'est  vrai.  Je  vais  vous  montrer  son  logis  ;  pour  lui, 
je  n'oserais  vous  le  découvrir,  de  peur  de  m'exposer  à  ses  in- 
jures :  c'est  un  drôle  au  suprême  degré ,  et  il  est  passé  maître 
en  ce  genre. 

Mbrcure.  Iiidîque-noas  la  maison. 

Orphék.  La  première  que  vous  voyez.  Moi ,  je  m'en  vais  pour 
ne  pas  le  yeir. 

30.  Mercure.  Arrêta  1  N'esta  pas  une  yoîx  de.  tome  qui 
séelke  quelque  rhapsodie  d'Homère  T 

La  Philosophie.  Ooi,  ma  foi  ;  maie  écoutons  ce  qu'eUedil» 
La  FuGiTtvE. 

Car  je  hais  un  mortel  à  l'égal  du  trépas^ 

Quand  son  cœur  aime  l'or  et  qu'il  n'en  convient  pas* 

MERC0HS.  Alors  tu  dois  détester  Cantharus^ 

Qui  trahit  l'hôte,  auquel  il  jurait  amitié*. 

rHôTK.  C'est  à  moi  que  ce  Tors  s'adresse,  omp  c'est  mei  qu! 

t.  Chanteurs,  qui  encoqwfMiicBt les  rameur»  et rtgltttm lea»ttcmf wwemi 
lur  les  navirvt. 

S.  Parodie  d'Homéra,  lUade^  XI,    812.  —  3.  Iliad*^  III,  v.  Ml. 
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Tai  reçu  dans  ma  maison,  et,  pour  m'en  récompenser,  il  s'est 
enfui  arec  ma  femme. 
La  Fugitive. 

Ivrop:ne  à  Vœrl  He  chien .  cerf  an  cœur  vil  et  ba8% 
Inutile  aux  conseils,  inutile  aux  conabats, 
Tberdte  ehicaoeur ,  geai ,  dont  la  roix  criarde 
Contre  les  souyeraios  incessamment  bavarde. 

Le  Maître.  Voilà  des  Tors  faits  exprès  pour  ce  coquin! 
La  Fugitive. 

Chien  devant,  chèvre  au  centre»  et  lion  par  derrière*,  ^ 
Il  exhale  d*un  chien  la  rage  et  la  colère. 

31.  L'îîÔTE.  Ahl  ma  pauvre  femme, ^ue  de  mal  t'ont  fait  ces 
chicns-làl  On  dit  même  qu'elle  est  grosse  de  leur  fait. 

Mercure.  Sois  sans  crainte,  elle  accoucliera  d'un  petit  Cerbùre 
ou  d'un  Géryon  qui  donnera  de  roccupation  à  Hercule.  Mais  les 
voici  :  il  est  inutile  de  frapper  à  la  porte. 

Le  Maître.  Je  te  tiens,  Gantharus!  Tu  ne  dis  mot  à  présent. 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  y  a  dans  ta  besace:  des  lupins,  sans 
doute,  un  morceau  de  ^ain  sec. 

Mercure.  Pas  du  tout  :  c'est  une  ceinture  d'or 

Hercule.  Ce  n'est  pas  étonnant.  En  Grèce  il  se  donnait  pour 
un  cynique  ;  c'est  maintenant  un  disciple  de  Chrysippe.  Mais 
bientôt  nous  le  verrons  changé  en  Ciéantiie,  car  il  sera  pendu 
par  la  barbe,  le  scélérat 

32.  Le  Maitre.  Et  toi,  coquin,  n'es-tu  pas  Lécythion,  un  de 
mes  fugitifs?  Oui,  c'est  luil  Oh!  la  bonne  charge l  A  quoi  ne 
doit-on  pas  s'attendre  quand  on  voit  Lécythion  philosopher? 

Mercure.  Et  ce  troisième  est-il  sans  maître? 
Le  Maître.  Non  pas  ;  il  m'appartient,  mais  je  l'abandonne  vo- 
lontiers à  son  malheureux  sort. 
Mercure.  Pourquoi  cela? 

Le  Maître.  Il  est  pourri  jusqu'aux  os;  aussi  l'appelions-nous 
Myropnus  *. 

Mercure.  0  Hercule,  qui  repousses  les  fléaux,  entends-tu? 
Yite^  ta  besace  et  ton  bâton.  Bt  toi,  reprends  ta  femme 

I 

I .  Parodie  d'Homère,  ÎUaâe^  I,  v.  225 ;  il,  v.  ses. 

%  Hésiode,  ThéogmM^  t.  iSS,  et  Homère,  liùde,  IV,  v.  181. 

3.  On  soupçonne  id  quelques  Jeos  de  mots,  ssies  froids,  du  reste,  et  mil 

formulés.  Nous  renvoyons  aux  commonlaleurs. 

4.  Le  parjufneur.  On  devine  aisémenl  de  quelle  nature  é&aieni  les  parfums 
de  ce  Myropnus. 
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L'HÔTE.  Pas  dtt  tout.  Je  ne  \eaz  pas  d'une  femme  qui  Ta 
tout  à  l'heure  accoucher  d'un  Tieux  livre. 
MERcpRE.  Gomment,  d'un  livre  ? 

L'HÔTE.  U  y  a,  mon  bon,  un  livre  intitulé  :  Vhmim  à  irots 

Mercure.  Ce  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  y  a  une  comédie 
intitulée  :  L'homme  à  trois  qumes  *. 

33.  Le  Maître.  Allons!  Mercure,  c'est  à  vous  de  prononcer. 

Mercure.  Voici  ma  sentence  :  pour  empêcher  cette  femme  de 
produire  un  monstre  à  plusieurs^êtes,  elle  va  retourner  en  Grèce 
avec  son  mari.  A  l'égard  de  ces  deux  misérables  fugitifs,  j'or- 
donne qu'on  les  rende  à  leurs  maîtres,  pour  reprendre  leur 
ancien  métier  ;  Lécjthion  «lavera  le  linge  sale,  et  le  parfumeur, 
fouetté  préalablement  de  mauves,  raccommodera  de  nouveau  les 
vieux  habits.  Pour  Gantharus,  j'ordonne  qu'on  commence  par  le 
livrer  aux  épileurs,  qui  lui  arracheront  le  poil  avec  cette  vilaine 
poix  dont  se  servent  les  femmes,  et  pois  qu'on  le  conduise  tout 
nu  sur  l'Hémus,  où  il  demeurera  les  pieds  enchaînés  dans  la 
neige. 

Le  Fugitif.  Ahl  quel  malheur  î  Aie,  aie,  aie  1  Ohl  ohl  ohl 
Le  Maître.  Qu'est-ce  que  tu  viens  nous  chanter  avec  tes  ex- 
clamations tragiques^?  Allons!  suis-moi  chez  les  épileurs;  et 
d'abord  dépoiiil!c-^oi  de  cette  peau  de  lion,  aÛA  que  tout  le  monde 
te  reconnaisse  pour  un  âne. 

i.  Comédie  do  Théopompe,  poêle  comique,  qui  florissut  un  peu  après  Aril* 
tophane.  Le  litre  grec  de  la  pièce  est  Toi>"yoxvoi. 
S.  Comédie  perdue  d'AiislopUane ;  Ici  ut  c  grec  eiiTptfà.).kf}i. 
S.  Eiciaiiialioat  Mqaeiuet  émi Bichjle,  Sophocle  ei  Euripide. 
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LXX 

LES  SATURNALES 

1 

« 

♦  LE  PRÊTRE  ET  SATURNE. 

î.  Le  Préthk .  0  Saturne,  puisque  tu  parais  tenir  aujourd'hui 
i'eiupire  du  moûde,  que  nous  t dirons  nos  sacrifices  et  notre 
encens,  que  pourrai-je  obtenir  plus  particulièrement  de  toi  pen- 
dant cette  cértmoûie? 

Saturnk.  Mais  il  est  convenable  que  tu  commences  par  exa- 
miûer  toi-même  ce  que  tu  veux  souhaiter,  à  moiDs  que  tu  ne 
t'imagints  qu'avec  l'empire  je  possède  aussi  la  divination  et  que 
je  sais  ce  qui  doit  t'être  le  plus  agréable.  Du  reste,  je  nô  te 
refuserai  rien  de  ce  qui  m'est  possible. 

Le  Prêtre.  C'est  tout  examiné  depuis  longtemps.  Je  te  deman- 
derai ces  biens  que  tous  les  hommes  désirent  et  que  tu  peux 
facilement  m'accorder  :  richesses,  monceaux  d'or,  propriétés 
champêtres,  nombreux  esclaves,  vêtements  brodés  et  moelleux, 
argent,  ivoire,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  au  monde. 
Accorde-les-moi,  mon  bon  Saturne,  afin  que  je  recueille  aussi 
quelque  huit  de  ta  souveraineté  et  que  je  ne  bûii  pas  le  seul 
privé  de  ces  biens  duruut  tui^te  ma  vie. 

2.  Saturne.  Y  sonî?es-tu?  Ce  que  tu  demandes  n'est  point  en 
mon  pouvoir;  ce  n'ebt  pus  moi  qui  distribue  ces  faveurs.  Ne  sois 
donc  pas  fâchi  ,  si  tu  ne  les  obtiens  pas.  11  faut  les  demander  à 
Jupiter,  à  qui  le  pouvoir  va  retourner  avant  peu;  moi,  je  ne  l'ai 
qu'à  de  certaines  conditions.  Ma  puissance  se  borne  à  sept  jours  :  • 
ce  temps  écoulé,  je  redeviens  simple  particulier,  comme  qui  di- 
rait un  homme  du  peuple.  Mais,  durant  cette  semaine,  il  ne 
m*est  permis  de  m'occuper  d'aucune  affaire  soit  publique,  soit 

^1.  On  ln>uvera  d'amples  détails  sur  les  Satumaies^  daOS  Bome  au  Ùèeh 
U\iugust€,  de  M,  Deiubry ,  lettre  LXXI,  1. 111,  p.  iZO  el  Buivuiles. 
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prÎTée.  Boire,  m'enivrer,  crier,  plaisanter,  jouer  aux  dés,  choisir 
les  rois  da  festin,  régaler  les  esclaves,  chanter  nu,  applaudir  en 
chancelant,  être  parfois  jeté  dans  Teau  froide  la  tête  la  premiè  re, 
dTOir  la  figure  barbouillée  de  suie,  voilà  ce  qu'il  m'ést  permis  de 
foire.  Mais  les  grands  biens,  la  richesse,  For;  c'est  Jupiter  qm 
les  donne  à  qui  il  lui  plaît. 

3.  Le  Prêtre.  Ce  dieu  même,  Saturne,  ne  les  accorde  ni 
Tolontiers,  ni  promptement.  Je  me  suis  déjà  fatigué  à  les  lui 
demander  à  grands  cris  :  il  ne  m'a  jamais  écouté  ;  mais  remuant 
son  égide,  brandissant  sa  fondre  et  regardant  de  trarers,  il 
effraye  ceux  qui  l'importunent.  Si  quelquefois  il  exauce  les  Tœux 
d'un  mortel  et  lui  accorde  la  richesse,  il  agit  sans  discernement; 
il  dédaigne  les  gens  vertueux  et  sages,  pour  enrichir  des  scélé- 
rats, des  fous,  des  audrogynes  qui  méritent  le  fouet.  Cependant 
je  voudrais  bien  savoir  quels  sont  les  biens  que  tu  peux  m'ao- 

00  r  fier. 

k.  Saturne.  Ils  ne  sont  ni  médiocres,  ni  à  dédaigner,  même 
en  les  comparant  au  pouvoir  absolu,  à  moins  que  tu  estimes  peu 
de  chose  de  gagner  au  jeu  ,  de  voir  le  dé  des  autres  amener 
l'unité,  tandis  que  tu  retournes  toujours  le  six.  Que  de  gens  ne 
mangent  à  leur  appétit  que  gràoe  à  ce  dé  propice!  Combien 
d'autres  se  sont  sauvés  tout  nus  du  naufrage,  pour  avoir  échoué 
contre  récueii  de  ce  dé!  Et  puis  plaisir  de  boire  à  son  gré. 
de  passer  dans  un  festin  pour  le  îjIiîs  habile  chanteur,  de  faire 
ploii;rer  les  servants  dans  un  bain  d  e  la  fro!de  pour  expier  leur 
maladresse,  de  s'entendre  proclamer  vainqueur^  de  recevoir  des 
saucisses  pour  prix!  Et  puis  encore  être  choisi  pour  roi  à  l'una- 
nïmite  par  la  puissance  des  osselets,  ne  subir  aucun  commande- 
.  ment  ridicule  et  les  imposer  aux  autres,  obliger  l'un  à  se  dire 
tout  haut  des  injures,  un  autre  à  danser  nu,  à  faire  trois  lois  Itj 
tour  de  la  maison  en  portant  une  danseuse  dans  ses  bras  :  ne 
vois-tu  pas  là  des  preuves  de  ma  munificence?  Si  tu  te  plains  que 
cette  royauté  est  feinte  et  éphémère,  tu  âs  un  ingrat,  puisque, 
tu  le  vois,  moi  qui  accorde  ces  privilèges,  je  n'ai  qu'un  empire 
de  courte  durée.  Quant  aux  objets  qui  sont  en  mon  p  nivoir,  dés, 
royauté  du  festin,  chants,  et  tout  ce  que  je  t'ai  ënuuieré,  demande 
avec  confiance,  je  ne  t  etlrayerai  ni  de  mon  égide,  ni  de  oui 
foudre. 

5.  Le  Prêtre.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela,  excellent 
Titan.  Réponds -moi  simplement  à  une  question  qui  m'intéresse 
au  plus  haut  point.  Si  tu  le  fais,  je  me  croirai  largement  payé 
de  mes  sacrifices,  et  je  te  tiendrai  quitte  de  tout  le  reste. 

Saturne.  Interrroge,  et  je  te  répondrai  si  je  sais. 
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Le  Prêtre.  Di8*moi  d'abord  s'il  est  vrai,  comme  on  le  pré- 
tend, que  tu  aies  déyoré  les  enfants  que  tu  as  eus  de  Rhéa  ;  que 
celle-ci,  te  dérobant  Jupiter,  t'ait  donné  une  pierre  à  avaler  au 
lieu  du  petit;  que  celui-ci»  devenu  grand,  t'ait  vaincu,  détrôné 
et  précipité  dans  le  Tartare,  où  il  t'a  enchaîné  avec  tous  côux 
qui  s'étaient  alliés  avec  toi. 

SATURI7E.  Si  nous  ne  célébrions  une  fête  dans  laquelle  il  est 
permis  de  s'enivrer  et  de  dire  librement  des  injures  à  ses 
maîtres,  tu  apprendrais,  mon  braye  homme,  que  j'ai  le  droit  de 
me  mettre  en  colère  quand  on  ma  fàit  de  pareilles  questions, 
sans  respect  pour  mes  cheveux  blancs  et  mon  extrême  vieillesse. 

Lb  Prêtre.  Mais  ce  n'est  pas  moi,  Saturne,  qui  ai  inventé 
cette  histoire;  Homère,  Hésiode,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
presque  tous  les  hommes  sans  exception,  ont  cru  tout  cdA  de 
toL 

6.  Saturne.  Tu  te  figures  que  ce  berger  hâbleur  *  a  rien  su 
de  positif  sur  mon  compte.  Vois  un  peu  :  est-il  possible  qu'un 
homme,  pour  ne  pas  dire  un  dieu,  ait  le  courage  de  manger  to* 
lontairement  ses  enfants,  à  moins  d'être  un  Thyeste  qui  tomba 
sur  un  frère  impie?  Et,  quand  cela  serait,  comment  ne  s'aperce- 
vrait-il  pas  qu'il  mange  une  pierre  au  lieu  d'un  enfant,  à  moins 
d'avoir  les  dents  insensibles  f  D'autre  part,  jamais  Jupiter  et  moi 
nous  ne  nous  sommes  fait  la  guerre,  jamais  il  ne  m'a  enlevé  le 
pouvoir;  c'est  de  mon  plein  gré  que  je  m'en  suis  démis,  et  de 
mon  consentement  qu'il  règne.  Enfin  je  ne  suis  ni  enchaîné,  ni 
plongé  dans  le  Tartare,  tu  le  vois  toi-même,  je  crois,  sita  n'es 
pas  aveugle  comme  Homère. 

7.  Le  Prêtre.  Pour  quelles  raisons ,  Saturne ,  as^tu  quitté 
l'empire? 

Saturne.  Je  vais  te  le  dire.  D'abord,  j'étais  vieux  et  atteint 
d'une  goutte  chronique,  ce  qhi  a  fait  croire  au  vulgaire  que  j'é- 
tais endiatué.  Je  ne  pouvais  non  plus  suffire  à  ce  qu'exigent  les 
nombreuses  inju8tice9.de  ce  temps-ci;  courir  sans  cesse  en  haut 
et  en  bas  ;  avoir  la  foudre  en  main;  brûler  les  parjures,  les  sa- 
crilèges, les  scélérats,  besogne  très-pénible  et  qui  demande  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Je  pris  donc  le  parti  de  céder  à  Jupiter, 
et  je  ne  m'en  repens  pas  ;  d'dlleurs,  il  me  parut  convenable  de 
partager  mon  empire  entre  mes  enfrâts,  et  de  passer  mon  temps 
à  mon  aise  dans  les  festins,  sans  être  occupé  à  écouter  les  prié* 
res,  ni  fatigué  de  demandes  contradictoires,  ni  obligé  de  tonner, 
d'éclairer  et  de  gxfj^  parfois.  Au  contraire,  je  mène  une  bonne 
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vie  de  vieillard,  bavant  mon  nectar  sans  eau,  devisant  avec  Ja- 
pet  et  les  autres  Titans  de  mon  âge.  Pendant  ce  temps-là,  Jupi- 
ter fait  aller  le  monde  avec  mille  tracas,  à  l'exception  de  quel- 
ques jours,  où  il  me  rend  la  royauté  aux  conditions  que  je  t'ai 
dites,  et  je  reprends  le  pouvoir,  afin  de  rappeler  aux  hommes 
comment  on  vivait  sous  mon  empire.  Tout  poussait  alors  sans 
soins  et  sans  culture  :  point  d'épis,  mais  le  pain  tout  préparé  et 
les  viandes  tout  apprêtées  ;  le.  vin  coulait  eu  ruisseaux  ;  l'on 
avait  des  fontaines  dt^  lait  et  de  miel;  tout  le  monde  tlait  bon 
et  en  or*.  Telle  est  la  cause  de  mon  empire  éphémère  :  voilà 
pourquoi  ce  n'est  partout  que  bruit,  chansons,  jcux,  égalitc 
parfaite  entre  les  esclaves  et  les  hommt;:»  libres  ;  car,  sous  mon 
règne,  il  n  y  avait  pas  d'esclaves. 

8.  Le  Prêtre.  Eh  bien,  moi,  Saturne,  je  me  ligurais  que  tu 
n'étais  si  bon  pour  les  esclaves  et  pour  les  prisonniers,  que  pour 
honorer  ceux  qui  éprouvent  ce  que  tu  as  souffert  étant  esclcivt! 
toi-même,  et  te  rappelant  les  fers  que  tu  ai>  portés. 

Saturne.  Ne  cesseras-tu  pas  tes  contes  frivoles? 

Le  P[\ÈTun.  lu  ai^  raison;  je  cesse.  Réponds-moi  seulement  un 
mot.  De  ton  temps,  les  hommes  avaient-Us  l'habitude  de  jouer 
aux  d(  s  ? 

SATURNi..  Cariainement  ;  mais  non  pas  des  talents  et  des  my- 
riades comme  vous  :  le  plus  gros  enjeu  était  des  noix,  pour  iic 
pas  chagriner  le  perdant ,  et  pour  ne  pas  le  voir  seul  pleurer  et 
jeClner  au  milieu  des  autres. 

Le  Prêtre.  Ils  faisaient  bien  de  ne  jouer  que  des  noix;  car 
qu'est-ce  qu'ils  auraient  pu  mettre  au  jeu,  ces  hommes  en  or?  - 
Mais,  en  parlant,  il  me  vient  une  idée.  Si  un  de  ces  hommes, 
faits  d'or  massif,  paraissait  aujourd'hui  dans  le  monde,  quel 
supplice  pour  le  malheureux  !  On  lui  courrait  sus ,  et  il  serait 
mis  en  pièces  comme  Penthée  par  les  Ménades ,  Orphée  par  les 
femmes  de  Thrace,  Actéon  par  les  chiens  ;  chacun  en  voudrait 
la  plus  grosse  part  et  se  battrait  avec  son  Toisin  ;  car,  maigre 
la  solennité,  les  hommes  n'oiiblient  pas  leur  amour  du  gain,  et 
la  plupart  se  font  un  revenu  de  la  fête.  Les  uns  yont  chez  leurs 
amis  piller  la  table;  les  autres  se  répandent  en  injures  contre 
toi  et  brisent  les  dés,  qui  n'en  peuvent  mais  des  maux  que  ces 
fous  se  font  à  eux-mêmes. 

9.  Cependant  dis*moi  pourquoi,  toi,  un  dieu  si  délicat  et  déjà 

I .  Voy.  le  tableau  de  l'flge  d'or  lUl  par  le  po«te  comtqne  Téléelide,  dans 
Alhénée,  llm  TI,  p.  368,  éditioa  de  CaaauboD.  Féneloii  l'avait  mob  douu* 
ipoos  les  yeox  qoand  il  a  écrit  son  cliannaat  Foyagê  k  l'&e  du  Phtkirt, 
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Yieax,  ohoûiim&t  Tépoque  la  plus  désagréable  de  Tannée,  quand 
U  neige  est  répandue  sur  la  terre,  qne  Borée  souffle  avec  îa^ 
reur  et  que  la  glace  couvre  tout ,  le  moment  où  les  arbres  sont 
secs,  nus,  sans  feuilles,  les  prairies  laides,  sans  fleurs,  les 
bemmes  oourbés  comme  des  Yieillards  et  assis  auprès  de  leur 
oheminée,  tu  célèbres  alors  ta  fête?  Ce  n'est  guère  là  un  temps 
de  vieux  ni  propre  k  se  divertir. 

Saturne.  Tu  me  fais,  l'ami,. une  foule  de  questions  quand 
nous  devrions  boire.  Tu  m'as  fait  perdre  un  temps  considérable 
démon  jour  de  féte,  avec  tous  ces  riens  philosophiques.  Laisse- 
moi  tout  cela  de  côté;  mettons-nous  à  table,  menons  grand 
bruit,  jouissons  de  la  liberté;  puis,  jouons  aux  noix  à  la  vieille 
mode,  établissons  des  rois  et  leur  obéissons  :  de  la  sorte, 
nous  justiflergns  le  proverbe  :*  c  Les  vieillards  redeviennent  en- 
fants. 1) 

Ls  Prétsb.  Et  puisse  ne  pas  boire,  malgré  sa  soif,  celui  qui 
n'approuvera  pas  tes  décrets  !  Buvons  donc.  Tu  as  suffisamment 
répondu  âmes  premières  demandes,  et  je  suis  d'avis  d'écrire 
notre  conversation,  d'en  faire  un  livre,  où  je  mettrai  mes  inter* 
rogations  et  les  réponses  gracieuses  que  tu  m'as  faites  ;  ensuite, 
je  le  ferai  lire  à  tous  ceux  de  nos  amis  qui  sont  dignes  d'entendre 
tes  discours 

2 

CRONOSOLON  OU  LE  LÉGISLATEUR  DES  SATURNALES. 

10.  Voici  ce  que  dit  Cronosoîon,  prêtre  et  prophète  de  Sa- 
turne, et  législateur  de  ses  fêtes.  Les  prescr  iptions  relatives  aux 
pauvres,  je  les  leur  ai  envoyées  dans  un  autre  livre,  et  je  suis 
convaincu  qu'ils  s'y  conformeront  ou  qu'ils  subiront  les  peines 
sévères  édictées  contre  les  délinquant^.  Quant  à  vous,  riches, 
prenez  garde  d'enfreindre  ces  lois,  et  écoutez  atîentivement  les 
ordres  que  nous  vous  donnons.  Si  quelqu'un  refuse  d'obéir, 
qu'il  sache  que  ce  n'est  pas  moi,  législateur,  qu'il  méprise,  mais 
Saturne  lui-même,  qui  m'a  choisi  pour  dicter  ses  lois  pendant 
sa  féle,  après  ni'étre  apparu  non  pas  en  songe,  mais  en  réalité, 
et  lorsque  j'avais  les  yeux  tout  grands  ouverts:  Il  n'iivait  pas 
les  fers  aux  pi  ds,  il  n'ttait  {>as  Inid  et  ridé,  comme  le  représen- 
tent lespeinires,  d'après  ks  traditions  extravagantes  des  poètes; 
roais  il  tenait  en  main  une  faux  bien  aiguisée;  son  visage  était 
riant,  son  corps  vigoureux,  son  extérieur  digne  d'un  roi.  Tel  il 
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s'est  offert  à  ma  vue.  Ce  qu'il  m'a  dit  est  vraiment  divin  et  mé- 
rite de  vous  (Mrc  répété. 

11.  Me  voyant,  en  effet,  me  promener  le  visage  sombre  et 
pensif,  il  devina  tout  de  suite,  en  sa  qualiié  de  dieu,  la  cause  de 
ma  tristesse  et  le  chagrin  que  j'avais  d'être  pauvre,  moi  qui, 
malgré  la  ri_:i;i  L;r  de  la  s:dson,  ne  poHais  qu'une  simple  tuni- 
que, quand  B  rro  soufflait  avec  violence,  accompagné  de  glace 
et  de  neige.  Jadais  très-mal  garanti  contre  leurs  attaques,  et 
cela  quand,  à  1  approche  lumiinente  de  la  fête,  je  voyais  tout  le 
monde  faire  ses  préparatifs  de  sacrifices  et  de  festins,  tandis  que 
moi,  je  n'avais  absolument  rien  pour  la  célébrer.  Saturne  donc 
vint  à  moi  par  derrière .  et,  me  prenant  l'oreille  pour  me  la  se- 
couer, comme  il  Lii  a  i  haLilude  ([uand  il  m'apparaît  :  «  Eh  bien, 
Gronosolun  ,  me  dit-il,  qu'est-ce  donc?  Tu  as  l'air  tout  triste! 
—  Hélas!  maître,  lui  répondis-je,  n'en  ai-je  pas  sujet,  quand  je 
vois  des  scélérats  et  des  coquins  posséder  d'immenses  richesses, 
vivre  seuls  au  sein  des  plaisirs,  tandis  que  moi  et  une  foule  de 
gens  instruits,  nous  sommes  réduits  à  la  pauvreté  et  aux  expé- 
dients. Ne  voulez-vous  donc  pas,  maître,  faire  cesser  ce  désordre 
et  rétablir  l'égalité?  —  Il  n'est  pas  facile,  reprit-il,  de  clian-çtr 

'  les  destins  filés  par  Clotho  et  par  les  autres  Parques.  Cependant, 
durant  la  fête,  je  remédierai  à  ta  pauvreté.  Voici  comment.  Al- 
lons, Cronosolon,  écris  les  lois  que  je  veux  qu'on  suive  pendant 
mes  fêtes ,  afin  que  les  riches  ne  les  célèbrent  pas  tout  seuls , 
mais  qu'ils  partagent  leurs  biens  avec  vous. 

12.  — Mais  je  ne  comprends  pas,  lui  dis-je. — Je  vais  vous 
en  instruire.  »  Cela  dit,  il  me  fit  part  de  ses  intentions  ;  et,  lors- 
qu'il m'eut  mis  au  courant  :  c  Dis-leur  aussi,  ajouta-t-il,  que 
s'ils  ne  les  observent  pas,  ce  ne  sera  pas  pour  rien  que  je  porte 
une  faux  tranchante;  il  serait  plaisant  qu'après  avoir  châtré  mon 
père  Uranus ,  je  n'en  fisse  pas  autant  aux  riches  qui  enfrein- 
draient nos  lois,les  envoyant  ennnques,  quêter  pour  la  mèredes 
dieux  avec  accompagnement  de  flûtes  et  de  tambours.  9  Telles 
ont  été  les  menaces  de  Satume  ;  ainsi  tous  lem  bien  de  ne  pas 
.violer  ses  lois. 

LOIS. 

/ 

TITRB  PREMIBB. 

13.  Personne,  durant  la  fête,  ne  deyra  s'occuper  d'affaires 
soit  politiques ,  soit  particulières ,  excepté  celles  qui  ont  pour 
but  les  jeux,  la  bonne  chère  et  les  plaisirs  :  les  cuisiniers  seuls 
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et  les  pâtissiers  auront  de  l'occupation. —  Égalité  pour  tous,  es- 
claves ou  libres  ,  pauvres  ou  riches.  —  Défense  absolue  de  se  fâ- 
cher; de  se  mettre  en  coli;re,  de  faire  des  menaces.  Pas  de  comptes 
d'administration  pendant  les  Saturnales.  —  Qu'on  ne  redemande 
à  personne  ni  argent  m  ha!)its.  Point  d'écriture  durant  la  fête. 
Clôture  des  gymnases  durant  les  Saturnales  ;  pas  d'exercices  ni 
de  déclamations  orntoires  ,  sauf  les  discours  spirituels ,  enjoués, 
assaisonnés  de  railleries  et  de  badinage. 

TITRB  II. 

Ik.  Plusieurs  jours  avant  la  fête,  les  riches  écriront  sur  leurs 
tablettes  le  nom  de  chacun  de  leurs  amis  ;  ils  auront  de  l'argent 
tout  prêt,  environ  le  dixième  de  leur  revenu,  le  superflu  de 
leur  garde-robe,  les  vêtements  trop  grossiers  pour  leur  servir, 
une  bonne  quantité  de  leurs  vases  d'argent;  qu'ils  aient  tout 
cela  sous  la  main.  —  La  veille,  ils  purifieront  leurs  demeures 
et  en  chasseront  l'avarice,  la  cupidité,  l'amour  du  gain,  et 
tous  les  vices  qui  habitent  avec  eux.  Quand  leur  maison  sera 
ainsi  nettoyée,  ils  sacrifieront  à  Jupiter  donneur  de  richesses, 
à  Mercure  libéral,  à  Apollon  faiseur  de  grands  présents.  Sur 
le  soir,  ils  liront  la  liste  de  leurs  amis  inscrits  sur  leurs  ta- 
blettes. 

15,  Ils  feront  ensuite  leurs  distributions,  suivant  le  mérite  de 
chacun  d'eux,  et  les  leur  enverront  avant  le  coucher  du  soleil. 
-^Ces  présents  ne  seront  portés  que  par  trois  ou  quatre  es- 
claves, des  plus  fidèles  et  dt'^i  vieux. — On  écrira  sur  un  bilkl 
ce  que  l'on  envoie,  avec  la  quantilc,  alin  que  ni  le  maître  ni  les 
amis  ne  puissent  suspecter  la  liiélité  des  esclaves.  —  Ceux-ci 
retourneront  alors  chez  eux,  après  avoir  bu  un  vurre  de  viii  et 
pas  davaLitau^e. —  Les  érudits  recevront  des  présents  doubles  des 
autres  ;  c't  s'  une  justice  qui  iuar  est  due.  —  Les  paroles  qui  ac- 
compagneruiU  les  dons  serontLicvcs  et  mesurées.  On  n'enverra 
rien  qui  puisse  choquer,  et  i  on  ne  fera  pas  l'éloge  de  ce  qu'on 
uiivoiu.  —  Le  riche  ne  fera  pas  de  présents  à  un  autre  riche  et 
•  ne  traitera  personne  de  son  rang.  —  On  ne  gardera  aucun  des 
oli|o's  dibtlnés  à  être  donnés,  et  l'on  ne  regrettera  pas  le  cadeau 
qu'on  aura  iait. — Si  quelqu'un  absent  l'année  dernière  n'a  pu 
recevoir  sa  part,  ii  la  recevra  cette  année-ci.  —  Lesricîies  paye- 
ront les  dettes  de  leurs  amis  pauvres,  ainsi  que  le  loyer  dont 
ils  n'auront  pu  acquitter  le  montant.  En  somme,  ils  s'informe- 
ront, longtemps  auparavant,  quels  peuvent  être  les  besoins  de 
leur^  amis. 


Digitized  by  Google 


LES  SATURNALES.  417 

16.  Point  de  plainte  indiscrète  de  la  part  de  ceux  qui  reçoi- 
vent; que  tont  ce  qu'on  leur  envoie  paraisse  grand  à  leurs 
yeux.  —  Une  amphore  de  vin ,  un  lièvre,  une  poule  grasse,  ne 
seront  pas  réputés  un  présent  des  Saturnales.  On  ne  tournera 
pas  en  ridicule  ce  qu'on  aura  reçu  ces  jours-là.  ^  En  retour  du 
cadeau  reçu,  le  pauvre,  si  c'est  un  savant,  enverra  au  riche 
quelque  ouvrage  de  l'antiquité  ayant  un  juste  renom,  et  ap* 
proprié  à  un  festin ,  écrit  par  lui-même  et  de  son  mieux  ;  le  ri- 
ote  le  recevra ,  l'air  joyeux ,  et  le  lira  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 
S*il  le  met  de  côté,  ou  s'il  le  jette  avec  dédain,  qu'il  sache  que 
c^est  s'exposer  à  la  faux ,  en  dépit  des.présents.  Les  autres  per- 
sonnes enverront  des  couronnes  ou  des  grains  d'encens. — Si 
un  pauvre  fait  présent  à  un  riche  d'un  vêtement,  d'un  meuble 
d'argent  ou  d'or  au-dessus  de  ses  moyens ,  l'objet  sera  confisqué 
pour  être  vendu  au  profit  du  trésor  de  Saturne  ;  le  lendemain 
des  fêtes,  le  pauvre  recevra  du  riche  des  coups  de  férule  dans  les 
nudns,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  au  moins. 

LOIS  DU  BAIVQUBT. 

17.  Bain,  quand  l'ombre  du  cadran  sera  de  six  pieds  :  avant 
le  bain,  jeux  de  noix  et  d'osselets..— On  s'assiéra  à  table  comme 
cela  se  trouvera':  la  dignité ,  la  naissance  et  les  richesses  ne 
conféreront  à  aucun  le  droit  de  manger  le  premier. — Même  vin 
pour  tout  le  monde  ;  nul  prétexte  pour  le  riche,  mal  d'estomac 
ou  de  tête,  afin  de  s'en  faire  donner  de  meilleur.  —  Part  égale  de 
viandes  à  chacun  ;  pas  de  préférence  chez  les  servants.  Que  leur 
service  se  fasse  avec  promptitude ,  et  qu'ils  ne  consultent  pas« 
leur  bon  plaisir  pour  apporter  ce  qu'on  leur  demande.  Ils  ne 
mettront  pas  devant  celui-ci  une  grosse  pièce,  et  une  petite  de- 
vant celui-là  ;  ils  ne  serviront  pas  à  l'un  une  cuisse ,  à  l'autre 
une  bajoue  de  porc  :  égalité  pour  tous. 

18.  L'échanson  aura  continuellement  les  yeax  f^xés  sur  cha- 
cun des  convives  plus  encore  que  sur  sou  maître:  il  faut  qu'il 
ait  l'oreille  fine.  —  Coupes  de  toute  espèce.  —  Libre  à  chacim. 
quand  il  voudra,  de  porter  une  santé.  Tout  le  monde  pourra 
boire  à  un  convive  et  lui  offrir  la  coupe,  quand  un  riche  aura 
donné  le  signal.  Nul  n'est  forcé  de  boire,  s'il  ne  le  peut  pas.  — 
11  n'est  pas  permis  d'amener  au  banqu&t  un  danseur  ou  un  ci- 
thariste  novice  encore  dans  son  métier.  —  La  plaisanterie  s'ar- 
rêtera, dès  quelle  causera  de  la  peine.  —  Sur  toute  chose,  l'en- 
jeu pour  les  dés  ne  sera  que  des  noix  :  si  quelqu'un  joue  de 
i  argent,  qu'il  jeûne  jusqu'au  lendemain*  —  On  reste  ou  l'on 

Œuvres  complètes  jîe  Lucien.  —  ii  27 
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s'en  va  ,  quand  on  veut.  Quand  le  riche  traitera  ses  esclaves, 
il  les  servira  lui-même  avec  l'aide  de  ses  amis.  —  Que  chaque 
riche  ait  soin  de  faire  graver  ces  lois  sur  une  colonne  d'airain, 
dressée  au  milieu  de  la  cour,  afin  qu'on  puisse  les  lire.  I!  faut 
savoir  que,  tant  que  cette  colonne  sera  debout,  ni  iaiia ,  ni 
peste,  ni  incendie,  ni  aucun  autre  malheur  ne  fondra  sur  la 
maison  des  riches.  Mais  si  on  la  renverse ,  ce  que  je  souhaite 
n'arriver  jamaifi,  puisaeiU  iea  dieux  détourner  ce  qui  doit  »'«a- 
suivre  1 

3 

ÉFtiKES  SATURNALES. 
1 

MOI  A  SATURNE,  SALUT. 

19.  Je  t'ai  déjà  écrit  pour  te  faire  connaître  ma  position  et 
comment  ma  pauvreté  m'expose  à  ne  pouvoir  ,  seul  entre  tous , 
prendre  part  à  la  fête  que  tu  annonces.  Je  t'ai  marqué  encore 
(je  m'en  souviens)  qu'il  était  contre  toute  raison  de  voir  quel- 
ques hommes  posséder  d'excessives  richesses  et  vivre  dans  les 
^aisirs ,  sans  en  rien  donner  aux  pauvres,  tandis  que  ceuz-KÛ 
meurent  de  faim ,  et  cela,  à  l'approche  des  Saturnales.  Puisque 
tu  ne  m'as  pas  répondu,  f  ai  cru  devoir  te  rafraîchir  la  mémoire. 
Or,  il  convient,  mon  bon  Saturne,  que  tu  commences  psar  dé- 
tEuire  l'inégalité,  et  que  tu  fasses  remettre  tous  les  biens  en 
commun,  avant  de  faire  célébrer^ ta  fê^e.  L'état  de  choses  actuel 
rappelle  le  proverbe  :  c  Fourmi  ou  chameau;  i  ou  plutôt  figura 
toi  un  acteur  tragique  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  haut  cothurne, 
comme  tous  le^  tragédiens ,  et  Fautre  déchaussé.  Quand  il  entre 
en  scène  avec  cette  chaussure ,  vois-tu  comme  il  marche  tantôt 
en  bas,  tantôt  en  l'air,  suivant  le  pied  qu'il  met  avant?  TToilà 
TefCst  de  l'inégaMté  des  hommes.  Les  uns,,  chaussés  d*un  co- 
thurne dont  la  fortune  a  fàit  les  frais,  nous  -écrasent  de  leur 
luxe  théfttral;  tandis  que  nous  autres  nous  marchons  à  pied  et 
sur  la  terre,  quoique  parfaitement  capables,  sache-le  bien ,  de 
jouer  notffe  rôle  avec  autant  de  talent  qu'eux,  et  de  rivaliser  de 

' prestance,  quand  on  nous  donne  un  costume  i^mblahle  au 

leur. 

* 

20.  Cependant  j'entends  les  poètes  nous  dire  qu'autrefois, 
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sous  ion  règne ,  les  affaires  humaines  n'allaient  pas  ainsL  La 
terre  sans  semence  et  sans  culture  produisait  tous  les  biens  ;  • 
chacun  trouvait  son  repas  servi  et  à  satiété  :  des  fleuves  cou- 
laient soit  du  vin,  soit  du  lait;  ii  y  en  avait  même  de  mieL 
Mais  -le  plus  beau^  c'est  que  les  hommes  étaient  d'or,  et  que  la 
pauvreté  n'en  approchait  jamais.  Pour  nous ,  à  iiuus  estimer  an 
plus  juste ,  nous  sommes  à  peine  de  plomb  ou  de  tout  autre  mé- 
tal plus  vil  encore.  La  plupart  ne  gagnent  de  quoi  vivre  qu'à 
force  de  travaux  :  pauvreté ,  dénûment ,  désespoir ,  et  ces  mots  : 
(a  Hélas!  Où  trouver  de  quoi  manger?  Sort  cruel I  »  voilà  ce 
qu'on  rencontre  chez  nous  autres  pauvres  1  Notre  misère  pour-, 
tant,  sache-le  bien ,  serait  plus  supportable ,  si  nous  ne  voyions 
pas  le  bonheur  des  riches  qui  ont  sous  clef  tant  d'or  et  tant 
d'argent,  avec  des  vêtements  dont  nul  ne  sait  le  nombre,  des 
esclaves,  des  chars,  des  bourpades  entières,  des  champs,  des' 
biens  detoutu  espèce;  et,  mal  pré  cela,  ils  sont  si  peu  disposés 
à  nous  en  donner  notre  part,  qu'ils  ne  daignent  pas  même  jeter 
les  yeux  sur  le  commun  des  hommes, 

21.  C'est  là  surtout,  Saturne,  ce  qui  nous  lait  etoulïer  de  dé- 
pit :  nous  trouvons  insupportable  qu'un  homme  ,  étendu  sur  des 
tapis  de  pourpre,  regorgeant  de  délices  et  proclamé  bienheureux 
par  ses  intimes,  passe  sa  vie  dans  une  fête  perpétuelle  ,  tandis 
que  mes  semblables  et  moi  nous  songeons,  jusque  dans  notre  re- 
pos et  dans  nos  rêves,  aux  mojms  de  gagner  quatre  oboles 
pour  nous  faire  un  souper  de  pain,  de  booUlie  assâsonnée  de 
cresson,  de  poireaa,  de  thym  ou  d'oignons^  anal  de  nous  aller 
coucher.  Change  notre  condition ,  6  Saturne ,  et  reviena  k  Téga- 
Mté ,  ou ,  pour  dernière  ne8oarc0f  oidonne  à  ces  riches  de  ne 
plus  jouir  tout  seuls  de  leaxaJnens,  mads  da  prendre  sur  tant 
de  atédimnea  à*w  de  quoi  nena  en  denner  à  cèacnn  me  ché- 
ake,  et  snr  tant  de  Tètements  «eaz  qui  sont  rongés  par  les 
nûtea:  il  n'y  a  paa  là  de  quoi  les  càagriner;  toaftes  ces  richesses 
doivent  périr,  détraites  par  le  temps  ;  qu'ils  nous  les  laissent 
metIveMur  le  dos ,  plat6t  que  de  les  voir  moisir  et  poironr  dans 
des  «offres  et  dans  des  annoires, 

2S.  En  outre  ^  que  dtaeun  d'eux  invite  à  sa  tahie  taatAt  qua- 
tre, tantôt  cinq  personnes  indigentes  :  seulsiBent,  qu'ils  noies 
tndjhant  pas  à  la  mode  du  jour,  mais  ayee  une  afllahilitë  toute 
populaire  et  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite;  qu'on  ne  yole  pas 
l'un  ae  forger  de  mets  avec  un  esclave  qui  aitend,  del»out, 
que  son  maître  ait  fini  de  manger,  tandis  que,  de  aaiftre  cftté , 
il  passe  au  moment  où  nous  allongeons  la  main  trts  le  plat 
qu'il  nous  montre  k  peine,  lorsqu'il  n'y  reste  plus  qu'une  part 
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de  gâteau.  Il  ne  faut  pas  que,  quand  on  apporte  un  sanglier, 
celui  qui  sert  en  offre  la  inoitié  au  maîtrô  avec  la  hure  et  n'a- 
bandonne aux  autres  que  des  os  recouverts.  Que  les  échansons 
n'attendent  pas,  pour  nous  verser  à  boire,  que  nous  en  ayons 
demandé  jusqu'à  sept  fois  *  ;  mais  ,  Tordre  une  fois  donné,  qu'on 
nous  verse  aussitôt ,  en  nous  offrant  une  u  rande  coupe  remplie 
comme  au  patron.  Que  le  vin  soit  absolument  le  même  pour 
tous  les  convives  ;  car  dans  quelle  loi  est-il  écrit  que  le  maître 
doit  s'enivrer  avec  un  vin  parfumé,  quand  moi  j'aurai  les  en- 
trailles déchirées  par  le  vin  nouveau? 

23.  Si  tu  corriges  ces  abus,  ô  Saturne,  si  tu  rétablis  l'ordre, 
par  tûi  la  vie  redeviendra  la  vie,  et  ta  fête  une  fête  :  autrement, 

-  que  les  riches  la  célèbrent  tout  seuls.  Quant  à  nous,  nous  n'au- 
rons qu'à  souhaiter  qu'au  retour  du  bain  leur  esclave  renverse 
et  brise  une  amphore,  que  le  cuisinier  brûle  le  ragoût,  et  que, 
par  distraction,  il  verse  de  la  saumure  de  poisson  d ms  une  pu- 
rée; qu'une  chienne  entrant  à  l'improviste  dévore  la  saucisse 
tout  entière  et  la  moitié  du  gâteau,  pendant  que  les  marmitons 
sont  occupés  ailleurs;  que  le  sanglier,  le  cerf  et  le  cochon  de 
lait,  en  train  de  rôtir,  fassent  eu  que  firent,  suivant  Homère*, 
les  bœufs  du  Soleil;  ou  plutôt  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de 
ramper  à  terre,  mais  qu'ils  boudissent  et  s'enfuient  sur  les 
montagnes  tout  embroches;  que  les  poules  grasses,  déjà  plu- 
mées et  troussées  ,  s'envolent  et  disparaissent,  pour  que  ces 
riches  ne  soient  pas  les  seuls  qui  en  mangent. 

24.  Mais ,  ce  qui  leur  fera  le  plus  de  peine  ,  que  des  fourmis, 
,  semblables  à  celles  des  Indes ,  déterrent  leurs  trésors  pendant 

la  nuit  et  les  répandent  parmi  le  peuple  ;  que,  par  la  négligence 
de  leurs  intendants,  leurs  Tètements  précieux  soient  criblés  de 
trous  par  de  bonnes  petites  sdoris,  au  point  de  ressembler  à 
des  filets  à  prendre  des  tbons;  que  les  joUs  esdaves;  à  la  belle 
chsTelure ,  qu'ils  nomment  Hyacinthe,  Achille  ou  Narcisse ,  au 
moment  où  ils  présenteront  la  coupe ,  deviennent  chauves  et 
perdent  tout  à  coup  leurs  cheveux  ;  que  la  barbe  leur  pousse  en 
pointe,  comme  celle  des  sphénopogons'  de  comédie;  que  leurs 
tempes  se  hérissent  d'un  poil  dur  et  piquant ,  tandis  que  le  som- 
met de  la  tète  sera  lisse  et  dépouillé.  Tels  sont  les  vœux  que 
nous  formons,  avec  d'autres  racofe,  si  les  riches  ne  renoncent 

4*  Cf.  l^Ui-Jacques  Rousseau,  dans  le  passage  si  connu,  OÙ  il  se  représe&tO 
avec  set  unit  i  la  campagne. 
1.  Odyssée  ^Xa^f,  896. 

3.  De  9fiiif^  vf9«^«>  coin  k/atdre  iêUU,  ei  ftiir/w,  harU. 
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pas  à  leur  égoïsme ,  pour  jouir  en  coimnim  de  lear  richesse  et 
nous  en  donner  une  modeste  portion* 

2 

SATtTBNB  A  MOI,  SON  TRÈS-BORORi,  SALOXt 

25.  Ës-ta  fou,  mon  bon,  de  m'écrire  ainsi  sur  les  abus  du 
jour  et  de  me  demander  le  partage  des  biens  ?  Est-ce  que  cela 
ne  dépend  pas  d'un  autre ,  du  souverain  actuel  de  Tunivers  ?  Je 
m'étonne  que  tu  sois  le  seul  à  ignorer  que,  depuis  longues  an- 
nées, après  avoir  distribué  l'empire  du  monde  à  mes  enfants,  j'ai 
cessé  d'être  roi.  C'est  Jupiter  qui  s'occupe  maintenant  de  tout 
cela.  Ma  puissance  à  moi  ne  va  pas  plus  loin  que  les  jeux  de 
dés,  les  applaudissements,  les  chansons,  l'ivresse;  et  cela 
môme  ne  dure  que  sept  jours.  Quant  aux  grandes  affaires  dont 
tu  parles,  détruire  l'inégalité,  rendre  tous  les  hommes  égale- 
ment pauvres  ou  riches ,  c'est  à  Jupiter  h  vous  répondre.  Mais 
si,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fête  ,  on  a  commis  quelque, 
faute,  par  injustice  ou  par  avarice,  ou  aura  affaire  à  moi.  Or, 
j'écris  aux  riches  une  lettre  relative  aux  festins ,  à  la  chénice 
d'or,  aux  vêtements,  aux  objets  •qu'ils  doivent  vous  envoyer 
pour  ma  fête.  Ta  demande,  à  cet  égard ,  est  juste,  et  ils  doivent 
s'y  conformer,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque  bonne  raison  pour 
n'en  nen  faire. 

26.  Avant  tout,  cependant,  sachez  que  vous  autres  pauvres, 
vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  et  que  vous  vous  faites  des. 
idées  très-fausses  au  sujet  des  riches.  Vous  croyez  qu'ils  sont 
parfaitement  heureux,  que  la  vie  pour  eux  seuls  est  douce,  parce 
qu'ils  peuvent  avoir  des  saupers  splendides,  s'enivrer  d'un  vin 
délicieux,  avoir  commerce  avec  de  jolis  garçons  et  des  femmes 
charmantes,  et  se  couvrir  de  vêtements  moelleux.  Vous  ne  sa- 
vez pas  ce  qu'est  réellement  ce  bonheur.  De  nombreux  soucis 
lui  font  escorte.  Ils  sont  forcés  de  veiller  sans  cesse  sur  chacun 
de  leurs  biens,  de  peur  qu'un  intendant  ne  les  perde  par  sa  mal- 
adresse ou  ne  les  dérobe  par  sa  fourberie,  que  le  vin  ne  s'ai- 
grisse, que  le  blé  Ue  se  remplisse  de  charançons,  qu'un  vo- 
leur n'emporte  les  coupes,  que  le  peuple  ne  croie  les  délateurs 
qui  les  accusent  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Tout  c»;la  nest  qu'une 
faible  partie  des  chagrins  qui  les  rongent.  Si  vous  saviez  les 
craintes,  les  ennuis  qu  Us  ont,  ia  richesse  vous  paraîtrait  vrai- 
ment un  fléau  à  éviter. 

27.  Crois-la  donc  que,  si  les  richesses  et  le  pouvoir  étaient,  . 
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de  si  grands  biens,  je  serais  assez  fou  pour  tes  abandonner  aux 
autres ,  vivre  en  simple  particulier  et  me  sonnettse  aa  bon  plai- 
sir d'autnii  ?  Mais,  comme  je  connaissais  les  ennuis  qui  sont  at* 
tachés  aux  riches  et  aux  souvenains,  je  me  suis  démis  du  pou* 

voir,  et  je  n'en  ai  pas  regret. 

28.  Ta  te  plains  auprès  de  moi  que  ks  rkhes  se  gorgent  de  ' 
sangliers  et  de  gâteaux,  tandis  que,  durant  les  fêtes,,  vous  ne 
mÉages  que  du  cresson ,  du  poireau  et  des  oignons  :  voyons,  la 
obose  à  fond.  Oui^  le  moment  présent  est  po^  eui  fort  a^^réabie  ; 
mais  quelle  différence  dans  les  suites!  Le  lendemain,  à  votre 
réveil,  vous  ne  vous  levez  pas,  comme  eux,  avec  des  pesanteurs 
produites  par  l'ivresse,  et  l'excès  des  auments  dont  le  corps  est 
gonflé  ne  vous  amène  ni  flatuosités  m  rapports  ftttdes.  C'est,, 
au  contraire  ,  le  fruit  que  les  rich-es  retirent  de  leurs  festins  ; 
puis,  après  s'être  roulés  une  partie  de  la  ivut  avec  des  garçons 
ou  des  femmes,  selon  ia  passion  orduri^  i  e  qui  les  entraîne  ,  la 
pktkisie,  la  pneumonie,  l'hydropisie  viennent  les  payer  de  leurs 
débauches.  Lequel  d'entre  eux  pourrais-tu  me  montrer ,  qui 
n'ait  pas  un  teint  pâle  et  cadavéreux?  Quel  est  celui  qui,  par- 
venu à  la  vieillesse,  marche  sur  ses  propres  pieds  et  ne  se 
fait  pas  porter  sur  les  épaules  de  quatre  esclaves?  L'extérieur 
est  complètement  d'or,  mais  le  dedans  est  une  guenille  rapiécée, 
Eemblable  à  ces  oripeaux  de  théâtre  composés  de  lambeaux  re- 
cousus. Vous  ne  mangez  pas  de  poissons ,  vous  n'en  goûtei 
jamais,  j'en  conviens;  mais  la  p"outte ,  mais  la  pneumonie,  ne 
voyez-vous  p-^s  que  vous  en  êtes  exempts,  ainsi  qiie  des  maux 
produits  par  des  causes  analogues?  D  aiiieurs,  ce  n'est  pas  mn 
plaisir  pour  eux  de  manger  chaque  jour  de  pareils  mets  jusqu'à 
la  satiété;  et  vous  les  voyez  quelquefois  désirer  un  Légume  ou 
du  thym,  a^vec  autant  d'ardeur  que  ta  désires  les  lièvres  et  les 
aitngliers. 

29.  Je  ne  parle  pas  des  autres  chagrins  qui  les  désolent;  c'est 
un  iils  débauché,  une  épouse  amoureuse  d'un  esclave,  un  mignon 
qui  se  donne  par  nécessité,  plutôt  que  par  penchant.  En  un  mot, 
il  y  a  dans  la  condition  des  riches  une  fouie  de  maux  secrets 
que  vous  ignorez,  vous  qui  ne  voyez  que  leur  or  et  leur  pourpre.  • 
Quand  vous  les  apercevez  parfois  conduisant  ûn  char  attelé  de 
chevaux  blancs,  vous  regardez  avec  admiration,  vous  vou^  i  ro- 
stemes.  Mais  si  vous  dédaigniez,  si  vous  méprisiez  ce  vain  iuie, 
si  vous  ne  considériez  pas  ce  char  d'argent,  si,  en  conversan* 
avec  eux,  vos  regards  ne  s'arrêtaient  pas  à  l'émeraude  de  leor 
annean,  si  vous  ne  restiez  pas  comme  Tnuets  de  surprise  devant 
lanrs  habits  moelleux,  si  youî      iai;»i>iéi  n  otre  nciies  que  poui 
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en»^mteea,  ils  vifindraient  à  TOiua,  soyez-en  sûrs,  ils  viendraient 
à  vous,  el  Y0OS  prieraient  à  souper,  afin  d'avoir  à  qui  montrer 
ces  lits,  ces  tables  et  ces  coupes,  doi^  la  possession  esi  nuUe, 
dès  qu'elle  n'a  plus  de  témoins 

30.  Vous  verries  bientôt  qu'ils  ne  possèdent  pas  ces  richesses 
pour  leur  pn^re  usage,  mais  pour  tous  les  faire  admirer.  Yoilà 
ce  que  je  puis  tous  dire  pour  votre  consolation,  moi  qui  connais 
lés  deux  manières  de  vivre  ;  et  je  vous  engage  à  c^lèbrar  ma 
fêle,  en  songeant  qu'avant  peu  il  vous  fkudra  tous  quitter  la  via 
ellaisser  là,  eux  leurs  richesses,  vous  votre  pjtuvreté.  C^iendani 
je  leur  écrirai,  suivant  ma  promesse,  et  je  suis  coniiainca  qn'ila 
tiendroni  compte  de  ma  lettre. 

3 
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tl.  Les  pauvres  m'ont  écrit  denuèremeot  pour  vous  accuser 
de  ne  pas  leur  faire  part  de  ce  que  vous  possédez,  et  ils  me  de- 
mandent de  remettre  tous  les  biens  en  commun,  afin  que  chacun 
en  ait  uae  portion  égale,  c  La  justice  veut,  disent-ils,  queFégalité 
soit  rétablie  ;  et  fun  ne  doit  pas  avoir  de  grandes  jomssanees, 
tandis  ^e  l'autre  en  est  complètement  sevré.  »  J'ai  répondu  qoÉ! 
ce  soin  regardait  Jupiter,  Quant  au  présent  et  aux  injastîoH 
qu'ils  disent  avoir  éprouvées  de  votre  patt  durant  sut  làte,  ilmla 
semblé  que  j'en  étais  juge  et  j'ai  promis  de  vous  en  écrire.  Ge 
qu'ils  vous  demandent,  est,  i  mon  sens,  tfès-modéré  :  f  Cmn* 
ment,  disent-iis,  pourrions-nous  célébrer  une  léte,  quand  nom 
gelons  de  froid  et  que  nous  mourons  de  faimT  %  Si  donc  je  tous 
qu'ils  prennent  part  à  la  solennité,  ils  me  chargent  de  tous 
obliger  è  leur  donner  ceux  de  vos  Tétements  qui  vous  sont  inu-* 
tiles  ou  trop  grossiers  pour  tous,  et  à  répandre  sur  eux  quel* 
quea  gouttes  de  votre  or.  Us  promettent  que,  si  tous  agisses 
ainsi,  ils  ne  tous  contesteront  pas  tos  biens  par^vuit  Jupiter; 
sinon,  ils  menacent  de  demander  une  nouvelle  répartition  des 
richeMss  à.  la  première  audience  que  Jupiter  donnara.  H  me 
semble  que  vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  détacher  pour  cet 
usage  quelques  parties  des  biens  que  tous  avez  le  boâiesr  de 
posséder. 

32.  Mais,  par  Jupiter  1  ils  tiennuait.  sartont  à  ce  que  je  vous 

\.  Voy.  sur  \^  mf-me  sujet  dV:sccllpntPs  réflexions  dam  le  Draité det  études 
de  Miia,  livr«  V»  1"  partie,  ^  ^  <^  ^  taàU, 
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entretienne  dans  ma  lettre'  des  repas  anxi^aels  ils  désirent 
assister  ayec  tous;  ils  se  plaignent  de  ce  qiie  tous  tous  livrez 
tout  seuls,  les  portes  fermées,  aux  douceurs  de  la  bonne  chère; 
ou  si  quelquefois,  et  de  loin  en  loin,  tous  tpùs  décidez  à  les 
traiter,  ils  trouTent  à  table  plus  d'ennui  que  de  plaisir;  on  y  ùdt 
tout  pour  les  insulter.  Tel  est,  par  exemple,  Tusage  de  leur 
ùdre  boire  d'un  Tin  différent  du  TÔtre.  Par  Hercule  1  quelle  infa- 
'  mie!  et  qu'ils  sont  dignes  de  mépris,  s'ils  ne  se  lèTent  pas  au 
milieu  du  festin  et  ne  tous  laissent  pas  seuls  à  table!  Il  y  a  plus, 
Qi£  ne  leur  permet  pas  de  boire  à  leur  sbîf  ;  tos  écbansons, 
comme  les  compagnons  d'Ulysse,  ont  les  oreilles  bouchées  arec 
de  la  cire.  Les  autres  détails  sont  si  honteux,  que  je  n'ose  tous 
en  parler,  ni  rous  répéter  ce  qu'ils  disent  de  la  distribution  des 
Tiandes,  de  ces  serrants  qui  restent  à  tos  côtés,  jusqu'à  ce  que 
TOUS  TOUS  soyez  bien  gorgés,  et  passent  ensuite  doTant  eux,  ni 
enfin  d'une  foule  de  mesquineries  du  mêms  genre,  tout  à  làit 
au-dessous  de  personnes  libres.  Ce  qui  rend  un  festin  agréable, 
c'est  l'égalité,  et  Toilà  pourquoi  le  dieu  qui  préside  à  tos  repas 
est  Bacchus  Isodattès  parce  qu'il  faut  que  chacun  y  ait  une 
part  égale. 

33.  Faites  donc  en  sorte  que  par  la  suite  les  pauTres  n'aient 
plus  à  se  plaindre  de  tous,  mais  qu'îlà  tous  honorent  et  tous 
aiment  en  raison  de  ces  petits  présents,  dont  la  dépense  Tdua 
sera  peu  sensible,  et  qui,  donnés  à  propos,  tous  Tsudront  une 
reconnaissance  éternelle.  D'ailleurs,  considérez  que  vous  ne 
pourriez  habiter  les  villes,  si  les  pauvres  ne  les  habitaient  avec 
vous  et  ne  vous  rendaient  mille  offices  qui  contribuent  à  votre 
bonheur.  En  outre,  vous  n'auriez  pas  d'admirateurs  de  vos 
richesses,  si  tous  n'étie;&  riches  que  pour  vous  et  dans  l'obscu- 
rité. Que  le  gros  des  hommes  voie  donc  et  admire  votre  argent 
et  TOS  tables  ;  qu'en  vous  portant  une  santë  et  en  buvant,  ils 
considèrent  la  coupe  et  qu'ils  jugent,  en  la  balançant  dans  leur 
main,  de  son  poids,  du  soin  des  cisidures,  de  la  quantité  d*or, 
du  travail  de  i'ouTrier.  En  retour,  on  vous  donnera  les  noms 
d'hommes  vertueux  et  de  philanthropes,  et  vous  échapperez  à 
la  jalousie.  Car  comment  être  jaloux  d'un  riche  qui  partage  et 
qui  donne  suivant  les  lois  de  l'équité?  Qui  ne  forme,  au  con« 
traire,  des  vœux  pour  qu'il  vive  de  longs  jours,  en  jouissant  de 
ses  biens?  Mais  en  vous  conduisant  comme  vous  faites,  votre 
bonheur  est  sans  témoins,  TOS  richesses  exposées  à  la  jalousie 
et  votre  vie  sans  plaisir, 

1 .  "looi,  egai  ;  oV.ct>î,  re^as  J'émis  OU  (?a«i)  diviser  {qui J ait  Us  parts  égales)* 
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34.  Sa  efret,  il  n*6st  pas  aussi  agréable,  à  mon  ayis,  de  se 
remplir  seul  de  nourriture,  comme  font,  dit-on,  les  lions  et  les 
loups  saurages,  que  d'être  ayec  des  homlaes  spirituels,  qui, 
s'étudiant  à  tous  plaire,  ne  laissent  pas  un  festin  froid  et 
morne,  mais  y  introduisent  des  propos  de  table,  des  plaisante- 
ries sans  amertume,  des  politesses  de  tout  genre;  réunions 
charmimtes,  chères  à  Bacchus,  à  Yënus  et  aux  Grâces*  Le  len« 
demain  tos  conTives  iront  faire  à  tout  le  monde  Féloge  de  votre 
aménité  et  vous  concilier  tous  les  cœurs.  Cest  une  chose  à 
payer  cher! 

35.  Or,  je  tous  le  demande,  si  les  pauvres  marchaient  les 
yeux  fermés,  8upposons*le  un  moment,  ne  seriez-TOus  pas  au 
désespoir  de  n'avoir  personne  à  qui  montrer  tos  Tétements  de 
pourpre,  la  foule  de  vos  suiTants,  la  grosseur  de  tos  anneaux? 
Je  ne  dis  rien  des  embûches  et  des  haines  que  les  pauvres  pré> 
parent  de  toute  nécessité  contre  vous,  si  voosTOules  TiTre  seuls 
dans  les  délices.  Les  imprécations  dont  ils  tous  menacent  sont 
affreuses;  et  puissent  les  dieux  en  détourner  les  effets I  Autre- 
ment, vous  ne  goûterez  plus  de  saucisses  ni  de  gâteaux,  si  ce 
n'est  le  reste  d'un  chien  ;  votre  purée  sera  remplît  d'anchois 
pourris;  le  sangUer  et  le  cerf,  tout  rôtis,  essayeront  de  s'enfuir 
de  la  cuisine  sur  les  montagnes,  et  les  volailles,  étendant  leurs 
ailes,  s'envoleront,  quoique  sans  plumes,  chez  les  pauvres.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  vos  beaux  échansons  deviendront 
chauves  en  uu  clin  d'oeil,  et  cela,  après  avoir  brisé  vos  ampho- 
res. Prenez  donc  un  parti  qui  convienne  à  ma  fête  et  qui  soit  le 
plus  sûr  pour  vous;  soulagez  l'indigence  qui  accable  les  pauvres, 
et  faites-TOUs  à  peu  de  frais  des^  amis  qui  ne  sont  point  à  dédai* 
gnen 
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36.  Crois-tu  donc,  Saturne,  que  ce  n'est  qu'à  toi  seul  que  les 
pauvres  ont  écrit  de  ces  inepties?  Est-ce  qu'il  n'y  pas  un  siècle 
que  Jupiter  est  assourdi  de  criailleries  pareilles,  où  ils  deman- 
dent qu'on  fasse  un  nouveau  partage  des  biens,  et  accusent  le  , 
destin  d'avoir  fait  une  répartition  inégale,  et  nous,  de  ne  vou- 
loir pas  leur  faire  part  de  qos  richesses?  Mais,  en  sa  qualité  de 
dieu,  Jupiter  sait  bien  à  qui  la  faute,  et  voilà  pourquoi  il  ne  les 
écoute  que  d'une  oreille.  Cependant,  nous  nous  justifierons 
auprès  de  toi,  puisque  tu  nous  gouvernes  dans  ce  moment-ci. 
Les  yeux  ûxés  sur  la  lettre  que  tu  nous  as  écrite,  et  dans  laquelle 


Digitized  by  Google 


426  •     LES  SATURNALES. 

ttt  nous  dia  qu'il  est  beau  de  venir  en  aide  aux  pauvres,  et  pkis 
agréable  de  vivre  en  société  et  de  manger  arec  eux  que  tovlr 
seul,  noua  n*avons  jamais  agi  aolreaiaiit,  nous  les  avons  tou- 
jours traités  sur  le  t»ied  de  Tégalité,  en  sorte  fu'il  n'y  a 
pas,  pannt  eux,  un  convive  qui  npii  fûadà  sérieuaMwnt  à  se 
plaindre. 

S7.  Mais,  de  leur  côté,  ces  panvres,  qui  paréteadaient  d'abotâ 
n'avoir  que  peu  de  besoins,  ont  à  peine  vu  lea  portes-  onuevtes, 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  nous  faire  demande  sur  demande  ;  et  lors- 
qu'ils ne  recevaient  pas  sur-le-champ,  aussi  vite  que  la  parole, 
colère,  haine,  injures,  éelskaient  à  l'instant.  Malgré  la  fausseté 
de  leurs  'inqputations,  ceux  qui  les  entendaient  erojatent  sans 
peine  aux  assertions  d'hommes  sans  cesse  en  oommerse  sfoe 
nous.  Il  fiedlafli  donc  de  deux  choses  l'une,  ou  devenir  ennemi 
déelaré,  en  ne  donnant  rien,  ou,  en  psodiiguasit  tout,  devenir 
pauvre  et  se  réduire  au  rang  des  demandeivs. 

38.  Le  reste  ne  signifie  rimi.  Dans  les  fèctins,  an  Uea  de  son«> 
ger  à  se  remplir,  à  se  garnir  le  ventre,  ils  commencent  par 
boire  outre  mesure  ;  puis  ils  égratignent  la  main  du  bel  échan- 
son  qui  leur  préseute  la  coupe,  ou  bien'  ils  veulent  faire  violence 
à  notre  femme  ou  à  notre  maîtresse.  Snsuite,  après  avoir  vomi 
par  toute  la  salle,  ils  invectivent  contre  nous,  et  vont  dire  par- 
tout qu'on  les  a  lait  mourir  de  faim  et  de  soif*  Si  tu  doutes  de 
notre  sincérité,  souviens-toi  dlxion  votre  commensal  :  vous 
l'aviez  admis  à  votre  table,  il  était  traité  avec  les  mêmes  égards 
que  vous;  mais  le  via  entraîna  cet  excelient  homme  à  fàire  vio- 
lence à  Junon. 

39.  Ge  sont  ces  raisons,  avec  d'autres  encore,  qui,  dans  l'in- 
térêt de  notre  sûreté,  nous  ont  déterminés  par  la  suite  à  leur 
interdire  l'entrée  de  nos  maisons.  Cependant,  s'ils  veulent  pro- 
mettre, toi  présent,  d'être  plus  réservés,  comme  aujourd'hui, 
dans  leurs  demandes,  de  ne  pas  se  conduire  dans  les  festins 
d'une  façon  outrageante,  qu'ils  viennent  s'asseoir  à  notre  table, 
et  bonne  chance  pour  tous!  Nous  leur  enverrons,  conformément 
à  tes  désirs,  des  vêtements  et  de  l'or  en  quantité  raisonnable  ; 
en  un  mot,  nous  ne  leur  ferons  défaut  en  rien.  Mais  aussi, 
qu'ils  cessent  de  nous  tenir  des  discours  pleins  d  artitice.  qu'ils 
se  montrent  nos  amis  et  non  pas  nos  flatteurs  et  nos  parasites. 
Tun'anras  plus  aucun  rpproche  à  nous  adresser,  dès  qi&iis  vou^ 
dzxmt  tuiL-mémea  rempUn  leurs  devoirs* 
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PHILÛIÎ  £T  LTCaSUBL 

1.  Philo».  Mille  agréments,  dit-oa,  cher  Lycinus,  ont  si- 
gnalé votre  repas  hier  chez  Aristënète  :  on  y  a  tenu  force  dis- 
cours philosophiqties,  les  débats  qu'ils  ont  provoqués  ont  étédas 
plus  vifs,  et  même,  s'il  faut  en  croire  Charinus ,  on  est  Tenu 
aux  coups,  et  la  discussion  ni;  s'est  termiiite  que  par  le  sang. 

Lycinus.  D'où  Gnannus,  ciier  Pàiion",  a-t-U  pu  le  savoir?  U 
n'était  |uis  de  notre  dîner. 

PiiiLûN.  Il  prétend  l'avoir  appris  du  mfide<ùrL liiûJiig^iie  ,  qui, 
je  crois,  était  des  vôtres. 

Lycinus.  C'est  vrai ,  mais  il  n'assistait  pas  au  commencement 
de  la  dispute  ;  il  est  arrivé  au.  milieu  de  la  contestation  ,  quel- 
ques instants  avant  les  coups.  Aussi  je  m'étonne  qu'il  ait  pu  en 
parler  pertinemment,  n'ayant  pas  été  témoin  de  ce  qui  a  iait 
toomer.la  querelle  en  rixe  sanglante.  * 

%.  Pbilov.  G'«st  précisément  pour  cela ,  Lycinus ,  que  Ck«n-  ^ 
uns  m'a  ragagé  ^  si  je  vonlais  savoir  la  vérité  et  lai  éétaiis  à» 
l'affaire ,  de  m*adresser  à  toi.  Dionique  môme  lui  a  dit  qu'il  nfi» 
rat  pas  TU  toute  la  scène,  mais  que  tu  icrais  pacûtitMnsnft  ce 
qui  s'était  passé ,  à  ce  point  que  tu  avais  vetemi  jusqu'aux  dis»- 
cttors  mêmes  des  philosophes,  n'étant  pas  honux»  à  éosufeer  de 
mfnH^Mft»  propos  à  la  légère ,  maisi  j  dontr  toute  ton  atle»» 

t.  6c  ditlogne  prétesie  éenoiibfmpoiato  ét  >eiwmMMiie  ■ftCiWamrw.v 
do       liTre  des  JLtttrts  â'Aleljpliroa.  On  peut  Im  ws^wwer  wm  Ikmmp 

ni.  Tiuda  livre  II;  Réfioier,  Mi.  x;  BoUeau,  sat.  m.  Quant  au  combaLétâ 

Lapithes  cl  des  Centaures,  on  en  tronvcrn  la  description  dans  Ovide,  Mé^ 
tam.,  XII,  Y.  210  el  auivaats^  et  dans  André  Chénier,  l*Aveugle^  p.  8  de  Vé- 

dition  Charpentier. 

2.  Ce  Philon  est,  suivani  Dusoul,  celui  iqnt  Lucien  adresse  le  traité  Com- 
ment il  jaut  écrire  Vlustaire, 
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tion.  IJ  Eie  seQible,  d'aprts  cela,  que  tu  ne  peux  te  dispenser  de 
nous  régaler  aussi  de  ce  festin  divertissant  ;  au  moins  n'en  est- 
il  pas  de  plus  agréable  pour  moi;  d'autant  que  la  sobriété  pré- 
sidera à  notre  banquet  pacifique,  où  nous  verrons,  loin  de  la 
portée  des  traits  et  des  blessures,  vieillards  et  jeunes  gens 
égarés  par  l'ivresse  dire  et  faire  des  choses  réprouvées  par  la 
bienséance  des  repas. 

3.  Lycinus.  Tu  nous  adresses  là,  cher  Philon,  une  demande 
un  peu  indiscrète  ;  tu  veux  que  je  mette  tout  le  monde  dans  la 
conlidence  et  que  j'étale  aux  yeux  des  scènes  de  vin  et  d'ivresse, 
qu'il  faudrait  plutôt  ensevelir  dans  l'oubli  ou  imputer  au  dieu 
Bacchus;  or,  je  doute  que  ce  dieu  permette  aux  profanes  l'ini- 
tiation.  de  ses  orgies  et  de  ses  mystères.  Gardons-nous  donc 
d'agir  comme  des  hommes  mal-appris,  en  cherchant  à  connaître 
ce  qu'il  convient  de  laisser  dans  la  salle  du  fcslin,  quand  on  en 
sort.  Je  hais ,  dit  un  adage  poétique ,  un  convive  qui  a  de  la 
mémoire.  Dionique ,  par  conséquent,  a  mal  fait  de  tout  raconter 
à  Charinus ,  et  de  répandre  les  restes  du  souper  d'hier  sur  la 
téte  d'honorables  philosophes.  Pour  ma  part,  ahl  fi  doncl  je  ne 
parlerais  jamais  de  semblables  choses* 

k.  Pbilon.  Gomment,  Lycinus,  ta  fais  le  renchérit  Tu  as 
mauTaise  grâce  à  le  prendre  idnsi  avec  moi.  Ne  sais-je  pas  bien 
que  ttt  meurs  encore  pins  d'envie  de  me  faire  ce  récit  que  moi 
de  rentendret  Tu  es  bien  capable ,  selon  moi,  à  déiàul  d'audi- 
toire ,  de  t'approcher  volontiers  d'iine  colonne  on  d'une  statue 
pour  répand  tout  d'une  haleine  ce  que  tu  as  sur  le  eœur.  Si 
done  je  voulais  te  quitter  en  ce  moment,  tu  ne  me  lâcherais  pas 
sans  que  je  t'aie  entendu,  tu  me  suivrais,  tu  me  supplierais  de 
t'^uter.  Eh  bieni  à  mon  tour  de  faire  le  fier  :  si  c'est  ton  idée, 
aUons  prendre  des  informations  auprès  d'un  autre;  ne  me  dis 
rien* 

Ltoimus.  Ne  nous  fâchons  pas  ;  je  vais  te  raconter  tont,  puis-» 
que  tu  en  as  un  si  vif  désir;  mais  n'en  parle  à  personne. 

PHILON.  Si  je  connais  bien  mon  Lycinus ,  c'est  toi  qui  le  feras 
avant  moi;  tu  Vempresseree  de  l'aller  dire  k  tout,  le  monde  »  et 
moi  je  n'en  aurai  pas  besoin. 

5.  Hais  d'abord ,  dis-moi,  est-ce  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  fils  Zénon  qu'Aristénàte  vous  a  donné  ce  dtnerT 

Lvcmvs.  Kon;  il  mariait -sa  fille  Gléanthis  au  filsd'Bucrite 
l'usurier,  un  jeune  philosophe. 

Philon.  Joli  garçon,  ma  foi  1  mais  un  peu  jeune  et  point  en- 
corenenâge  de  se  marier. 

Lvcmus.  Le  beai|-pôre  n'avait  sans  doute  pas  de  parti  plus 
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sortable.  Ce  jeune  homme  parait  rangé ,  appliqué  à  la  philoao- 
phie,  et  de  plus  il  est  fils  unique  du  riche  Ëucrlte;  c'était  un 
prétendu  à  choisir  entre  tous. 

Pbilon,  Oui,  c'était  une  raison  dédsîYe  que  la  richesse  d'Eop 
crite.  Hais  enfin,  Lycinus,  quels  étaient  les  convitest 

6.  LTcmus.  Te  les  nommerai-je  tons*? Non;  mais  parmi  les 
philosophes  et  les  orateurs,  que  tu  désires  sans  doute  connaître 
de  préférence,  se  trouvait  le  yieux  Zénothémis  le  stoïcien,  et 
avec  lui  DiphÛe,  surnommé  Labyrinthe ,  précepteur  de  Zénon, 
fils  d'Aristénète.  En  fait  de  péripatétidens ,  il  y  avait  Gléodème, 
tu  sais 9  ce  pointilleux,  toujours  prêt  à  la  riposte,  que  ses  dis- 
dples  nomment  TEpée  et  la  Faux  ;  Hermon  l'épicurien'  y  assis* 
tait  aussi.  A  son  entrée,  les  Stoldens  baissèrent  les  yeux  et 
détournèrent  la  tête,  en  affectant  de  témoigner  pour  lui  l'hor- 
reur qu'on  a  pour  un  parridde  et  un  saorUége.  Amis  intimejs» 
d'Aristénète,  ils  avaient  tous  été  conviés  au  bi&nqaet,  ainsi  que 
le  grammairien  Histiée  et  le  rhéteur  Diouysodore. 

7.  Ghéréas,  le  jeune  marié,  avait  invité  Ion  le  platonicien, 
son  maître  de  philosophie ,  homme  d'une  physionomie  respec* 
table,  dévoué,  et  dont  les  traits  exprimaient  une  grâce  parfaite  : 
on  l'a  surnommé  le  Canon,  par  allusion  à  la  rectitude  de  son 
jugement.  Au  moment  où  il  entra,  toute  rassemblée  se  leva  par 
respect,  et  on  le  reçut  comme  le  plus'éminent  personnage;  en 
un  mot,  c'était  l'arrivée  d'un  dieu  que  cette  entrée  de  Tadim* 
rable  Ion. 

6.  Quand  il  fallut  s'asseoir,  la  réunion  se  trouvant  presque 

au  complet,  ]es  femmes,  qui  étaient  en  grand  nombre,  occupent 
la  rangée  de  lits  placée  à  droite  en  entrant ,  et  au  milieu  d'elles 
la  mariée  entièrement  couverte  d'un  voile.  Le  reste  de  la  com- 

pagnie  se  met,  chacun  suivant  sa  dignité. 

9.  £n  face  des  femmes,  Eucrltc^  se  place  le  premier  et  Aristé- 
nète  se  place  après  lui.  On  délibère  ensuite  lequel  des  deux 
s'assiéra  le  premier,  Zénothémis  le  stoïcien,  en  raison  de  son 
âge,  ou  Hermon  l'épicurien.  Il  était,  en  effet,  prêtre  des  Dios- 
cures,  et  d'une  des  premières  familles  de  la  ville.  Mais  Zénothé- 
mis tranche  bientôt  la  question  :  k  Si  vous  me  faites  asseoir, 
dit-il  à  Aristénète,  le  second  après  Hermon  ,  ce  disciple  d'Épi- 
cure,  pour  ne  rien  dire  qui  vous  désoblige,  je  m'en  vais  et  je 
laisse  là  votre  banquet,  j  Et  en  même  temps  il  appelle  son  es- 
clave-et  fait  mine  de  sortir.  Alors  Hermon:  c  Asseyez-vous â 

4  Bnsoiil  unirme  que  lout  le»  acUuri  de  celte  lnsi-<:omédie  looi  des  per- 
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laffosiAre  place,  ZénaMsiûr,  lui  dit-il.  Mai»,  m&b  parkr  ée 
tmito  autre  ecHuldératicm ,  fl  eût  M  ooiiTe&alde  dcr  la  «éder  à  va 
prdkre,  malgré  votre  mépris  pour  Épiciire. —  J*ai  Tonlu  me  mo- 
quer d*ai  prêtre  épicurien ,  >  reprit  ZénothémiB.  Et  en  disant 
ces  mots,  â  s'assied  ;  Hermon  se  ptace  après  lui,  puis  le  péripa- 
'Mieien  Giëodème,  puis  Ion;  essuite  le  marié,  moi,  Diphile, 
Ml  disolpie  Zénon ,  le  rhéteur  Dionysodore ,  et  enfin  le  grann 
•maineii  Histiée. 

¥0.  'Pmuoir.  Shl  mais,  Lycînus ,  c'est  ira  musée  que  ce  ban- 
quet composé  d'un  si  grand  nombre  de  sages!  Je  félicite  Aristé» 
Bèle  éd  C9  q«e,  Foulairt  traiter,  dans  une  fête  aussi  désirable, 
te  savants  depréCérence  à  des  gens  ordinaires,  il  a  réuni  dm 
lui  la  fleur  de  chaque  secte,  une  assemblée  ezcloBiTement  com- 
^neée  d'hommes  instruits. 

Imàm.  C'est  qu'aussi ,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  un  de  ces  ri- 
•ébes  Tulgaires ,  mais  un  amateur  de  science  »  et  il  passe  avec 
les  érudits  la  pins  grande  partie  de  sa  yie. 

n.  Le  cenmienGement  du  repas  se  passa  tranquilkmsiit  :  les 
wts  étaient  variés.  M ai&il  n'est  pas  besoin,*je  pense,  de  te  faire 
îiî  la  liste  des  sauces,  des  gâteaux  et  des  assaisonnements; 
«tout  j  était  à  profusion.  Sur  ce  point,  Gléodème  se  pendiant 
fers  Ion  :  c  Yoyes  donc,  lui  dit-il,  ce  vieillard  (il  pariait  de 
'SémythéoBis,  ear  j'entendais  ce  qu'il  disait),  comme  il  se  bourre 
déboutes  sorte»  de  metsi  Ses  babils  sont  ]^eiDS  de  sauce;  et 
cependant  que  de  morceaux  il  passe  à  Tesclave  qui  est  derrière 
luit  II  croit  qa'on  ne  le  voit  pas;  il  oublie  qu'il  y  a  du  monde  à 
ses  côtés.  Montrez  donc  ce  manège  à  Lyeinus ,  afin  qu'il  en  soit 
témoin.  »  Je  n'avais  pas  besoin  qu'Ion  me  le  fît  voir  ;  il  y  avait 
longtemps  que  je  le  remarquais  comme  d'sn  observatoire. 

IS.  Gléodème  parlait  encore,  lorsque  le  cynique  Akidamae 
Manee dans  la  safie  sans  avoir  été  invité,  et  en  s'auterisant  du 
•eenonm  proverbe  :  c  Hénélas  vient  sans  qu'on  Tinvite  '  I  »  La 
«fAnpwt  trooyent  le  précédé  impertinent;  aussi  lui  dccoche-t-on 
ies  traits  les  plus  piquants  ;  c  Hé  t  Ménâas^  vous  êtes  fou*  I  »  kd 
ditrim; 

▲tride  Agamemaon  n'en  est  pas  satisfait  M 

lui  crie  un  autres  enfin  chacun  lui  lance  quelque  mot  approprié 
à  la  circonstance,  ou  murmure  un  brocard  ingénieux.  Cependant 

♦  Allusiôn  à  Homère,  Iliade^  H,  t.  40S. 

2.  Commenccropni  d'an  vers  dHomère,  IKode,  Vin,  r.  lOS. 

3  Parodie  d'Homère,  Jliudt,  I,  t.  Si. 
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personne  n'ose  h\xpliqat'r  nettement;  on  a  peur  d'Alcidamas  , 
homme  à  hi  vuix  pert^aulc  tt  le  plus  braillard  des  Cyniques,  ta- 
lent qui  k  place  au-dessus  des  autres  et  le  rend  redoutable  à  tous. 

13.  Cependant  Arislénète  le  félicite  ,  et  l'invite  à  prendre  un 
siège  auprès  d'Histiée  et  de  Dionysodore.  «  Fi  donc!  répond  le 
cynique;  il  faut  être  bien  mou,  bien  efféminé,  pour  s'asseoir 
comme  vous  sur  un  siège  ou  sur  un  lit  de  repos,  doucement 
couchés  à  la  renverse,  et  pour  manger  eirveloppés  éftiit  une 
robe  de  pourpe.  Moi,  je  souperai  parfaitement  deliout  et  «Q  me 
promenant.  Quand  je  serai  fatigué,  j'étendrai  mott  manteaii  par 
terre  et  je  me  coucherai  la  téte  sur  le  coude ,  comme  on  repré- 
sente Hercule.— Ainsi  faites,  reprend  Aristénèle,  ii  Tons  l'ai- 
mez mieux,  j»  £te  ce  moment,  Aleidamas  se  met  à  souper  en  ae 
promenant  autour  de  la  salle ,  transportant  son  camp ,  comme 
les  Scythes ,  où  se  tronTe  le  meîUeur  pâturage,  ai  sAdairt  au- 
tour des  servants  qoi  apportent  les  pHata. 

Ik*  Toutefois,  en  se  dém^ant  pour  prendre  sa  nomnitnre,  il 
ne  laisse  pas  de  disserter  sur  la  wtu  et  sur  le  Tice ,  et  detoar- 
ner  en  ridicule  For  et  ra^n^ent.  U  Ta  jusqu'à  demander  à  Aristë- 
nète  de  quoi  peuvent  lui  servir  tant  et  de  ai  grandes  coupes , 
lorsqu'il  y  en  a  d'argile  qni  tiennent  antant.  Mais  AriatÀiAte 
âdt  cesser  pour  un  moment  son  importunité ,  en  donnant  ordre 
à  réchansan  de  lui  présenter  une  large  caope  et  de  lui  Teaser 
msade.  Il  croyait  avoir  découvert  un  axceHent  moyen,  at  ii  ne 
prévoyait  pas  de  quels  maux  oe  verre  allait  être  la  oaaaa«  Aki* 
damas,  prenant  la  coupe,  se  tait  quelques  inatanta;  puis,  se 
jetant  à  demi  nu  sur  le  plancher,  il  s'y  coudia,  comme  ii  en 
avait  menacé,  la  tète  aur  le  ooude,  le  verre  à  la  main  droite, 
tel  que  les  peintres  représentent  Heraila  chez  Pholas^ 

Ib,  Déjà  .la  coupe  avait  à  plusieurs  repnaes  cireolé  parmi  les 
convives  ;  les  santés  allaient  leur  train,  ainsi  que  les  conversa- 
tions ,  et  l'on  apportait  ks  lumières.  En  ce  moment,  voyant  que 
Vesclave  placé  près  de  Gléodème ,  qui  était  un  joli  échanaon ,  ae  * 
mettait  à  sourire,  cirooiwtanoe  accessoire  ân  festin  que  je  croés 
devoir  noter  parmi  les  épisodes  plaisants,  j'diserve  avec  atten- 
tion quelle  en  peut  être  la  cause.  Un  instant  après,  il  s'approdie 
de  Gléodème,  comme  pour  reoeirodr  la  coupe  de  sa  mani  :  celui-*ci 
lui  serre  le  doigt,  et  lui  glisse  deux  drachmes ,  je  oroia,  avec  la 
coupe.  L'esclave  sourit  de  nouveau  en  se  sentant  serrer  le  doigt, 
mais  il  ne  voit  pas ,  sans  doute ,  la  monnaie  ;  car,  au  lieu  de  la 
recevoir,  il  la  laisse  tomber  sur  la  terre,  oà  eila  produit  un  bruit 

4.  \oj,  ce  mol  et  l'ariiclo  CeiUaurês  dana  It  Diet.  da  JacabL 
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qui  fait  rougir  l'esclave  et  Cléodème  d'une  manière  fort  signifi- 
cative. Les  voisins  se  demandent  à  qui  ces  pièces  peuvent  ap- 
partenir; l'esclave  nie  qu'elles  se  soient  échappées  de  sa  main,  et 
Cléodème  ,  près  de  qui  le  brait  s'est  fait,  prétend  n'avoir  rien 
laissé  tomber  :  l'incident  n'a  pas  de  suite  et  l'on  n'y  songe  plus, 
peu  de  personnes  l'ayant  vu,  sauf  Aristénète,  comme  je  pus 
m'en  convaincre.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  ordonne  au 
jeune  esclave  d'aller  ailleurs,  et  il  fait  signe  de  placer  auprès  de 
Cléodème  un  échanson  âgé  ,  une  sorte  de  gaillard  robuste 
comme  un  muletier  ou  un  palefrenier.  De  la  sorte,  l'affaire  n'alla 
pas  plus  loin;  mais  quelle  honte  pour  Cléodème.  si  le  bruit 
s'en  fût  répandu  parmi  les  convives ,  et  s'il  n'eût  pas  été  étoufTé 
sur-le-champ  par  l'adresse  d'Ariijléuète  à  dissimuler  ce  liberti- 
nage d'ivrogne! 

16.  Sur  ces  entrefaites,  le  cynique  Alcidamas,  qui  avait  large- 
ment bu,  ayant  demandé  le  nom  de  la  jeune  mariée,  réclame  le 
silence  d'une  Yoix  de  tonnerre ,  et  regardant  du  coté  des  fem- 
mes :  c  Je  bois ,  dit-il ,  à  votre  santé,  Cléanthis ,  la  coupe  d'Her- 
cule, notre  chef  et  notre  maître.  »  Tout  le  monde  s'étant  mis  à 
rire  :  «  Gomment!  vous  riez,  gredins,  s'écrie-t-il ,  de  ce  que 
je  bois  à  la  mariée,  en  invoquant  Hercule  notre  dieu!  Eh  bien, 
sachez  que  ,  si  elle  ne  reçoit  pas  la  coupe  de  ma  mam ,  il  ne  lui 
naîtra  jamais  de  fils  de  ma  trempe,  d'une  vigueur  à  1-ëpreuve, 
libre  d'esprit  et  solide  de  corps.  »  En  disant  ces  mots,  il  se  dé- 
couvre de  manière  à  bksscr  la  pudeur.  Les  convives  ne  font 
que  rire  de  plus  belle;  alors  Alcidamas  se  lève  furieux ,  et  nous 
lance  un  regard  farouche  et  terrible ,  où  l'on  peut  lire  qu'il  ne 
va  pas  demeurer  en  repos;  peut-être  même  allait-il  frapper 
quelqu'un  de  son  bâton,  lorsque  Ton  apporte ,  fort  à  propos ,  on 
énorme  gâteau  :  à  cette  Yue  il  se  radoucit,  sa  colère  se  calme  , 
et  il  se  met  à  suivre  le  gâteau  pour  s'en  bourrer. 

17.  Déjà  la  plupart  des  conviés  sont  ivres  ;  les  eris  retentis* 
sent  par  tout  le  banquet.  Le  rhéteur  Dionysodore  débite  quel- 
ques-uns de  ses  discours,  qu'applaudissent  les  servants  dd)out 
deri^Jàre  lui.  Le  grammairien  Histiée ,  assis  à  la  dernière  place , 
se  met  à  coudre  des  lambeaux  de  Pindare ,  d'Homère  et  d'Ana- 
créon ,  pour  en  fàire  une  ode  ridicule ,  où  il  dit ,  comme  par  un 
pressentiment  de  ce  qui  allait  avoir  lieu  : 

....  Los  boucliers  se  heurtent* 

et: 

Ce  ne  iont  que  scupirt,  qoe  clameurs  des  guerriers'. 

I.  Homère,  nwde^  IV,  t.  447.  —  S.  iW.,  V,  T.  450. 
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Zénothémis ,  de  son  côté ,  lit  un  petit  ouvrage  d'une  écriture 
très-fine  que  lui  remet  son  esclave. 

18.  Ceux  qui  apportaient  les  plats  ayant,  suivant  l'usage  ,  in- 
terrompu quelques  instants  le  service,  Aristénète,  qui  avait  pris 
ses  mesures  pour  que  cet  intervalle  ne  fût  pas  vide  et  sans  • 
agrément ,  introduit  un.  bouffon  ,  avec  ordre  de  dire  ou  de  faire 
tuui  ce  qu'il  croirait  capable  d'exciter  l'hilarité  des  convives.  On 
voit  donc  paraître  un  petit  lioinme  fort  laid,  la  tête  rase,  sauf 
quelques  poils  qui  se  hérissent  6u.t  le  sommet  :  il  danse  en  se 
disloquant  et  tu  se  tortillant  de  manière  à  paraître  plus  ridi- 
cule ,  récite  avec  l'accent  ëcryptien  des  anapestes,  dont  il  bat  la 
mesure,  et  finit  par  railJer  les  assistants. 

19.  Ceux  à  qui  CCS  plaisanteries  s'adressent  ne  font  qu'en  rire  ; 
mais  le  boutfori  ayant  lancé  un  trait  satirique  contre  Alcidamas, 
en  l'appelant  chieii  de  Melite  ,  celui-ci  furieux ,  et  depuis  long- 
temps jaloux  (on  le  voyait  bien)  du  bouiroaqui  captivaU  l'atten- 
tion et  les  applaudisseineiits  des  convives  ,  jette  par  terre  son 
manteau  et  provoque  son  rivai  au  combat  du  pancrace  :  s'il  re- 
fuse, il  le  menace  de  son  bâton.  Lemailieureux  Satyrion  (c'était 
le  nom  du  mime)  se  lève  et  accepte  le  défi.  C'était  un  spectacle 
des  plus  amusants  de  voir  un  philosophe,  homme  grave,  aux 
prises  avec  un  histrion,  frappant  et  frappé  tour  i  tour.  Paimi 
les  assistants  les  uns  rougissent,  les  autres  rient  :  enfin  Alci- 
damas, fati^é  des  coups  qu'il  reçoit,  s'avoue  vaincu  par  le  vi- 
goureux petit  homme,  au  milieu  de  Thilarité  générale. 

20.  En  ce  momen|^  arrive  le  médecin  Dionique,  quelques  in- 
stants après  le  combat.  Il  avait  été  retardé,  dit^il,  par  une 
tisite  au  joueur  de  flûte  Polyprépon  atteint  de  frénésie.  U  en 
racontait  un  trait  fort  plaisant.  Lorsqu'il  entrait  chez  son  ma- 
lade, sans  savoir  qu'il  fût  dans  un  moment  d'accès,  celui-ci 
s*étût  levé ,  avait  fermé  la  porte ,  et,  tirant  une  épée,  lui  avait 
présenté  des  flûtes  avec  ordre  d'en  jouer.  Mais  ,  comme  le  mé- 
decin n'y  pouvait  réussir,  Polyprépon  lui  frappe  d'une  courroie 
le  revers  des  mains.  Afin  de  sortir  de  danger,  Dionique  imagine 
cet  expédient.  Il  défie  Polyprëpon  au  combat  de  la  flûte,  sous  la 
condition  que  le  vaincu  recevrait  un  certain  nombre  de  coups, 
n  joue  alors  le  premier ,  assez  mal  ;  puis  il  remet  les  flûtes  à  - 
son  malade,  lui  prend  des  mains  la  courroie,  et  jette  l'épëe  par 
la  fenêtre,  au  milieu  de  la  cour.  Alors,  luttant  contre  son 
homme  avec  un  peu  plus  de  sûreté ,  il  appelle  les  voisins  qui 
enfoncent  la  porte  et  le  tirent  de  peine  :  en  même  temps ,  il  nous 
fait  voir  les  traces  de  coups  et  quelques  égratignures  qu'il  a  re- 
çues au  visage.  Après  ce  récit ,  qui  soulève  autant  d'applaudis- 
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sements  que  le  boufron,  Bionique  va  se  f;lisser  auprès  dHis- 
tiée,  ûii  il  se  met  a  souper  des  restes,  évidr-ramenL  amené  à  ce 
banquet  par  une  volonté  des  dieux,  qui  avaient  inénagé  sa  pré- 
sence pour  les  événements  ultérieurs.  \ 

21.  Sur  ce  p^unl,  un  esclave,  se  présenlant  au  milieu  delà 
salle,  dit  qu'il  arrive  porteur  d'une  lettre  du  stoïcien  Héterno- 
dès,  avec  ordre  de  son  mailre  de  la  lire  a  haute  et  intelligible 
voix,  et  de  s'en  retuurner  après  cette  lecture.  Aristénète  lui  ea 
accorde  la  permission  ;  il  s'approche  d'une  lampe  et  lit..,. 

Philon.  N'etait-ce  pas,  Lycinus,  quelque  éloge  de  la  mariée, 
un  épithalame  comme  on  en  fait  tant? 

Lycinus  Nous  le  croyions  comme  toi;  mai»  c'était  tout  autre 
cliùâe.  VoiCi  cette  lettre  *. 

c  Ma  manière  de  Tdr  en  iàit  de  repas  est  altastëe  par  tonbe 
ma  vie  passée.  Accablé  chaque  }onf  d'iii?itatioiis  par.  aaelsttle 
de  personnes  beaneoup  plus  riches  que  tous,  je  n*ai  jtmais  ao» 
oepté,  connaissant  trop  bien  le  tumiUte  et  las  excès  dea  tetans. 
Hais  il  me  semble  que  je  suis  fondé  à  vous  en  Tonloir,  puisque, 
malgré  la  cour  assidue  que  je  tous  fois  depnia  longtemps,  tous 
n*avez  pas  daigné  me  comprendre  parmi  vos  amis;  snil  tous 
m^aTez  exclu,  malgré  notre  voisinage  ;  ce  qui  m'afflige  le  ph»  es» 
donc  votre  ingratitude  évidente  :  car  je  ne  fais  pas  mon  bonheur 
d'un  morceau  de  sanglier,  de  lièvre  on  de  gâteau,  dont  je  puis 
me  régaler  chez  d'autres  qui  connaissent  les  lois  de  la  bien- 
séance. Aujourd'hui  même,  je  pouvais  assister  à  un  repas  qu'on 
dit  splendide  chez  mon  élève  Pamménès,  et  j*ai  reCusé,  assez 
simpile  que  j'étais  de  Touloir  me  réserver  pour  voua.  . 

tà,  c  Cependant  vous  me  laissez  de  côté  pour  en  inviter  d'am- 
toes;  c'est  tout  naturel  :  vous  n'ayez  jamais  pu  distinguer ^le 
meiUeur,etvons  n'avez  pas  la  faculté  eompréhensive.  Au  surplna, 
je  devine  la  cause  de  mon  exclusion  ;  je  la  dois  à  vos  admira- 
bles i^ilosophes  Zénothémis  et  Labyrinthe,  dont  je  prélenda 
(soit  dit  sans  offenser  Adrastée  )  fermer  aussitèt  la  bouche  d'un 
seul  syllogisme.  Qu'Us  disent  seulement  ce  que  c'est  que  la 
philosophie  ;  ou  qu'ils  expliquent  ces. questions  élémentaires: 
en  quoi  l'état  passager  diÎTère  de  l'état  permanent  T  Car  je  ne 
parle  pas  de  ces  arguments  difficiles,  le  Cormi^  le  Sortie,  le 
Jfotasofiiietii*.  Profitez  donc  de  leurs  hnn!^rftit  Moi,  qui  ne 

4.  a.  à  i'«MMMy  sa. 
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crois  beau  que  ce  qui  est  liomxéte,  je  supporterai  sans  peine  cet 
outrage. 

2^.  Toutefois,  afin  de  ne  vous  laisser  aucun  rnoym  dr>  vous 
disculper  en  disant  que  c'est  un  oubli  inséparable  du  l'embarras 
d'une  pareille  féte,  je  vous  ai  saUi^  doux  fois  aujourd'hui,  le 
matin  chez  vous,  et  ensuite  au  tti.ip  ^  des  Dioscures,  pendant 
le  sacrifice;  voilà  ma  justifie  tion  auprès  des  assistants. 

25.  t  Maintenant,  si  vous  vous  imagrinez  que  je  suis  fâché  à 
cause  de  votre  repas,  soni'ez  à  ORnée,  et  vous  verrez  que  Diane 
fut  irritr'e  d'être  la  seule  qu'il  n'eût  point  appelée  à  son  sacrifice, 
quand  il  traitait  les  autres  dieui.  Homère  dit  à  ee  propos  ' , 

Soit  oubli,  soit  erreur,  II  ee  fit  un  grand  mal. 

Et  Euripide  •  : 

C'est  ici  Calydon,  terre  aux  fertiles  plaines, 
Opposée  à  la  mer  du  séjour  de  Pélops. 

BlSopliocla'  : 

La  fîlln  de  Latone  à  la  flèche  eTnfênnée  ■ 
Lauce  u:i  gros  sanglier  sur  les  guurcts  d'Œiiée. 

26.  c  Je  pourrais  faire  beaucoup  d'autres  citations;  celles-ci 
suffisent  à  vous  faire  connaître  quel  homme  vous  dédaignez, 
pour  traiter  un  Diphile,  auquel  vous  avez  confié  votre  fils.  Vous 
avez  raison;  il  a  su  se  rendre  agréable  à  ce  jeune  homme;  ils 
vont  très-bien  ensemble:  et,  si  je  ne  rougi^suis  de  révéler  ses 
turpitudes,  j'ajouterais  que  vous  pourrez  en  savoir  des  nou- 
velles et  vous  convaincre  de  la  vérité  par  la  bouche  de  Zopyre  le 
pédagogue.  Mais  il  ne  faut  pas  troubler  la  noce ,  ni  dire  du  mal 
des  autres,  surtout  pour  un  sujet  aussi  honteux.  Diphile,  pour- 
tant, le  mériterait  bien,  lui  qui  m'a  déjà  enlevé  deux  élèves;  mais, 
par  respect  pour  la  philosophie,  je  garderai  le  silence. 

27.  0  J'ai  donuf'  ordre  à  mon  esclave,  dans  le  cas  où  vous 
voudriez  lui  remettre  quelque  morceau  de  sanglier,  de  cerf  ou 
de  galette  au  sésame,  de  ne  point  le  recevoir,  de  peur  qu'on  ne 
s'imagine  que  je  l'ai  envoyé  exprés  pour  cela,  r 

28.  Tout  le  temps,  mon  ami,  que  dura  cette  lecture,  la  sueur 
me  coulait  de  honte,  et  je  souhaitais,  comme  on  dit,  que  ia  terre 

4.  lUade,  IX,  t.  533.  —  2.  Euripide,  rragm.  de  Mcléagre. 

5.  Sophocle,  fralm.  do  Mèléagre,  Théodore Guiard,  p.  ftSS  desalnduetlpti 
en  vers»  lead  ainsi  ce  psisage  : 

Un  moMlre  nirieu  ans  champs  de  Calydon 
8t  m»  sneeili  par  la  unt  d'ApoUen. 


Digitized  by  Google 


'i36  L£  BAJSgU£T  OU  LES  LAPITHES. 

■ 

s'entr'ouviit  sous  mes  pas,  quand  je  voyais  l'assemUée  rire  à. 
chaque  mot  de  la  lettre,  surtout  ceux  qui  savaient  qu'Hétémo- 
clès  est  un  vieillard  en  chevei^  blancs,  ^  qui  a  Tair  respecta- 
ble. Ils  s'étonnaient  qu'il  eût  pu  leur  donner  le  change  sur  son 
caractère  et  les  tromper  par  sa  barbe  et  la  sévérité  de  son  vi- 
sage. Aussi  me  parut-il  que,  si  Aristénète  ne  Tavait  pas  invité.  , 
c'était  moins  par  oubli  que  parce  qu'il  n'espérait  pas  voir  un  si 
grand  personnage  se  rendre  à  son  invitation  et  se  compromet* 
treàans  une  pareille  fête;  si  bien  qu'il  ji'avait  pas  même  essayé. 

29.  Lors  donc  que  l'esdave  eut  achevé  sa  lecture,  tous  les 
convives  jetèrent  les  yeux  sur  Diphile  et  sur  Zénon,  qui,  pâles 
et  tremblants ,  donnaient  par  leur  contenance  embairassée 
une  apparence  de  vérité  aux  accusations  d'Hétémoclès.  Aristé- 
nète lui-même  était  troublé  et  rempli  d'inquiétude.  Cependant  il 
nous  invite  à  boire,  et»  s'efforçant  de  prendre  un  air  riant  pour 
réparer  ce  qui  venait  d'arriver,  il  renvoie  l'esclave  en  lui  disant 
qu'il  verrait  cela.  Un  instant  après,  Zénon  se  lève  et  disparaît  sur 
un  signe  de  son  pédagogue,  et  sans  doute  par  ordre  de  son  père, 

30.  Alors  déodème,  qui,  depuis  longtemps,  épiait  l'occasion 
d'attaquer  les  Stoïciens,  et  crevait  de  dépit  de  n'eu  pas  trouver 
un  prétexte  plausible,  saisissant  enfin  celui  €e  la  lettre  d'Hété- 

•  modès:  c  Toilà  donc,  s'écria-t-il,  ce  que  produisent  le  beau 
Chrysippe,  l'admirable  Zénon  et  Gléanthe;  des  moto  dénués  de 
sens,  des  interrogations,  des  simulacres  de  philosophes,  en  un 
mot  une  foule  d'Hétémoclès.  Voyez  un  peu  la  belle  lettre  pour 
un  vieillard  1  QEnée,  c'est  Aristénète:  Diane,  c'est  Hétémoclès. 
Far  Hercule,  conmie  tout  cela  est  de  bon  augure  et  convenable 
pour  une  fête  I 

31.  «Par  Jupiter  1  reprit  Hermon,  qui  était  assis  un  peu  plus 
haut,  il  avait  sans  doute  entendu  dire  qu'il  y  avait  un  sanglier 
préparé  pour  le  repas  d'Aristénète,  et  il  n'a  pas  cru  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  celui  de  Galydon;  mais,  au  nom  de  Yesta,  Aris- 
ténète, envoyez-lui  donc,  au  plus  vite ,  les  prémices  de  l'animal,  ' 
de  peur  que  ce  bon  vieillard  ne  sèche  de  faim,  comme  Méléagre; 
après  tout,  il  n'en  éprouvera  peut-être  aucun  mal,  car  Chrysippe 
range  tout  cela  parmi  les  choses  indifférentes. 

3d.  —  Ghryidppe  I  s'écrie  alors  Zénothémis  en  se  réveillant 
et  en  élevant  la  voix,  qu'avezpvous  à  en  dire?  Est-ce  d'après  un  ^ 
seul  homme,  un  prétendu  philosophe,  un  charlatan  comme  un 
Hétémoclès,  que  vous  jugez  Gléanthe  et  Zénon,  ces  vrais  sages? 
Mais  qui  êtes-vous  donc,  pour  parler  de  la  sorte?  ïoi,  Hermon, 
n'as-tu  pas  coupé  lachevelure  d'or  des  Dioscures,  sacrilège  que 
tu  expieras  de  la  main  du  bourreau?  £t  toi ,  Gléodème ,  n'as-tu 
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pas  séduit  la  femme  de  S o strate ,  ton  élève,  et,  surpris  en  fla- 
grant délit,  n'as-tu  pas  subi  le  chàtniient  le  plus  honteux?  Ne 
vous  tairez-vous  pas,  avec  de  pareils  crimes  sur  la  conscience? 

—  Oui  ;  mais  je  ne  suis  pas,  comme  toi,  le  prostitueur  de  ma 
lemme ,  reprend  Cléodème  :  je  n'ai  pas  pris  en  dépôt  l'argent 
qu'un  élève  étranger  avait  apporté  pour  son  voyage  ,  et  je  n'ai 
pas  juré  ensuite  par  Minerve  Poliade  que  je  ne  l'avais  pas  reçu. 
Je  ne  prête  pas  au  taux  de  quatre  drachmes  par  mois;  je  n'é- 
trangle pas  mes  élèves,  quand  ils  ne  me  payent  pas  le  jour  de 
l'échéance.  — Tune  saurais  nier,  du  moins,  reprend  Zénothémis. 
que  tu  n'aies  vendu  du  poison  à  Griton ,  pour  tuer  son  père.  » 

33.  Cela  dit,  comme  il  buvait,  il  leur  jette  au  nez  ce  qui 
reste  dans  s:i  coupe  à  demi  pleine.  Le  voisinage  en  fait  re- 
jaillir quoique  chose  au  nez  d'Ion  qui  le  merUaii  liien.  Hermon, 
baissant  la  tète,  se  met  à  essuyer  le  vin  qui  l'inonde,  prenant' 
tous  les  assistants  à  témoin  de  l'outrage  qu'on  viciit  de  lui  faire. 
Cléodème,  qui  n'avait  pas  de  coupe,  se  retourne,  crache  au  visage 
de  Zénothémis,  et,  lui  saisissant  la  barbe  de  la  mam  i^^auche, 
il  se  prépare  à  lui  assener  un  coup  de  poing.  11  l'aurait  tué ,  si 
Aristénète  ne  lui  eût  arrêté  la  main  ;  il  fait  mieux  ;  il  passe  par- 
dessus Zénothémis,  se  place  entre  les  deux  combattants  pour  les 
séparer,  et  forme  un  mur  qui  les  maintient  en  paix. 

3k.  Durant  cette  scène,  Philon,  mille  pensées  me  vt  naient  a  , 
l'esprit  et  surtout  cette  maxime  vul^^aire  :  «  11  ne  sert  de  rien  de 
connaître  les  sciences,  quand  on  ne  sait  pas  régler  sa  conduite 
sur  la  vertu.»  Je  voyais,  en  effet,  ces  princes  de  la  philosophie 
devenir  par  leurs  actions  le  jouet  de  toute  l'assistance,  et  je  me 
dis  à  moi-même  :  c  Est-il  donc  vrai  que  la  science  détourne  de  la 
rectitude  du  jugement  ceux  qui  ont  rœil  continuellement  fixé  sur 
les  livres  et  sur  les  réflexions  qu'ils  renferment  ?  i  De  tant  de 
])hilosophes  réunis,  il  n'en  était  peut»ètre  pas  un  qui  nef  se  rendit 
coupable  de  quelque  faute  :  les  uns  commettaient  des  actes  bon* 
tenx,  les  antres  prononçaient  des  paroles  plus  honteuses  encore, 
et  je  ne  pouyais  imputer  leurs  excès  à  Tirnsse ,  qnand  je  son- 
geais à  la  lettre  qu'Hétémodès  avait  écrite  à  jeun. 

35.  C'était  le  monde  renversé.  Les  ignorants  avaient  une 
bonne  tenue  ;  ils  ne  s'enivraient  pas ,  ils  ne  faisaient  rien  dont 
ils  dussent  rougir  ;  seulement,  ils  riaient  et  condamnaient  ceux 
qu'ils  avaient  admirés ,  quand  ils  les  croyaient  tels  que  Fannon- 
çaitleur  maintien.  Les  sages,  au  contraire,  foulaient  aux  pieds 
toutes  les  convenances,  vomissaient  des  injures,  mangeaient 
avec  excès ,  poussaient  des  cris ,  en  venaient  aux  mains.  L'admi- 
rable Alcidamas  pissait  au  milieu  de  la  salle ,  sans  respect  pour 
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les  femmes.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  se  passait  dans  ce  festin 
pouvait  se  comparer  à  ce  que  les  poètes  disent  de  celui  où  la 
Discorde,  qu'on  avait  oublié  d'inviter  aux  noces  de  Pëlée,  jeta 
cette  pomme  fatale  qui  causa  la  inierre  de  Troie  :  la  lettre 
qu'Hëtemoclès  avait  lancée  au  miliru  du  festin  était,  en  quelque 
sorte  ,  une  pomme  destinée  à  produire  des  maux  aussi  terribles 
que  ceux  de  V Iliade. 

36.  En  effet,  la  querelle  de  Gléodème  et  de  Zénothémis  était 
loin  d'être  apaisée;  et,  quoique  Aristénètn  se  fût  placé  entre  eux 
deux,  ils  ne  cessaient  de  se  dire  des  in'ures.  a  Oui,  pour  le 
moment,  disait  Ch'orlAme,  il  me  sulTit  de  vous  convaincre  que 
vous  êtes  des  ignorants  :  demain  je  me  verîg-prai  de  vous  comme 
il  faut.  Repouds-moi  donc,  Zénothémis,  et  toi,  élég-ant  Di- 
phile  :  comment  se  fait-il  que  vous,  qui  mettez  la  richesse 
au  nombre  des  choses  indifférentes,  vous  vous  proposiez  exciu- 
sivemer.t  d'en  ncqnrTÏr  le  plus  possible?  Pourrruoi  faites-vous 
toiijours  la  cour  aux  riches  ?  Pourquoi  prèt^;z-Yous  à  usure  et 
retirez-vous  l'intérêt  de  l'intérêt?  Pourquoi  n'enseignez- vous 
qu'à  prix  d'argent?  D'un  autre  côté,  vous  affectez  de  mépriser 
le  plaisir,  vaus  déclamez  contre  les  Epicuriens ,  tandis  que  vous 
TOUS  livrez  aux  pratiques  les  plus  infâmes,  actifs  et  passifs  tour 
à  tour.  Vous  vous  fâchez  de  n'être  pas  invités  à  un  repas,  et. 
si  l'on  vous  convie,  vous  mangez  tout ,  vous  donnez  tout  à  vos 
esclaves.  »  En  disant  ces  mots,  Gléodème  avance  la  main  pour 
arracher  une  serviette  que  l'esclave  de  Zénothémis  tenait  rem- 
plie de  toutes  soTles  de  morceaux  :  il  allait  la  déployer  et  en 
jeter  le  contenu  sur  le  parquet;  la  main  de  TesdaTe  tint  bon  et 
ne  lâcha  pas  la  serviette. 

37.  Alors  Hermon  :  a  Tu  as  raison,  Gléodème;  qu'ils  nous 
disent  pourquoi  ils  blâment  le  plaisir  et  demandent  à  en  prendre 
plus  que  les  autres.  — Non,  reprend  Zénothémis,  c'e.st  à  toi, 
Gléodème,  de  nous  dire  pourquoi  tu  ne  regardes  pas  la  richesse 
comme  une  chose  indifférente.  —  Pas  du  tout;  c'tst  à  toi.  »  La 
discussion  se  prolonge,  lorsqîi^î  ion  s'avançant  pour  se  faire  re- 
marquer davantage  :  «  Cessez,  dit -il  ;  je  vais,  si  vous  le  voulez 
bien,  proposer  un  sujet  de  conversation  digne  de  cette  solennité. 
Parlez  et  écoutez  tour  à  tour,  sans  dispute;  c'est  ainsi  que  dans 
Platon ,  notre  m;iître  ,  la  conversation  demeure  toujours  un  ai- 
mable passe-temps.  »  Tout  le  monde  approuve  cet  avis  ,  surtout 
Aristénète  et  Eucrite  :  ils  espéraient  que  par  ce  moyen  on  allait 
être  délivré  de  tous  ces  ennuis.  Aristénète  retourne  donc  à  sa 
place,  conva;ncu  nup  la  paix  était  fnitn. 

38.  Au  même  moment,  on  nou«  «ert  ce  qu'on  appelle  le  repas 
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parfait  :  à  chacun  une  poule,  de  la  chair  de  sanglier,  du  lièrre, 
du  poisson  sortant  de  la  potMe,  des  gâteaux  de  sésame,  et  toutes 
les  fria:idises  qu'on  peut  emporter  chez  soi.  Seulement,  on 
n'avait  pas  servi  un  plat  pour  chaque  convive  ,  mais  un  sur 
chaque  table:  Aristënète  et  Kucrite  en  avaient  un  pour  eax 
deux,  et  chacun  devait  prendre  ce  qui  était  devant  lui.  Il  y 
avait  de  môme  un  plat  commun  pour  le  stoïcien  Zf^nothémis  et 
l'épicurien  lîermon  ;  ensuite  un  autre  pour  Cléodème  et  pour 
Ion  ;  puis  un  autre  pour  le  marié  et  pour  moi.  Diphile  avait  une 
double  portion,  Zénon  ayant  quitté  la  table.  Souviens-toi  de  cet 
arrangement,  mon  cher  Phi  Ion,  il  est  important  pour  mon  récit. 
Philon.  Je  m'en  souviendrai. 

39.  Lycinus.  Alors  Ion  :  «  J,e  vais  commencer  le  premier,  dit- 
il,  si  vous  le  voulez  bien.  >  Puis  après  une  pause  :  c  Peut-être 
anrait>il  fallu,  reprit-il,  devant  tant  de  personnes  instruites, 
traiter  des  idées,  des  êtres  incorporels,  et  de  l'immortalité  de 
râme  ;  mais,  afin  d'éviter  les  contradictions  de  ceux  qui  n'adoptent 
ptfi  nos  sentiments,  je  dirai  ce  que  je  pense  sur  le  mariage.  Le 
meilleur,  à  ce  sujet,  serait  de  ne  pas  se  marier;  et,  suivant 
l'exemple  de  Platon  et  de  Socrate,  <fe  se  livrer  à  la  pédérastie,  qui 
seule  peutnons  conduire  à  la  vertu  parfaite  ;  mais,  puisqu'il  est 
néoessaire  d'épouser  des  femmes,  je  voudrais  du  moins  que, 
conforméBMnt  à  la  doctrine  de  Platon,  elles  fussent  communes, 
afin  de  nous  affranchir  de  la  jalousie,  i 

%0.  Un  rife  universel  accueille  ces  paroles  si  déplacées,  et 
Dionysodore  :  <  As-tii  bientôt  fini,  dit-il,  de  nous  chanter  tes 
sornettes  barbares?  Pourquoi  et  à  propos  de  quoi  serions -nous 
jdouz?—  Comment!  tu  oses  parier,  coquin? «reprend Ion.  Dio- 
nysodore  allait  lui  répondre  une  injure,  lorsque  le  grammairien 
^stiée,  un  aimable  homme,  prenant  la  parole  :  «  Ëcoutez,  dit-ii, 
je  vais  vous  lire  un  épithalame,  >  el  il  commença  cette  lecture* 

41.  ?oifii  quels  étaient,  si  j'ai  bonne  mémoire,  les  vers  élégia- 
qufls: 

fiiefée  au  pelais  du  bon  Arisléate, 

La  belle  Clé;!Mthis 
£st  plus  riche  en  attraits,  en  beaulé  plus  parlkitS 

Que  Diane  uu  Cypris. 
Et  toi,  beau  ûancé,  plu5  charmant  que  Nérée, 

Ou  le  fils  de  Thétis , 
Salut  t  vous  méritez  dans  nos  chants  dliyménéi 

D*étre  tous  deux  unisl 

^2.  Un  rire  général  suivit  ces  vers,  comme  bien  tu  penses; 
mais  le  moment  étant  venu  d'enlever  chacun  sa  part  de  ce  qui 
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ëtait  servi,  Aristénète  et  Eucrite  prennent  co  qui  est  devant 
eux.  Je  prends  ma  portion  et  Ghéréas  la  sienne;  Ion  et  Cleo- 
dème  en  font  autant.  Mais  Diphile,  outre  sa  part,  veut  emporter 
celle  de  Zënon  absent,  et  il  prétend  que  tout  a  été  servi  pour 
lui  seul  :  il  en  vient  même  jusqu'à  se  battre  avec  les  valets  qui 
lui  disputent  une  volaille,  dont  ils  se  mettent  à  tirer  quelque 
membre  :  on  eût  dit  le  cadavre  de  Patrocle.  Enfin  Diphile  est 
forcé  de  lâcher  prise,  à  la  grande  joie  de?  convives,  surtout 
quand  on  le  voit  se  fâcher  et  prétendre  qu'on  lui  fait  un  passe- 
droit  indigne. 

43.  Hermon  et  Zénothémis  étaient  assis,  comme  je  l'ai  dit, 
Zénothérnis  à  la  place  supérieure  et  Hermon  au-dessous  de  lui; 
leur  portion  était  égale  :  ils  la  prennent  tranquillement.  Mais  la 
volaille  qui  était  devant  Tîermon  se;  trouvant  un  peu  plus  grasse, 
quand  il  fallut  prendre  chacun  la  sienne,  alors  Zénothémis  (c'est 
\ci.  Philon,  qivil  faut  me  prêter  toute  ton  attention,  vu  que  nous 
en  somm.es  au  point  le  plus  intéressant  du  récit),  alors,  dis-je, 
Zénothérnis,  laissant  sa  volaille,  s'empare  de  celle  qui  était  ser- 
vie devant  Hermon,  et  qui  était  grasse,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
Hermon,  de  son  côté,  la  saisit  et  ne  souffre  pas  que  Zénothémis 
ait  une  psrrt  plus  considérable  que  la  sienne,  De  là  des  cris  ;  puis 
ils  se  jettent  l'un  sur  l'autre  et  se  frappent  avec  la  volaille  même 
à  travers  le  visage  :  ils  se  prennent  ensuite  par  la  barbe,  en  ap- 
pelant au  secours  Hermon,  Cléodème,  Zénothémis,  Alcidamas 
et  Diphile.  Les  uns  courent  à  l'un,  les  autres  à  l'autre,  excepté 
le  seul  Ion  qui  garde  la  neutralité. 

kk.  Le  combat  devient  une  mêlée.  Zénothémis.  saisissant  une 
coupe  qui  était  placée  devant  Aristénète,  la  lance  sur  germon. 

Il  esquive  le  coup,  mais  la  coupe,  en  volant*, 

va  frapper  le  marié,  et  lui  ouvre  le  crâne  par  une  blessure  large 
et  profonde.  Un  cri  s'élève  du  côté  des  femmes  :  elles  se  jettent 
au  milieu  des  combattants,  et,  ayant  toutes,  la  mère  du  marié, 
quand  elle  voit  couler  le  sang  de  son  ûis  ;  la  mariée  s'élance  à 
son  tour,  craignant  pour  les  jours  de  son  époux.  En  même  temps, 
Alcidamas  se  signale  en  défendant  Zénothémis.  Son  bâton  brise 
le  crâne  de  Cléodème,  casse  la  mâchoire  d'Hermon  et  blesse 
plusieurs  esclaye9  venus  à  leur  secours.  Ceux-ci,  toutefois,  ne 
cèdent  point,  déodème»  le  doigt  levé,  crève  un  œil  à  Zéno- 
thémis  et  lui  coupe  le  ness  avec  les  dents.  Hermon,  de  son  côté, 

I.  Parodie  d  iiomcVe,  JUade,  XI,  v.  S3a,  9i  V,  v.  4S7.  A  noire  tour«  nous 
avons  imité  Boiicau. 
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apercdyant  Dîphile  qui  vient  en  aide  à  Zénothémis»  le  jette  à  bas 
de  son  lit  la  tête  la  première. 

45.  Le  grammairien  Histiée,  en  essayant  de  séparer  les  cham- 
pions, reçoit,  je  crois,  dans  les  dents,  un  coup  de  pied  de  Cléo> 
aème  qui  le  prend  pour  Diphiie.  L'infortuné  roule,  et,  comme  k 
dit  son  Homère  S 

Vomit  des  flots  de  saûg.... 

Ce  c'est  plus  partout  ^e  conftision  et  que  larmes  ;  les  femmes 

poussent  des  gémissements  et  entonrent  Chérëas  ;  les  autres  con- 
vives cherchent  à  apaiser  le  désordre.  Mais  le  fléau  le  pins  ter- 
rible est  Alcidamas,  qm,  après  avoir  mis  ses  adversaires  en  dé- 
route, se  met  à  frapper  indistinctement  quiconque  se  présente 
devant  lui  ;  et,  sans  doute^il  eût  fait  un  grand  nombre  de  vic- 
times, si  son  bâton  ne  s'était  pas  cassé.  Pour  moi,  debout  près 
de  la  muraille,  je  demeurais  spectateur  de  la  scène  sans  m'en 
mêler  ;  l'exemple  d 'Histiée  m'avait  appris  combien  il  est  dange« 
rèux  de  vouloir  séparer  de  pareils  cbsunpions.  Figure-toi  le  com. 
bat  des  Lapithes  et  des  Centaures  ;  des  tables  renversées,  du 
sang  répandu,  des  coupes  brisées. 

46.  A  la  fin ,  Alcidamas,  jetant  par  terre  le  candélabre,  pro- 
duit une  grande  obscurité.  Le  désordre,  comme  tu  peux  croire, 
n'en  dévient  que  plus  effrayant.  Il  n'était  pas  facile  de  se  procu- 
rer une  autre  lumière  ;  il  se  commet  mille  excès  dans  les  ténè- 
bres. Quand  on  apporte  une  lampe,  on  trouve  Alcidamas  qui 
avait  arraché  les  vêtements  à  une  joueuse  de  flûte  et  se  mettait 
en  devoir  de  la  violer.  Dionysodore  est  surpris  à  faire  quelque 
chose  de  fins  drôle.  Une  coupe  tombe  de  sa  robe  au  moment  où  il 
se  lève;  et,  pour  se  justifier,  il  dit  qu'Ion  l'a  prise  pendant  le 
tumulte,  et  la  lui  a  donnée  de  peur  qu'elle  ne  soit  perdue.  Ion, 
par  complaisance,  atteste  que  c'est  la  vérité. 

47.  Ainsi  se  termina  le  banquet  :  les  pleurs  se  changèrent  en 
éclats  de  rire  aux  dépens  d'Alcidamas,  de  Dionysodore  et  d'Ion.  , 
On  emporta  les  blessés  dans  un  état  pitoyable,  surtout  le  vieux 
Zénothémis,  qui ,  une  main  sur  son  œil  et  l'autre  sur  son  nez, 
criait  qu'il  mourait  de  douleur,  si  bien  qu'Hermon,  qui  n'était 
guère  mieux  avec  ses  dents  cassées,  lui  dit,  en  manière  de  contra- 
diction :  «  Souviens-toi,  Zénollnmis,  qu'en  ce  moment  tu  ne 
regardes  pas  la  douleur  comme  une  chose  indifférente.  »  On  con- 
duisit le  marié  dans  sa  maison,  après  que  Bionique  lui  eut  re- 
cousu sa  blessure.  La  tête  enveloppée  de  bandelettes  on  le  monta 

I.  Iliade,  XV,  T,  H. 
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sur  le  char  dans  lequel  il  deraît  emmener  sa  jeune  ëpotise  :  9^ 
Tenait  de  célébrer  des  uoces  bien  amères.  Dionique  àoûsm 
ensuite  aox.  antres  blessés  tous  les  soins  possibles.  On  con- 
duisit le  re^  se  eonduer,  la  plupart  vomissant  en  route. 
Alcidamas  resta  seni  :  impossible  de  le  chasser  de  la  salle  ;  dés 
qu'il  se  fat  une  fois  jeté  sur  un  Ut,  il  s'y  endormit»  coudië  en  > 
travers. 

48.  Telle  fut,  mon  beau  Philon,  la  ân  du  banquet.  C'est  le  cas 
de  vépéCeroes  ws  du  poète  tragique^  : 

GoDome  la  fortune  est  changeante. 
Et  comme  les  dieux  souverains, 
Aiment  k  rompre  nos  desseins! 

Ba  elfet,  on  ne  s'attendait  gaève  itout  ce  qui  est  anivé.  Pour 
om  part,  j'en  ai  retiré  cette  leçon ,  qu'il  est  dangereux,  pour  un 
bomme  dliumeur  pacifique,  de  se  trourer  à  un  banquet  areo  de 
pug^  phiiofiophea. 


LXXII 

» 

SUR  LA.  nfiESSE  STEIENKE^ 

1.  n  existe,  en  Syrie,  une  ville  située  ron  loin  de  l'Euphrate; 
elle  se  nomnae  Hiéra,  la  ville  sacrée ,  et  elle  est,  en  effet,  consa- 
crée à  la  Junon  assyrienne.  Je  crois  que  le  nom  de  cette  ville 
ne  hii  fût  pas  donné  lors  de  sa  fondation.  Elle  en  avait  un  autre 
anciennement*;  mais,  dans  la  suite,  comme  on  y  commença  les 
grands  mystères,  elle  prit,  à  cette  occasion,  le  nom  de  sacrée. 

vais  donc  parler  de  cette  ville  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme  ; 

t.  Enripide.  Voy.  la  fin  d'AIceste,  à*Andiroma^ue  et  à^nêlène. 
%.  Bciiu  de  Ballu  et  plusieurs  inlerprèles  de  Lucien  doulenl  de  l'aulbenlkilé 
dft  ee  dialogue,  écrit  en  dialecte  ioniêD.  Wielaod  el  d*âiitret  criliques»  qui 
.  fMit  jmlortié,  en  regardent  Lucien  comme  Tauteur.  On  y  tronve  de  nombreuMS 
imitnUons  du  style  d'BérodoKf,  dont  Tanteur  semble  parfois  se  moquer. 

Strabon  nous  apprend  qu'elle  se  nonmiatt  d'a])ord  É^esse  ou  Bmaèy^, 
Selon  Pline  l'Ancien,  livre  cbap.  zxxiu,  les  Syriens  donnaient  àcette  ville 
le  nom  de  Magog, 
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je  dirai  les  rites  observés  dans  les  cérémonies,  les  assemblées 
solennelles,  les  sacrifices  qu'on  y  accomplit;  je  rapporterai  tout  ' 
ce  que  l'on  raconte  sur  les  fondateurs  de  ce  culte  et  sur  ce  qui 
donna  lieu  à  la  construction  du  temple.  Assyrien  de  naissance, 
je  relate  des  faits  que  j'ai  vus  de  mes  propres  yeux,  ou  qai  m'ouft 
été  communiqués  parles  prêtres,  quand  cas  laits  étaient  anté- 
rieurs à  mon  époque. 

2.  Les  premiers  hommes  qui ,  à  notre  connaissance,  aient  eu 
quelque  notion  des  dieux  sont,  dit-on,  les  Égyptiens,  qui  leiasp 
ont  consacré  des  temples,  des  enceintes  et  des  assembléeti  solen- 
nelles. Ce  sont  eux  aussi  qui,  les  premiers,  ont  trouvé  des  ex- 
pressions et  des  formules  consacrées.  Peu  de  temps  après,  les 
Assyriens,  instruits  par  les  Égyptiens  de  leurs  croyances  rela- 

•  tives  aux  dieux,  établirent  un  culte,  et  élevèrent  des  édifices  où 
ils  dressèrent  des  statues  et  des  figures  sculptées. 

3.  * Dans  l'origine,  les  temples  des  Égyptiens  n'avaient  aucune 
de  ces  décorations.  Or,  il  y  a  encore  en  Syrie  des  temples  à  peu 
près  aussi  anciens  que  ceux  de  l'Égypte  ;  je  les  ai  vus  moi-même 
pour  la  plupart,  notamment  celui  d'Hercule  à  Tyr;  non  pas 
l'Hercule  des  Grecs,  mais  un  autre  d'une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée,  l'Hercule  tyrien*. 

k.  On  voit  aussi,  en  Phénicie,  un  grand  temple  que  possèdjettt 
les  Sidoniens,  consacré,  disent-ils,  à  Astarté.  Astarté ,  selon 
moi,  c'est  la  lune.  Mais,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  m'a  dit 
un  des  prêtres  de  ce  temple,  il  est  dédié  à  Europe,  sœur  de  Cad- 
rons. Europe,  fille  du  roi  Agénor,  ayant  disparu,  les  Phéniciens 
l'honorèrent  d'un  temple,  et  racontèrent  sur  elle  cette  légende 
sacrée,  que  sa  beauté  excita  les  désirs  de  Jupiter,  qui  se  chan- 
gea en  taureau,  l'enleva  et  la  porta  en  Crète.  D'autres  Phéniciens 
m'ont  raconté  cette  môme  tradition ,  et  la  monnaie  dont  se  ser- 
vent les  Sidoniens  représente  Europe  assise  sur  un  taureau,  qui 
est  Jupiter.  Mais  tous  ne  convit;nuent  pas  que  ce  temple  soit 
celui  d'Europe. 

5.  Les  Piiénicibus  ont  encore  un  autre  culte  :  il  n'est  pas  as- 
syrien, mais  égyptien  :  il  a  été  apporté  d'Héliopolis  en  Phénicie» 
Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  on  le  dit  solennel  et  ancien. 

6.  J'ai  vu,  àByblos,  un  ^rand  temple  de  Vénus  bybïrenne, 
dans  lequel  on  célèbre  des  orgies  en  l'honneur  d'Adonis.  Je  me 
suis  fait  initier  à  ces  orgies.  Les  habitants  de  Byblos  prétendent 
que  l'histoire  d'Adonis,  blessé  par  un  sanglier,  s'est  passée  dans 

i .  On  dérivt:  le  noDi  de  l'Hercule  lyrien  du  mot  pbecuciea  harokal^  signi- 
fie fnar&!iand. 
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leur  pays.  Enmânoire  de  cet  événement^  ils  célèbrent,  tous  les 
ans,  des  orgies,  dans  lesquelles  ils  se  frappent  la  poitrine,  pleurent 
et  mènent  un  grand  deuil  partout  le  pays  *.  Quand  il  y  a  assez  de 
plaintes  et  de  larmes,  ils  envoient  des  présents  funèbres  à  Ado- 
mSt  en  sa  qualité  de  mort;  mais,  le  lendemain,  ils  racontent 
qu'il  est  vivant  et  le  placent  dans  le  ciel.  £n  outre,  ils  se  rasent 
la  tête,  comme  les  Égyptiens  à  la  mort  du  bœuf  Apis.  Les  femmes 
qui  ne  veulent  pas  sacrifier  leur  chevelure  payent  une  amende 
qui  consiste  à  prostituer  leurs  charmes  pendant  une  journée. 
Les  étrangers  seuls,  du  reste,  ont  droit  à  leurs  faveurs,  et  le  prix 
du  sacrifice  est  offert  à  Vénus  *. 

7.  Quelques  habitants  de  Byblos  prétendent  que  TOsiris  égyp- 
tien est  enseveli  chez  eux,  et  que  le  deuil  et  les  orgies  ne  se  cé- 
lèbrent point  en  l'honneur  d'Adonis,  mais  que  tout  cela  s'accom- 
plit en  mémoire  d'Osiris.  Je  vais  dire  comment  ils  semblent  avoir 
raison.  Tous  les  ans ,  il  vient  d'Égypte  à  Byblos  une  tête  qui 
nage  sur  les  flots  pendant  sept  jours  :  les  vents  la  poussenl  par 
une  puissance  mystérieuse;  elle  n'est  jamais  emportée  d'un 
autre  côté  ,  et  elle  ne  manque  jamais  d'arriver  à  Byblos.  C'est 
une  vraie  merveille,  qui  arrive  chaque  année,  et  dont  je  fus  té- 
moin lors  de  mon  séjour  à  Byblos,  où  j'ai  tu  cette  tête  faite  de 
papyrus. 

8.  On  voit  encore  une  autre  merveille  dans  le  territoire  de 
cette  ville  :  c'est  un  fleuve  qui  descend  du  mont  Liban  et  va  se 
jeter  dans  la  mer.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Adonis.  Chaque  an- 
née, son  eau  se  change  en  sang;  et,  après  avoir  perdu  sa  couleur 
naturelle,  il  se  répand  dans  la  mer,  dont  il  rougit  une  partie 
considérable,  ce  qui  indique  aux  habitants  de  Byblos  le  moment 
de  prendre  le  deuil.  Or,  on  dit  que,  dans  ces  mêmes  jours,  Ado- 
nis est  blessé  sur  le  Liban,  que  son  sang  change  la  couleur  de 
l'eau,  et  que  de  là  vient  le  surnom  du  fleuve.  Voilà  la  tradition. 
Mais  un  habitant  de  Byblos,  qui  m'a  paru  dire  vrai,  m'a  donné 
une  autre  raison  de  ce  phénomène.  Voici  ce  qu'il  m'a  dit  :  te  Le 
fleuve  Adonis,  étranger,  traverse  le  Liban.  Le  Liban  est  composé 
d'une  terre  extrêmement  rouge.  Des  vents  violents,  qui  s'élèvent 
à  jour  fixe,  transportent  dans  le  fleuve  cette  terre  chargée  de 
vermillon ,  et  c'est  elle  qui  donne  à  l'eau  la  couleur  d-i  sang 
ce  n'est  donc  pas  le  sang  qui  est,  comme  Ton  dit,  la  cause 

4 .  Voy.  Théocrile,  Idylle  xt;  et  la  dissertation  de  Tabbé  Banier  daiu  les 

Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  helîes^lettres^  l.  III,  p.  98. 

2.  Cf.  Hérodote,  C/io,  cxix;  Juatm,  livre  XVIII,  chap.  v  ;  Aihénée,  livre  XII, 
S  II  ;  Elien , Hut.  div.^  livre  IV,  i;  Pompoaius  Mêla,  livre  I,  chap.  VŒ 
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de  ce  phénomène;  c'est  la  nature  du  terrain,  x  Telle  est  r expli- 
cation de  lliabitaat  de  Byblos.  Si  elle  est  Tëritable,  le  retour  pé- 
riodique de  ce  vent  ne  me  parait  pas  moins  une  intervention 
divine. 

9.  De  Bjblos,  je  remontai  vers  le  Liban  l'espace  d'une  journée 
de  chemin.  ' J'avais  appris  qu'il  y  avait,  sur  cette  montagne,  un 
ancien  temple  de  Vénus,  fondé  par  Cinyre.  Je  l'ai  vu  :  c'est  un 
édifice  antique.  Yoilà  quels  sont  les  teni)ples,  grands  ou  anciens, 
répandus  dans  la  Syrie. 

10.  Quel  qu'en  soit  le  nombre,  je  n'ai  ai  pas  rencontré  de 
plus  grand  que  celui  d'Hiérap'tlis,  ni  d'édifice  plus  auguste ,  ni 
de  contrée  plus  sainte.  Ce  temple  renferme  des  ouvrages  précieux, 
d'antiques  offrandes,  une  foule  d'objets  merTcilleux,  des  statues 
vénérées  et  des  dieux  toujours  présents.  En  eifet,  les  statues  y 
suent,  se  meuvent  et  rendent  des  oracles.  Souvent  une  voix  se 
fait  entendre  dans  le  sanctuaire,  .le  temple  fisriné  :  beaucoup 
l'ont  entendue.  A  l'égard  des  richesses,  ce'temple  est  le  premier 
de  ceux  que  je  connais.  De  continuas  tributs  lui  arrivent  d'A- 
rabie, dePhénicie,  deBabylonie,  de  Gappadoce,  de  Cilicie  et 
d'Assyrie.  J'ai  vu  le  trésor  secret  du  temple  où  sont  déposées  ces 
richesses;  nombreuses  étoffes,  objets  en  argent,  objets  en  or 
rangés  séparément.  Les  fêtes  et  les  solennités  y  sont  plus  fré- 
qpientes  que  chez  aucun  autre  peuple. 

11.  On  m'a  raconté  à  combien  d'années  pouvait  remonter 
l'antiquité  de  ce  temple  et  à  quelle  déesse  on  le  croit  dédié.  Les 
versions  sont  différentes  :  les  unes  sacrées,  les  autres  précises, 
quelques-unes  complètement  fabuleuses.  D'autres  encore  sont 
barbares,  d'autres  conformes  à  celles  des  Grecs.  Je  vais  les  ex- 
poser toutes,  mais  je  n'en  admets  aucune. 

12.  L'opinion  commune  attribue  à  Deucalion  le  Scythe  la  fon- 
dation de  ce  temple.  Ce  Deucalion  est  celui  sous  lequel  arrivais 
grande  inondation.  On  m'a  parié  de  Deucalion  chez  les  Grecs. 
Voici  ce  qu'ils  en  disent  et  la  substance  de  leur  tradition  :  c  La 
race  actuelle  des  hommes  n'a  pas  été  la  première,  mais  la  géné- 
ration qui  précédait  a  péri  entièrement.  Les  hommes  d'aujour- 
d'hui proviennent  de  la  seconde  race,  qui  s'est  multiplié  par 
Deucalion.  On  raconte  de  ces  premiers  hommes  que,  leur  bruta- 
lité étant  excessive,  ils  commettaient  toutes  sortes  de  crimes, 
violaient  leurs  serments,  ne  pratiquaient  point  l'hospitalité,  et 
repoussaient  les  suppliants.  Ils  en  furent  punis  par  un  événement 
terrible.  Tout  à  coup  la  terre  laisse  échapper  une  énorme  quan- 
tité d'eau  ;  il  tombe  de  grandes  pluies,  les  fleuves  débordent,  la 
mer  passe  pa^dessus  ses  riyjages,  tout  n'est  plus  qu'une  masse 
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fl'pau  où  le  genre  humaia  périt.  Deucalion  seul  est  réservé  pour 
une  seconde  génération,  à  cause  de  sa  droiture  et  de  sa  piété. 
V<MCi  comment  il  fut  sauvé  :  il  avait  un  grand  coffre  ;  il  y  fait  ^ 
monter  ses  enfants  et  ses  femmes.  Lorsqu'il  y  montait,  les  porcs, 
les  chevaux,  les  lions,  les  serpents  et  les  autres  animaux  qui 
viraient  sur  la  terre  viennent  à  lui,  couple  par  couple.  Il  les 
reçoit  tous.  Ils  ne  lui  font  aucun  mal;  au  contraire  il  règne  entre 
eux  une  grande  amitié,  grâce  à  une  influence  divine.  Tous  en- 
semlil?  surnagent  dans  le  coffre,  tant  que  l'eau  recouvre  la 
terre.  »  Voilà  ce  que  les  Grecs  racontent  de  Deucalion. 

13.  Pour  ce  qui  suit,  les  habitants  d'Hiérapolis  rapportent  un 
fait  on  ne  peut  plus  surprenant,  à  savoir  que  dans  leur  pays  il 
se  fit  une  grande  ouverture  par  laquelle  l'eau  fut  toute  absorbée. 
Deucalion,  après  cet  événement,  dressa  des  autels  et  éleva,  au- 
dessus  de  rouverture,  un  temple  qu'il  consacra  à  Junon.  J'ai 
vu  l'ouverture  située  sous  le  temple  :  elle  n'est  pas  très-grande. 
Futreile  plus  large  autrefois,  elle  devenue  si  petite  aujourd'hui, 
je  n'en  sais  rien;  mais  elle  est  petite.  Gomme  preuve  de  ce  fait, 
on  prntique  encore  maintenant  cette  cérémonie:  deux  fois  l'année 
on  fait  venir  dans  le  temple  de  l'eau  de  mer.  Ce  ne  sont  pas 
seahnient  les  prêtres  qui  l'apportent;  mais  la  Syrie,  l'Arabie 
entière,  ainsi  que  plusieurs  peuples  qui  habitent  au  delà  de 
l'Euphrate,  descendent  sur  les  bords  de  la  mer  et  y  puisent  de 
l'eau  ;  nuis  ils  la  répande^it  dans  le  temple,  d'où  elle  descend 
ensuite  dans  l'ouverture,  et  celle-ci,  malgré  sa  petitesse,  en  reçoit 
une  isrrande  quantité.  En  agissant  de  la  sorte,  ils  prétendent 
suivre  une  lui  instituée  dans  ce  temple  par  Deucalion ,  pour 
être  un  souvenir  et  de  malheur  et  de  bienfait.  Telle  e^U'autic^ue 
tradition  qui  a  cours  chez  eux  au  sujet  de  ce  temple. 

H.  Daulre.s  croie'it  que  Semiramis,  reine  de  Babyloue,  de 
laquelle  il  y  a  de  nombreux  édifices  en  Asie,  a  fondé  celui-ci  et 
Ta  consacré  àDercéto,  sa  mère.  Ûr,  j'ai  vu  en  Phénicie  une  image 
de  Dercéto  :  elle  est  singulière.  C'est  unè  demi-femme;  la  partie 
inférieure,  qui  va  des  cuisses  à  l'extrémité  de^  pieds,  se  termine 
en  queue  de  poisson,  tandis  que  celle  qu'on  voit  à  Hiérapolis  est 
entièrement  femme.  Les  motifs  de  leur  croyance  ne  sont  pas 
très-clairs.  Ils  regardent  les  poissons  comme  sacrés;  jamais  ils 
n'y  touchent.  Ils  mangent  de  toute  espèce  d'oiseaux,  excepté  la 
colombe  :  elle  est  sacrée  pour  eux.  Il  paraît  qu'ils  agissent  ainsi 
•  pour  honorer  Dercéto  et  Sémiramis  :  Dercéto,  parce  qu'elle  a  la 
forme  d'un  poisson;  Sémiramis,  parce  qu'elle  fut,  après  sa  mort, 
changée  ta  coiumbe.  Pour  moi,  je  suis  disposé  à  croire  que  le 
temple  est  lowivre  de  Sémiramis,  mais  je  ûe  suis  pas  du  tout 
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convaincu  qu'il  soit  consacré  à  Dercéto  ;  en  t  [IVt.  il  y  a  che^les 
Égyptiens  des  ^cns  qui  nu  mangent  jaiiicLUi  de  pui:>iaiu>,  et 
ne  le  font  pas  à* cause  de  Dercéto. 

15.  Il  y  a  une  autre  tradition  sacrée,  que  m'a  fait  connaître  un 
hoïnmc  instruit.  D'après  lui,  la  déesse  est  Rhéa,  et  1-  ttjni-:!e 
rouvra'-re  d'Attis.  Attii  est  Lydien,  il  enseigna  le  premier  les 
orgies  de  ilhéa.  Ce  que  pratiquent  les  Phrygiens,  les  Lycliéiis  et 
les  Samoth races,  leur  a  été  montré  par  Attis.  En  etTet,  après  qu'il 
eut  '  té  châtré  par  Rhéa,  il  renonça  à  la  vie  des  hommes,  se  ■ 
chaiiL'-ea  en  femme,  prit  les  habits  Je  l'autre  i^cxc  et  parcourut 
la  terru,  célébrant  des  orgies,  racontant  son  aventure  et  chan- 
tant Rhéa.  Ses  pérégrinations  le  conduisirLiU  en  Syrie.  Lui» 
peuples  qui  habitent  au  delà  de  l'Eupiirate  ne  i  ayant  aceuciili 
ni  lui  ni  ses  mystères,  il  fonda  un  temple  en  ce  pays.  Une 
preuve  de  confarmité  entre  Rhéa  et  notre  déesse,  c'e^L  qu'elle 
est  traînée  par  des  lions,  un  tambour  à  la  main,  la  tôte  couron- 
née d'une  tour,  comme  les  Lydiens  représentent  Rhéa.  Mob 
sage  me  dit  encore,  au  sujet  des  Galles  qui  desservent  le  temple, 
que  ces  Galles  ne  se  châtrent  pas  en  l'honiieur  de  Junon,  mais 
ep  celui  de  Rhéa'  et  pour  imiter  Attis.  Tout  cela  est  fort  spécieux, 
mais  non  pas  vrai.  Je  sais  une  raison  beaucoup  plus  prob^hk 
de  la  castration  de  ces  prêtres. 

16.  J'aime  beaucoup  ce  que  disent  de  ce  temple  ceux  dont 
Topinion  concorde  avec  celle  des  Grecs ,  à  savoir  que  la  déesse 
est  Junon,  et  l'édifice  une  oeuvre  de  Bacchus,  fîls  de  Sémelé. 
Bacchus,  en  effet,  vint  en  Syrie,  dans  son  fameux  voyage  éthio- 
pien,^eiron  Yoit  dans  oe  temple  une  foule  d'objets  qui  indiquent 
que  Bacchus  en  est  le  fondateur,  entre  autres  des  vêtements 
barbares,  des  pierreries  des  Indes  et  des  cornes  d'éléphants  que 
Bacchus  rapporta  d'Ëthiopie.  En  outre,  on  Toit  dans  le  TCSlâlHile 
deux  énormes  phallus  avec  cette  inscription  :  c  Ces  phallus  ont 
été  élevés  par  moi,  Bacchus,  en  rhonneur  de  Junon,  ma  belle- 
mère.  »  Cette  preuve  me  paraît  suffisante.  Yoici  pourtant  diat 
ce  temple  un  autre  objet  consacré  à  Bacchus.  Les  Grecs  lui 
dressent  des  phallus  sur  lesquels  ils  représentent  de  peAili 
hommes  de  bois  qui  ont  un  gros  membres  on  les  appelle 
névrospastes  ^  On  voit ,  en  outre ,  dans  Tenceinte  du  tem- 
ple, à  droite,  un  petit  hoomie  d'airain  assis,  qui  a  un  nnwtro 
énonoe.  ^ 

17.  Telles  sont  les  traditions  que  j'ai  reoaeiUies  sur  les  fioDf^ 
dateurs  de  ce  temple.  Parlona  maintenant  du  temple  même  «t  de 

4.  MerfltêÊduf, 
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sa  fondation,  comnKjnt  et  par  qui  il  a  été  bàti.  On  dit  que  Tédi- 
iice  actuel  n'est  pas  celui  qui  fut  ongiuaireinent  élevé.  Celui-ci 
fut  renversé  par  le  temps,  et  T édifice  qui  existe  de  nos  jours  est 
l'ouvrage  de  Stratonice,  reme  des  Assyriens.  Or,  cette  Slrato- 
nice  me  paraît  être  la  même  que  celle  dont  son  beau-fils  devint 
amoureux,  passion  qui  fut  découverte  par  l'adresse  de  son  mé- 
decin. Malade  et  ne  sacliant  que  faire  à  un  mal  dont  il  rougis- 
sait, le  jeune  homme  gardait  le  silence.  Il  était  couché  sans 
douleur  apparente;  cependant  son  teint  était  changé,  son  corps 
maigrissait  à  vUe  d'œil.  Le  médecin,  voyant  qu'aucune  maladie 
ne  se  déclarait,  devina  que  c'était  de  l'amour.  L'amour  secret  a 
plusieurs  symptômes  :  yeux  languissants,  voix  altérée,  pâleur 
et  larmes.  Éclairé  par  ces  indices,  voici  ce  qu'il  fait  :  il  met  sa 
main  droite  sur  le  cœur  du  malade  et  appelle  toutes  les  personnes 
de  la  maison;  elles  entrent,  et  le  jeune  homme  demeure  parfai- 
tement tranquille;  mais  à  l'arrivée  de  sa  belle-mère  il  change 
de  couleur,  une  sueur  froide,  un  frisson  s'empare  de  lui,  son 
cœur  palpite.  Ces  mouvements  révèlent  sa  passion  au  médecin. 
Voici  comment  il  le  guérit. 

.  18.  Il  fait  venir  le  père  du  jeune  homme,  vivement  tourmenté 
pour  son  fils,  a  Cette  maladie,  dit-il,  n'est  point  une  maladie, 
G  est  uu  coupable  désir.  Votre  fils  ne  ressent  aucune  douleur,  un 
fol  amour  s'est  emparé  de  loi.  U  yeut  avoir  irn  objet  qu'il  n'ob- 
tiendra pas  :  il  est  amoureux  de  ma  femme,  et  certes  je  ne  la  lui 
céderai  jamais.  >  Ces  paroles  n'étaient  qu'une  mse  prudente.  Le 
père  le  supplie  :  c  Far  TOtre  sagesse,  par  YOtre  art  médical, 
s'écrie-l-il,  ne  laissez  pas  mourir  mon  fils  I  C'est  malgré  lui  que 
cette  passion  est  entrée  dans  son  cœur.  Sa  maladie  est  involon* 
taire;  n'aUes  pas,  par  votre  jalousie,  plonger  un  royaume  entier 
dans  le  deuil;  médecin,  ne  laissez  pas  imputer  cette  mort  à  la 
médecine.  »  Ainsi  suppUait-il,  ignorant  la  ruse.  L'autre  répond  : 
f  Ce  que  tous  me  demandez  est  injuste;  tous  Toulez  m'enloTer 
*ma  femme  et  me  faire  yiolence  à  moi,  TOtre  médecin.  Ehl  que 
*  feries*-TOUS  donc  si  ce  jeune  liomme'  était  amoureux  de  Totre 
femme,  tous  qui  me  demandez  ce  sacrifice?  >  Le  père  l'assure 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  conserver  sa  femme,  s'il  fàllait 
perdre  son  fils,  celui-ci  aimât-il  sa  belle-mère.  La  perte  d'une 
épouse  esMle  comparable  à  céUe  d'un  fils?  A  peine  le  méde- 
cin ÈrM.  entendu  ces  moto  :  t  Pourquoi  dono  alors  tant  d'in- 
stances? dit-il.  C'est  de  TOtre  femme  que  ce  jeune  homme  est 
amoureux.  Ce  que  je  tous  disais  n'était  qu'une  ruse,  i  Le  roi  se 
laisse  persuader  à  ce  discours.  H  cède  à  son  fils  sa  femme  et  son 
empire,  et  se  retire  dans  la  Babylonie,  où  il  fonde  une  ville  de 
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son  nom  sur  le  bord  de  l'Euphrate.  li  y  mourut.  C'est  ainsi  que 

le  médecin  devina  et  guérit  l'amour  du  jeune  prince'. 

19.  Cependant  Stratonice,  quand  elle  vivait  avec  son  premier 
mari,  t^nt  un  sou'^t^  dans  lequel  Junon  lui  ordonnait  de  lui  élever 
un  temple  a  Hh  rapolis ,  et  la  menaçait  des  plus  ^^rands  mal- 
heurs en  cas  de  desobéjssance.  La  reine  n'a  d'abord  aucun  égard 
à  ce  songe.  Mais  ensuite,  étant  tombée  gravement  malade,  elle 
le  raconte  à  son  mari,  apaise  Junon  et  promet  de  lui  bâtir  un 
temple.  Dès  qu'elle  est  revenue  à  la  santé,  le  roi  l'envoie  à  Hié- 
rapoiib,  avec  une  iorte  somme  d'arc^ent  et  une  nombreuse  armée 
pour  les  frais  de  l'édifice  et  pour  la  sûreté  de  la  reini;.  En  même 
temps  il  fait  venir  un  de  ses  amis,- jeune  homme  de  la  plus  grande 
beauté,  nommé  Gombabus  :  «  Je  t'aime,  Combabus,  lui  dit-il, 
plus  qu'aucun  de  mes  amis,  el  je  te  loue  de  ta  sagesse  et  de 
l'affection  que  tu  m'as  toujours  témoignée.  J'ai  besoin  auj  our— 
d'hui  de  toute  ta  fidélité.  Je  te  charge  d'accompagner  ma  femme, 
de  nfettre  à  fin  mon  entreprise,  d'oilrir  les  sacrifices  et  de  com- 
mander mon  année.  A  ton  retour,  je  te  comblerai  d'honneurs.  « 
A  ces  mots,  Combabus  supplie  le  roi  de  ne  pas  lui  imposer  ce 
voyage  et  de  ne  pas  lui  confier  des  choses  trop  au-dessus  de  son 
mérite  :  des  trésors,  une  reine,  une  entreprise  sacrée.  Il  craignait 
surtout  la  jalousie  du  roi  au  sujet  de  Stratonice,  qu'il  allait 
enunener  seul. 

20.  Le  roi  ne  voulant  pas  se  rendre,  Gombabus  a  recours  à  de 
nouvelles  instances  et  le  prie  de  lui  accorder  sept  jours  de  délai, 
après  lesquels  il  partira  libre  d'allaires  urgentes  qu'il  doit  régler. 
Il  l'obtient,  et,  rentré  chez  lui,  il  se  roule  par  terre,  déplorant 
ainsi  son  malheur  :  «  Infortuné,  dit-il,  voiià  donc  le  fruit  de  ma 
fidélité!  Fatal  voyage,  dont  je  prévois  la  fini  Si  jeune,  accompa- 
gner une  femme  si  belle  !  Il  doit  m'en  arriver  quelque  malheur 
terrible,  si  je  n'écarte  de  moi  toute  cause  d'infortune.  Prenons 
donc  une  résolution  vigoureuse  qui  m'affranchisse  de  toute 
cramte.  »  Gela  dit,  il  se  fait  eunuque,  dépose  ce  qu'il  s'est  re- 
tranché dans  un  petit  vase  avec  de  la  myrrhe,  du  miel  et  quel- 
ques aromates,  scelle  le  tout  de  son  anneau,  soigne  sa  blessure; 
puis,  quand  il  se  voit  capable  d'entreprendre  le  voyage,  il  s'ap- 
proche du  roi,  en  présence  de  toute  la  cuur,  lui  présente  le  vase 

4.  Cf.  Plularquc,  fie  de  Dcmétrius,  traduction  d'A.  Pierron ,  t.  IV,  p.  268 
et  suivantes;  Arislénèîr,  livre  I,  lelire  xiu  ;  Guizol ,  Éludes  sur  Us  beaux 
arts,  p.  412.  L'auU'iir  y  a[)précie  le  lableau  de  Gérard  de  Lairesse,  ayant  pour 
sujet  AiUiochus  maLuic  recevant  de  son  père  la  niaui  de  Stratonice.  Ge  lableau 
esi  iiciuellcment  au  muBée  d'Âmslurdum. 
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et  lui  dit  :  «  Seigneur,  ce  vase  était  de  toute  ma  maison  le  tré- 
sor le  plus  précieux  :  j'y  suis  vivement  atUicné.  Sur  le  point 
d'entreprendre  un  long  voyage,  je  vous  en  confie  le  dépôt. 
Garde.'.-le  moi  en  lieu  sûr,  il  m'est  plus  cher  que  l'or,  et  je  l'estime 
à  l'ép-al  de  la  vie.  Faites  qu'à  mon  retour  je  puisse  le  retrouver 
intact,  s  Le  roi  le  prend,  le  scelle  d'au.  nouTel  am^^n  el  le 
donne  à  garder  à  ses  intendants. 

21.  Combabus,  de  ce  moment,  entreprend  son  voyac-e  en  toute 
sécurité.  Arrivés  àHiérapolis,  ils  se  mettent  a  la  coii>tri)Gtion  du 
temple,  et  trois  années  sont  employées  "à  cet  ouvrage.  Pendant 
cet  intervalle,  il  advient  ce  que  Combabus  redoutait.  Stratonice, 
qui  vivait  sans  cesse  avec  lui,  en  devient  amoureuse,  et  sa  pas- 
sion dégénère  peu  à  peu  en  fureur.  Les  habitants  d  Hiérapolis 
prétendent  que  ce  fut  un  effet  de  la  puissance  de  Junon.  qui 
voulait  faire  éclater  la  vertu  de  Gombaljus  et  punir  Stratooictî 
d'avoir  été  si  difficile  à  lui  faire  construire  son  temple. 

22,  D'abord  la  reine  y  met  de  la  réserve  et  dissimule  son 
amour.  Mais  le  mai  ne  fai-ant  que  s'accroître  par  le  secret,  elle 
lais-e  publiquement  éclater  sa  douleur,  pleurant  tout  le  jour, 
appeiaiu  Combabus,  Combabus  qui  est  tout  pour  elle.  A  la  fin. 
ne  sacliant  plus  que  devenir,  elle  cherche  l'occasion  déeente 
d'un  aveu.  Mais  comme  elle  m  veut  mettre  personne  dans  sa 
confidence,  ni  par  pudeur  découvrir  elle-m'^me  son  amaur,  elle 
imagine  de  s'enivrer  pour  en  venir  à  ses  lius.  ]■  n  elTet,  avec  le 
vin  pénètre  l'audace;  un  refus,  en  cet  état,  n'a  rien  qui  humilie, 
et  tout  ce  qu'on  fait  disfiaraît  dans  l'oubli.  Ce  plan  adopté,  elle 
l'exécute.  Après  le  souper  elle  se  rend  à  la  chambre  où  couchait 
Combabus,  le  supplie,  se  jette  cà  ses  genoux  et  lui  avoue  sa  pas- 
sion. Celui-ci  reçoit  cet  aveu  avec  dureté,  refuse  la  chose  et  lui 
reproche  son  ivresse.  Stratonice  menace  de  se  porter  contre 
elle-même  aux  dernières  extrémités.  Combabus  effrayé  lui  dé- 
clare ce  qu'il  en  est,  iui  raconte  son  aventure  et  lui  fait  voir 
tonte  la  vérité.  A  cet  aspect  inattendu,  Stratonice  calme  un  peu 
sa  fureur;  cependant  elle  n'oublie  pas  entièrement  son  nmour  et 
passe  tous  ses  instants  avec  Combabus,  seule  consolation  d'une 
passion  non  satisfaite.  De  pareilles  amours  se  voient  encore  au- 
jonrd  hui  à  Hiérapolis.  Des  femmes  deviennent  amoureuses  de 
Galles,  qui,  de  leur  côté,  deviennent  affolés  d'elles;  personne, 
n'en  est  jaloux.  On  regarde  cet  amour  comme  sacré. 

^23.  Ce  qui  se  passe  à  Hiérapolis  entre  Combabus  et  Strato- 
nice ne  tarde  pas  à  parvenir  aux  oreilles  du  roi.  De  nombreux 
QeiaLcurs,  de  retour  en  Assyrie,  déposent  contre  les  deux  amants 
et  racontôût  au  roi  toute  cette  intrigue.  Le  monarque,  plein  de 
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dépit,  n'sttond  pas  que  l'œuvre  soit  achevée  :  il  rafjfpelle  Combat 
bus.  D'autres  prétendeat,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable,  que 
Stiatonice,  voyant  ses  prières  repoussoes,  écrivit  elle-même  k 
son  mari  pour  accuser  Combabus  d'avoir  attenté  à  son  honneur; 
et  ce  que  les  Grecs  racontent  de  Sthénobée  et  de  Phèdre  di 
Crète,  les  Assyriens  le  disent  de  Stratouice.  Pour  moi,  je  ne 
crois  pas  que  Sthénobée  ni  Phèdre  ait  jamais  rien  fait  de  sezo- 
hUhle,  Phèdre  surtout,  si  elle  aimait Hipfkolyte.  Mais  laiaapnai 
ces  choses  pour  ce  qu'elles  sont. 

2k.  Dès  que  Tûrdre  du  roi  est  arrivé  à  Hiérapolis,  et  <|ue 
CSombabus  a  su  la  cause  de  son  rappel ,  il  se  met  en  route  blea 
tranquille,  sûr  d'avoir  chea  lui  de  quoi  se  justifier.  A  peine  ar» 
rivé,  le  roi  le  Mt  jeter  et  garder  en  prison.  Eosuite ,  devant  5e& 
amis,  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  quand  il  avait  envoyé 
Combabus,  il  lui  reproche  son  adultère  et  sa  passion  crtminella, 
et,  dans  son  emportement ,  il  l'aeeuse ,  au  nom  de  la  confiance 
et  de  Tamitié  trahies ,  d'avoir  commis  trois  crimes  :  adultère, 
abus  de  confiance,  impiété  envers  la  déesse  outra|fée  par  lui,  au 
moment  mâme  où  il  lui  élevait  un  temple.  Plusieurs  témoins  at^, 
testent  avoir  vu  les  deux  amants  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  tout  le  monde  conclut  que  Combabus  doit  être  mis  à  mQii, 
comme  ayant  commis  des  crimes  dignes  de  la  peine  capitale. 

25.  Jusque-là  il  demeure  impassible ,  ne  disant  mot.  Mais 
voyant  qu'on  allait  le  conduire  au  supplice,  il  rompt  le  silence, 
et  demande  le  dépôt  qu'il  a  laissé,  ajoutant  que  ce  n'est  pas 
pour  injure  faite  au  roi,  ni  pour  adultère  qu'on  le  met  à  mort, 
mais  par  envie  de  s'approprier,  le  trésor  qu'il  a  confié  au  prince 
en  s'éloignant.  Aussitôt  le  roi  appelle  son  intendant,  et  lui  or* 
donn^  de  lui  remettre  ce  qui  a  été  commis  à  sa  garde.  On  ap-^ 
porte  le  vase  :  Combabus  en  enlève  le  cachet ,  montre  ce  qu'il 
renferme,  et,  faisant  voir  l'état  où.  il  s'est  réduit  :  c  Aoi,  dit-ii, 
je  redoutais  ce  qui  m'arrive  ;  quand  vous  avez  voulu  me  fairsk 
partir  pour  ce  voyage,  j'ai  refusé  d'y  aller.  Vos  ordres  m*en 
ayant  fait  une  neoesaité,  j'ai  accompli  cet  acte  utile  à  mon  seift- 
voraic  ,  triste  pour  moi-même.  £t  cependant  on  m'accuse  d'un 
crime  dont  un  homme,  vraiment  homme,  peut  seul  être  coupa» 
ble.  I  A  ces  mots,  le  roi  reste  muet  de  stupeur  ;  puis ,  l'embraa^ 
sant  avec  des  larmes:  a  0  Combabus!  s'écrie-t-ii ,  pourquoi 
t'es-*ttt  donc  fait  cet  outrage?  Pourquoi,  seul  de  tous  lesmorteU, 
as-tu  commis  sur  toi  cette  étrange  action?  Je  né  puis  apprêta 
yer,  malheureux,  le  châtiment  que  tu  t'es  imposé.  Piùt  aux  dieus 
que  tu  ne  l'eusses  pas  subi ,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  vul  Mais , 
puisque  la  divinité  l'a  ordonné  ainsi ,  je  te  dois,  pour  premièi»  . 


Digitized  by  Google 


452 


SUR  LA  D££SS£  SïRIËNNE 


yengeanœ,  la  mort  de  tes  calomniateurs,  pois  de  riches  pré* 
sents,  de  Tor  tant  que  tu  Youdras,  de  l'argent  à  pleines  mains, 
des  étoffes  d'Assyrie ,  des  chevanx  réservés  pour  les  rois.  Tu 
entreras  chez  moi  sans  être  annoncé,  et  personne  ne  t'éloignera 
de  ma  présence ,  q  uand  même  j  e  serais  couché  avec,  mes  femmes.  » 
Ce  que  dit  le  roi,  il  le  fait.  Les  calomniateurs  sont  mis  à  mort  ; 
Combabus  est  comblé  de  riches  présents,  le  roi  redouble  d'ami- 
tié pour  lui,  et  aucun  dés  Assyriens  ne  paraît  Tavoir  égalé  en 
sagesse  et  en  bonheur. 

26.  Quelque  temps  après ,  il  demande  la  permission  d'aller 
acheter  ce  qui  restait  à  construire  du  temple  qu'il  arait  laissé 
imparfait.  Il  y  est  envoyé  une  seconde  fois,  l'achève,  et  j  passe 
le  reste  de  ses  jours.  Pour  honorer  sa  vertu  et  sa  générosité,  le 
roi  lui  permet  de  se  faire  élever  une  statue  d'airain  dans  le 
lemple.  On  y  âéve ,  en  effet ,  un  Combabus  d'airain ,  œuvre 
d'Hermoolés  de  Rhodes.  La  forme  est  celle  d'une  femme,  et  les 
habits  d'un  homme.  Ou  dit  que  ses  plus  intimes  amis,  voulant  le 
consoler  dans  son  malheur,  vinrent  le  partager;  ils  se  firent  eu- 
nuques, et  vécurent  avec  luL  D'autres  font  intervenir  les  dieux 
dans  ceite  affaire  ;  on  dit  que  Combabus  était  aimé  de  JFunon , 
qui  mit  dans  la  tête  de  plusieurs  hommes  l'idée  de  se  châtrer , 
aûn  qu'il  n'eût  pas  le  chagrin  d'être  seul  privé  de  sa  virilité. 

27;  Une  fois  cette  coutume  introduite,  elle  s'est  perpétuée,  et 
tous  les  ans  un  asses  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  réduisent 
à  l'état  de  femmes,  soit  pour  Consoler  Combabus,  soit  pour  faire 
plaisir  à  Junon.  Dès  qu'ils  sont  eunuques ,  ils  ne  portent  plus 
d'habits  d'hommes,  mais,des  vêtements  de  femmes,  et  s'appli- 
quent aux  ouvrages  de  ce  sexe.  On  attribue  à  Combabus  la  cause 
de  ce  changement  d'habits,  et  voici  à  quel  propos.  Une  femme 
étrangère,  qui  était  venue  pour  assister  à  une  fête  solennelle,  le 
voyant  en  habits  d*hommes,  et  si  beau ,  en  devint  éperdument 
éprise  ;  puis,  quand  elle  sut  qu'il  était  eunuque,  elle  se  donna  la 
mort.  Combabus,  désolé  d'être  si  malheureux  en  amour,  s'ha- 
billa en  femme,  pour  éviter  qu'une  autre  ne  tombât  dans  la 
même  erreur.  Toilà  pourquoi  les  Galles  sont  habillés  en  fem- 
mes, lùiis  en  voUà  assez  sur  Combabus.  Je  parlerai  plus  loin 
des  Galles,  de  leur  castration,  c'estrà-dire  de  la  manière  dont  ils 
se  châtrent,  de  leur  mode  de  sépulture,  et  pourquoi  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  temple.  Mais  auparavant  j'ai  l'intention  de  parler 
de  la  position  èt  de  la  grandeur  de  ce  temple  ^  et  voici  ce  que 
j'en  dis. 

38.  L'emplacement  même  où  on  l'a  bâti  est  une  colline;  il 
m  situé  tout  à  fàit  au  milieu  de  la  ville,  et  environné  de  deux 


Digitized  by 


SUR  LA  DÉESSE  SYRIEN19E. 


453 


murailles.  L'une  de  ces  deux  murailles  est  ancienne» ,  l'autre 
n'est  pas  de  beaucoup  antérieure  à  notre  époque.  Les  propylées 
sont  du  côté  du  vent  Borée,  sur  une  étendue  d'environ  cent 
brasses.  Sous  ces  propylées ,  sont  placés  les  phallus  érigés  par 
Bacchusà  une  hauteur  de  trente  brasses.  Sur  l'un  de  ces  phal- 
lus, un  homme  monte  deux  fois  par  an,  et  demeure  au  haut  du 
phallus  pendant  sept  jours.  La  raison  de  cette  ascension  .  la 
voici  :  le  peuple  est  persuadé  que  cet  homme,  de  cet  endroit 
élevé,  converse  avec  les  dieux,  leur  demande  la  prospérité  de 
toute  la  Syrie,  et  que  ceux-ci  entendent  de  plus  près  sa  prière. 
D'autres  pensent  que  cela  se  pratique  en  l'honneur  de  Deuca» 
lion,  et  comme  souvenir  de  ce  triste  événement,  lorsque  les 
hommes  fuyaient  sur  les  montagnes  et  montaient  au  haut  des  • 
arbres  par  crainte  de  l'inondation.  Mais  cela  me  paraît  peu 
croyable;  il  me  semble  qu'ils  agissent  ainsi  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Voici  sur  quoi  se  fonde  cette  conjecture  :  tous  ceux 
qui  dressent  des  phallus  à  Bacchus  placent  sur  ces  phallus 
mêmes  des  hommes  de  bois.  Pourquoi?  Je  n'en  sais  rien.  Aussi 
me  semble-t-il  que  c'est  pour  imiter  l'homme  qui  monte. 

29.  Or,  voici  comment  il  s'y  prend.  11  passe  une  grosse  chaîne 
autour  du  phallus  et  de  son  corps;  puis  il  monte  an  moyen  de 
morceaux  de  bois  qui  font  saillie  sur  le  phallus ,  et  assez  larges 
pour  qu'il  y  pose  le  pied.  A  mesure  qu'il  s'élève  ,  il  soulève  la 
chaîne  avec  lui,  comme  les  conducteurs  de  chars  soulèvent  les 
rênes.  Si  l'on  n'a  jamais  vu  cela,  il  n'est  pas  qu'on  n'ait  vu  mon- 
ter à  des  palmiers,  soit  en  Arabie,  soit  en  Egypte,  on  ailleurs; 
on  comprend  alors  ce  que  je  veux  dire.  Parvenu  au  terme  de  sa 
route,  notre  homme  lâche  une  autre  chaîne  qu'il  porte  sur  lui, 
et,  par  le  moyen  de  cette  chaîne,  qui  est  fort  longue,  il  tire  à  lui 
tout  ce  dont  il  a  besoin  :  bois,  vêtements,  ustensiles  ;  il  s'arrange 
avec  tout  cela  une  demeure,  nne  espèce  de  nid,  s'y  assied,  et  y 
séjourne  le  temps  dont  j'ai  parié.  La  foule  qui  arrive  lui  apporte, 
les  uns  de  l'or,  les  autres  de  l'argent,  d'autres  du  cuivre;  on 
dépose  ces  offrandes  devant  îni ,  et  l'on  se  retire  en  disant  cha- 
cun son  nom.  Un  autre  prêtre  est  là  debout ,  qui  lui  répète  les 
noms  ,  et,  lorsqu'il  les  a  entcnflns  ,  il  fait  une  prière  pour  cha- 
cun. En  priant,  il  frappe'sur  un  instrument  d'airain,  qui  rend 
un  son  bruyant  et  criard.  L'homme  ne  dort  point.  S'il  se  lais- 
sait aller  au  sommeil ,  on  dit  qu'un  scorpion  monterait  jusqu'à 
lui,  et  le  réveillerait  par  une  piqûre  douloureuse.  Telle  est  la 
punition  attachée  à  son  sommeil.  Ce  qu'on  dit  là  du  scorpion  est 
saint  et  divin;  mais  est-ce  bien  vrai?  je  ne  saurais  l'affirmer.  Il 
me  semble  qu'il  y  a  de  quoi  tenir  ua  homme  éveillé ,  quand  on 
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craint  de  tomber  de  si  haut,  fin  Toilà  assez  snr  les  gens  qui 
grimpent  aux  phallus. 

80.  Le  temple  regarde  le  soleil  levant.  Four  la  fome  et  la  * 
Strnctnre,  il  ressemble  auT  temples  construits  en  lonîe.  Une 
hase  hante  de  deux  brasses  s'élève  de  terre;  c'est  sur  cette  base 
que  le  temple  est  assis.  On  y  monte  par  un  escalier  de  pierre 
de  peu  de  largeur.  Rn  entrant,  on  est  saisi  d'admiration  à  la  vue 
même  du  parris  :  les  portes  en  sont  d'or;  à  l'intérieur,  l'or 
brille  de  tontes  parts,  il  éclate  sur  toute  la  Toûte.  On  y  sent  une 
odeur  suare^  pareille  à  celle  dont  on  dit  que  l'Arabie  est  parfu- 
mée; du  pins  loin  qu'on  arrive^  on  respire  cette  senteur  déli- 
cieuse, et  quand  on  en  sort,  elle  ne  tous  quitte  pas,  elle  pénètre 
profondément  les  habits,  et  tous  en  gardez  toujours  le  sou- 
Ttinr. 

Bl.  An  dedans,  le  temple  n*est  pas  simple  ;  mais  on  y  a  disposé 
une  antre  enceinte  :  on  y  monte  par  quelques  marches;  elle  n'a 
point  de  porte,  mais  eTk  est  ouyerte  à  tout  venant.  CSiacun  peut 
entrer  dans  «le  grand  temple;  mais  les  prêtres  seuls  sont  admis 
dans  le  sanctuaire ,  et  encore  pas  tons  les  prêtres  :  l'entrée  n'en 
est  permise  qu'à  ceux  qui  sont  présumés  plus  voisins  des  dieux, 
et  qui  sont  chargés  du  service  intérieur  du  temple.  Dans  cette 
enceinte  sont  placées  les'  statues  de  Junon  et  de  Jupiter,  auquel 
ils  donnent  un  autre  nom.  Ces  deux  statues  sont  d'or,  et  assises, 
lunon  aur  des  lions,  Jupiter  sur  des  taureaux.  La  statue  de  Ju- 
fhet  représente  parfaitement  ce  dieu  :  c'est  sa  tête,  son  costumCt 
son  trône  ;  on  le  voudrait,  qu'on  ne  pourrait  le  prendre  pour  an 
autre. 

S3.  Junon  oifire  aux, regards  une  pins  grande  variété  de  fbr« 
mes  :  dans  l'ensemble,*  c'est  bien  Junon;  mais  il  y  a  chez  élle 
les  traits  de  Minerve,  de  Ténus,  de  la  Lnne,  de  Rhéa,  de  Diane, 
■de  Némésîs  et  des  Parques.  D'une  main  elle  tient  un  sceptre,  de 
rantrenne  quenouille.  Sa  tête ,  couronnée  de  rayons ,  porte  une 
tour  et  est  cemte  du  diadème,  dont  on  ne  décore  ordinairement 
-qoe  le  front  dUranie.  Ses  vêtements  sont  couverts  d*or,  de 
pierres  infiniment  précieuses,  les  unes  blanches,  les  autres  cou- 
ienr  d'eau ,  un  grand  nombre  couleur  de  feu  :  ce  sont  des  sar- 
dcines-onyx,  des  hyacinthes,  des  émerandes ,  que  lui  apportent 
les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Éthiopiens,  les  Mèdes«  les  Armé- 
niens et' les  Babyloniens.  Mais  l'objet  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion est  celui  que  je  vais  dire.  Cette  statue  porte  sur  sa  tête  un 
diamant  qu'on  appelle  la  lampe.  Ce  nom  lui  vient  de  son  effet 
Il  jette  durant  la  nuit  une  lueur  si  vive,  que  le  temple  en  est 
éclaire  comme  par  des  flambeaux;  dans  le  jour,  cette  clarté  est 


SUR  LA  JSéSÊm  STBIBim.  455 

beaucoup  plus  faible  ;  la  pierre  conserve  pourtant  tme  partie  de 
ses  feux.  11  y  a  encore  dans  cette  statue  une  autre  merveille.  Si 
vous  la  regardez  en  face,  elle  vous  reg'arde;  si  vous  vous  éloi- 
gnez, son  reg^ard  vous  suit.  Si  une  autre  personne  fait  la  mêuie 
expérience  d'un  autre  côté,  la  statue  en  fait  autant  pour  elle. 

33.  Entre  ces  deux  statues,  an  en  voit  une  troisième  égale- 
ment d'or;  mais  elle  n'a  rieu  de  semblable  aux  deux  autres.  Sa 
forme  ne  lui  est  point  particulière  :  elle  tient  de  celle  des  autres 
dieux.  Les  Assyriens  l'app  lient  le  Séméion,  sans  autre  désigna- 
tion particulière.  Us  ne  disent  ni  son  ori£rine,  ni  ce  qu'elle  re- 
présente. Les  uns  croient  que  c'est  Bacchus ,  les  autres  Deuca- 
lion,  d'autres  Sémiramis.  Sur  sa  tète,  en  elTet ,  elle  porte  une 
Colombo  d'or,  emblème  qui  la  fait  prendre  pour  la  statue  de  Sé- 
miramis. On  la  fait  descendre  deux  fois  par  an  jusqu'à  la  juer, 
pour  aller  chercher  l'eau,  comme  je  Tai  raconté. 

34.  Quand  on  entre  dans  le  temple,  à  gauche,  on  trouve  un 
trône  réservé  au  Soleil,  mais  la  figure  de  ce  dieu  n'y  est  pas.  Le 
Soleil  et  la  Lune  sont  les  seules  divinités  dont  ils  ne  monlr'  nt 
pas  les  images.  Pourquoi  agissent-ils  de  la  sorte?  Voici  ce  que 
j'en  ai  su.  Ils  disent  qu'il  est  prrrais  de  représenter  les  autres 
dieux,  parce  qu'ils  ne  se  manifestent  pas  à  la  vue  des  hommes , 
tandis  que  le  Soleil  et  la  LuDe  brillent  à  tous  les  yeux,  et  que 
tout  le  monde  peut  1«8  voir.  Pourquoi  alors  faire  ies  statœs  de 
divinités  qui  se  montrent  dans  le  ciel? 

35  Vient  ensuite  un  trône  où  Ton  voit  la  statue  d'Apollon, 
mais  non  pas  tel  ou'il  est  ordinairement  représenté.  Tous  les 
antres  peuples  regardent  Apollon  comme  un  jeune  homme,  et  le 
représentent  à  la  fleur  de  l'âge.  Seuls  ,  les  Syriens  représentent 
dans  leurs  statues  Apollon  barbu:  ils  s'applaudissent  beaucoup 
de  cr  t  usage,  et  blâment  les  Grecs  amsi  que  les  autres  nations 
qui  croier.t  ^^r  rendr"  Apollon  propice  sous  les  traits  d'un  en- 
i'anl.  (n\  voici  leurrr  is-n  :  c'est  ,  selon  eux ,  une  extrême  igno- 
rance que  de  donner  aux  dieux  des  formes  imnarfaites,  et,  dans 
leur  opinTou,  la  jeunesse  est  nn  âge  imparfait.  Il  est  encore  une 
autre  singularité  dans  leur  ApoUia  :  il  est  vêtu;  oe  SO&t  les 
seuls  qui  le  représentait  ainsi. 

36,  Je  pourrais  encore  en  dire  bien  long  sur  ces  différentes 
œuvres,  Biais  j'insiste  sur  ce  qui  me  paraît  le  plus  merveilleux, 
et  je  vaic;  parler  immédiatement  des  oracles.  Il  y  a  un  p-rand 
nombre  d'oracles  en  Grèce,  en  Ëc-ypte,  en  Libye;  il  y  m  a  aussi 
beaucoup  en  Asie  :  ruais  les  divinités  de  ces  pays  ne  parlent  que 
par  la  bouche  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  prophètes.  L'Apollon 
syrien  se  m&at  tout  seul ,  et  sead  lai«mêiâe  aes  oiades.  Voici 
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comment.  Quand  il  yeut  parler,  il  commence  par  s'agiter  sur  son 
trône.  Anesitôi  les  prêtres  renièrent.  S'ils  ne  Venlèvent  pas  ,  il 
sue  et  s'agite  de  plus  en  plus.  Lorsqu'ils  le  transportent  sur 
leurs  épaules,  il  les  fiait  tourner  sur  eux-mêmes  et  passer  d'un 
endroit  à  un  autre.  Enfin  le  grand-prêtre  se  présente  à  lui  et 
lui  adresse  tontes  sortes  de  questions.  Si  le  dieu  désapprouve , 
il  recule;  s'il  approuve,  il  fait  marcher  les  porteurs  en  avant  et 
les  conduit  comme  avec  des  rênes.  C'est  ainsi  que  l'on  xecueille 
ses  oracles ,  sans  lesquels  on  n'entreprend  rien  de  sacré  ni  de 
particulier,  n  fait  des  prédiolions  relatiyes  à  l'année  et  à  toutes 
les  saisons  ;  il  en  indique  le  temps  et  l'état  ;  il  annonce  à  quelle 
époque  le  Séméion  doit  faire  le  voyage  dont  j'ai  parlé* 

37.  Je  vais  rapporter  un  autre  prodige  qu'il  a  fait  en  ma  pré- 
sence :  les  prêtres,  l'ayant  pris  sur  leurs  épaules ,  le  portaient 
comme  d'habitude  ;  il  les  laissa  là  et  s'éleva  tout  seul  en  Fair. 

88.  A  la  suite  de  la  statue  d'Apollon,  viennent  celles  d'Atlas, 
de  Mercure  et  d'ilithye. 

39.  Telles  sont  les  statues  rangées  dans  l'intérieur  du  temple. 
Au  dehors  s'élève  un  grand  autel  d'airain,  autour  duquel  sont 
des  milliers  de  statues  d'airain,  représentant  des  dieux  et  des  hé- 
ros. Je  vais  parler  des  plus  importantes.  Sur  la  gauche  du 
temple  est  la  statue  de  Sémiramis,  montrant  l'édifice  de  la  main 
droite.  Voici  pourquoi  on  a  dressé  cette  statue.  Sémiramis  avait 
prescrit  par  une  loi,  à  tous  les  peuples  qui  habitent  la  Syrie,  de 
la  révérer  comme  une  déesse,  et  de  ne  plus  tenir  compte  des  au- 
tres divinités,  pas  même  de  Junon.  Les  Syriens  obéissent;  bien- 
tôt le  ciel  fait  fondre  sur  eux  des  maladies,  des  malheurs,  des 
souffrances;  Sémiramis  revient  de  sa  folie ,  s'avoue  mortelle  ^  et 
ordonne  à  ses  sujets  de  retourner  à  Junon.  foilÀ  pourquoi  elle 
ebl  représentée  dans  cette,  attitude  :  elle  indique  qu'il  faut  adres- 
ser ses  hommages  à  Junon  qui  est  déesse,  et  non  pas  à  elle. 

40.  J'ai  vu  encore  dans  cette  enceinte  les  statues  d'Hélène, 
d'Hecube,  d'Andromaque,  de  Paris,  d'Hector  et  d'Achille.  J'ai  vu 
aussi  la  statue  de  Nirée,  fils  d'Aglaé;  Philomèle,  Procné,  encore 
femmes;  Térte,  déjà  changé  en  oiseau;  une  autre  statue  de  Sé- 
miramis; celle  de  Combabus,  dont  j'ai  parlé;  une  de  Stratonice, 
parfaitement  belle,  et  une  d'Alexandre,  fort  ressemblante.  A  côté 
il  y  en  a  une  de  Sarddaa^aie,  mais  sous  une  autre  forme  et 
d'autres  vêtements. 

kl»  Dans  la  cour  paissent  en  liberté  de  grands  bœufs,  des  che- 
vaux, des  aigles,  des  omrs  et  des  lions.  Us  ne  font  de  mal  à  per- 
sonne; ils  sont  tous  consacrés  et  privés. 

42.  Les  prêtres  sont  fort  nombreux  ;  les  uns  égorgent  les  vio- 
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limes,  d'autres  portent  les  libations,  d'autres  sont  appelés  pyro- 
phores*,  et  quelques-uns  assistants.  En  ma  présence,  il  y  en 
avait  plus  de  trois  cents  qui  venaient  aux  sacrifices.  Leurs  vête- 
ments sont  blancs,  et  ils  ont  un  feutre  sur  la  tête.  Chaque 
année,  on  nomme  un  souverain  .pontife;  il  est  le  seul  qni  soit 
vêtu  de  pourpre,  avec  une  tiare  d*or. 

43/11  y  a  ensuite  une  foule  de  personnes  attachées  au  culte: 
des  joueurs  de  flûte  et  de  chalumeau,  des  Galles,  des  femmes 
furieuses  et  fanatiques. 

44.  Le  sacrifice  se  célèbre  deux  lois  par  jour;  tout  le  monde 
y  assiste.  On  sacrifie  à  Jupiter  en  silence,  sans  eliants  ni  flûtes; 
mais  quand  on  immole  à  Junon,  on  chante,  on  joue  de  la  flûte, 
on  frappe  des  crotales.  On  n*a  pas  pu  me  dire  au  juste  pour- 
quoi* * 

45.  A  peu  djB  distance  du  temple,  il  y  a  uû  lac  dans  lequel 
on  nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  sacrés  de  toute  es- 
pèce. Quelques-uns  sont  devenus  énormes.  Ils  ont  des  noms,  et 
ils  viennent  quand  on  les  appelle.  J'en  ai  vu  un  entre  autres 
qqi  avait  un  ornement  d'or;  c'était  un  bijou  attaché  à  sa  na* 
gloire;  je  l'ai  vu  souvent  avec  son  bijou. 

46.  La  profondeur  de  ce  lac  est  très-considérable;  je  ne  l'ai 
pas  sondée,  mais  on  m'a  dit  qu'elle  était  au  moins  de  deux  cents 
brasses.  Au  milieu  s'élève  un  autel  de  marbre.  On  dirait,  au 
premier  coup  d'œil,  qu'il  flotte,  porté  sur  l'eau,  et  la  foule  le 
croit  ainsi;  mais  je  crois,  pour  ma  part,  que  l'autel  est  soutenu 
sur  une  haute  colônne.  En  tout  temps,  il  est  couronné  de  guir- 
landes, et  Tencens  y  fume  sans  cesse.  Beaucoup  de  gens,  cou- 
ronnés de  fleurs,  s'y  rendent  chaque  jour  à  la  nage,  afin  d'y 
faire  leur  prière. 

47.  On  célèbre  encore  dans  ce  temple  de  grandes  solennités. 
On  les  appelle  descentes  au  lac,  parce  qu'en  (ses  fêtes  toutes  les 
statues  des  dieux  descendent  sur  les  bords  du  lac.  Junon  y  ar- 
rive la' première  pour  sauver  les  poissons,  et  de  peur  que  Jupiter 
ne  les  voie  le  premier  ;  car  si  cela  arrivait,  ils  mourraient  tous. 
Jupiter  cependant  vient  pour  les  voir,  mais  Junon  se  place  de- 
vant lui,  l'empêche  de  les  regarder,  et,  à  force  d'instances  et  de 
supplications,  elle  le  congédie. 

48.  Les  plus  grandes  de  ces  solennités  sont  celles  que  Ton  cé^ 
lèbre  sur  les  bords  de  la  mer.  Je  n'en  puis  rien  dire  de  certain, 
attendu  que  je  n'y  suis  pas  allé  moi-même  et  que  je  n'ai  jamais 
essayé  ce  voyage;  mais  j'ai  vu  ce  qui  se  fait  au  retour,  et  je  vais 

I.  Pone-feuz. 
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le  rapporter.  Chaque  personne  porte  un  vase  rempli  d'eau,  scoUé 
avec  de  la  cire.  On  ne  rompt  pas  soi-même  le  cachet  pour  ré- 
pandre l'eau,  mais  il  y  a  un  coq  sacré  '  qui  demeure  près  du 
lac  :  il  reçoit  les  vases,  examine  le  cachet,  reçoit  un  salaire,  cn- 
|f''Vf'  le  lien  et  gratte  la  cire;  cet  office  vaut  une  grande  quantité 
de  mines  à  ce  coq.  Ensuite  on  va  porter  le  vase  dans  le  temple 
où  l'on  fait  la  libation.  La  Xéte  se  ternÛAô  par  un  sacrifice^  après 
lequel  chacun  se  retire. 

49.  Mais  de  toutes  les  fêtes  que  j'ai  vues,  la  plus  solennelle 
est  celle  qu'ils  célèbrent  au  commencement  du  printemps.  Les 
uns  l'appellent  le  bûcher,  et  les  autres  la  lampe.  Voic!  eu  qui  s'y 
pratique.  Ûn  coupe  de  grands  arbres;  on  les  dresse  dans  la  cour 
du  temple;  on  amène  des  chèvres,  des  brebis,  et  d'autres  ani- 
maux vivants  que  Ton  suspend  aux  arbres.  L'iiileneur  du  bû- 
cher est  rempli  d*oiseaui,  de  vêtements,  d'objets  d'or  et  d'ar- 
gent. Une  nombreuse  multitude  accourt  à  cette  fête,  de  la  Syrie 
et  de  toutes  les  contrées  d'alentour;  chaque  peuple  y  apporte 
80S  dieux  et  les  statues  qu'ils  ont  faites  à  leur  ressemblance. 

50.  A  des  jours  marqués,  la  foule  se  réunit  dans  le  temple.  TJn 
grand  nombore  de  Galles  ,  et  les  hcMumes  consacrés  dont  il  a  été 
question,  commencent  les  cérémonies,  se  tailladant  les  bras  et 
se  frappant  le  dos  les  uns  aux  autres.  Pendant  ce  temps,  de 
nombreux  musiciens,  auprès  d'eux,  jouent  de  la  flûte,  battent 
du  tambour,  chantent  des  vers  inspirés  et  des  cantiques  sacrés. 
Ces  cérémoii  u  s  se  passent  hors  du  temple  :  ceux  qui  les  prati- 
quent n'y  entrent  point. 

51.  G  esi  en  ces  jours  mêmes  que  se  font  les  Galles.  Pendant 
que  le  reste  joue  de  la  flûte  et  célèbre  les  orgues,  quelques-uns 
entrent  en  fureur,  et  bon  nombre,  qui  n'étaient  venus  que  pour 
vmv,  se  laissent  aller  à  ce  que  je  vais  dire.  Le  jeune  homme  dé- 
cidé à  faire  ce  sacrifice  jette  à  bas  ses  vêtements,  s'avance  au 
milieu  de  l'aîrsemblée  en  jetant  de  grands  cris,  saisit  un  cour 
telâs  réservé  je  crois,  pour  cet  usage  depuis  longues  années, 
se  ckâtre  lui-même,  et  court  par  toute  la  ville  tenant  en  main  ce 
qii'il  a  coupe.  La  maison,  quelle  qu'elle  soit,  où  il  jette  ce 
qu'il  tenait,  lui  fournit  des  habits  et  des  omâBients  de  femme. 

.  Voilà  «ô  qui  a  liâu  pouria  castration. 

4  PussBfrc  eoTitrnrrrsé .  Paulmier de  Orentemesnil  et  Belin  de  JBalki  ^étÊtk- 
deni  qu'il  faul  subsUiuer  râJ).^^  à  'AJlfxrcuwv,  qiii  est  l'erreur  d'un  copiste 
Ignorant.  Nous  avons  suivi  la  leçon  ordinaire,  adoptée  par  Wieland.  Cet  émi- 
neat  critique  voit  dans  cet  oiseau  si  bien  dressé  un  inslrumeni  de  la  four- 
berie dea  prêtres  de  Junon. 
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Quand  les  Galles  Tiennenit  àmoum,  leurs  funérailles  ne 
se  font  pas  comme  celles  des  autres  hommes.  Un  Galle  une  fois 
mort,  ses  collègues  l'enlèvent  et  le  portent  dans  un  des  fau- 
bourgs :  là  ils  le  déposent  avec  la  bière  dans  laquelle  il  a  été 
apporte,  le  couvrent  de  pierres  et  s'en  vont.  Ce  n'est  qu'au  bout 
ée  sept  jours  qu'ils  rentrent  dans  le  tempie.  S'ils  j  rentrent 
plus  tôt.  ils  commettent  un  sacrilège. 

'53.  VoiCi  les  règles  qu'ils  observent  à  cet  égard.  Gelai  qui  a 
vu  un  mort  ne  vient  pas  au  temple  ce  jour-là;  le  lendemain,  il 
n'y  revient  qu'après  s'être  purifié.  Quant  auT  parents  du  défunt, 
il-s  ne  peuvent -approcher  des  mystères  qu'après  s'en  être  abste- 
nus pendant  trente  jours  et  s'être  fait  raser  la  tête.  Avant  cela, 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'entrer. 

5^.  Les  victimes  qu'ils  immolent  sont  des  taureaux,  des  gé- 
nisses, des  chèvres  et.  des  brebis.  Le  porc  est  le  seul  animal 
qu'ils  regardent  comme  impur  :  ils  n'en  sacriiieiit  et  n'en  man- 
gent jamais.  Les  autres  animaux,  loin  d'être  impurs,  sont  re- 
gardés comme  sacrés.  De  tous  les  oiseaux,  la  colombe  est  celui 
qui  leur  paraît  la  chose  la  plus  sainte  :  défense  est  faite  d'y 
toucher,  et  ceui  qui  les  touchent  involontairement  sont  impurs 
durant  toute  cette  journée.  Aussi  cet  oiseau  demeure-t-ii  avec 
les  hommes,  entre  dan^  les  maisons  et  mange  presque  ton* 
jours  à  terre. 

55.  Je  vais  dire  maintenant  ce  que  font  ceux  qui  se  rendent 
à  ces  cérémonies.  Quand  un  homme  veut  aller  à  Hiérapolis,  il  se 
Tase  la  tête  et  les  sourcils,  ensuite  il  sacrifie  une  brebis,  en 
coupe  la  chair  et  la  mange.  Après  quoi  il  étend  la  peau  à  terre, 
se  met  à  genoux  dessus  et  relève  sur  sa  tète  la  tête  et  les  pieds 
de  l'animal;  en  même  temps,  il  fait  une  prière,  dans  laquelle  il 
demande  aux  dieux  de  recevoir  favorablement  son  sacrifice  et 
leur  en  promet  un  plus  magnifique  par  la  Sîiite.  Cette  cérémoiiie 
achevée,  il  pose  une  couronne  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  lous 
ceux  qui  doivent  l'accompagner  dans  son  voyage,  puis  il  sort  de 
sa  maison  pour  se  mettre  en  chemin.  Tout  le  temps  qu'il  est  en 
route,  il  n'use  que  d'eau  froide,  soit  pour  sa  boisson,  soit  pour 
ses  bains.  Et  il  couçhe  toutes  les  nuits  sur  la  terre,  attendu 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  monter  sur  un  lit  avant  d'avoir 
achevé  son  pèlerinage  et  d'être  de  retour  dans  ses  foyers. 

56.  Arrivé  à  Hiérapolis,  il  loge  chez  un  hôte  qui  ne  le  connaît 
pas;  il  y  a  la,  en  effet,  des  hôtes  publics  institués  pour  chaque 
viiie,  <A  qui  reçoivent  chacun  suivant  son  pays.  Les  Assyriens 
les  api  client  iasiructeurs,  parce  qu'ils  donnent  toutes  les  in-  • 
structions  nécessaires. 
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57.  Les  arrirants  ne  sacrifient  pas  dans  Tenceinte  sacrée; 

mais  lorsqu'ils  ont  présenté  la  victime  à  l'autel  et  répandu  les 
libations,  ils  lâ  ramùnent  vivante  à  leur  demeure,  rimmoleat 
en  particulier  cl  font  les  prières  voulues. 

W.  Il  y  a  une  autre  manière  de  sacrifier;  la  voici.  On  cou- 
ronne les  victimes  vivantes,  puis  on  les  précipite  du  haut  des 
propylées  et  elles  meurent  de  leur  chute,  il  y  eu  a  qui  précipi- 
tent ainsi  leurs  propres  enfants,  non  pas  absolument  comme 
les  animaux,  mais  enfermés  dans  un  sac.  On  les  conduit  au 
temple  par  la  main,  et  on  invective  contre  eux  pendant  la  route, 
en  leur  disant  qu'ils  ne  sont  pas  des  enfants,  mais  des  bœufs. 

59.  Tous  s'amusent  à  se  faire  des  piqûres,  soit  aux  malus,  soit 
au  cou,  et  yoilà  pourquoi  tous  les  Assyriens  portent  des  stig- 
mates. 

60.  Ils  ont  encore  une  antre  coutume,  qui  ne  leur  est  corn* 
mu  ne  qu'avec  un  autre  peuple  de  la  Grèce,  les  habitants  de 
Trézène.  Je  Tais  dire  ce  qui  a  lieu  chez  ces  derniers.  Les  habi- 
tants de  Trézène  ont  fait  une  loi  qni  défend  aux  jeunes  filles  et 
aux  jeunes  gens  de  contracter  mariage,  ayant  d'ayoir  coupé  leur 
chevelure  en  Thonneur  d'Hippolyte.  La  même  loi  existe  aussi  à 
Hiérapolis.  Les  jeunes  gens  y  consacrent  aussi  les  prémices  de 
leur  barbe.  On  laisse  croître  les  cheyeux  des  enfants  depuis 
leur  naissance,  pour  les  consacrer  aux  dieux;  arrivés  dans  le 
temple,  on  les  leur  coupe,  on  les  dépose  dans  des  vases  d'ar- 
gent, et  (quelquefois  d'or,  qu'on  attache  avec  des  clous;  on  in- 
scrit le  nom  de  chaque  enfant  sur  le  vase  et  l'on  s'en  va.  Il  j  a 
encore  dans  le  temple  mes  cheveux  et  mon  nom. 


Digitizcû  by  Google 


iLOGS  DE  DÉMOSTHÈNB. 


461 


LXXIII 

ËLOGfi  DE  DfiMOSTHËNE*. 

1.  Je  me  promenais  sous  le  Portique,  du  côté  gauche  en  sor- 
tant, le  seize  du  mois  *,  ayant  midi  :  je  rencontre  Thersagoras 
Vous  le  connaissez,  je  pense.  C'est  un  petit  homme,  au  nez  cro- 
chu, au  teint  paie,  mais  d'un  caractère  décidé.  Le  voyant  venir 
de  mon  côté  :  «  Thersagoras,  mon  pot  te,  où  vas-tu,  d'où  viens- 
tu?  lui  dis-je. — De  chez  moi,  ripond'il,  et  je  viensici. — Est-ce 
pour  te  promener?  —  Sans  doute,  et  j'en  ai  besoin.  J*ai  passe 
toute  la  nuit  debout  :  je  voulais  ct  lcbrer  le  jour  de  la  naissance 
d'Homère,  en  lui  consacrant  quelques  prémices  poétiques. — 
C'est  bien-fait  à  toi  de  payer  ainsi  le  prix  de  ton  éducation  à  ce- 
lui qui  te  nourrit.  —  Dès  que  j'eus  commencé,  le  temps  a  fui 
si  vite,  que  je  suis  arrivé  jusqu'à  midi  sans  m'en  apercevoir,  et 
c'est  pour  cela  (^ue  ]'ai  besoin  de  me  promener,  comme  je  te  ie 
disais. 

2.  «  Mais  je  viens  ici  avant  tout,  ajouta-t-il,  pour  adresser  mes 
hommages  à  ce  grand  homme  (en  même  temps  il  me  montrait 
du  doigt  la  statue  d'Homère  aux  cheveux  flottants  qui  est,  tu  le 
sais,  à  la  droite  du  temple  des  Ptolémées)  je  viens  lui  adres- 
ser mes  vœux,  et  le  prier  de  m'accorder  une  heureuse  veine 
poétique.  —  Plût  aux  dieux,  repris-je,  qu'il  n'y  eût  qu'à  de- 
mander !  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  fatiprué  Démosthène 
de  mes  vœux,  en  le  priant  de  m'aider  à  célébrer  aussi  le  jour  de 

4.  Les  avis  sont  partagés  sur  Taulhenlicilé  de  ce  dialogue.  Noua  avon  s  suiri 
l'opinion  de  Wieland  et  de  Lehmann ,  qui  le  croient  en  loui  digne  du  ulenl 
de  Loden.  Cf.  YÉio^  4»  Démosthène,  par  UbanioSy  édition  de  dande  Mord, 
p«  94;  Benfe  d'Halicarnaese,  LfUnw  a  Amméê,  tiih  la  véhémence  de  Dimù' 
tthéne,-  Plotarqae,  Parallèle  Je  Dérnosthine  et  de  deirong  Gicéron,  Brmtue, 
paeâmg  Quialilien,  Êducaiie»  de  l'eraieiw,  X,  i;  Uurj»  Euai  eur  Vélo^ 
quence^  etc. 

2.  Pyancpsion,  qui  correspond  «u  mol»  d'oclobre.  C'est  ce  jour  que  moo- 

rul  DémosLliène. 

3.  Vojf.  tlien,  Hist,  div.,  Xili,  xwi. 
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sa  naissance.  S'il  ne  s'agissait  que  de  souhaiter,  je  joindrais  mes 
prières  aux  tiennes,  et  nous  mettrions  notre  trouvaille  en  com- 
mun.—Pour  moi,  reprit-il,  je  ne  puis  attribuer  qu'à  Homère  la 
facilité  coulante  que  j'ai  éprouvée  cette  nuit  et  ce  matin.  Je  me 
suis  senti  transporté  d'un  enthousiasme  prophétique  et  divin. 
Tu  en  jugeras  toi-même.  J'ai  pris  exprès  mon  ouvrage  sur  moi, 
pour  le  montrer  au  premier  de  mes  amis  que  je  rencontrerais  de 
loisir,  il  me  semble  que  tu  n'as  absolument  rien  à  faire. 

3.  —  Tu  es  heureux,  lui  répondîs-je,  de  ressembler  à  ce  vain- 
queur olympique,  qui,  après  avoir  remporté  le  prix  de  la  lon- 
gue course  *  et  lavé  la  poussière  qui  le  couvrait ,  s'amusait  le 
reste  du  temps  à  regarder  le  spectacle  ou  à  causer  avec  un 
athlète,  dans  le  moment  même  qu'on  appelait  les  lutteurs  au 
combat.  —  C'est  Trai,  dit-il,  mais  quand  on  entre  dans  la  car- 
rière, on  ne  perd  pas  son  temps  à  causer.  —  Tu  me  fais  l'effet, 
lui  dis'je,  d'un  homme  qui  a  remporté  le  prix  de  la  longue 
CÉWirsc  poétique,  et  tu  veux,  je  le  vois  bien,  to  moquer  dû 
eelui  qui  craint  d'affronter  la  fortune  du  stade. 

4.  — Vraiment,  reprit-il  ea  souriant,  qii*  de  difficultés  tu 
semblés  te  créer!  — Mais  tu  t'imagines  peut-être,  lui  dis-je, 
que  Démosthène  n'est  rien  en  comparaison  d'Homère.  Tu  es  tout 
ûer  de  ton  éloge  d'Homère,  et  tu  crois  que  celui  de  Démo- 
sthène  est  peu  de  chose  pour  moi.  —  Tu  me  calomnies,  reprit- 
il;  je  suis  loin  de  vouloir  établir  de  rivalité  entre  ces  deux  hé- 
ros, quoique  je  me  sente  pencher  vers  H  inùre.  —  A  merveille, 
répondis-je  ;  mais  moi^  pejQses4u  qu,e.  je  âcuâ  xminâ  j^axtisaa  de 
Uémosthène? 

5.  «  Quoique  tu  ne  déprécies  pas  le  sujet  que  je  me  propose, 
on  voit  bien  pourtant  que  tu  regardes  la  poésie  comme  la  seule 
œuvre  estimable  ;  tu  méprises  sans  réserve  les  travaux  de  la  rhé- 
torique, comme  un  cavalier  qui  dédaigne  rini'anterie.  —  Les 
dieux  me  gardent  d'être  assez  fou  pour  cela,  répondit-il,  quoi- 
qu'il faille  un  peu  de  folie  pour  frapper  aux  portes  des  Muses! 
— Eh  mais!  repris-je,  les  prosateurs  n'ont-ils  donc  pas  aussi  be- 
soin d'une  inspiration  divine,  quand  ils  veulent  ne  pas  ramper 
terre  à  terre,  mais  élever  leurs  pensées? —  Je  le  sais  bien, 
dit- il  ;  et  souvent  je  me  plais  à  comparer  ce  qu'il  y  a  chez  les 
prosateurs,  et* notamment  chei  Démosthène,  de  véhémence,  par 
exemple,  d*amertume  et  d'enthousiasme,  avec  les  mômes  qua- 
lités répandues  dans  Homère.  Ainsi  je  place  cet  hémistiche  : 

4.  Elle  consUtaii  A  pwcoiirir  huii  fois  le  iiadie.     2.  lUadt,  1,  v.  225. 
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en  regard  des  reproches  adressés  à  Philippe  sur  (Sû&  lYms^, 
sea  dan&fis  ^ â€&  excès    »  Je  compte  i 

à  cette  pensée  :  c  II  faut  (^uô  tous  les  gens  de  hi^n  a^ant  bon 
espoir       i>  et  le  vers  : 

Qm^o  plflQiB  TWNf  âil  lo  sèDénu  Péléo^l 

à  cette  phrase  :  c  Que  de  larmes  répandraient  ces  braves  ci- 
toyens qui  combattirent  jusqu'à  la  mort  pour  la  gloire  et  pour  la 
liberté  1  »  Je  rapprociie  lea  £lût&  d'éloquence  de  £j  tbûii  ®  «  das 
discours  d'Ulysse 

Pwssés  comme  b  nngeeiLlIooaDt  ^fandite';  » 

et  cette  belle  réHexion  : 

ai  BOUS  pooTioii* vieillir  daaisilmawrtftlîté*! 

de  cette  autre  :  c  Le  but  vers  lequel  tend  toute  la  vie  des 
hommes,  c'est  la  mort;  c'est  en  vain  qu'on  s'enfermerait  dans 
une  cave  pour  lui  échapper  ®  ;  d  et  mille  autres  idées  où  le  génie 
des  deux  éurivains  se  rencontre. 

6.  «  Je  me  plais  surtout  à  observer  les  tours  passionnés,  les 
figures,  les  tropes  qu'ils  emploient,  cette  variété  qui  n'engendre 
jamais  la  satiété,  les  transitions  adroites  par  lesquelles  ils  re- 
viennent, leurs  comparaisons  justes  et  élégantes,  et  leur  haine 
de  tout  ce  qui  sent  le  barbare. 

7.  a  II  m'a  semblé  souvent,  car  je  ne  veux  point  déguiser  la 
vérité,  que  Démosthène,  qui,  dit-on,  ne  met  pas  de  frein  à  sa 
franchise,  châtie  avec  plus  de  vigueur  l'indolence  des  Athéniens, 
que  celui  qui  appelle  les  Achéens  des  Achéennes  *°  :  son  souffle 
plus  soutenu  va  mieux  aux  grandes  catastrophes  de  la  Grèce,  que 
celui  du  poète  qui  sème  de  dialogues  les  péripéties  d'un  cumijaL, 
et  refroidit  l'action  par  de  longs  entretiens. 

8.  c  Souvent  encore  le  nombre,  le  rhythme  et  la  cadence 
marchent  sur  les  pas  de  l'orateur  avec  une  poétique  harmonie, 
de  môme  qu'Homère  a  aasi>i  ses  anUUièscs,  ses  balaiicçments 

I.  Seconde  cIjnthienM.  —  2.  Iliade,  XII,  T.  243.  —  S.  ^  U  cwMWWft 
4.  Iliade^  VIII,  v.         —  5.  Contre  Aristocrate. 

6.  Sur  la  couronne.  Pylhon  «Hait  un  orateur  envoyé  par  Philippe  à  Théines, 
pour  accuser  les  ÂlLénieus  d  avuxi'  irahi  la  cauâe  cummooe. 

7.  Iliade,  111,  t.  333.  ^  S»  iliade,  XII,  T.  US.  —  9.  Air  itf  eouroÊmê, 
et,  MoBtaigi&e,  JSmtii  U,     SL  —  40.  iilnrioB  iVHwiê,  U,  v.  335. 
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de  périodes,  ses  hardiesses  de  figures,  et  ses  délicatesses  de 
style.  Il  semble  que  la  nature  et  l'art  aient  é^qalement  concouru 
à  former  leur  génie.  Comment  donc  alors  pourrais-je  mépriser 
ta  Gailiope,  quand  j  en  conçois  une  si  haute  idée? 

9.  «  Cependant,  je  ne  regarde  pas  moins  l'entreprise  de  louer 
Homère  comme  une  œuvre  deux  fois  plus  pénible  que  celle 
à  laquelle  tu  t'astreins  en  louant  Démosthéne  ,  non  par  la  dif- 
ficulté des  vers,  mais  par  celle  du  sujet  même.  Ainsi,  je  n'ai  pour 
base  de  mon  éloge  que  le  talent  même  de  mon  poëte.  Tout  le 
reste  est  incertain,  sa  patrie,  sa  naissance >  le  temps  où  il  a  vécu. 
Si  l'on  avait  sur  ce  point  des  lumières  précises,  il  ne  serait  pas 
pour  les  hommes 

Un  étemel  sujet  de  latte  interminable  K 

On  lui  assigne  pour  patrie  Chios,  Colophon,  Gumes,  Smyme, 
Thèbes  d'Ëgn>te,  et  mille  antres  villes*.  Son  père  était,  dit-on, 
Méon  de  Lydie,  ou  bien  un  fleuve,  sa  mère  Mëlanopé,  ou  une 
nymphe  hamadryade ,  à  défaut  d'une  filiation  humainé.  On  fixe 
l'époque  de  sa  vie  à  l'âge  héroïque  ou  à  la  période  ionienne.  On 
est  si  loin  de  savoir  quel  est  le  rapport  de  son  âge  avec  celui 
d'Hésiode,  qu'on  ignore  jas<iu'à  son  yéritable  nom,  et  il  y  a  des 
gens  qui  préfèrent  au  nom  sons  lequel  il  est  connu  celui  de 
Mélésigène.  Quant  à  sa  fortune,  on  dit  q[n'il  fut  pauvre  et  aveugle. 
Mais  il  vaudrait  mieux  laisser  ces  questions^  dans  l'obscurité 
qui  les  enveloppe.  Seulement,  tu  vois  comme  je  suis  mal  à 
l'aise  pour  faire  son  éloge  d'après  un  poëme  dénué  de  faits 
biographiques ,  et  en  ne  le  jugeant  qne  par  le  génie  qu'il  dé- 
ploie dans  ses  vers. 

10.  c  Ponr  toi,  au  contraire,  continua-t-il ,  ton  œuvre  est 
60US  ta  main ,  facile ,  courante ,  fondée  sur  des  faits  positifs  et 
connus*  C'est  un  mets  tout  préparé,  qui  n'attend  plus  que  tes 
assaisonnements.  Est-il,  en  effet,  quelque  chose  de  grand  et  de 
brillant  que  la  fortune  ne  rattache  à  la  vie  de  Démosthéne?  Tout 
n'en  est-il  pas  fameux  ?  N'a-t-il  pas  pour  patrie  Athènes ,  la  ville 
opulente  et  glorieuse  entre  toutes ,  le  boulevard  de  la  Grèce? 
Rencontrant  Athènes  dans  mon  sujet ,  comme  j'userais  de  la  li- 
berté poétique ,  pour  exposer  le  tableau  des  amours  des  dieux, 
leurs  débats  judiciaires,  leur  séjour,  leurs  présents,  les  mys- 

i.  Euripide,  Phéniciennes,  y.  503. 

3.  Vo>.,  sur  CCS  quesiions,  Dugas  Munlbel,  Histoire  des  jÊoésieê  kaméi iquêtp 
daaiu  iradnclion  d'Homère,  édition  de  F.  Didni. 
S.  C*esuà-dlre  né  sur  les  bords  Uu  Mélès,  aiUutni  du  golfe  de  Smjme. 
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ttres  d  ÉleusisI  Quant  à  ses  lois,  ses  tribunaux,  ses  assemblées, 
son  Pirée ,  ses  colonies  ,  ses  trophées  et  sur  terre  et  sur  mer,  il 
Ti'est  persojiiic,  comme  dit  Démosthtne,  qui  puisse  en  parler  di- 
gnement. J'aurais  donc  une  matière  abondante  de  discours  ;  et 
je  ne  croirais  pas  que  cet  éloge  fût  un  hors-d'œuvre  ,  puisque 
c'est  une  des  règles  du  genre  de  rehausser  par  leur  patrie  ceux 
qu'on  a  entrepris  de  louer*.  C'est  ainsi  qulsocrate  a  relevé 
réloge  d'Hélène  par  celui  de  Thésée*.  Et  puis  la  nation  des  poètes 
est  libre.  Mais  tu  crains  peut-être  que  la  disproportion  de  ton 
œuvre  ne  te  fasse  appliquer  la  plaisanterie  proverbiale  :  c  C'est 
une  étiquette  plus  grande  que  le  sac.  » 

11.  a  Laissons  donc  Athènes,  et  commençons  par  dire  que  le 
père  de  notre  orateur  était  triérarque^  Voilà,  comme  dit  Pin» 
dare ,  notre  édifice  posé  sur  une  base  d'or.  En  effet,  il  n'y  avait 
pas  dans  Athènes  de  dignité  plus  brillante.  Quoique  ce  père  soit 
mort  lorsque  Démosthène  était  encore  enfant  loin  de  regarder 
cette  perte  comme  un  malheur  pour  lui,  nous  y  voyons  une 
source  de  gloire ,  puisqu'elle  mit  en  relief  la  noblesse  de  son 
caractère. 

13.  a;  Quant  à  Homère,  l'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  son 
éducation,  ni  de  ses  premiers  exercices  :  on  ne  peut  trouver  de 
matériaux  pour  son  éloge  que  dans  les  œuvres  qu'il  a  construites 
lui-même,  attendu  qu'on  n'a  rien  de  précis  sur  la  manière  dont 
il  fut  élevé  :  on  ne  peut  pas  même  recourir  au  laurier  d'Hésiode, 
qui  inspira  si  aisément  des  vers  à  un  simple  berger.  Mais  toi , 
que  n'as-tu  point  à  dire  en  parlant  de  Gallistrate'*?  Quel  brillant  . 
catalogue  que  les  noms  d'Alcidamas,  d'Isocrate ,  d'Isée,  d'Eubu- 
lide*!  Tandis  que  dans  Athènes  mille  séductions  entraînent  ceux 
mêmes  qui  sont  soumis  à  l'autorité  paternelle ,  Démosthène, 
dans  un  flge  où  la  pente  Ters  le  plaisir  est  lacHe  à  la  jeunesse , 
n'abuse  pas  de  la  liberté  de  débauche  que  lui  laisse  la  négli» 
gence  de  ses  tuteurs;  il  n'écoute  que  son  amour  pour  la  sagesse 

I  •  Cette  règle  eit  donnée  par  tout  lee  rhéleart  qai  ont  traité  tx  frofeno  dei 
conditions  de  rèloge  et  du  blâme ,  Théon,  AphUionius,  Ménandre,  QuintiUen. 

2.  Voy.  noire  thèse  latine  De  tudicris,  elc,  p.  44  et  suivanlei. 

^.  'c  Les  iriérarques,  chez  Irs  Alliénicns,  élaieni  des  citoyens  riches,  qui 
élaienl  chargés  d  V''jiiipcr  un  rorî  im  nombre  de  vaisseaux,  de  leur  fouroir  iei 
agrès  el  les  muniliuns  nécessaires.  »  iit-Lin  de  Ballu. 

4.11  Q'avuil  alors  que  sept  ans. 

ft.  Yoy.  Belin  de  Ballu,  Hist.  de  V éloquence  chez  les  Grecs ,  t.  I,  p.  <76. 

e,  Voy.,  sur  eea  rhéteurs,  Belin  de  Ballu,  oufrage  cité,  1. 1,  p.  los,  90, 
339.  Quant  i  Euhullde ,  que  Belin  de  BaUu  avoue  ne  point  connaître ,  c'était, 
sttiml  Dusoul ,  an  philosophe  de  Milel. 
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et  pattr  la  pditiqiM,  qui  ne  k  coadait  point  aux  portes  de 
PbrynéS  mais  à  celles  d'Aristole,  de  Thëophraate,  de  Xénecrate 
et  de  Platon. 

13.  <  Là,  mon  cher  ami,  ton  discours  prendrait  une  toninnre 
philosophique.  Tu  distinguerais  deux  sortes  d'amours  agissant 
MT  les  hommes.  L'un,  né  de  résume  de  la  mer,  agité,  furieux, 
lût  bouillonner  dans  Tâme  les  flots  de  la  Ténus  populaire,  sou- 
levés par  Ut  fougue  de  la  jeunesse;  c'est  une  réritake  tempête  : 
Tautre  nous  attire  par  une  chaîne  d'or  qui  descend  du  ciel  ;  il 
n'a  ni  feu  I  ni  flèohes  qui  fassent  des  blessures  inourablts; 
l'image  pure  et  brillante  de  sa  beauté  inspire  un  délire  plein  de 
Mgesse  mx  âmes  qui ,  suivant  les  oxpressioiis  d'un  poëte  tra* 
gique*? 

Sont  près  de  Jupiter  et  pareates  des  dieux. 

14.  c  Mm  ne  coéito  à  oet  amour  :  tdte  rasée ,  séjoor  dnns  va 
antre ,  miroir,  pointe  d'épée,  travail  de  la  langue  à  un  âge  déjà 
avancé ,  soin  de  l'action  oratoire,  mémoire  aiguisée,  mépris  du 
tumulte,  labeur  des  nuits  succédant  à  celui  des  jours.  Qui  ne 
sait  à  quel  point  œs  moyens  ont  élevé  l'âoqu^oe  de  Dtao- 
sthène  ,  quel  nerf  il  sait  donner  k  ses  pensées  et  à  son  style, 
oomme  il  dispose  tout  pour  produire  la  conviotion?  Magnifique 
par  son  ampleur,  rempli  de  vigueur  et  de  souffle,  plcdn  de  so- 
briété dans  l'emploi  des  mots  et  des  sentences,  de  variété  dsns 
les  tours  et  les  figures.  Seul ,  en  un  mot,  de  tous  les  orateurs, 
comme  le  dit  Léosthène,  il  ofl^  le  modèle  d'une  éloquenoe 
vivante  et  solide  oomme  l'écrivain. 

1&.  c  BiMi  différent  d'ilsehyle,  qui,  si  l'on  en  oroîl  Calli> 
sthine,  écrivait  ses  tragédies  duis  ie  vin ,  Tâme  échauffée  et 
beuittanle,  Démesthène  ne  travaille  pas  sons  l'influeDce  de 
l'ivresse;  il  ne  boit  que  de  Tean;  et  e'est  sans  doute  pour  le 
lailler  dé  cette  habitude  que  Démade  disait  :  c  Les  autres  our 
teurs  haranguent  à  l'eau* ,  Démosthène  y  compose,  i  Pythéas 
aiiesi  prétendait  que  la  perfestion  des  discours  de  DëmosMne 
esalait  l'huile  de  k  lampe,  qui  éolarrait  son  tvavail  nocturne. 
Tel  est ,  ajouta  Th^rsagoras ,  le  Taste  champ  qui  se  présente  à 
toi;  il  est  commun  à  mon  sujet,  et  la  poésie  d'Homère  pourrait 
me  fournir  une  matière  également  étendue. 

16.  c  Mats  si  tu  passes  maintenant  aux  vertus  de  ton  héros ,  k 

1.  Il  7  ent  deux  célèbres  courtiBanet  de  ea  oem.  Cellfl  dtnl  pirle  LobIbb  a 

été  mise  en  scène  par  Fontenelle  dans  un  de  ses  Dialogmu  dêt  morU, 

2.  Poète  ineoimu.-.  3.  Allusion  à  U  clepsydre 
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SûD  àixmaniy ,  au  noble  mge  de  ses  riohesMS ,  à  l^cUt  de  fee 
fuiotiaQs publiques....  »  Il  allait  contimier  et  eompléter  sou énn* 
mératioii ,  lorsque ,  me  mettant  à  sourire  :  c  Est^ee  que  tu  as 
Hioltt,  lui  dis  -  j  e ,  de  m'îaonder  ks  oreiUes  jde  tou  flux  de  pavoles, 
oomme  forait  un  baigneur  ?  —  Oui ,  ma  loi,  reprit-il;  et  ks 
tetins  qu'il  a  donnés  au  peuple ,  et  les  dépenses  Tolontaira 
pour  les  jeux  publics,  et  les  armements  de  galères,  et  les. murs  , 
ékTés ,  et  les  canaux  oreusés ,  et  les  rachats  de  prisonniers ,  et 
les  jeunes  filles  dotées,  et  rexcellence  de  son  administration ,  et 
las  «mbsiaadeSt  et  les  lois  promulguées  1  »Ah1  toutes  les  fois  que 
je  songe  à  la  grandeur  de  cette  derrière  politique  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire,  quand  je  Yois  un  homme  froncer  le  sourcil 
et  craindre  de  ne  pas  trouyer  dans  les  actions  de  ce  grand  ora- 
teur une  matière  satisfaisante  pour  son  éloge. 

17. — Peut-être,  mon  cher  ami ,  t'imagines-tu ,  repris- je, 
que  de  tous  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à  étudier  Tart  oratoire, 
je  suis  le  seul  dont  les  oreilles  n'ont  jamais  ,  vetenti  des  belles 
actions  de  Démosthène?  ^  Apparemment,  répondit-il ,  puisque 
tu  penses  que  nous  ayons  besoin  d^m  auxiHaîre  pour  écrire  sop 
éloge.  A  moins  que  tu  n'éprouTes  un  sentiment  tout  contraire, 
et  que  rédat  dont  ton  héros  est  euTironné  ne  t'empêche  de  fixer 
Mr  lui  tes  regards.  C'est  précisément  ee  qui  m'est  arrivé  la 
première  fois  que  j'ai  voulu  écrire  sur  Homère*  Peu  s'en  est 
âdltt  que  je  n'aie  renoncé  à  oe  sujet,  que  mes  yeux  ne  pouvaient 
soutenir.  Cependant,  je  ne  sais  comment,  mon  âme  s'est  remise; 
je  me  «ois  peu  à  peu  accoutumé  à  le  oonAem^er  en  face,  et  il 
me  semble  maintenant  que  je  ne  puis  plus  être  considéré  comme 
un^méride  bâtard  ,  puisque  je  ne  détourne  plus  mes  yeux  de 
oe  Boleîl. 

•  18.  c  C'est  eneore  en  ceci  que  ton  eravre  est  plus  fuite  que 
htmienne.  La  gloire  d'Homère  n'étant  fondée  que  sur  son  génie 
poétique ,  on  est  obligé  de  s'attacher  à  ce  point  exclusif.  Mais 
loi,  diu  moment  eù  tu  as  tourné  tes  pensées  vers  ]>éroostbène, 
tu  n'es  troublé  que  par  l'embarras  dn  dioix  ;  tu  ne  sais  à  quel 
srait  doit  s'arrêter  ta  pensée ,  semblable  à  ces  gourmands ,  assis 
autour  des  tables  syracusaines  \  ou  bien  -aux  hommes  passipn* 
nés  pour  la  musique  et  le  spectacle,  qui,  environnés  de  mille 
objete  qui  flattent  leurs  oreilies  et  leurs  yeux ,  ne  savent  où  por- 
ter l'incertitude  eaprieieuae  de  leurs  désirs.  Aiilsi  tu  sautes ,  je 
le  crois,  d'un  sujet  à  l'autre,  sans  savoir  où  te  fixer;  tu  tournes 
dm  na  wdle  où  f  entraînent  tour  à  tour  le  noble  caractère  de  . 

4 .  Gr.  IK'  Dialogue  des  mortt ,  3. 
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ton  héros,  son  ardear  impétueuse ,  sa  vie  tempérante,  sa  véhé- 
mence oratoire,  son  courage  dans  l'action ,  son  m'épris  de  pré- 
sents considérables ,  sa  justice ,  son  humanité,  sa  bonne  foi, 
son  bon  sens,  sa  prudence,  les  nombreux  et  glorieux  services 
rendus  par  lus  à  la  république.  Peut-être  en  voyant  tous  ces  dé- 
crets, ces  ambassades,  ces  harangues,. ces  lolâ,  ces  annem^ts 
navals,  TEubée,  Hégare,  la  Béotie,  Chios,  Bhodes,  THelles- 
pont,  Byzance,  ne  sais-tu  où  porter  ton  esprit  que  sollicitent  , 
tant  de  hauts  faits. 

19.  c  C'est  l'hésitation  de  Pindare,  dirigeant  son  génie  vers 
mlUe  objets  à  la  fois  *  : 

0 

Que  chantera  ma  muse?  Est-ce  Tlsmène, 

Ou  Mélia,  la  nymphe  au  fuseau  d'or, 

Thèbe  aux  yeux  bleus,  le  vaillant  iils  d'Aicznène? 

Est-ce  Cadmus,  et  sa  race  au  bras  fort? 

Est-ce  Bacchus,  qui  souffle  la  folie? 

Bstrce  rbymen  de  la  blanche  Harmonie? 

De  même  tu  me  parais  ne  pas  savoir  laquelle  tu  célébreras  d'a- 
bord de  la  vie,  de  l'éloquence,  de  la  philosophie,  de  Tadminis- 
trationou  delà  mort  de  ton  héros. 

20.  €  Cependant,  continua-t-il ,  il  n'est  pas  difficile  de  sortir 
de  cette  incertitude.  Choisis  telle  de  ses  qualités  que  tu  voudras, 
son  éloquence,  par  exemple,  et  fais-en  le  sujet  de  ton  discours. 
Celle  de  Périclès  ne  suffirait  pas  même  pour  en  donner  une 
idée.  Nous  connaissons ,  il  est  vrai ,  par  la  renommée ,  ses 
éclairs ,  ses  foudres ,  son  aiguillon  persuasif ,  mais  nous  ne 
voyons  pas  son  éloquence  même  ;  elle  n'a  d'existence  que  dans 
l'idée  sous  laquelle  nous  nous  la  représentons:  il  n'en  reste 
rien  qui  soutienne  l'épreuve  du  temps  et  le  jugement  des  hom- 
mes. Celle  de  Dëmosthène,  au  contraire....  mais  c'est  un  ta- 
bleau que  je  te  laisse  à  tracer,  si  tes  vi:es  se  tournent  de  ce  côté. 

21.  ff  Aimes-tu  mieux  considérer  les  vertus  de  son  âme  ou 
ses  talents  politiques?  11  com  ieiidra  peut-être  alors  de  traiter 
séparément  une  seule  de  ses  qualités  ,  ou ,  si  tu  veux  une  ma- 
tière plus  abondante,  d'en  prendre  deux  ou  trois,  qui sufliraient 
à  ton  discours,  tant  elles  sont  toutes  également  brillantes.  Ur  » 
si  notre  éloge  n'est  pas  général ,  mais  partiel,  nous  suivrons  la 
règle  d'Homère,  qui  souvent  ne  loue  de  ses  héros  qu'une  partie 
d'eux-mêmes,  les  pieds,  la  tête  ou  la  chevelure,  quelquefois 
leurs  armes,  leur  bouclier.  Jamais  les  dieux  n'ont  trouvé  mau- 

I.  Cf.  iradactton  de  C.  Po|aid,  p,  SdS. 
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vais  les  âogea  des  poètes  chantant  leur  fuseau,  lear  aro,  leur 
égide,  loin  de  s'offenser  de  les  entendre  louer  quelque  partie  de 
leur  corps  ou  de  leur  esprit;  car  il  est  impossible  de  parler  de 
toutes  leurs  perfections  à  la  fois.  Ainsi  Démosthène  ne  se  fâ- 
chera pas  de  n'être  loué  par  nous  que  pour  une  seule  de  ses 
qualités.  » 

â2.  Âprâs  cette  tirade  de  Thersagoras  :  c  Je  crois,  lui  dis-je,  « 
que,. sons  prétexte»  de  me  montrer  seulement  que  tu  es  un  bon 
poète ,  tu  es  venu  m'entretenir  de  Pémosthène  pour  prouyer 
que  tu  parles  aussi  bien  en  prose  qu'en  yers.  n  Alors  lui  : 
c  Je  ne  voulais,  me  répondit-U,  que  te  mettre  sous  les  jeux 
Textréme  facilité  de  ton  sujet,  et  je  me  suis  laissé  aller  jus- 
qu'à te  tracer  en  courant  le  plan  de  ton  discours,  espérant 
d'ailleurs  que  cette  allégeance  de  travail  te  dii^oserait  mieux  à 
m'entendre.  —  Tu  ne  m'as  pas  beaucoup  avancé  de  ce  e(yté, 
sache-le  bien,  lui  dis-je  ;  j'ai  peur,  au  contraire,  que  le  mal  n'ait 
fait  qu'empirer.  Voilà,  reprit-il,  une  belle  guérison  à  entre* 
prendre!  —  Mais  tu  ne  sais  pas ,  repartis- je,  quel  est  le  mal 
dont  je  parle ,  et,  comme  nos  médecins,  faute  de  connaître  la 
partie  malade ,  tu  en  soignes  une  autre.  ~  Qu'est-ce  donc?  — 
Tu  cherches  à  remédier  à  un  trouble  tout  naturel  chez  un 
jeune  homme  qui  débute  dans  la  carrière  oratoire;  mais  il  y  a 
déjà  longtemps  que  ces  ressources  sont  usées  pour  moi  :  ainsi 
tes  moyens  curatifs ,  pour  me  tirer  de  peine ,  sont  hors  de  sai- 
son. —  £h  bien,  reprit-il ,  voîci  un  remède  tout  simple  ;  il  faut, 
comme  dans  un  voyage ,  prendre  la  route  la  plus  fréquentée  et 
lapins  ordinaire. 

23.  «-C'est  vrai,  mais  je  me  suis  proposé  une  gloire  tout 
autre  que  celle  d'Annicéris  de  Gyrène  *  'en  présence  de  Platon 
et  de  ses  9xm^  On  dit  que  ce  Cyrénéen ,  voulant  montrer  quelle 
était  son  adresse  à  conduire  un.  char,  fit  plusieurs  fois  le  tour 
de  rAcadtoie  en  suivant  les  mêmes  traces,  et  avec  tant  de  jus* 
tesse,  qu'il  ne  laisss  sur- le  sable  qu'une  seule  empreinte  de  ses 

*  roues.  Je  me  propose  un  but  tout  différent  je  veux  sortir  des 
sentiers  battus;  seulement  je  ne  crois  pas  facile  de  m' ouvrir  de 
nouveaux  chemins  et  de  laisser  les  routes  frayées.  —  Alors ,  re- 
prit-il  ,  use  de  Tartifice  de  Pauson.  ^  £n  quoi  consiste-t-ii  t 
répondis-je  ;  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

24.  ^On  avait  commandé  au  peintre  Pauson*  le  tableau 

I.  Voy.  Élien,  Bisi,  dh.,  II,  xxvn. 

9.  Cr.  Ariitule,  Poétiquê^  ehap.  n.  C'était,  sdoa  M.  Egger,  un  artisl«  àa 
siècle  de  Péridès,  sur  lequel  on  peut  consnller  SîUlg»  Casthgmê  artifivum. 
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à'm  àt979l  M  iwdant  par  terre.  Il  se  met  à  peindre  un  cheval 
courant  et  soulevant  la  poussière  autour  de  lui.  Il  y  travaillait, 
lorsque  celui  qui  le  lui  avait  commandé  arrive  et  se  plaint  de 
ce  que  raiilste  ne  fait  pas  ce  qu'il  arait  prorais.  Pauson  ordonna 
I  un  esdaye  de  retourner  le  tableau  sens  dessus  dessous 
montre  ainsi  le  cheval  se  roulant  sur  le  sable.  Tu  es  un 
bcKBiiiie  agréable ,  T^ereagents,  lui  éfis-je ,  si  tu  crois  que,  de- 
puk  si  longtemps ,  je  n^ai  encore  essayé  qu'un  seul  moyen  :  j'ai 
épuisé  tons  les  procédés,  toutes  les  inventions,  toutes  les  trans- 
formations, et  je  crains  de  me- voir  à  la  fin  réduit  au  sort  de 
Frotée.  —  De  qaei  Ycox-tn  pailffir?  —  De  ce  qui  lui  arri- 
Tait  lorsque ,  pour  se  dérober  à  la  vue  des  hommes,  il  épuisait 
toutes  les  métamorphoses,  aaiimaux,  plantes,  déments  :  ne 
saehant  phis  quelle  forme  prendre  ,  it  redevenait  Proiée  comme 
devant 

25,  ^  0ht  pour  toi,  reprit-il,  tu  surpasses  ftrotée  même  par 
toutes  les  rases  que  ta  emploies  pour  éviter  de  m'entendre.  — 
Non,  mon  cher,  lui  répondis-je  ;  et ,  pour  me  livrer  tout  entier 
à  ce-  plaisir ,  j'oublierai  quelque  temps  le  soin  qui  me  pèse. 
Peut-être  que  ,  délivré  des  douleurs  de  l^ienfântement ,  tu  par- 
tageras avec  moi  celles  que  j'éprouve  à  produire.  ;i  ^lersagoras 
7  consent.  Nous  nous  asseyons  sur  un  taitts,4*écoute,  et  il  me 
lit  m  poëme  du  style  le  plus  noble.  Msis ,  an  miHeu  de  sa  lec- 
ture, pris  tout  à  coup  d'un  mouvement  d*entliou8iasme,  il 
ferai»  son  livre,  et  me-  dit  :  c  II  faut  que  je  récompense  ton  aa- 
ditlen  bienveillanto  comme  on  pare  à  Athènes  la  présence  àune 
assemblée  ou  une  séance  au  tribunal.  Tois  combien  tu  dois  me 
savoir  gré....  —  OUI  je  te  sais  un  gré  infini ,  lui  répondis-je, 
mAsie  avant  de  savoir  ce  que  tu  veux  me  dire. 

36.  —  Mais  enfin  qu'est-ce  donc  ?  —  J*ai  trouvl  dernière- 
ment ,  reprit-il ,  des  Mémoires  *  sur  la  maison  royale  de  Macé- 
doine, et  le  plaisir  que  j'ai  éprouvéenles  lisant  m'a  fait  acheter 
le  livriï.  Je  viens  de  me  rappeler  que  je  Fai  chez  moi*.  Il  con- 
tient, entre  autres  objets,  des  partieîSdarités  secrètes  sur  Anti- 
patèr  et  Démostfaène ,  et  je  me  figure  que  tu  seras  content  de 
les  connaître, -7  Assurément ,  repris- je,  et,  pour  te  remercier 
de  cetts  bonne  nouvelle ,  je  veux  entendre  le  reste  de  tes  vers; 
Je  ne  te  quitterai  point  que  tu  n'aies  complètement  tenu  ta  pro^ 
susse.  Tu  m'as  déjà  splendidement  traité  à  l'occasion  de  la 

I .  Wieland  fait  observer ,  avee  ta  sagacité  Ofdinairf ,  que  Lodee  iavoile 
cette  di'couvene  do  doonnNsoii  oittcieto.  afin  de  éonm  plu  d'inlorilé  et  de 
naisemUaaav  à  m  élaf»^ 


Digitized  by  Google 


é&ûGB  I»  j>éMùsrBÈm.  471 

naissancer d'Homère ,  et  il  me  semble  que  tu  me  tmitocai  aiusi 
bien  pour  célébrer  celle  de  Démosthène.  » 

27.  Lorsque  Tbersagoris  eut  récité  le  reste  d«  soa  potee, 
*  nous  restâmes  encore  assis  ce  qa'il  fallait  de  temps  pour  payer 
à  la  poésie  on  juste  tribut  d'éloges  ;  après  quoi  noos  nous  rei^ 
dîmes  à  sa  demeure.  Nous  eûmes  d'abord  quelque  peine  à  tr«n- 
yerle  livre;  mais  Tayant  enfin  rencontré,  je  m'en  saisis  eije 
m'en  allai.  Après  avoir  la  cet  ouvrage,  j'en  fus  si  satisfait,  que 
je  pris  la  résolution  d'en  recueillir  les  principaux  traits  po|p« 
TOUS  les  communiquer,  sans  j  rien  changer  el  ea.  les  copiant 
mot  pour  mot.  En  effet ,  on  ne  rend  pas  moins  hommage  à  Es» 
ciiiape,  lorsqu'on  entrant  dans  son,  temple  on  lui  chante  leia 
hymnes  d'Alisodème  de  Trézène  '  ou  ceux  de  Sophocle.  Depiik 
longtemps,  on  ne  fait  plus  de  poésie  noiiTelle  en  Thonneiir-de 
Bacchus ,  ni  comédie ,  ni  tragédie;  mais  on  s'en  sait  pas  nmtm 
gré-à'Oeuz  qui  recueillent  les  ouTrages  des  anciens  poètes  elles 
représentesl  en  public  :  ils  honorent  également  Bacchus. 

2ë»  Suivant  ce  livre  (or,  je  prends  ces  Mémoires  à  l'endieil 
où  sont  racontés  les  faits  relatifs  à  mon  sujet  ),  o&  Tient  an* 
noneer  à  Antipater  Tarrivée  d'Ârchias.  Cet  Archisa,  si  quelqu'un 
de  nos  jeunes  gens  ne  le  connaît  pas,  est  celui  qui  fut  chaigé 
par  Antipater  d'aller  se  saisir  des  exilés.  On  lui  aivaift  eojoiial 
d'amener  Démosthène,  plutôt  par  la  persuasion  que  par  la  vio- 
lence, auprès  d'Antipater.  Antipater  se  flattait  de  l'oB^OKrdÉ 
voir  (f  un  jour  à  l'autre  arriver  Démosthène.  Aussi ,  dès  qn^oa 
lui  apprend  qu'Archias  est  de  retour  de  Galaurie  il  ordonat 
qu'on  le  fasse  entrer  sur-le-champ  :  il  entse.,,*  Mais  ialifYe  Ivi* . 
m^me  va  nous  apprendre  le  resté. 

29.  Archias.  Salut  et  bonheur,  Antipater l 

Antipater.  Puisse  ne  pas-  être  heorNtx,  si  la.  m'amôiMS  Qér» 
mosthène  ? 

Archias.  Je  vous  l'amène  autant  qu'il  a  été.en.mi(HL  poaveûl. 
ï'apporle  l'urne  qui  contient  ses  restes. 

Antipater.  Ah!  tu*as  trompé  mon  espérance  ,  Archias,  Qu'ai-  • 
je  besoin  de  ces  ossements  et  de  côttâ  uriift,  si.  j.e  niai  pas  Dé» 
mosthène  lui  même? 

Archias.  Prince,  il  ne  m'a  pas  été  poââihlfi  dâ  ratejOM  sea 
âme  de  force. 

Antipater.  Pourquoi  ne  l' as-tu  pas  pris  vivant? 

4.  On  ne  iroiive  nulle  pr^rl  ailleurs  le  nom  de  ce  porte. 
2.  IIp  de  la  mer  Éi^of,  sur  la  côle  du  Pélopoaésc,  célèbre  par  son  lemplede 
Neptune ,  aujourd'ljui  Aaiovna, 
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ARCffiAS.  0  vivait ,  lorsque  nous  Tavons  pris. 

Antipat£r.  U  est  doue  mort  en  chemin? 

ArchuS.  Non,  mais  où  nous  l'avons  trouvé,  à  Galaurie, 

Antipater.  C'est  votre  faute  sans  doute;  yDus  n'avez  pas  eu 
pour  lui  les  ménagements  nécessaires. 

Archias.  Gela  n'a  pas  dépendu  de  nous. 

Antipater.  Que  dis-tu  V  Tu  me  parles  par  énigmes,  Ar- 
chias. Quoi  \  vous  rav62  pris  vivant,  et  il  n'est  pas  entre  vos 
mains  ! 

30.  Archias.  Ne  nous  aviez-voi.s  p:is  défendu  d'employer  d'a- 
i>ord  aiinine  violence?  Mais  lors  même  que  nous  aurions  usé  de 
force ,  nous  n'aurions  pas  été  plus  avancés.  Déjà  nous  prépa* 

rions.. . . 

Antipater.  Vous  avez  eu  tort  de  rien  préparer.  Ce  sont  VOS 

violoMces,  sans  doute,  qui  l'ont  fait  mourir. 

Archias.  Kous  ne  l'avons  pas  tué;  mais  la  persuasion  ne  fai- 
sant rien,  il  fallait  employer  la  contrainte.  D'ailleurs,  prince, 
quel  avantage  y  avait-il  à  ce  qu'il  arrivât  ici  vivant?  Vous  ne 
pouviez  rien  faire  que  l'envoyer  à  la  mort. 

31.  Antipater.  Ménage  tes  expressions ,  Archias.  Je  vois  bien 
que  tu  n'as  jamais  connu  ni  Démosthène  ni  l'idée  que  j'avais  de 
lui.  Tu  croyais  apparemment  qu'il  m'était  indifférent  de  trouver 
ou  un  Démosthène  ou  l'un  de  ces  rhéteurs  corrompus,  tels  qu'Hi- 
mérée  de  Phalère,  Aristonic  de  Marathon,  Eucrate  du  Pirée*, 
orateurs  semblables  à  des  eaux  torrentielles,  hommes  de  rien, 
qui  nagent  pour  ainsi  dire  à  la  surface  des  émeutes  ,  dont  l'au- 
dace augmente  au  moindre  espoir  dt;  trouble,  et  qui  tombent 
ensuite,  comme  le  vent  du  soir;  ainsi  fut  Hypéride,  rhéteur 
sans  foi,  traître  à  l'amitié,  flatteur  du  peuple,  qui,  sans  rougir, 
employa  l'adulation  pour  noircir  Démosthène  aux  yeux  de  la 
multitude,  et  devint  le  ministre  d'actes  dont  se  repentirent  ceux 
mêmes  auprès  desquels  il  s'en  faisait  un  titre.  En  elTet,  peu  de 
temps  après  cette  calomnie,  Démosthène  fut  rappelé  de  son 
exil  avec  encore  plus  d'éclat  qu'Alcibiade.  Mais  Hypéride  s'en 
inquiéta  fort  peu;  il  n'eut  pas  honte  d'employer  contre  ses  plus 
intimes  amis  une  langue  que  je  lui  fis  enfin  couper ,  pour  le  pu- 
nir de  son  ingratitude. 

32.  Archias.  Ëh  quoi?  Démosthène  n'était -il  pas  notre  plus 
cruel  eiiuemi? 

Antipater.  Non  ;  il  ne  pouvait  l'être  aux  yeux  de  quiconque 
estime  la  loyauté  du , caractère ,  et  aune  la  franchise  et  la  fer- 

♦  ,  Plutarqae  les  mentionne  aussi  dans  sa  fie  de  Demo^thèM 
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meté  *.  La  probité  est  toujours  probité,  môme  dana  «n  ennemi, 
'  et  la  vertu,  partout  où  elle  est,  mérite  nos  hommages.  Je  ne 
serai  pas  moins  généreux  que  Xerxés  ,  qui ,  plein  d'admiration 
pour  les  Lacédémoniens  Bulis  et  Sperchis*,  les  renvoya,  lorsqu'il 
pouvait  les  faire  mettre  à  mort.  Si  jamais  j'ai  admiré  quelqu'un; 
c'est  Démosthène,  que  j'ai  vu  seulement  deux  fois  à  Athènes, 
et  encore  pas  asses  à  loisir  ;  aussi  mon  admiration  le  juge-t-elie 
sur  ce  qu'on  m'en  a  dit  et  sur  ses  actes  publics ,  mais  non, 
comme  on  pourrait  le  penser,  d'après  son  talent  oratoire»  Notre 
Python  n'était  donc  rien  auprès  de  lui  ;  et  les  discours  des  ora- 
teurs attiques  un  véritable  jeu  d'enfants,  comparés  à  la  vigueur, 
au  nerf ,  à  la  perfection  du  style  ,  à  l'élégance  des  pensées ,  à 
renchaînement  des  preuves,  à  la  force  de  persuasion,  à  l'entrai* 
nement  irrésistible  de  Démosthène.  Aussi  me  suis-je  repenti 
d'avoir  assemblé  les  Grecs  à  Athènes,  dans  l'espoir  de  voir  les 
Athéniens  réfutés  par  Python,  dont  les  promesses  m'avaient  sé- 
duit; nous  avons  été  nous  briser  contre  Démosthène  et  centre 
les  arguments  de  Démosthène  ;  nous  n'avons  pu  nous  'élever  à 
la  hauteur  de  sa  parole. 

33.  £t  cependant  sa  puissance  oratoire  n'avait  que  le  second 
rang  dans  mon  estime.  Je  ne  la  considérais  que  comme  un  in- 
strument. Mais  Démosthène  lui-même ,  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'en  admirer  le  bon  sens ,  la  sagacité,  l'âme  droite  et  ferme , 
conmie  un  gouvernail  au  milieu  des  flots  déchaînés  de  la  for- 
tune ,  et  ne  pliant  sons  aucun  revers.  Je  sais  que  Philippe  avait 
la  même  opinion  que  moi  sur  ce  grand  homme.  Un  jour  qu'on 
lui  parlait  d'une  harangue  violente  prononcée  contre  lui  à 
Athènes  par  Démosthène ,  Pannénion  s'indignait  et  lançait  des 
sarcasmes  contre  l'orateur  :  «  Parménion  dit  Philippe ,  Démo- 
sthène a  le  droit  de  tout  dire.  Seul  de  tous  les  démagogues  de 
la  Grèce,  il  n'est  point  porté  sur  mes  registres  de  dépense;  et , 
pourtant,  je  me  fierais  plus  volontiers  à  lui  qu'aux  greffiers  des 
trirèmes.  Chacun  d'eux  est  inscrit  comme  ayant  reçu  de  moi 
de  l'or,  du  bois,  des  revenus,  des  troupeaux,  des  terres  en 
Béotie  ou  en  Macédoine  ;  mais  nous  prendrions  plus  tôt  avec 
nos  machines  la  citadelle  de  Byzance^  que  Démosthène  avec 
notre  or*. 

I .  C'est  une  heureuse  idée  de  Lucien  d'afoir  ainsi  placé  réloge  de  Démo- 
sthène dans  la  bouche  d*Aiilipater»  et  plus  loin  dani  c^Ie  de  Philippe. 

8.  Voj.  Mérodote,  VU,  cjouuy.  On  y  lil  Sftrthiès  m  lien  de  Spertkis; 
mail  la  différence  eii  légère.  • 

3.  Sur  l'incorruptibilité  de  rotateur  grec,  TOf,  Plularque,  dernier  chapitre 
de  la      de  Démosthène» 
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34^  r  Pour  moi  r  Ptrménion ,  contmua-t-ii ,  si  quelque  Atité-- 
nlen,  pariant  au  miiien  d'Athènes,  préfère,  mes  iniérêts  à  ceux 
'de  sa  potnie,  je  veux  biea  lui  prodigner  mon  or,  mais  il  n'amr 
jamais  mon  amitié»  Celui  qai^  au  ocutraifre,  fait  éclater  8« 
haine  contre  moi  en  fareur  de  sa  patrie,  je  lui  dédaie  la  guerre , 
je  rattac[ae  comme'  une  cîAadeMe  ,  un  rem  paît ,  un  arsenal ,  xm 
fossé ,  maia  j'adadre  aa  Teita,  efc  je  poirte  eavie  an  ])efiihe«rtl# 
la  ville  qui  possède  un  tel  citoyen.  Les  autres ,  quand  j&  n'ea- 
aurai  plus  .besoin,  je  m'en  débarrasaerai  de  bon  cœur;  ani» 
celui-ci,  }&  Youdrais  Tavoir  auprès  de  nous  plutôt  qu'une  eavsr 
lerie  d'IlljrrieDa,  de  Triballes  ou  de  soldats  mercenaires  ;  carja^ 
mais  je  ne  metArai  la  fores  de  l'éloquence  et.<lu  génie  an^desaous- 
de  celle  des  armes.  » 

35.  Ainsi  parlait  Philippe  à  Parménion,  et  il  me  tini  avai  ht 
même  langage.  Loraqu»  Diopithès  partit  d'Athènes  arfeo*  va» 
flotte  considérable^  j'en  éprouyais  quelque  inquiétude;  mm»- 
Phôl^e,  se  mettant  à  rire  :  c  Eh  quoil  me  dit-il,  vous  ayec^ 
peur  pour  nous  d'un  général  et  de  soldalia  athéniens?  Mftialeui» 
trirèmes  ,  leur  Pirée,  leurs  arsenaux,  ne  sont,  à-ins8-y«iix>  qi» 
bagatelles  et  niais^es.  Que  peuvent  faire  des  hommes  qui  sont 
toujours  en  bacdsanales  ,  en  festin»  etendanaes?  S'il  n'y  avait 
pas  ches  eux  un.  Démosthène,  je  prendrais  plus  facttsmettt  leor- 
ville  que  je  n'ai  vaincu  les  Thébakis^et^  les.Thessallens  :  la  ruse, 
la  violence,  la  surprise,  Targent ,  en  auraient  bon  marché.  Mais 
Démosthène  a  l'œil  ouvert,  il  épie  les  occasions,  éclaire  nos 
mouvements  ,  se.  jette  en.  face  de  nos  armées.  Rien  ne  peut  lui 
échapper,  ni  manœuvres,  ni  eiitri  i)rises ,  ni  desseins.  En  xm 
mot,  cet  homme  est  un  obstacle,  un  rempart  qui  m'empêche  de 
tout  enlever  au  pas  de  course.  S'il  n'avait  dépendu  que  de  lui, 
notis  n'aurions  pris  ni  Amphipolis,  m  Ûlynthe ,  ni  la  Phocide^i 
ni  les  Thermopyles.  Lui  seul  est  cause  que  nous  n'avons  OBOeff^ 
ni  la  Ghersonèse,  ni  les  rnte^  de  l'Hellespont. 

36.  «  11  réveille,  malgré  eux,  ses  concitoyens  assoupis  coiogaie  . 
s'ils  avaient  bu  de  la  mandraî:;ore  :  la  franchise  de  sa  parole  est 

un  fer  qui  coupe  et  brûle  leur  insouciance  ;  il  se  préoccupe  fort 
peu  de  lem  être  agréable;  il  fait  passer  aux  armées  les  fonds 
publics  ,  destinés  au  théâtre;  il  rétablit  par  des  lois  navales  la 
marine  presque  entièrement  ruinée  par  le  désnr;lrc;  il  relève  la 
dignité  des  citoyens  ravalée  depuis  longtemps  par  la  perception 
de  la  drachme  et  du  triobole  :  il  rappelle  leur  abaissement  aux 
exemples  de  leurs  ancêtres  ,  à  ane  rivalité  généreuse  avec  les 
victoires  do  Marathon  et  de  Salamine  ;  il  forme  des  alliances  et 
des  pactes  fédératifs  entre  tous  les  Grecs  :  rien  ne  lui  éelwppe; 
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aiimia«Tiit»iift  le  tranpè  ;  on  ne  peut  pm  plus  V^KM^t  qm  le 
rci  des  Perses  n'eût  achsté  le  sa^e  Aris^de. 

37.  c  Toilà  rhomme  que  nous  deTona  enadra,  inttpster, 
pLatôt  que  toutes  las  tmèmes  et  t^utte  les  flottes.  Ce  qu'étaient 
pour  les  AtMûens  d'antrefeis  Thémistoole  et  Périclès ,  Démo» 
sÉbéna*  Test  pour  ceux  d'aajoufd'hm  :  comparaMe  à  Thénis- 
tœàs  paar  la  finesse,  à  Périclès  pour  le  lion  sens.  CTbst  en  Yé- 
eoutanl  qu'Us  se  sont  rendus  maîtres  de  rEubée,  de  MégavOi 
dsSàCtes  do  raeUespflDt  et  de  la  Béotto*  Cli}  que  les  Atiiéâeiis^ 
oontlnua-^il,  font  bien  nos  afhires,  quand  ils  preonenl  pour 
giaétmxK  un  Charès,  un  DieiNthjès,  un  l^xénus,  ou  des  gens 
de  même  trempe,  et  labsemt  diez  eux  BémostiièDe  à  la  tribuns! 
S'ils  faisaient  un  pareil  hovme  maître  absolu  des  mwwtioiiSy 
des  Taisseanz,  des  armées,  des  eircoastances  et  de  Faigenl,  je 
craMHlraLs  qu'avant  peu  il  ne  me  mit  en  danger  ds  luî  disputer 
la  Macédoine ,  loi  qui,  ne  pontant  aujourd^hni  me-  combattre 
qn'«rss  des  décrets,  m'enwbppe  de  tovztes  part»,  mdsufpmd^ 
trouve  des  ressources ,  rassemble  des  forces,  équipe  des  floitet 
leéewtables,  réunit  des  troupes  et  me  tieirt  tôte  partout.  9 

as.  Tels  étaient,  aTeo  d'antres  enoore,  les  discour» que  nii» 
lippe  me  tenait  senTont  sur  ce  grand  homme.  Il  regaidàit 
oommwnne  faveur  signaié#  de  la  fortune  que  les  armées'  ne 
fHBnont  pas  conduites  par  Démostfaène,  dont  les  harangues, 
semÛables  k  des  béliers  >et  à  des  catapultes  mis  en  mouYmeilr 
dn  milieu  dfAthkies,  fraudaient  et  ruinaisiil  tous  ses  desseins* 
Apsèn  la  viotoire  ds  Ghéronée ,  il  ne  nessoit  du  nons  rappeler*!» 
péril  sztEAms  anquel  un  homaBn  nons  aTiîl  exposés.  «9!, 
contn  tout  espoir,  dainîtil,  rinoapnsité des  généraux,  ffmdm^ 
didm#èM  soldats  et  nus  fasveur  insine  do  la  fortune',  qui  nons 
a  BstviseniMâates  ciroonstances,  a»  nous  avaient  IWré  la  yit;- 
totre,  dans  cette  seule  joumëe  Démostbénenous  exposait  à  perds» 
Pempire  et  la  vie  ,  en  rémissant  contre  nous  les  cités  les  pins 
inspectantes  et  les  forces  vives  de  la  Grèce,  Athéniens,  Thé*» 
bains  et  le  reste  des  Béotiens ,  CocinUiiens,  Snbéens,  lifëga- 
riens;  tout  eo  qu'il  y  avait  de  peuples  redoutables,  pamà  les 
Gbrecs  qui  avaient  été  forcés  de  se  grouper  contre  le  danger  os»* 
manir  afin  de  mf empêcher  do  p^trer  dans  TAttique.  j> 

39.  Tels  étaient  les  discours  que  Philippe. tenait  fréquemment 
sur  Démorthèno;  et,  lorsqu'on  lui  disaiil  qu'il  avait  dans  les 
Athéniens  de  redoutables  adversaires  :  c  Je  n'en  ai  qu'un,  ré^ 
pendait-il ,  c'est*  Démosthène.  Si  les  Athéniens  n*avai»t  pas 
leur  Bémosthèno ,  ce  ne  sesaient  que  des  Éniens  et  des  The?- 
salions,  i  Lorsque  Philippe  envoyait  des  ambassadeurs  dans  les  « 
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différentes  républiques  de  la  Grèce  ,  et  que  les  Athéniens  y  dé- 
putaient de  leur  côté  quelqu'un  de  leurs  orateurs,  l'ambassade 
de  Philippe  réussissait  facilement.  Mais  lorsque  Démosthène 
lui  était  opposé  :  c  Notre  ambassade  est  inutile,  disait  Philippe  ;  il 
est  impossible  de  triompher  de  l'éloquence  de  Démosthène.  > 

40.  Yoilà  ce  que  disait  Philippe.  Et  tu  croirais  ,  Archias,  par 
Jupiter  9  que  nous  qui  sommes  si  inférieurs  en  tout  à  oe  grand 
roi ,  nous  n'aurions  pris  Démosthène  que  pour  l'envoyer  à  la 
boucherie,  et  non  pour  en  faire  notre  conseiller  dans  les  affaires 
actuelles  de  la  Grèce  et  pour  le  gouyemement  de  mes  États?  H  y 

*  a  longtemps  que  sa  conduite  politique  m'a  inspiré  pour  lui  une 
inclination  naturelle,  qui  s'est  encore  forti6ée  par  le  témoignaq^e 
d'Aristote.  11  ne  cessait  de  nous  répéter  à  Alexandre  et  à  nous- 
mêmes  que,  parmi  le  grand  nombre  de  disciples  qui  fréquen- 
taient son  école ,  jamais  aucun  ne  lui  avait  causé  plus  d'admira- 
tion que  Démosthène ,  par  la  grandeur  de  son  caractère ,  son 
application  aux  exercices,  sa  gravité,  sa  vivacité ,  sa  franchise 
et  sa  patience. 

41 .  (t  Pour  vous ,  ajoutait-il ,  vous  ne  le  regardez  que  comme 
un  Eubule  ,  un  Phrynon ,  un  Philocrate  ;  vous  cherchez  à  cor- 
rompre par  des  présents  un  homme  qui  dépense  sa  fortune  pa- 
ternelle pour  les  Athéniens,  qui  épuise  ses  richesses  à  secourir 
les  particuliers  pressés  par  la  nécessité  ,  à  subvenir  aux  besoins 
del'Ëtat;  et,  quand  cette  espérance  est  déçue,  vous  croyez  ef- 
frayer par  des  menaces  celui  qui,  depuis  longtemps,  a  pris  la  r(5- 
solution  de  sacrifier  ses  jours  au  salut  de  sa  patrie?  Quand  il 
blâme  ouvertement  votre  conduite,  vous  vous  emportez  contre 
lui,  qui  ne  se  soumettrait  pas  même  au  peuple  athénien  ?  Vous  ne 
voyez  donc  pas  ,  disait-il  enfin  ,  que  c'est  par  patriotisme  qu'il 
gouverne  la  republique ,  et  qu'il  se  fait  de  cette  administration 
un  exercice  de  philosophie.  » 

42.  Voilà  pourquoi,  Archias,  je  désirais  si  ardemment  son 
amitié  ;  il  m'aurait  fait  connaître  ce  qu'il  pense  de  l'état  actuel 
des  aîlaires.  Écartant,  toutes  les  fois  qu'il  eût  été  nécessaire, 
les  flatteurs  qui  nous  assiègent  sans  cesse  ,  j'aurais  entendu  la 
véritt'  sortir  d'une  bouche  indépendante ,  et  j'aurais  profité  des 
leçons  d'une  âme  df  sintércssée.  Enfin,  j'aurais  cru  juste  de  lui 
faire  sentir  toute  l'ingratitude  de  ces  Athéniens  ,  pour  lesquels 
il  prodiguait  sa  vie  ,  quand  il  pouvait  avoir  des  amis  plus  re- 
connaissants et  plus  fidèles. 

Archias.  Prince ,  vous  eussiez  peut-être  obtenu  de  lui  toute 
autre  chose  ;  mais  vos  avances  auraient  été  mutiles  :  il  aimait 
Athènes  jusqu  a  ia  fureur. 
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Antipater.  S'il  en  est  ainsi,  Archias,  je  n'y  Tois  point  de 
remède.  Mais  comment  est-il  mort? 

43.  Arcrias.  Je  suis  eonyaincn,  prince,  que  votre  admiration 
▼a  redoubler.  Nous,  en  effet,  qui  l'avons  vu,  nous  étions  frappés 
de  stupeur,  et  nous  n'en  pouvions  pas  plus  croire  nos  yeux  que 
ceux  qm  n'en  ont  pas  été  les  témoins.  U  parait  que  depuis  long- 
temps il  était  résolu  de  mettre  fin  à  ses  jours  ;  ses  dispositions 
le  prouvent  assez.  Il  était  assis  dans  l'intérieur  du  temple ,  et 
nous  employions,  mais  en  vain,  les  discours  que  nous  lui  avions 
tenus  les  jours  précédents. 

Antipater.  Quels  étaient  ces  discours  ? 

Archias*  Je  lui  parlais  de  votre  clémence  ;  je  lui  promettais 
votre  pitié  sur  laquelle  je  n'osais  pas  compter,  car  je  vous 
croyais  irrité  contre  lui;  mais  j'employais  ce  moyen  dans  l'es- 
poir de  le  convaincre. 

AiitiPATSR.  Et  comment  accueîllait-il  tes  paroles?  ne  me  dé- 
guise rien.  J'aurais  voulu  être  là ,  et  entendre  tout  de  mes  pro* 
près  oreilles.  N'oublie  donc  rien.  C'est,  en  effet,  une  chose 
précieuse  que  de  connaître  l'âme  d'un  grand  homme  à  ses  der- 
niers moments.  Celui-ci  Srt-il  paru  languissant  et  faible,  ou  bien 
art-il  conservé  cette  hauteur  d'âme  que  rien  ne  pouvait  plier? 

44.  Arghus,  U  n'a  fait  paraître  aucune  faiblesse;  mais ,  me 
regardant  avec  un  sourire ,  et  faisïmt  allusion  à  ma  première 
profession*,  0  dit  que  je  jouais  mal  le  rôle  de  menteur  dont 
vous  m'aviez  chargé. 

Artipater.  C'est  donc  par  défiance  pour  vos  promesses  qu'sl 
s^est  donné  la  mort? 

Archias.  Non.  Si  vous  voulez  m'entendre  jusqu'au  bout,  vous 
verrez  que  ce  n'était  pas  seulement  par  défiance  ;  mais  puisque 
vous  m'ordonnez ,  prince ,  de  ne  vous  rien  cacher  :  c  Les  Macé- 
doniens ,  dit-il ,  sont  gens  à  n'avoir  rien  de  sacré  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  veuillent  prendre  Démosthène  comme  ils 
ont  pris  Amphipolis ,  Olynthe  et  Orope.  »  Yoilà  ce  qu'il  a  dit, 
et  d'autres  choses  encore.  J'avais,  en  effet,  amené  des  secré- 
taires qui  vous  ont  conservé  ses  dernières  paroles,  c  Ce  n'est 
point,  Archias,  a-t-il  ajouté,  la  crainte  des  tourments  et  de  la 
mort  qui  m'empôche  de  me  présenter  à  Antîpater.  Mais,  si  vous  ^  ^ 
dites  vrai,  je  dois  prendre  encore  plus  garde  de  paraître  devoir 
la  vie  aux  séductions  de  sa  démence,  et  il  ne  faut  pas  que  j'a- 
bandonne le  poste  où  je  me  suis  moinnéme  placé ,  pour  passer 
de  Grrèce  en  Macédoine. 

I.  Arebias  aviil  élé  comédien* 
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^.  a  II  me  Mrait  glorisu  de  ^vrd,  Archits,  si  je  defilsla 
Tie  aa  Pirée ,  aux  trirèmes  qae  j'ai  doiimées  à  VÊtat,  au  mm 
et  aux  canaux  que  j'ai  fait  cranaer  à  mes  frais ,  k  Ja  triba  de 
Bwdioii,  à<mi  j'ai  été  un  chorége  libéral,  à  Selon,  à  Draeen/à 
jnafcaotdkdse  oratoire,  à  la  liberté  du  peuple,  aux  déoiefta  nlii- 
taires,  aux  kns  aavales ,  a«x  Tertus  de  nos  anodtres ,  à  noatoo- 
idiéea,  à  la  Menv^illanoe  de  mes  cmicîteyens  qui  m'ont  sou- 
Tent  couronaë ,  à  la  puissance  des  Greoe  que  j*ai  sauvés  jaai|a'^ 
eatte  heure.  S'il  iaÛait  deretr  la  vie  à  la  pitié,  oe  aérait  une 
condition  humiliante;  mais  cette  pitié,  je  l'accepterais  eneore, 
si  elle  me  venait  de  mes  compatriotes  dont  j'ai  brisé  les  fers , 
ées  ^èns  dent  j'ai  auorië  ka  fiUes,  de  tons  ceox  dont  j'ai  payé 
te  dettes. 

•46.  <  Mais  puis({iie  je  ae  suis  sanvé  m  par  l'empire  des  tles 
ni  par  celui  de  1^  mer,  c'est  à  Neptune  que  je  demande  mon 
«■lut ,  o'<eet  à  ost  «ntel,  à  «es  Uêa  sacrées.  Et  si  Neptone,  eonU- 
■na-i-il ,  ne  peut  protéi^  l'asile  de  ami  tençle,  s'il  se  vengit 
jfêM  de  liyrer  Sémostbèue  à  Ircliias,  je  mourrai  aaas  in*é&e 
pNStmié  anx  pieds  d'Antîpeter  comme  devant  un  Dieu,  /epour- 
nos»  je  le  aats^  tronm  chez  les  Iftacédoniens  des  amitiés  plus 
démiées  qu'à  Atbènes ,  je  poserais  partager  TOtre  fortune ,  si  je 
inenlaîsae  placer  auprès  d'un  Callxmédon,  d'un  Pytèiéas,  4'an 
Oémade.  ie  pourcais ,  quoique. bien  tard,  changer  de  caractère, 
ai  je  ne  reapootais  pas  Codcns  «t  les  filks  d'firechthée.  Mais  je 
ne  veux  pas  être  un  transfuge  de  la  fortune  et  passer  dans  en 
autre  mp.Xaviert'est  un  aaîle  assuré  où  l'on  est  à  l'abri  du 
déshonneur.  Et  maintenant,  Archias,  je  ne  ierai  point  rougir 
AAliènes  en  acceptant  Folontairemest  l'esclavage ,  et  en  abak- 
doiuiant  le  plus  MomeoMnt  de  ma  tombe,  la  liberté. 

47.  «Tu  dois  te  soimnir,  dit-il  encore,  de  cas Tera d'un poMe 
tcagiqiie  ^  9^e  soaMls  paa  pkehis  de  noUasae  T 

Elle  tombe,  et,  tombant,  range  ses  vèLements; 
Dernier  trait  de  pudeur  même  aux  deruiers  momenU. 

Tnilà  «e  que  fait  une  jeune  fille;  et  Démaathèneiyréféreralt  une 
<«ie  déshonoiuate  à  une  mort  konoràble;  il  oublierait  œ  que 
XÉooorate  ce  que  Platon  a  ^erit  aur  l'immortalité  de  âmef  a 
U  lui  ^appa  ensuite  quelques  paroles  amèfea  sur  ceux  que  la 
fovtune  rend  insolents.  Mais  qu'ai^^je  besoin  d'en  dire  daran- 

* .  Euripide,  fféeubt^  y.  ses.  Nous  aronf  pris  ler  4eBx  terrqtie  ta  FWttibie, 

dans  Us  FiiUs  de  Minée,  a  traduits  du  po€te  grec, 
â.  Voy.  Diogène  de  U€rte,  IV,  IS  et  43. 
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tagef'Je  àms  parleprier  et  par  lerm^iiacer  tour  à  tour,  mêlant 
des  accents  de  douceur  à  un  ton  d'autorité  :  «  Je  me  laisserais 
eonvalxicre,  dit-il,  si  j'étais  Archias;iaais  je  BvisDéiiiostkène; 
pardonne-^moi ,  josn  cher  ami,  de  ae  pas  me  sentir  capable 
d'une  lâcheté.  » 

48.  Alors,  mais  alors  seulement»  je  me  décide  à  l'entraîner  par 
la  ylolence.  n  s*en  aperçoit,  se  met  à  sourire,  et  les  yeux  tournés 


vers  Neptune  :  c  Arohias ,  -diMl ,  semble  croire  -que  les  armes , 
les  trirèmes ,  les  murs ,  les  armées  et  les  troupes  sont  les  seuls 
refuges  de  l'âme  humaine;  il  méprise  mes  apprêts ,  et  cependant  ' 
ni  les  lUyriens ,  ni  les  Triballes  ,  ni  les  Macédoniens  n'en  sau- 
raient triompher  :  ils  sont  pins  sûrs  que  cette  forteresse  de  bois, 
dans  laquelle  Apollon  nous  ordonnait  de  nous  enfermer  comme 
imprenable.  C'est  avec  cette  précaution  que  j'ai  gouverne  sans 
crainte  ;  c'est  elle  qui  a  soutenu  mon  audace  contre  les  Macédo* 
uiens  ;  c'est  par  elle  que  j'ai  bravé  jadis  Euctémon  ,  Aristogiton, 
Pythéas,  Galiimédon  *  et  Philippe,  et  qu'aujourd'hui  je  brave  Ai> 
chias.  » 

49.  A  ces  mots  :  a  Ne  me  touchez  pas ,  s'écria-t-il  ;  tant  qu'il 
dépendra  de  moi ,  ce  temple  ne  sera  point  profané  :  laissez-moi 
adorer  le  dieu ,  et  je  vous  suis.  »  Je  me  fie  sur  cette  promesse  ; 
je  le  vois  porter  sa  main  à  sa  bouche  et  je  me  £gure  que  c'est 
pour  adorèr  Neptune. 

Antipater.  Qu'était-ce  donc? 

Archias.  Plus  tard ,  une  esclave  mise  à  la  torture  nous  'dé- 
couvrit que,  depuis  longtemps,  il  portait  sur  lui  du  poison,  afin 
de  quitter  la  vie  sans  perdre  la  liberté.  £n  effet,  il  n'avait  pas 
encore  franchile  seuil  du  temple  que,  tournant  ses  regards  vers 
moi:  c  Conduisez  ce  corps  à  Antipater,  ditril,  mais  vous  n'y 
conduirez  pas  Démostbène.  J'en  jure  par  ceux....  >  11  me  sembla 
qu'il  allait  aiouter  :  a  Qui  sont  tombés  à  Marathon*.  iP4Û8,noQB 
disant  adieu ,  il  tombe  expirant. 

50.  Telle  est,  prince ,  la  fin  de  l'assaut  qne  nons  avons  donné 
à  Démostbène. 

Antipater.  Cette  fin  est  bien  digne  de  Démosthène  ^  Archias  t 
Quelle  âme  invincible!  quel  bonheur  1  quelle  aioble  résolution I 
quelle  prévoyance  vraiment  républicaine  d'avoir  toujours  dans 
sa  main  le  gage  de  sa  liberté  1 11  est  donc  parti  pour  les  lies 

4.  Sur  JUnetémm,  wy.  le  âtem  tto  'MiMttUBeiNiMwVlifii.  Ureite 

deux  discours  de  Démusihène  contre  Aristogiton.  Pythlas  et  CsBinédon  font 
aien^ftonnés  dans  la  f  'ie^de  Ihmosthène ,  de  PhiUrrque. 

jt .  Voy .  éiur  la  aouroimef  64),  6t  Cf.  4«Bgiii ,  â^i»  9uUim*  ,  ciitp.  sir. 
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fortunées  où  vivent  les  héros ,  pour  les  routes  célestes  qui  con- 
duisent les  âmes  au  ciel ,  afin  de  s'asseoir,  génie  tatélaire^  auprès 
de  Jupiter  libérateur.  Nous  renverrons  à  Athènes  sa  dépouille 
mortelle  ,  monument  plus  glorieux  pour  cette  terre  qae  celui 
défi  guerriers  qui  soni  tombés  k  Marathon  1 


LXXIV 

L'ASSEBIBLfiB  DBS  DIEUX. 


■ 

JUPITEB,  MBRCURB  BT  MOHUS. 

1.  JumsR.  Gesses  donc,  dieux,  de  murmurer  comme  celai 
Cessée  de  vous  tenir  dans  les  coins,  de  tous  parler  bas  àToreiUe 
et  de  paraître  fâchés  de  ce  que  nous  admettons  à  notre  table 
plusieurs  conTives  que  vous  n*en  croyez  pas  dignes.  Mais  puis- 
que je  TOUS  ai  çonToqués  à  cet  effet,  que  chacun  de  tous  expose 
nettement  son  opinion  et  ses  griefiB.  Allons,  Mercure,  fais  la 
proclamation  légale* 

Mbrcurs.  Scoutes!  silence I  Qui  est-ce  qui  Tout  prendre  la 
parole  parmi  les  dieux  que  leur  âge  autorise*?  Il  s'agit  dans  ce 
déb^t  des  métèques  ^  et  des  étrangers. 

Menus.  Moi,  Jupiter,  moi,  Momus,  si  tu  toux  me  permettre 
de  parler. 

JOFXTER.  La  proclamation  t'en  donne  le  droit  :  ainsi  tu  n'as 
pas  besoin  de  ma  permission. 

2.  Movns.  Je  dis  donc  que  je  Tois  se  conduire  d'une  façon 
fort  étrange  quelques-uns  d'entre  nous,  auxquels  il  ne  suffit  pas 
d'être  pa^s  de  l'état  d'homme  à  celui  de  dieu.  Ils  croient  que, 
SI  leurs  esclsTes  et  leurs  Talets  ne  marchent  pas  nos  égaux ,  c'en 

1 .  «Les  lois  d'Athènes  SB  pMWttaient  de  haranguer  le  peuple  sur  les  ut* 
uères  publiques  iqa'aux  citoyen!  gai  ava^Biit  «ll«iiit  Vé%t  de  cinquAnie  ans.  » 

B£UN  DE  Ba^LU. 

2.  Étrangers  domiciliés  à  Athènes,  et  jouissant  d'une  partie  des  priviiégei  de  * 
la  elté  moycniiiiii  un  impôt,  qui  frappait  le  sixième  de  leur  revenu. 
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est  fait  pour  eixx*mémes  de  tonte  puissance ,  de  toute  candeur.  * 
Je  demande  donc,  Jupiter,  la  permission  de  parler  avec  fran- 
chise ;  sans  cela  je  ne  pourrais  rien  dire  *«  Tout  le  monde  sait 
quel  est  le  sana-géne  de  ma  langue;  je  ne  sais  rien  taire  de  ce 
qui  n'est  pas  dans  Tordre  ;  je  répands  tout  ;  je  dis  net  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur  :  ni  craint^  ni  honte  ne  me  fait  déguiser  ma 
pensée.  Aussi  bon  nombre  de  gens  me  regardent-ils  comme  un 
être  insupportable,  d'un  naturel  hargneux,  et  l'on  m'appelle 
l'accusateur  public.  Mais,  puisque  la  proclamation  m'autorise  à 
parler,  et  que  toi  aussi,  Jupiter,  tu  me  donnes  la  licence  d'ex- 
poser mon  avis,  je  Tais  le  faire  sans  rien  dissimuler.  • 

3.  Plusieurs  d'entre  nous,  comme  je  le  disais,  non  contents 
d'ôtre  admis  dans  nos  assemblées  et  de  s'asseoir  à  table  au 
même  titre  que  nous ,  quoiqu'ils  soient  à  moitié  mortels ,  ont 
amené  à  leur  suite  dans  le  ciel  une  foule  de  yaiets  et  de  danseurs 
qu'ils  ont  fait  inscrirè  indûment  sur  nos  registres  ;  et  mainte- 
nant ces  intrus  prennent  part  aux  distributions  et  aux  sacrifices, 
sans  avoir  payé  le  droit  d'incolat  K 

'  Jupiter.  Pas  d'énigmes,  Momus  ;  parle  clairement  et  sans 
ambages;  spécifie  les  noms.  Tu  t'exprimes  en  ce  moment  d'une 
manière  trop  vague;  tes  reproches  peuvent  s'appliquer  indiffé- 
remment à  l'un  ou  à  l'autre.  Un  orateur  qui  fait  profession  de 
franchise  ne  doit  pas  craindre  de  dire  tout. 

4.  MoMus.  Fort  bien ,  Jupiter  ;  tu  as  raison  de  m'engager  à 
parler  en  toute  liberté.  Tu  agis  en  véritable  roi ,  en  prince  de 
grand  cœur.  Je  vais  donc  préciser  les  noma.  £h  bien!  .ce  beau 
Bacchus,  cette  moitié  d'homme,  qui  n'est  pas  même  Grec  du 
côté  de  sa  mère ,  petite-fille  d'un  certain  Cadmus ,  marchand  de 
la  Syro-Phénicie,  le  voilà  dieu,  et  je  m'abstiens  de  gloser  sur  sa 
mitre,  son  ivrognerie  et  ses  allures.  Vous  voyez  tous,  en  effet, 
je  pense,  à  quel  point  il  est  efféminé,  toujours  à  moitié  fou,  et 
sentant  le  vin  dès  le  point  du  jour.  Mais  il  a  introduit  chez  nous 
une  phratrie  entière ,  un  chœur  complet ,  et  il  a  fait  dieux  Pan, 
Silène  et  les  Satyres,  hommes  rustiques,  presque  tous  chevriera 
et  sauteurs  d'étranges  figures.  L'un  a  des  cornes  au  front  ;  ses 
jambes  et  ses  cuisses  sont  d'une  chèvre,  et  la  longueur  de  sa 
barbe  le  fait  ressembler  à  un  bouc  ;  l'autre  est  un  vieillard 
chauve  et  camus ,  le  plus  souvent  monté  sur  un  âne  :  c'est  un 
Lydien.  Quant  aux  Satyres,  ils  ont  les  oreilles  pointues,  le  front 
chauLveet  orné  de  cornes  semblables  à  celles  des  chevreaux  nou- 

4.  Parodie  de  Démoslliène,  i*'  Discours  contre  ArUtogitom, 
2.  Droil  de  résidence  imposé  aux  métè^iues. 

ŒDvais  coMpLiTss  M  Lucian.    n  3i 
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mu^éB.  lis  scMH  ^affpÊm*  JtouB  tue  iqaeae.  Tous 

iMiyez  '^cis  âieiucuous  4oiuie>le  galanl. 

d.  SÉ^près  9ela,  âe¥OBS«-iioiis  ^tre  «urpiris  da  mépris  êes  hom*> 
aw,  quand  ils  vMevt  des  diditt«i  'monstraeiix  et  si  lidScetoi? 
iieue  parle  pas  de  «denx  Jsmmes  qu'il  a  eonduitos  id ,  TiAe-^i 
nuttraise ,  ArlAdiie,  «dont  il  a  placé  la  oottroime  pansi  les  adti«s; 
«t  l'antre,  firigone,  fille  d'Icarins,  <iin  paysan*  Mais  ce  qn'û  ya 
'deplnsridioule,  6  cfienz,  e'estqii'il  nons  amène  aussi  le  àiien  de 
«ette  fiiî^one,  pottr>q&e  la  panm  fille m'éprovre  pas  le  ehsgrin 
de  nf avoir  pas  dans  le  ciel  odtte  petite  «Me  H^u'elle  aimait  tAtit. 
N'est-ce  pas  là  une  insulte ,  un  acte  d^vrogne^  une  plaisantorie 
indigne?  Parlons  des  autres  -à  présent. 

6.  lopiTER.  Ne  dis  Tien,  Momus,  d'BeoiAape  et  d*Hensule.  Je 
prévois  où  va  fenq^ortar  ton  dîsomkte*  De  oeuM,  du  moins, 
Fnn  guérit  »  sauve  des  ankidiei ,  «t 

A  M  seul  il  eu  ?aut  mille  auices  réunis  '  ; 

Fautre,  c'est^à-diie  Hercule,  mon  ffls,  i^est  acquis  fimmoitadité 
par  de  nombreux  travaux.  Ne  'les  accuse  donc  pas. 

ifoifos.  Eh  bîenl  je  me  taiirai  par  égard  pour  toi ,  Jupiter, 
quoique  j'aie  beaucoup  à  dire.  Je  ferai  seulement  observer  qu'ils 
unt  sur  le  corps  des  marques  de  brûlure.  Hfaintenant,  s'il  m'est 
permis  de  te  parler  detol  avec  firancbise ,  j'autai  plus  d'une  pa- 
role à  Vadresser. 

JumiiR.  A  moi?  cela  t'est  peittns  ;  voudrais^tu  me  veprocher 
aussi  d'être  un  intrus? 

Menros.  On  ne  se  gêne  pas  pour  le  dire  en  Gréte,  et  Ton  iskit 
"tnieux,  on  y  moiftre  ton  tombeau*.  Four  moi ,  je  ne  crois  ni  les 
Grétois,  niîes  babitattts  d'^ginm  en  Achaie,  qui  prétendent 
•que  tu  «s  un  entent  supposé. 

7.  Hais  je  passe  à  des  grîéfe  plus  Importants.  L'orîgtne^ 
ces  abus,  la  cause  de  la  bfttordiee  introduite  dans  nosassemblées, 
c^est  toi-)méme,  Jupiter,  et  ton  commerce  avec  les  mortelles,  au- 
■ptèB  desquelles  ttu  ne  cesses  de  descendre,  tantôt  6ous  une 
"(brme,  tantôt  aous  tme  autre,  ^ous  tremblons  toujours,  par 
eximple,  quand  tu  es  taureau,  que  Ton  ne  te  prenne  pour  t^im- 
*tttoler  ;  quand  tu  es  or,  qu'un  ^ouvrier  ne  te  '&sse  fondre  ati  Creu-  * 
aet,  et  qu'en  place  de  Jupiter  nous  n^onsiin  cdlHer,  imbirace- 
let,  une  boucle  d'oreille.  C'est  comme  «ela  que  tu  as  rempli  le 
<5iel  de  tous  ces  demi-dieux  ;  car  je  ne  peux  pas  les  appeler  au- 

^      * .  Allusion  â  HomèW,  Ilàuk,  XI,  t.  «I4, 

2.  Voy.  Timon  ^  4. 
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^rtmmàu  MimHfti'û  y  a  ideplftitaiit,  c^^Btid'appreaidzB  tout  à  Oêup 
qu'fi0fC«k>eit  èBirMttidiiu,  4mto  iiiu!fiiii^tbée,  qui  lui-doiMMiit 
des  ordres,  est  mort;  c'est  de  voir  le  temple 'de  reselave  Hmnle 
•^élew  piiàs<diitoflb«aii  da  maître  Earystiiëe.  De  aaême,  Baoâius 
est  Dieu  ii  Tbèbes,  etM  ootteiss  Petftkée,  Aetéon  «t  lAntfa»  \ 
«mt  les  plM  malheuMu  des  hommas. 

û*  Bu  jour  où  paries  aemnutaiicss^amles  norkelles,  Japitar, 
*  Un  4»  -ovrezt  4a  porte  à  ces  geas^Ià,  'tous  -les  dieux  <Hit  ¥0«fta 
fimtfter,  -et  fum-settlement  Jes  4îeax  mâles,  mais,  se  qjai  est  plus 
itoQnieoK,  les  déesses  femelles.  Qui  -ne 'connaît  ^nolttse,  TiUu», 
iSndyniioiL,  fasion  et  les  antres?  Je  laisse  tont'cda  de  eôté  :  je 
(n'en  inirais  pas  avec  mes  ^reproches. 

Ja&ETBR.  A»  m  motvor  GoiTmède,  MomiM.  de  aae  ftofaemi  si 
<ttt  faisais  de  la  peine  à  oe  jenne  homme  à  propos  de  safamiâe* 

9.  XoifDS.  Faat41  aussi  ne  rien-diire  de  raigle,  fui  s'est  faa- 
filé  dansle  oiel,  se  place  snr  ton  «oeptre  rgjal  et  ûôt  san  nid 
pm^ie  sar  ta  téte  :  on  dirait  »n  dieu.  Dois^e  n'en  peint  parier 
à  cause  de  Ganymède?  liais  cet  JUtis,  Jupiter,  ee  Goiybas,  œ 
Sabasios,  d'où  nous  les  a^t-on  Yoitorés  ici?  Quel  est  oe  Mède 
Miilirés,  aws  sa  robe  .peraane,  sa  tiare,  qui  ne  sait  pas  un  mot 
de  grec?  Qoa&d  on  yent  lui  perler  wœ  santé,  il  se  comprend 
pas.  Ûela  tait  que  les  ^Sc^es  et  les  Gètes,  voyant  a<wc  <ineUe 
îmJMveB  hommes  sont  passés  dieux,  ne  s'inquiètent  plus  de 
ne»  et  ee  mettent  à  déifier  qui  bon  leur  semble*;  par  exemple 
Janr^amulxis,  un  esclave,  insorit  'Sar.WM  rttea,  sans  qu'on  saohe 
comment  il  s'y  est  coulé. 

10.  To«t  oeia,4iemc,  pourrait  emeore  sa  tolérer.  Mais  toi,  hél 
Jat0te4e<chiein,  l'âgyptieQ,  envekqipé  âB  serviettes,  qui  eswtu, 
mon  ami,  et  oomment,  avec  ton  aboiement,  as-tu  la  prétention 
d^àtse  dieu?  Que  veut  ce  taiveau  de  Memphis,  celui  qui  est  tout 
moucbâfcé?  On  l'adore,  il  vend  des  jorades,  il  a  de's  pxétroa.  Je 
rougirais  de  tous  parler  des  ibis, 'des  smgoi,  des  boucs,  et  de 
«ufie  autres  dieux  encore  plus  lidioules,  dont  'le8*âgyptiens  ont 
inaiidé  le  ciel;  et  je  m'dtomie,  é  dieux,  que  vous  prônes  endurer 
-qu'on  leur  rende  des  haaneurs  -égaux  laux  ▼(ttres,  s'ils  ne  sont 
pas  plus  grands.  Toi,  Jiq^ter,  comment  pevoHtu  soufflrir  ks 
ooraesde  bélier  qu'ils  t'ont  plaiitées  autront? 

11.  JupraiR.  C'est  vraiment  honteux,  œ  que  tu  nous  dislàte 
égyptiens.  Cependant,  Momus,  presque  tout  œla  oempose  des 
eaasbltees'dont  onne  doit  pas  se  moquer,  quand  on  n  y  ti^i  pas 
initié. 

I.  Vof.,  p»iir  cefeomiellfli  ndfsnn^it  INbf.tdeJteoU. 
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MoMUS.  Il  est  vrai,  Jupiter,  qu'il  faut  être  initié  à  ces  mys- 
tères, pour  savoir  que  des  dieux  sont  des  dieux  et  des  cynocé- 
phales des  cynocéphales. 

Jupiter.  Laisse  là,  te  dis-je,  le  culte  des  Égyptiens  :  nous  611 
causerons  une  autre  fois  à  notre  aise.  Parle  des  autres. 

12.  MoMUS.  Alors  parlons  de  Trophonius,  Jupiter,  et,  ce  qui 
me  dépite  encore  davantage,  d'Amphiloque,  qui,  fils  d'un  scé- 
lérat meurtrier  de  sa  mère,  est  mis  au  rang  des  dieux  et  rend  ' 
des  oracles  en  Gilicîe,  avec  force  mensonges,  tours  de  passe- 
passe,  le  tOQt  pour  deux  oboles.  De  ce  moment,  Apollon,  tu 
perds  ta  célébrité;  il  n'y  a  pas  de  pierre,  d'autel  arrosé  d'huile 
ou  couronné  de  fleurs,  qui  ne  rende  des  oracles,  dés  qu'il  a 
trouvé  son  charlatan;  et  il  n'en  manque  pas.  La  statue  de  Tatiilète 
Polydamas  guérit  les  fiévreux  à  Olympie,  et  celle  de  Théagène  à 
Thase;  dans  Ilion,  on  sacrifie  à  Hector;  et  en  face,  diuis  la  - 
Ghersonèse,  à  Protésilas.  Aussi,  depuis  que  nons  sonimes  deve- 
nus si  nombreux,  les  parjures  et  les  sacrilèges  se  sont  multi- 
pliés ;  nous  en  sommes  en  butte  au  mépris  des  hommes,  et  ils 
ont  raison. 

13.  Yoilà  ce  que  j'avais  à  dire  au  sujet  des  dieux  bâtards  et 
indûment  inscrits.  Mais  quels  sont  encore  ces  noms  étrangers 
que  j'entends  prononcer  tous  les  jours,  dont  les  objets  ne  sont 
point  parmi  nous  et  ne  peuvent  pas  même  subsister?  Yfaiment, 
Jupiter,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire.  Oii  donc  est  oelte 
Vertu  si  vantée,  et  la  Nature,  et  le  Destin,  et  la  Fortune,  noms 
illusoires  et  vides  de  sens,  inventés  par  quelques  philosophes 
stupides?  Cependant  ces  noms,  pris  au  hasard,  imposent  telle- 
ment aux  imbéciles,  qu'aucun  homme  ne  veut  plus  nous  offrir 
de  sacrifices,  convaincu  que,  ^nous  immolAt-il  dix  miUe  héca* 
tombes,  la  Fortune  n'accomplira  pas  moins  les  arrêts  du  Destin 
et  ce  qui  est  filé  à  chacun  par  les  fuseaux  des  Parques.  Je  te  de- 
manderais volontiers,  Jupiter,  si  tu  as  jamais  vu  la  Tertu,  la 

^Nature,  ou  le  Destin.  Car  je  ne  doute  pas  que  tu  n'entendes  sou- 
vent prononcer  ces  mots  dans  les  discussions  des  philosoi^ies, 
et,  à  moins  d'être  sourd,  il  me  semble  que  leurs  cris  doivent  ar- 
river à  tes  oreilles.  J'en  pourrais  dire  bien  davantage,  mais  je 
m'arrête.  Je  vois  que  mes  discours  offensent  ici  beaucoup  d'au- 

.diteurs  :  quelques-uns  même  me  sifflent,  surtout  ceux  qu'a 

blessés  la  liberté  de  mon  langage. 

ik.  Aussi ,  pour  terminer  la  séance ,  je  vais ,  si  tu  le  veux 

bien,  Jupiter,  lire  un  décret  que  j'ai  rédigé  sur  cette  ques- 
tion. 

Jupiter,  Lis  :  il  y  a  du  vrai  dans  quelques-uns  de  tes  repro- 
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cheB.  Il  fàttt  mettre  un  teime  à  ces  abus,  afin  qu'Us  n'aillent 
pas  plus  loin. 

DÉCRET. 

A  BON  eutendeuIi  salut! 

c  En  assemblée  légitimement  conYoquëe,  le  septième  jour  du 
mois,  Jupiter  étant  prytane  '  ;  Neptune,  proèdre  ;  Apollon,  épi- 
state,  et  Iftosms,  fils  de  la  Nuit,  greffier,  le  Sommeil  a  proposé 
ce  qui  suit  : 

c  Attendu  qu*un  grand  nombre  d'étrangers ,  non-seulement 
Grecs,  mais  barbares,  indignes  de  partager  ayeo  nous  le  droit 
de  citoyens  du  cieL  se  sont  fait  inscrire  sur  nos  registres,  et 
faufilés,  je  ne  sais  comment,  parmi  les  dieu3E,  en  encombrant  le 
ciel,  à  oe  point  que  le  banquet  de  TOlympe  n'est  plus  qu'une 
cohue,  un  assemblage  confus  de  gens  qui  parlent  mille  jargons 
divers;  attendu  que  le  nectar  et  Tambroisie,  épuisés  par  cette 
foule  de  buveurs,  nous  manquent  de  manière  à  coûter  une  mine 
la  cotyle;  attendu,  enfin,  que  ces  intrus  ont  pousse  Tinsoience 
jusqu'à  usurper  la  place  des  anciens  et  véritables  dieux,  pour 
s'asseoir  au  premier  rang,  contrairement  à  tous  nos  usa- 
ges nationaux»  et  se  font  rendre  sur  la  terre  les  premiers 
hommages  ;  ' 

15«  cPlaise  au  sénat  et  au  peuple  qu'il  soit  convoqué  une  nou- 
velle assemblée  dans  l'Olympe,  au  solstice  d'hiver,  où  Ton  élira 
sept  questeurs,  choisis  parmi  les  dieux  accomplis  ;  trois  de  l'an- 
cien sénat  du  temps  de  Saturne,  et  quatre  des  douze  dieux, 
parmi  lesquels  Jupiter.  Ces  questeurs  n'entreront  en  séance 
qu'après  avoir  prêté  le  serment  requis  par  la  loi,  et  juré  par  le 
Styx.  Mercure,  par  une  proclamation,  convoquera  tous  ceux  qui 
prétendent  avoir  droit  de  siéger  au  conseil  des  dieux.  Ils  ne 
viendront  qu'accompagnés  de  témoins  assermentés  et  avec  leurs 
titres  de  famille.  Alors  ils  se  présenteront  un  à  un  aux  ques- 
teurs, qui,  après  examen,  les  déclareront  dieux  ou  les  renver« 

I.  Ce  mot  cl  les  suivrinls  som  nnprunlés  à  la  langue  des  tribunaux  d'Alliè- 
nes.  Les  villes  et  les  bourgs  de  l'Auique  étaient  divisés  en  cent  soixante-qua- 
torze districts,  qui,  par  leurs  dilTérenles  réunions^  rormaicni  dix  tribus.  Clia- 
cone  dM  dix  tribus  roornitiaU  doqnanle  rainéseDlanU  an  sénat,  compusé  ainsi 
de  cinq  cenltmeinbreB,  et  difisé  en  dli  dsnei  'on  prrianies,  qni  gonverDaieBi 
chacane  pendinl  Irente-cinq  jours.  Les  einqaante  gonTerneun,  chugée  de 
i'antoriié ,  prenadeni  alori  le  nom  de  prytanes.  Les  proèdres  éltient  pr^iidents 
du  sénat  des  cinq  cents  ou  cliefs  de  chaque  tribu.  Lei  ^iiitUêM  élaleill  cbeft 
do  lénai  on  aiiesseiira  det  présidents  de  iribonal* 
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ront  aux  tombeaux  et  monuments  de  leurs  ancêtres.  Si,  par  la 
suite ,  quelqu'un  de  ces  réprouvés ,  éliminé  par  les  ques- 
Wdï6 ,  est  pris  à  entrer  dans  le  ciel,  il  sera  précipité  dans  le 
Tartare. 

16.  Œ  Chacun  des  dieux  ne  se  mêlera  pluîi  que  dt^  son  emploi  : 
on  ne  verra  plus  Minerve  guérir,  niEsculape  rendre  des  oracles; 
Apollon  ne  fera  plus  tant  de  choses  à  la  fbis  ;  il  en  choisira  une, 
et  sera  exclusivement  devin,  cithariste  ou  médecin. 

17.  c  Défense  aux  philosophe*-  d'inventer  des  noms  vides  de 
sens,  et  de  divaguer  sur  ce  qu'ils  n'enteiKiLiit  point. 

18.  a  Dans  tous  les  temples,  sur  les  autels  dédiés  aux  divini- 
tés déclarées  indi^niijs  de  ce  titre,  on  enlèvera  leurs  statuts  et 
on  y  placera  celles  de  Jupiter,  de  Junon,  d'Apulion,  ou  de  quel- 
que autre  dieu  :  cependant  leur  ville  pourra  leur  éricrer  nn  tom- 
beau, avec  un  cippe  au  lieu  d'autel.  Si  quelqu'un  refuse  d'o- 
béir à  la  proclamation  et  de  se  présenter  devant  les  q^utiiteurs, 
il  sera  condamné  par  défaut,  j 

19.  Voilà  mon  décret, 

Jupiter.  Il  est  trop  juste,  Momus.  Que  tous  ceux  qui  l'ap- 
prouvent lèvent  la  main!  Ou  plutôt  qu'il  soit  exécuté  sur  l'heure; 
car  j'en  vois  ici  beaucoup  qui  ne  lèveraient  pas  la  main.  A  pré- 
sent vous  pouvez  vous  retirer.  Quand  Mercure  fera  la  procla- 
mation, vous  reviendrez,  en  ayant  soin  d'apporter  ici  vos  insi- 
gnes et  des  preuves  convaincantes,  noms  de  père  et  de  mère, 
tribu,  phratrie,  comment  et  pourquoi  l'on  est  devenu  dieu.  Dès 
<ïu*on  ne  pourra  pas  fournir  ces  documents,  les  questeurs  s'in- 
quièteront  peu  de  savoir  si  Ton  possède  un  grand  temple  sur  la 
terre,  tl  si  l'on  pii^ide  pour  un  dieu  aux  yeux  des  hommes. 
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LXXV 


LE  CYNIQUE  ET  LYCINUS. 

1.  LyriNiTS.  lié  !  Thomme  !  Pourquoi  as-tu  cette  barbe  et  cette 
chevelure,  sans  tunique,  la  peau  à  l'air,  1rs  pieds  déchaux, 
menant  une  vie  errante  et  sauvap-o.  à  la  façon  des  bêtes,  ne 
traitant  pas  ton  corps  comme  tout  le  monde,  allant  de  çà  et  de 
là,  couchant  sur  la  dure,  avec  un  manteau  plein  de  taches;  car 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  mince,  moelieui  et  ileuri? 

Le  Cynique.  Je  n'en  ai  pas  besoin.  Tel  qu'il  est  ,  celui-ci  hô 
me  coûte  pas  cher  et  ne  me  donne  pas. d/i90Û)^rjiây  teL(|Ui'jX  aat, 
dis-je  ,  il  me  suffit. 

2.  Mais,  au  nom  des  dieux,  dis-moi,.  Q^irogftrto-ttt.pM.id 
luxe  comme  un  noti? 

Lycinus.  Oui. 

Le  Cynique.  Ft  la  simplicité  QnvUOA  UAfi  Tt|tii,t 

Lycinus.  Assurément. 

Le  Cynique.  Pourquoi  donc  alors,  quand  tu  me  vois  venir  dans 
une  simplicité  plus  parfaite  que  tous  les  autres  hommes,  et  ceux-ci 
av.ec  plus  de  luxe  que  moi,  viens-tu  m'accuser  et  non  pas  eux? 

Lycinus.  C'est  que  ,  par  Jupiter,  tu  ne  me  parais  pas  vivre 
dans  une  plus  grande  simplicité,  mais  dnn^  une  plus  grande 
pauvreté,  ou  plutôt  d^M  une  ij^di^ence  absolue,  d£U^  une 
complète  misère. 

3.  Le  Cynique.  Veux-tu,  puisque  la  conversation  es^  tomijee 
là-dessus,  que  nous  examinions  ce  qjas.ci'e^t  q[Me.rûi^(ii£eniQe >  et. 
ce  que  c'est  que  le  nécessaire  ? 

I^YornuQ,  §i.tu  veux* 

I.  C'est  sans  ancnne  pretiro  qne  Dusonî  doute  de  ranlhenlicilé  de  ce 
dialorrite  .  dont  saiui  Jeao  CbrysostoniA  &  iag^rô  uoo  partie  (UlUl  uil£  àA  B6ft 
HomeUes  sur  1  ÈvaD^le  de  sainl  Jean . 


Digitized  by  Google 


488 


LE  CYNIQUE 


Le  Cyniqub.  Le  nécessaire  n'esi-il  pas  ce  qui  suffit  inz 
Iwsoins  de  chacun,  ou  bien  est-ce  autre  chose t 

Lycinus.  C'est  cela  même. 

Le  Cynioue.  £t  Tindigence  n'est-elle  pas  le  manque  absolu  de 
ce  qu'exigent  nos  besoins  ? 
Lycinus.  Sans  doute. 

Le  Gtnique.  Je  ne  suis  donc  point  dans  l'indigence,  car  il  ne 
me  manque  rien  de  ce  qu'exigent  mes  besoins. 

4.  Lycinus.  C  mment  prouTes-tu  cela  ? 

Le  Cynique.  £n  te  priant  de  considérer  l'objet  auquel  est  des- 
tinée chacune  des  choses  dont  nous  ayons  besoin.  Par  exemple^ 
une  maison  sert  à  nous  couvrir? 

Lycinus.  Oui. 

Ls  Cynique.  Un  vêtement ,  pourquoi  est-il  fait  ?  Pour  nous 
couvrir  aussi ,  n'est-ce  pas  t 
Lycinus.  Oui. 

Le  Cynique.  £t  pourquoi,  au  nom  des  dieux ,  nous  couvrons- 
nous  t  N'est-ce  pas  pour  nous  conserver  en  meilleur  état? 

Lycinus.  C'est  mon  avis. 

Le  Cynique.  £h  bien  !  ces  deux  pieds,  pour  être  nus,  Ven 
paraissent-ils  plus  faibles? 
Ltcqius.  Je  ne  sais  pas. 

Le  Cynique.  Tu  vas  l'apprendre.  Quel  est  l'office  des  pieds? 

Lycinus.  De  marcher. 

Le  Cynique.  Mes  pieds  te  semblent-Us  moins  capables  de 
marcher  que  ceux  des  autres  hommes  ? 
Lycinus.  n  me  semble  que  non. 

Le  Cynique.  Us  ne  sont  donc  pas  plus  faibles ,  puisqu'ils  ne 
font  pas  plus  mal  leur  service. 
Lycinus.  Il  se  peut  faire. 

Le  Cynique.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  pieds,  je  ne  parais  pas 
dans  une  condition  moins  bonne  que  les  autres  hommes? 
Lycinus.  Non. 

Le  Cynique.  £b  bien  !  le  reste  de  mon  corps  est-il  en  plus 
mauvais  état  que  celui  d'un  autre?  Il  le  serait,  s'il  était  plus 
ISaible  ;  car  la  force  est  la  première  qualité  du  corps.  Mais  peut- 
on  dire  que  le  mien  soit  faible  ?  « 

Lycinus.  U  ne  le  paratt  pas. 

Le  Cynique.  Donc,  niâmes  pieds,  ni  mon  corps  n'ont  besoin 

d'être  couverts.  S'ils  en  avaient  besoin,  ils  seraient  en  mauvais 
état;  car  le  besoin  altère  et  détériore  les  objets  auiquels  il  s'at- 
tache. Mais  il  ne  paraît  pas  que  mon  corps  soit  détérioré  par 
les  mets  grossiers  dont  il  est  nourri. 
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LTcmirs.  On  le  voit* 

Ls  Gtniqus.  U  ne  serait  pas  yigoureuz,  s'il  était  mal  nourri  ; 
car  la  mauvaise  nourriture  détruit  la  santé. 
Ltginus.  C'est  juste. 

5.  Lb  Cynique.  Pourquoi  donc  alors,  dis-moi,  si  tu  oonyiens 
de  tous  ces  points ,  méprises-tu  ma  manière  de  vivre  et  la  re* 
gardes-tu  comme  misérable  ? 

Licmus.  Parce  que  ^  ma  foi ,  la  nature  que  tu  honores  et  les 
dieux  ayant  mis  la  terre  à  la  disposition  de  tous  les  hommes , 
ont  tiré  de  son  sein  une  foule  de  biens  de  toute  espèce,  afin  que 
nous  ayons  .en  abondance  non-seulement  ce  qui  sert  à  nos  be- 
soins, mais  encore  ce  qui  contribue  à  nos  plaisirs.  Or,  tu  es 
privé  de  tous  ces  avantages  ou  du  moins  de  la  plupart;  tu  n'en 
jouis  pas  plus  que  les  bétes  sauvages  :  tu  manges  tout  ce  que  tu 
trouves ,  comme  les  chiens  ;  tu  n*a8  pas  un  lit  plus  délicat  que 
le  leur,  et  un  peu  de  paille  te  suffit  comme  à  eux;  enfin,  tu  portes 
un  manteau  qui  conviendrait  à  peine  à  un  mendiant.  Si,  en  sui- 
vant ce  régime ,  tu  agis  en  sage ,  la  divinité  n'a  pas  agi  sage- 
ment lorsqu'elle  a  donné  aux  brebis  leur  épaisse  toison,  et  à  la 
vigne  sa  douce  liqueur,  lorsqu'elle  nous  a  fourni  tous  ces  assai- 
sonnements d'une  admirable  variété,  l'huile,  le  miel  et  le  reste, 
pour  que  nous  ayons  des  mets  de  toutes  sortes ,  des  boissons 
agréables ,  une  couche  molle ,  de  belles  maisons ,  enfin  tout  ce 
qui  provoque  radmiration  :  car  les  ouvrages  des  arts  sont  aussi  • 
des  présents  des  dieux.  Vivre  privé  de  tous  ces  biens,  c'est  vivre 
dans  le  malheur;  et  si  l'on  est  à  plaindre  d'en  être  privé  par  un 
autre,  comme  ceux  qui  sont  en  prison,  on  est  plus  malheureux 
encore ,  quand  soi-même  on  s'en  interdit  Tusage  ;  ou  plutôt  c'est 
une  vraie  folie. 

6.  Le  Cyniqub.  Peut-être  as-tu  raison.  Cependant  réponds- 
*  moi  :  si  un  homme  opulent,  humain  et  libéral,  invitait  à  un  grand 

banquet  des  convives  nombreux  et  de  tous  pays,  les  uns  faibles, 
les  autres  robustes,  et  qu'ensuite,  lorsque  la  table  est  couverte 
de  mets  abondants  et  variés,  un  des  convives  enlevât  tous  les 
plats,  dévorât  tout  à  lui  seul,  non-seulement  ce  qui  est  prés  de 
lui,  mais  jusqu'à  la  part  réservée  aux  faibles,  abusant  amsi  de 
sa  bonne  santé,  et  n'ayant  pourtant  qu'un  seul  estomac,  qui 
n'exige  que  peu  d'aliments ,  si  bien  que  la  quantité  le  rendrait 
malade,  que  dirais-tu  de  cet  homme?  te  paraîtrait-il  sensé? 

Lycinus.  Non. 

Le  Cvnique.  Tempérant  ? 

Lvcmus^  Encore  moins. 

7.  Le  Ctniqvé.  Maintenant}  si  un  convive  invité  à  la  même 
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table,  sans  s'arrêter  à  la  multiplicité  variée-  des  Biet&,  em  choisis- 
sait un  à  aa  pjQrtée  et  pouyantsuffe:^  à  ses:be6oiiiB>^  et  fa%en 
man  geât  modérément,,  nluflant  qa§.»djB  oelui-là  seul,  ne  jetant  j»»' 
même  les  yeux  sur  les  autres ,  ne  le  croiraiawttt  'paawpliui  taiii^ 
TSBCûià  et  plus-  sensé  que  ' 
LTCiNvai  Ëridemment.. 

Le  Cynique,  £h  bien  1  comprondï^lii^  wâiiiMtq«a»  Ito^ 

pUque  ? 
Lycinua.  Explique. 

ïfS.GtNiQin,  BifiiL  asi Ml bAlQemagiiifiçu  qui:  traite  un  grand' 
nombue  de  conTives.  II  noeos  présenteumi»  finile  démets  de^tootB* 
eqpèoe  et  de  tous  les-  paj» ,  et  appropiMs  au  goût  de  chacun. 
7  en  a  pour  les  gens  bien  portants,  il  yen  »  pour  les  msàMdaBi.lm^ 
uns  sont  pour  le»  tasi^éraments  robustes  ,.l6s  aat»8  paQicleat 
faibles,  afin  qua  nouAina  nous  jelioziapaa  tous  amf  tesij^stev 
mais  que  chacun  pMmia  lûtfliaa^  oalui  iiwkeatfa^ponrlm,.  el< 
dont  il  a.  le  plus  besoin. 

8.  Vous  cependant,  parvotraiutempéranfie  et  votrejînaaliabiiy^v 
vmis  ressemblez  à  l'homme  qui.enJièvajtDuak8}meA8>;  TQUfi  TOiidaB 
jouir  de  tous,  à  la  fois,  et  de  ceux  qui-  naissent  dans  TOÉna-palde' 
et  da  cens  qua  produisant  les  autres  caniréaft;:  ail»  terre,  niilai 
mer  àè  Yotoe  pays  ne  tous  suffît;  Yf&OB  coures  acheter  daar 
plaisirs  aux  extrémités  de  l'univera  :  vous  préférer  les  jonî^. 
sances  étrangères  à  celles  du  sol  natal ,  les  plus  diapa»dîaiMBI> 
aux  plus  économiques ,  les  plus  difioiles  à  obtenir  kc^es  qu'aat 
asoufi  la  main  :  en  un  mot,  vous  aimez  mieux  vous  liwrcr  à  mille! 
embarras,  à  mille  tourments,  qoe  de  vivre  exempts  de  soins»  Rk 
pourtant  cet  appareil  précieux,  dont  le  prétendu  bonheur  gonfle^ 
votre  orgueil ,  vous  coûte  bien  des  misères  et  bien  des  mauzi 
Jette  un  coup  d'œil  avec  moi,  si  tu  le  veux,  sur  ces  monceaux 
d'or  et  d'argent  que  chacun  désire;  regarde  ces- maisons^ aomptt 
tueuses ,  regarde  ces  habits  magnifiques ,  et  regarde  tout  oa 
qu'ils  traînent  à  leur  suite,  par  combien  d'embarras^  d^  tra^vaux, 
de  périls,  il  faut  les  acheter,  disons  mieux,  par  combien  de' 
sang ,  de  meurtres ,  de  carnage.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui 
périssent  dans  le  cours  de  longue»  navigations  qn^iis  entrepren- 
nent pour  ces  objets,  de  ceux  qui  souffrent  des  maux,  cruels  en. 
fouillant  la  terre,  en  bâtissant  :  mai&  que; de  combats,,  que  da 
pièges  à  propos  des  richesses,  amis,  contre  leurs  amis,  enfianta' 
contre  leurs  pères  ,  femrnt  s  contre  leurs  épOttX^I  C!esti  pauS'Un 
peu  iTor  qu'JÊriphyle  a  jadis  trahi  le  sien. 

9.  Telle  est  cependant  la  nature  de  tous  ces  objets  :  les  véte- 

«lents  racbemeçt  hroàj^  n'aa.  aouu  pafcpfaïa.  cbauda^  les.  toite 
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taés'dfmi  ptiaiet»  laolÉait  pa»  meut  à  Tabri  ;  les'oéupevtfa^' 
§p«iA  ne  cnidwitpaile^liipieuvsphis  délieieaBe»;  les'lito  d'ère! 
dShKW»  pmiiNBt  pa»  un  sommeil  plus  agfM)le.  A«  oon- 
fentrd,  tu  yerias  soiiventisiir  es-  lit  d'Woir»,  s«r*ees  tapis  pré- 
aÉ&iVt  laa  heuiundta  jomk'ne  poutTeip  goûter  le  repos.  !!•  en^est 
4e  mteiô  dô  (m  mets  qnïoa  se  procare-  tmeriBoA  de^  peine»  :  ils 
ne  noaisnasent  pas  misiis;  ils  aifoiblitseBt  te  ooips  etf  prodoi*» 
aust  dee  maladies. 

ICL  Qu'M^il  haaoui^  de  parler  du  rôlô  actif  ou  pnsif' jouent 
les  hommes  dans  les.  pl«isirs  de  YénvB  ?  H'  n^esk  pouitent  pas 
diffîeile  ds:calmer  ces  sorte»  de  déairs  ,  qtiaiid-  on  n&.TSat^pas  j 
mstÉDO  tant  de  délicalesse.  Mais  ce  n'eat^  pas  seulement  dans 
cette  pseaion  qn'évlate  la^  folie  et  la  corruptitm  des  hommf^s.  DSr 
iD:teryertissent  l'usage  des-  objets  et  les  détousment  de  leur  des» 
tinatian  mtartlle.  C'est  comme  si  quelqu^un,  au  liettdftm'cliftr, 
TOttkit  se  servir  d'un  lit  qni  ftt  l'offioe  d^in  ch». 

létmms*  Bt  qmd  est  os  quelqu'un? 

*Lb  QranQm  Ydus,  qui  vous  servez  de  tdb  semblafeiles^eomme 
da  fates.  de  somme,  en  les  forfant^  de  porter  sur  leur  cou  ees^Ut» 
qui  TOUS  servent  de  chars ,  où  vous  âtw  couekés  TOluptueuse* 
ment^  et  da  haut  desquels,  les  n^nes  àla  nmîn,  vous  con^aen 
les  hommes  comme  des  ânes,  et  les  faites  tourner  de  ce  côté,  non 
paa  de  osLastoe.  Ceux  qui  se  montsent  le  piusiSonreDtdtnsœt 
équipage  sont  réputé»  lea;plii»  hsnreos. 

11.  Et  ces  hemmes  qui  ne  so'  servent  pas  seulMent  de  lÊ^. 
chair  des  animamt  pour  nenvriture,  mais  qu»  cherehe»t  k  eu 
eitacaire  deB.aeuleurs,  tela-^e  le»  tmaturiers'en  pourpre,  n'a^ 
bnsent-il&  pas  de  lanatom,  DSr  €ltia9ant«41s  pa»  l'ordre' étsMr 
pair  IftilÎTinité?^ 

Ltcttttjs.  Non,  par*  Jupiter I  pwqne  la  ehaiv  deia^powpie'a' 
Idi  vertu,  d&tenulre  aamsi  bien  que  d&noumfb 

Lb  Gtihqve.  B^tis  ce  n'est  pas  pour  cda  qu'elle  a  été  faite. 
AutreHMltt  on  pourrait,  à  la  rigraeur,  se  servir  d'une  coupe  au» 
lieu^  de  marmite  ;  cependant  elle  n'est  point  destinée  à  cet  nsa^e; 
!ilai8  qui' pourrait  faire  ]c  tableau  de  toutes  les  misères  humai- 
nes? Elles  sont  incalculables.  E  t cependant,  parce  que  je  ne  veux 
pas  en  avoir  ma  part,  tu  viens  m'en  faire  un  crime.  Je  fais 
comme  le  convive  modéré,  j'use  des  mets  places  à  ma  portée;  je 
poends  les  aliments  les  plus  simples,  et  Je  oe  désire- point  ceux 
qu'on-  va  demander  aux  autres  pays. 

12.  En  second  lieu,  si-  je  te  parais  Vvvre  comme  une  bôtp,  parce 
que  j'ai  besoin  de  peu  et  que  je  me  contente  d'une  vie  lrii,^''ale, 
les  dieux,  (^aprà»  ton>  raiseaueBiejit^courMit grand  risqua  d'ôtre 
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inférieurs  à  la  béte  ;  car  ils  n'ont  besoin  de  rien*  QTi  pour  bien 
comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  aroir  beaucoup  ou  bien 
EToir  peu  de  besoins,  considère  que  les  enfants  en  ont  plus  que 
les  hommes  faits,  les  femmes  que  les  hommes,  les  malades  que 
les  gens  en  bonne  santé  ;  bref,  le  faible  en  a  plus  que  le  fort.  Il 
suit  de  là  que  les  dieux  n'en  éprouvent  aucun,  et  qu'en  éprouyer 
très-peu  c'est  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  diyinité. 

1$.  Crois-tu  donc  qu'Hercule,  le  plus  fort  des  mortels,  cet 
homme  di?in,  si  justement  mis  au  rang  des  dieux,  ait  été  con- 
traint par  le  malheur  à  errer  nu,  le  corps  couvert  d'une  peau 
de  lion,  et  priré  des  dioses  que  tous  croyez  nécessaires  T  Non, 
il  n'était  pas  malheureux,  ce  héros  qui  délivrait  les  autres  de 
leurs  maux;  il  n'était  pas  pauvre,  lui  qui  régnait  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Partout  où  Tentrainait  son  courage,  il  subjuguait 
tout,  et  jamais  il  ne  trouva  d'égal,  encore  moins  de  maître,  tant 
qu'il  vécut  parmi  les  hommes.  Crois-tu  qu'il  manquât  de  cou- 
yertures  ou  de  chaussures,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  errait 
ainsi?  Cette  supposition  serait  ^surde;  mais  il  était  tempérant 
et  patient,  il  voulait  se  vaincre  lui-même  et  non  pas  se  laisser 
aller  à  la  mollesse.  Thésée,  disciple  d'Hercule,  n'était-il  pas  roi 
des  Athéniens,  fils  de  Neptune,  dit-on,  et  le  plus  vaillant  héros . 
de  son  temps  ? 

Ik.  Cependant  il  voulut  aussi  marcher  sans  chaussure,  voya- 
ger nu,  et  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe;  et  ce  n'était 
pas  lui  seulement,  mais  tel  était  aussi  le  goût  de  tous  les  anciens 
qui  valaient  mieux  que  vous.  Aucun  ne  se  serait  laissé  raser, 
pas  plus  qu'un  lion.  Ils  pensaient  que  la  délicatesse  et  la  dou- 
ceur de  la  peau  ne  conviennent  qu'à  des  femmes;  ils  voulaient 
paraître  ce  qu'ils  étaient,  c'est-à-dire  des  hommes  ;  ils  regar- 
daient la  barbe  comme  un  ornement  de  la  virilité,  de  même  que 
la  crinière  est  celui  des  chevaux  et  des  lions,  auxquels  Dieu  Ta 
donnée  pour  rehausser  leur  beauté  et  leur  parure.  C'est  aussi 
pour  oela  que  les  hommes  ont  reçu  leur  barbe.  Je  veux  rivaliser 
avec  ces  anciens,  je  veux  les  imiter.  Quant  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, je  n'envie  point  l'étonnant  bonheur  que  leur  donnent  leurs 
tables,  leurs  vêtements,  leur  mode  de  se  polir  et  de  s'épiler  tou- 
tes les  parties  du  corps,  ne  laissant  aucun  de  leurs  membres  tel 
.  que  la  nature  l'a  produit. 

15.  Je  souhaiterais,  moi,  que  mes  pieds  fussent  semblables  au 
sabot  des  chevaux,  comme  l'étaient,  dit-on,  ceux  du  centaure 
Chiron.  Je  voudrais  n'avoir  pas  plus  besoin  de  couvertures  que 
les  lions,  ni  d'une  nourriture  plus  délicate  que  les  chiens.  J'ai- 
merais que  la  terre  m'oifrlt  partout  un  lit  commode,  que  Tuai* 
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fm  fût  ma  maison,  et  ma  nourriture  les  mets  les  plus  liMSiles 
à  trouver.  Puissé-je ,  ainsi  que  mes  amis ,  n'avoir  jamds  be- 
soin d*or  ni  d'argent  !  Tous  les  malheurs  des  hommes  ne 
proviennent  que  du  désir  des  richesses  :  dissensions,  guerres^ 
embûches ,  meurtres,  n'ont  d'autre  source  que  la  passion  d'à- 
Yoir  plus.  Loin  de  moi  cette  folie,  loin  de  moi  la  fureur  de  poe* 
séder  I  Puissé-je  an  contraire  Toir  diminuer  mes  biens  sans 
regretl 

16.  Tu  connais  mon  système:  il  ne  ressemble  guère  aux  idées 
du  vulgaire;  il  n'est  dono  pas  extraordinaire  que  j'en  diffère au> 
tant  par  l'extérieur,  puisque  j'en  suis  si  loin  par  l'esprit.  Mais  je 
suis  étonné  que  toi,  qui  conviens  qu'un  cithaiiste  doit  avoirune 
robe  longue,  un  joueur  de  flûte  un  costume,  un  acteur  tragique 
une  robe  trainante ,  tu  ne  veuilles  pas  qu'un  homme  vertueux 
ait  sa  robe  et  son  costume.  Tu  prétends  qu'il  doit  avoir  un  ex- 
térieur semblable  à  celui  de  tout  le  monde,  quand  tout  le  monde 
est  vicieux.  Ah  !  s'il  faut  aux  gens  de  bien  un  costume  particu- 
lier, quel  autre  leur  coa vient  mieux  que  celui  qui  contraste  le 
plus  avec  les  mœurs  des  hommes  perdus  de  débauche,  et  pour 
lequel  ils  témoignent  le  plus  d'aversion  ? 

17.  C'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  cette  manière  de  vivre,  me 
montrant  sale,  velu,  couvert  d'un  mauvais  manteau,  les  che- 
veux longs,  les  pieds  déchaux.  Pour  vous,  votre  costume  ne 
diffère  point  de  celui  des  mignons  ;  il  serait  impossible  de  vous 
en  distinguer  par  la  couleur  ou  le  moelleux  de  vos  vêtements, 
le  nombre  de  vos  tuniques,  votre  manteau,  votre  chaussure,  le 
soin  et  le  parfum  de  vos  cheveux.  £n  effet ,  vous  exhalez  les 
mêmes  senteurs  que  les  débauchés,  vous  qui  passez  pour  les 
plus  heureux  des  hommes.  Mais  que  pourrait-on  donner  d'un 
homme  qui  sent  comme  les  mignons?  Vous  êtes  aussi  faibles 
qu'eux  dans  les  travaux,  aussi  esclaves  des  voluptés  ;  vous  vous 
nourrissez  des  mêmes  aliments,  vous  dormez,  vous  marchez 
comme  eux;  mais  non,  vous  ne  marche/  point,  VOUS  vous 
faites  porter  comme  des  fardeaux,  les  uns  par  des  hommes,  les 
autres  par  des  bêtes  de  somme,  tandis  que  mes  pieds  me  portent 
partout  nù  j'ai  besoin  d'aller.  Je  suis  en  état  de  braver  le  froid^t 
la  chaleur;  je  ne  me  plains  jamais  de  ce  qu'ordonnent  les  dieux, 
et  cela-à  cause  de  mon  indigence.  Quant  à  vous,  votre  bonheur 
même  fait  que  vous  n'êtes  contents  de  rien:  vous  vous  plaignez 
sans  cesse  ;  les  objets  présents  vous  sont  insupportables ,  vous 
souhaitez  ceux  qui  sont  absents  ;  l'hiver  vous  désirez  Véié,  et 
l'été  l'hiver;  vous  voudriez  avoir  chaud  quand  il  fait  froid,  et 
froid  quand  il  fait  chaud ,  difficiles  comme  des  malades  et  mé- 
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i«Hiteatside*«i>tM>foit;  eiita,i»iqatialBaliâfo^oâiiil4mi«iKy 
m^mMuMn    pYodiÂt  en  tow. 

tB^mmumtmtin'vi^nàoà^  dMfetts  ç[iii'agiBB«ntfblle- 

meiit,  tMidi»  quB  e^est  ▼ons^ontQei  «ctim  sont  foUes;  tms 
m  ftiteB  ma,  vfen  jtfirt,  wet  imgmBoai  wisoimflBaMeBil,  maispar 
ttctlKt  |«r  çMSÛnL  ^tff  TeiMulike  à  ceux -qui  sont  empor* 
tés  par  un  torrent:  ils  vont  partout  où  les  entraîne  la  rafddlté 
^  d^u,  »i»imtaiB  'trous  dtes  où  «m  yawioo»  irons  entrafaient. 
:a  ^roi»«itt§ve  ^kjndshweid^lRiqDdnatt  à<eet  }ioimne  q«i  teit 
QDioiifeé,  4iUon,  «or  utt  'Cke?al  indonipfeé:  l-animal  TentrelBaît, 
%l  Qe  sMifier  ne  ponwit  âeswiïdre  son  die^  Ineë  au 
^^llftp.  Qaelqa'an  le  senttontre  et  lui  denunde  >où  il  Ta.  cQb  il 
anMiln,iT^wd^enm(>aintiUe«c1t^  De  même,  siroHiTcms 
^ewmdait  où  trous  alte,  pour  être  laiiiieèses.,  tous  deTsIsK  ré- 
fiMdr«-i  cOù  voadvout  ou»  pasBi<His  ;  où  nous  conduiront  rtovr  à 
runxt  ie  idaisfir,  la  f^ame  gloise,  la  oopidité,  la  cMre,  la  oraâate, 
m  imt  autre  de  «oea  rnoorements  déri^iëa  qtÂ  aoiis  Jeotfaî- 
oient  9  •Gar^œtn'est  pas  un  seul  cheval  que  tous  montea,  .nais 
un  grand  nombre,  tantôt  l'un,  tantôt  l^aotn,  et  tous  dlonna- 
tuitl  ^giteux*  Aussi  yoos  emportent-ils  dana  des  shimis  et 
-dans  ;defl  ipvddpioiB,  ioù  tous  tomibtt  aTBiKt  d'avoir  TpHun  4a 
ehme. 

19.  Bbds  ^  «suiteHa  dont  tous  tous  moques,  oette  ehm'- 
lure,  tout  mon  extérieur  enfin,  possède  laTortu  de  ne  faire 
Tre  dans  tune  'douée  oisiveté  ;  je  ne  Mb  quo'Ce  qu'il  me-platt  et 
ne  tIs  qu'avec  qui  il  me  oonmnt.  Dans  cette  foule  d'insensés  et 
d'ignorants,  il  n'en  test  pas  un  seul  qui  veidût  m'aborder.  Vos 
•dëUcaliB  me  toient  du  plus  loin  iqu'ils  m'ap<r^i?ent  ;  je  ne  TOis 
s'empresser  autour  de  moi  x|ue  les  liommes  aimables,  doux  ist 
•amis  de  la  Tenta;  ce  sost  ceux^à  -su^ut  qui  m'approchent  ; 
e%Bt  «rec  eux  que  j'ai»  à  mettrouTer.  Mais  je  ne  yais  point 
oomrtiaer  la  porls  de  œia  que  vous  déonrez  du  nom  d'honmna; 
leurs  GouFomiBs  'dlor,  leur  pourpre,  ne  sont  -âmes  yeux  que  41e 
•la  lamée,  et  je  me^is  de  ces  ^nitouz. 
^  ftO.  Four  apprendre  à  connaître  combien  cet  extérieur,  dont 
Itt  te  moque»,  tte^oottrient  pas  seulemeiit'an  gens  de  bien^inaàs 
aux  dieux  eux-mêmes,  jette  les  regards  snrdes  statues  des  dieux  : 
à  qui  Tessembluit-elles  davantage,  à  tous  ou  à  moi  ?  Sans  t'ar- 
Téter  9ttz  temples  de  la  Onèee,  paroours  ceux  des  barbares;  les 
dieux  y  sont-ils  chevelus  et^héorhiis  comme  moi,  ou  bien  sont- 
ils  peints  et  sculptés  oommeTima,  sans  ohefeux  eit  sans  baii>e? 
Que  dis-je?  lis  sont  presque  tous  comme  moi>  sans  tumqw» 
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Gomment  oserais-tu  donc  à  préMat  aé^rmt  iiii>eaatoime  dont 
s'honorent  les  dieux? 


LE  PSETOOSOPHISTE  OU  LE  SOLÉGISTJS», 


1.  Lycinus.  Est-ce  que,  quand  on  est  capable  de  remar- 
quer les  solécismes  des  autres,  on  ne  doit  se  garder  d'en 
faire? 

Le  SûLÉcisTE.  C'est  mon  avis. 

Lycinus.  Et  quand  on  ne  sait  pas  s'en  garder,  n'est-on  pas  in- 
capable de  remarquer  ceux  des  autres? 

Le  SoLÉciSTE.  Assurément. 

Lycinus.  Eh  bien!  prétendb-tu  ne  jamais  faire  de  soiécismes,  ou 
devons-nous  dire  auti'L*  chose  de  toi? 

Le  Soléciste.  Je  suraii»  un  ignorant,  si  je  faisais  des  soiécis- 
mes à  mon  âge. 

Lycous.  Alors,  tu  es  capable  de  prendre  en  flagrant  de.it 
celui  qui  en  commet,  et  de  l'en  couYainore,  malgré  ses  déléga- 
tions? 

Le  SoLiciSTE.  Complètement. 

Lycinus.  Prends-moi  donc  en  flagrant  délit  de  solécisme,  je 
vais  en  faire  tout  à  l'heure. 
Le  Soléciste.  Voyons! 

Lycinus.  Cette  œuvre  aiireuse  est  accomplie,  et  Lu  ne  t  eu  es 
pas  aperçu  *. 

I  •  Nom  lEfiiiii  ra  quelque  peioeà  fldie  pitMrtdaBt^iMlre  langue  ce  diilogue , 
4|ai  Tonto  wat  des  Uneeset  el  des  iobtilitès  grammaticales,  Koos  espérons  <|iie 
les  notes  éclairerout  une  icadocUon  défaut  te^élle  «eol  leselé  |ostpi*ici  les 
interprètes  firaaçais.de  Lscten. 

2.  "Aprt  '!o)oi/.i&  est  un  solécisme,  parce  qae  les  JUliqfm  U'utfÊÊèmH  pas 
ôipTt  avec  ie  (utucy  ioaia  avec  le  présent  4Miie  pasaé. 
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Lb  SoLéciSTB.  Tu  Yeux  rira. 

Ltcihus.  Non  pas,  au  nom  des  dieux I  J'ai  làit  un  soléciame 
à  ton  insu,  et  tu  n'y  as  rien  compris.  Fais  bien  attention  une 
*  seconde  fois,  car  je  dis  que  tu  n'y  Yois  goutte.  U  y  a  des  choses 
que  tu  sais  et  d'autres  que  tu  ne  sais  pas. 
Lb  SoLicisvE.  ' Parle  donc. 

Ltcinus.  Mais  en  oe.moment  m6me  je  fais  un  solécisme,  et  tu 
ne  Tas  pas  remarqué  *. 

Le  SoiiciSTB.  Comment  le  remarquer?  Tu  ne  dis  rien. 

Ltcimus.  Mais  si;  je  parie  et  je  fais  des  solécismes;  seule- 
ment tu  n'es  pas  sur  la  piste.  Puisses-tu  bientôt  te  mettre  sur  la 
Toie*  ! 

2.  Lb  SoiiciSTB.  Tu  es  étonnant  de  me  dire  que  je  ne  puis  pas 
découvrir  un  solécisme. 

LTCuf0s.  Comment  pourraiS'4u  en  découTrir  un,  puisque  tu 
Tiens  d'en  laisser  passer  trois  *? 

Le  Solécistb.  Trois  1  lesquels? 

Ltcinus.  Tous  déjà  barbus. 

Le  SoLtesTE.  Je  crois  que  tu  plaisantes. 

Ltcinus.  Je  dis  que  tu  ne  sais  pas  quand  on  fait  une  faute  de 
langage. 

Lb  Solécistb.  Comment  Teuz-tu  qu'on  s'en  aperçoive,  lorsque 
personne  n'en  fait? 

Ltcinus.  C'est  pourtant  fait  :  j'en  ai  commis  quatre  et  ta 
n'en  as  rien  vu.  C'eût  été  un  bel  exploit  que  de  les  com- 
prendre *. 

Le  Sox^ciste.  Pas  très -beau,  mais  nécessaire  après  mon 
aveu. 

Ltcinus.  Mais  en  ce  momeiït  même  tu  n'as  pas  compris. 

Le  Soléciste.  Quand  donc? 

Lycinus.  Quand  je  disais  que  c'eût  été  un  bel  exploit. 

Le  Soléciste.  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  yeux  dire. 

Ltcinus.  Tu  as  raison,  tu  ne  sais  pas.  Remonte  en  avant 
vers  ce  qui  précède,  puis^que  tune  veux  pas  me  suivre.  Tu  aurais 
pourtant  compris,  si  tu  avais  voulu  *. 

4 .  Selon  Thomas  Magisler,  oa  ue  duil  pas  dire  /xiy  6isù\  à  6  '  &ux  oiadoi, 
mais  Ttvà        Tti/à  oi. 

5.  "Oft^ov  0 uv<^(7|7  est  une  flmie,  ptiw  qiie  Sfti*»  ne  m  coustroil  pu  a?ec 
le  faim  de  rindieatijr. 

8.  Le  premier  esl  etfivti  le  Mcoad ,  A  ftèv^  àii;\e  troisième,  9f  f  Jley. 
4-  T  p  quatrième  solécisme  consiste  dans  l'emploi  d*&tfJiev,  prometse^  M 
genre  ncuire  :  il  eût  fallu  ;A='/«y  a^iov,  au  lieu  de  fiiya. 
b.  Uo  AtU^ae  eût  remplacé  9w>^««  par  9y»î,imi  «y.  Lelunajui  lil  tvy)j«*b 
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3.  Le  Soléciste.  Jq  le  veux  bien,  mais  tu  n'as  pas  prononcé 
un  seul  des  mots  que  prononcent  les  faiseurs  de  solécismes. 

Lycinus.  Vraiment,  ce  que  je  viens  de  dire  te  paraît  excusable  ? 
Alors,  marche  derrière  moi,  puisque  tune  t'aperçois  pas  quand 
je  sors  du  droit  chemin. 

Ls  Soléciste.  De  par  tous  les  dieux ,  je  ne  m  aperçois  de 
rien. 

Ltcinus.  J*ai  laissé  le  lièvre  courir  au  galop*.  T'a-t-il  donc 
échappé?  Il  n'est  cependant  pas  difficile  d'apercevoir  ce  lièvre. 
Autrement,  il  y  aura  une  foule  de  lièvres  pris  au  solécisme,  sans 
que  tu  les  voies. 

Le  Soléciste.  Je  les  verrai  bien. 

Lycinus.  Tu  ne  les  as  pas  vus. 

Le  Soléciste.  Tu  m'ëtonnes. 

Lycinus.  C'est  ta  grande  érudition  qui  te  fait  du  tort*,  à  ce 
point  que  tu  ne  vois  pas  encore  ici  de  suiécii>me.  Or,  je  n'ai  pas 
ajouté  à  8tlç)0op;  son  complément  xfva. 

4.  Le  Sollcistk.  Je  ne  saisis  pas  bien,  cependaut  j'ai  pris 
beaucoup  de  gens  à  faire  des  solécismes. 

Lycinus.  Aussi  tu  me  prendras,  quand  tu  deviendras  quel- 
qu'un de  ces  enfants  qui  tettent  leurs  nourrices*.  Ou,  si  tu  ne 
sens  pas  que  je  trouble  mon  discours  par  des  solécismes,  les 
enfants,  en  grandissant,  en  feront  un  aussi,  ^an^  que  lu  t'en 
doutes*. 

Le  Soléciste.  C'est  la  vérité. 

Lycinus.  Si  nous  ignorons  cela,  nous  n'entendrons  rien  à  no:^ 
autres  affaires;  car  voilà  encore  un  solécisme  qui  f échappe.  Ne 
dis  donc  plus  que  tu  es  capable  de  prendre  quelqu'un  en  flagrant 
délit  de  solécisme ,  et  incapable  d'en  faire  toi-même.  C'est  un 
conseil  que  je  te  donne. 

5.  Socrate  de  Mopse,  avec  qui  j'ai  été  en  Égypte ,  ne  repre- 
nait jamais  les  gens  avec  aigreur  ni  dureté  ;  il  ne  vous  repro-» 
chait  jamais  une  faute.  Mais  si  on  lui  demandait  :  c  Quand  sor- 

premièro  pcnonne  du  Aitor  actif,  et  vnAuil  :  Inieilexero,  si  poluittes,  «je  corn- 
prendnÎBf  >i  tu  voulait.  »  D'autres  édUeura  donnent  vwifffMy,  tji/«//Mfiii«#. 
Noua  «Tona  aaivi  la  leçon  adopiée  par  G  ré v  jus 

1 .  En  place  de  ûttv  Jbeyw,  il  eût  fallu  dire,  en  l>on  atUqae,  $iuv  àtefé»^ 

el  au  lieu  de  yivàfivjot  ysvôasvot  Xxyoi. 

2.  dc!^9o?a^  aurait  dû  èlre  remplacé  par  ^tijiOipvfç. 

a.  11  y  a  ici  uo  jeu  de  mois  qui  purle  sur  le  double  sena  de  ôiiX<k^<u,  allaiter 
et  eire  attaité^  laetare  et  lactere 
4.  Autre  Jeu  de  mola  ior  «iiétifom,  (^ui  signile  A  la  foli  grmiU§mU  et 

ŒavaEs  coeiplêtis  de.  Lucien.  «  n  $3 
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tez-vous*?  —  Qui  est-ce  qui  peut  vous  répondre,  disait-il,  qu'il 
sortira  aujourd'hui?  >  Si  on  lui  disait  :  <r  Je  suis  attaché  ans 
lois  de  ma  patrie.  —  Comment  dites-vous?  répondait^il-;'  est-ce 
que  votre  père  est  mort*?  *  Quelqu'un  lui  dit  un  jour-r  c  Cest 
mon  compatriote.  —  lions  ne  savions  pas,  dit-il ,  que  roxiB-toa^ 
fliftz  barbare   ^  A  nn  antre  qui  disait  :  r£n  voilà  un  d-ivrogne  I 

—  Parlez-vous  de  sa  mère,  reprit-il,  ou  comment  Tentendè^ 
vous^?  >  Un  homme  employait  le  mot  IxAsi^draç.  <  Yôus  avez 
toft,  dit-il,  de  vous  servir  d'i^ctXoxdraç  avec  un  redaublement^t»^ 
TJb  autre  voulait  d!re>:  c  II  a  de  la  présence  d'esprit;  :»  mais- 
comme  il  mit  deux  (x  au  mot  X7|[xa  (présence  d'esprit),  sa  phrase 
se  changea  en  celle-ci  :  c  II  a  du  profit.  — Eh  bien ,  dit  Socrate, 
qu'iVprofite  donc  1  *  Quelqu'un  lui  dit  :  t  Ah  !  voici  une  jeunesse 
qui  est  de  mes  amis  1  —  Ce  n'est  pas 'bien,  dit  Socrate,  vous  Tin- 
snltez*.  »  On  lui  dit  une  fois  :  c  J'effiraye  cet  fanmme  et  je  le  fuis. 

—  Tiens'  dit-il, quand  vous  craignez  un  homme,  vous  le  pour-^ 
suivez'?  y>  Un  autre  disait  :  t  La  plus  haute  sommité  d&  mes 
amis.  —  Il  est  plaisant,  dit  Socrate ,  de  voir  quelque  chose  de. 
plus  haut  que  la  sommité*,  j  c  Je  pousse  vers  la  porte,  dit  un- 
autre;  —  Ah I  qui  chassez-vous  donc?  a  répondit-il^  Qnelqn'nn 

1  •  IIi9»6tte  forma  un  lolécisme ,  si  on  l'emploie,  du»  U  sent  de  fuandj  et  « 

moment?  11  signifie,  propremmt,  à  quelle  keureP' 

2  Ixavà  ex6i  roc  noirpcia  peut  avoir  le  sens  que  nous  loi  donnons  dmt 

notre  traduction,  tuais  en  bon  atlique  il  TniKlMit  dire  rà  TTV.rptx;  sans  quoi 
on  pourrait  croire,  comme  Socrate  de  Mopse,  que  le  sens  est:  J'aiuapatri- 
moine  convenable ,  el  s'attirer  la  réponse  que  Lucien  lui  prête. 

3.  ï.uiinu.Tpt<lnrn  eat  un  mot  barbare  :  un  Attique,  eût  dit  :  jsoÀiT^ç  éoEtif. 

4.  U<0i^s  attiqQement  ne  t'emploie  qu'au  féminiO'  l'ai  cheiebé  i  donner 
quelque  Idée  de  ce  aolécisme  pee  en  employant  la  ummare  trifiale  :  En 
poilh  tM  d'ivrogne/  qui  justifie  mieux  le  mol  de  Sociale  de  Hopee  :  «Partei- 

V0118  de  sa  mère  ?  t» 

5.  Le  parfail  du  verbe  Méyùy,  choisir,  est  è^sû.ùyot,  au  lieu  de  Tinusité 
è/Jli^.o;ca.  Voy.MallbiaBGr^imm.  gr  ,  §  <89.  Cf.  Burnoiif,  Méth.  gr..  ^  J 03,  note. 
En  traduisant  lillcralement  le  mot  de  Socrate,  nous  aurions  :  f'ous  doublet, 
ceux  qui  ciwisissent. 

6.  UeîpKÏf  que  nous  tradoisons  par  le  mot  feunmeê'j  ne  a^emploie  attique-»- 
UMBl  qu'an  féminin  :  avee  l'flvilcle  maaeulin,  il  signlBe  un  déhmM,- 

*  7  L'interloent«ttr  de  Socrate  donne  mal  à-  propuB  le  sent  de  eramire  an 
mot  ieSirroficit,  qui  sigaiflo  effrayer.  H  aurait' dû  ae  aarrir  de  Wf^tute,  Toute 
eeUe équivoque  est' intraduisible  en  fran^i». 

8.  KopitfectÔTuro'  n'pst  priH  iilns  permis  en  grec,  qu'en  latin  stimmitsimus. 

0.  'Ei^opfxa  signitie  ubâoiument  ytf  sop»i  les  Aitiquea  ne  remploient  qu'avec 
le  sens  de  fiousser^  chasser. 
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âA  la  sucfoce»  comma  ob.  dit  aa*dmu&  du.  tonusatt.  xVn  auke. 
ajmoit  dit  ;  c  U  m'a  ordounÀ.  Xënapbon^  lepriUl^  a  aiMaû  oxh 
donné  des,  bataillons.  >  A  un  autre  qui  disait  ;  c  Je  TaYais^^ntor^ 
tillé  poux  ma.  cachar.  —  G'ast  eztraordin^ôra  y  répondiib^l,  <^k 
lEQus  sauX  voua,  ayes  antortilli  un  homme*.  ^.Vn»  autre  iroq^ 
laat  dire  ;  c  H  di^utait  avec  lui,  >^  se  servit  des  mots  euMN^na. 
oeQcÇ,  qui  peavent  signifier  :  «.Il  était  comparé  avea  lui^  >  Soorata 
alors»  M  dit  :  t  Eh  bien^  ils  étaient  distincts.^  i 

6.  Socrate  avait  également  coutume  de.aaiUer  avec  couxtoisîe 
oeux^ni  soléeisaient  par  excès  d'atticisme.  A.qudqn'un  qui  di* 
sait  :  c  A  nous ,  cela  non»  paraît  bon.  —  Vous  direct  SMsii, 
n'est^e  pas,  à  nous^  nous  IàûoQs  une  faute'?  )i  Un  autre  vm^nt, 
tait  gravem^^nt  un  fàit  relatif  à  sa  patrie,  et  disait  :  c  Ckitta 
femme  ayant  eu^ammerce  avec  Hercule.  ^  Eh  bien,  repcit  SÎo,* 
crate,.  Hercule  n*a-t-il  donc  pas  eu  commerce  avec  elle*?»  Quel^ 
qu'un  disait  :  c  le  vais  me  faix»  tondre.  —  Qu^  mal  aves-v(His> 
toc  fait ,  dit-il>«  et  qui  voust  vaille  d'être  noté  d'inCanûa^  ?  a  IJa- 
autre  disait.:  c  Je  vais  ferrailler.  — Ahl  voua  allei  vonsrhattra. 
avec  les  ennemis*?  >  c  Mon.  fils  malade  est  à  la  tortax!e«  dise»  ua! 
autre* — Que  loi  veutroadonc,  de  le  mettre  ainsi  à  la  question.^  », 
ff  H  avance  danst  les  sciences,  disait  quelqu'un..    Platon,  reprit 
Socrate,  a{^Uacela  faire  des  progrès'.  »  On  lui  demandait  un. 
jour  :  c  Déclamerez- vous?  »  au  lieu  de  dire  :  t  Un  tel  dédamoi- 
rat-il?  3  (ibiX$iji[oti  au  lieu  de  (MX«n(ott«»?  c  Gomment,  dîUUt 
vous  me  demandes,  si  je  dédamerai ,  et  voua  ma  parles,  d'un 
tel  ?  *  • 

7.  UnimitateurdesMtiqueas'étaatserviàlatroisièn&apersonnei 
de  TeOviJSeï,  tu  mourras,  en  place  de  xt'MjUtxtu,  il  mourra  :  <  Mifux 

•I  •  Les  Aitànpm  hlAmmak  U  Torbe.  mptéarn^t  éaiu  le  hbb  #n#aiiwr,  qiiMid. 
il  se  B*agii  que  d'une  seule  petaoïme.  Xïoqs  blâmerions,  der  mCwe  le  noi 

entortiller f  comme  trivial. 

'2  J'ai  lâché  de  rendre  ici  Téquivelenl  du  grec  v&C,  Le  solécisme  consiste 
eu  ce  qu'il  fallait  dire  vwev. 

3.  Le  Yprbe  f/îyvyfMi  s'emploie  spécialement  pour  exprimer  les  rappqru  de 
l'homme  avec  la  femme,  et  non  pas  cenx  de  la  remme  avec  l'homme^ 

4.  En  place, de  xupr,xu,  iLfallajt  dire  xn/siaetoi  :  le  pieoûer  mol  èttit  un 
lame  ii^Iuriens, 

5.  Ivyofiatxtliv,  que  nous  traduisons  par  ferrailler^  indique  plutôt  le  nos  ^ 
Me  mettre  en  li^ne  eomtre  les  ennemis  que  celui  de  tlifeuter^amiegJcnieni. 

6.  Ba7aviÇeada(  ne  se  dit  pas,  en- grec,  d'une  maladie,  suivant  Xlioniaf 

llagisler;  il  fallait  lç£TaÇ;55af. 

7.  Au  lieu  du  verhe  TtpoKànttiv,  il  fallait  employer  ijtiiiâàvou. 
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eut  valu,  dit  Socrate ,  ne  pas  affecter  le  beau  langage,  pour  me 
dire  un  mot  de  mauyaîs  augure.  »  Quelqu'un  s'étant  servi  de  la 
locution  aT05(^4ICou.ai  oùtou,  je  le  vise,  dans  le  sens  de  je  Vépargm: 
f  Est-ce  que  vous  avez  mal  ajuste'^  ^  dit-il.  Quelqu'un  ayant  em- 
ployé ifiorav,  ai  un  autre  (JtptiT^vav,  pour  iàcptatdtvai,  entrainer  à  la 
révolte  :  «  Ma  foil  dit-il,  je  ne  connais  ni  Tun  ni  l'autre.»  On 
se  servait  devant  lui  de  la  locution  sauf  excepté  que.  a  Voilà, 
dit-il,  de  la  prodigalité!  s  Un  autre  disant  /pijOai  au  lieu  de 
ypîjoOat  :  «  G'e^st  un  mol  pseudattique,  »  dit-il.  f  Dès  alors,  disait 
un  autre.  —  C'est  fort  beau,  reprit-il,  de  parler  à  l'ancienne  mode; 
Platon,  eu  eiïet,  a  dit  «Pour  lors'.  »  Un  autre  ayant  dit  t8ou 
au  lieu  de  ?o£  :  «  Vous  employez,  dit-il,  un  mot  pour  un  autre',  j 
Quelqu'un  ayant  employé  àvxiXapiSdivoaai ,  f  entends,  au  lieu  de 
avivtfj^L,  je  comprends:  «  Je  m'étonne,  dit  Socrate,  que  voulant 
jouer  le  premier  rôle  dans  la  conversation ,  il  se  condamne  au 
second.  y>  Un  autre  disant  fipâûiov,  plus  le?it ,  au  lieu  de  ppaoù- 
Tspov  :  4i  Est-ce  que  ce  n*est  pas  la  même  cbose,  dit-il,  que 
Td(x.iov  ,  plus  prompt"^?  »  Il  en  entendit  un  autre  qui  se  servait  du 
mot  papsrv,  être  a  charge  ;  a  Bapjveiv,  lui  dit-il ,  n'est  pas  aussi 
suranné  que  vous  le  croyez ^  *  Quelqu*un  disait  Xùjorf/ji  au  lieu 
d'eïXrjya,  j'ai  obtenu  par  le  sort:  n  La  différence  est  légère,  dit-il, 
on  peut  s'y  tromper*.  *  Beaucoup  de  gens  disant  TTrcajOai,  vo/er, 
au  lieu  de  -itecrOai  :  c  Nous  savons  bien,  dit-il,  que  ce  mot  vient 
de  Tmjotç.  ï  Quelqu'un  ayant  appelé  pigeon  une  colombe ,  afin 
d'être  plus  attique:  c  Nous  finirons,  dit-il,  par  appeler  cet  oi- 
seau une  oie.  »  Un  autre  ayant  dit  qu'il  avait  niangu  f3rx6v  (au 
lieu  decpox^v)  :  «  Comment  peut-on  dire  ,  s'écria  Sucrate,  qu'on 
a  mangé  un  vase  d'iiuile*^?  >  Mais  en  voilà  asse^  sur  Socrate  de 
Mopse. 

8.  Revenons,  si  bon  te  semble,  à  notre  première  discussion. 
Je  vais  te  citer  les  solécismes  les  plus  notables:  reconnais-les 
au  passage.  Je  pense  que  maintenant  tu  ne  seras  pas  embar- 
rasaé,  après  en  avoir  entendu  une  si  belle  série. 

I  Platon  se  serrant  de  tls      •  notre  h|pératllque  se  croit  antorisé  à  dire 
in  xùTt  :  J*ai  lUt  de  mon  mieux  pour  rendre  celle  faute  intelligible. 
:t.  Les  Altiques,  selon  Ttiomas  Magister,  prérèreot  'lioQ  i  "Wg. 

3.  Au  lieu  de  tkx^ov,  les  Allîques  disent  O&zrov,  et  les  Ioniens  zaxôrtpov. 

4.  Thomas  Ma$islerdit       ^otptïv  est  inosilé^'el  qu'il  taul  se  servir  de 

&.  Vu}  .  MaUhiœ,  Gramm.  gr.^  ^  <C5,  3;  §  186,  3  ;  et  §  242. 
6.  ^cexcfy,  en  eflTet,  signifie  un  vase  d'huile,  tandis  que  l'interlocuteur  de 
Soeraie  ▼oolait  dire  qu'il  avait  maosé  une  linlUle,  focx^v,  on  au  pluriel 
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Ls  SoiicuTB.  Peut-être  ne  poumi-je  pas  te  suivre.  Dispour<- 

tant.  * 

LYGmns.  Comment  dis-ta  que  tu  ne  pourras  pas?  La  porte 
ouvre  pour  toi,  afin  que  tu  puisses  les  reconnaître  '« 

Le  Soléciste.  Dis  donc. 

Lycinus,  J'ai  dit.  * 
-  Le  SoLéciSTB.  Rien  au  moins  qui  m'ait  paru  extraordinaire, 

Lycinus.  Tu  n'as  pas  remarqué  ouvre  pour  loi? 

Le  SoLÉcaSTB.  Non  I 

Lycinus.  Que  deviendrons-nous,  si  tu  ne  sois  pas  exactement 
mes  paroles?  £n  revenant  à  ce  que  tu  as  dit  au  commencement, 
je  croyais  que  j'appelais. les  cavaliers  dans  la  plaine.  Eh  bien! 
as-tu  remarqué  ces  cavaliers*?  Mais  tu  parais  te  soucier  fort 
peu  de  ce  qu'on  dit,  et  même  de  la  question  qui  se  débat  entre 
nous  eux-mém$$\ 

Lb  SoLiciSTB.  Je  m'en  soucie  beaucoup  ;  mais  tu  Cais  tes  coups 
à  la  sourdine. 

9.  Lycinus.  A  la  sourdine,  quand  je  dis  entre  nous  euoD-même$! 
C'est  pourtant  bien  clair.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de 
dieu  qui  puisse  te  dessiller  les  yeux,  sauf  Apollon,  n  prophétise* 
à  tous  ceux  qui  le  consultent:  mais  tu  n'as  pas  fàit  attention  à 

cette  prophétie. 

Le  Soléciste.  Pas  le  moins  du  monde,  j'en  atteste  les  dieux  1 
LYcim».  Vraiment  I  les  soléoismes  t'échappent'  à  la  jnm* 

sage  *  ? 

Le  Souîcistb.  Complètement. 

Lycinus.  Et  cet  à  îa  possc^e,  tu  ne  t'en  es  pas  aperçu? 

Le  SolAciste.  Ma  foi!  non. 

Lycinus.  Mais  connais-tu  quelqu'un  qui  yeuille  se  marier? 
Lb  Solécistb.  Pourquoi  cela?  •  « 

4.  Au  lieu  de  ivitayi  aot,  il  faadrail  AvéuxrKt  901.  Nous  arons  clierclié  à 
donner  nne  idée  de<e  ioléciHBe,  en  diiaiit  :  U  porte  ouvre,  au  lieu  de  s'cuvre 
|K)ur  toi.  4 

2,  En  place  d'inittU,  capaliersy  Lycinus  atiraii  dû  employer  raccusaUT  plu- 
riel ïitjciot.i  avec  tous  les  écrivains  de  la  bonne  grécilé. 

8.  NoQi  dcMindona  la  pormiMioB  de  ftdM  ee  soléeiiiiM,  qui  comfpond  à 
eMdngree. 

4.  ICseyraOrnc,  Mnplojé  par  Lydniii,  ne  lignifie  pu  prophétiser  en  boa 
attiqoe;  c'esl  dea  ? erbea  xp^^  xv<x.ip:rv  qu'il  aurait  dû  le  tervir.  Cependant 
fiKvrtût9$tu  eK  anlorisé  par  des  écmaina  d'une  Cfinraction  non  éqoiroqne, 

elnolammontpRr  î.ncien  !ui-mf'mp. 

5.  Le  grec  dil  /.ocO'  tU,  au  lieu  de  xocd'  «va,  ad  unu*  au  lieu  de  fd  anum. 
Nous  avons  essayé  d'en  donner  un  équivalent  en  français. 


■ 
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Ltctnus.  C'ô6t  qu'il  16 'peiit7fn«ioîr«eiiw9ierBnii^^^ 

un  solécisme  *. 

Le  SoiÉcâB/tR,  Qu'est-ce  que  'oela  me  fail,  je  te  le ésoaside, 
qu'où  commette  un  solécisme ^u  TOulaut  sè  marier? 

Lycinus.  Gela  fait  qu'on  ignore  une  chose  qu'eu  pniteudait  sa- 
voir. C'est  comme  cela.  Mais  si  quelqif  un  te  dit^upamat  qu'il 
.  .divorce  d'avec  sa  femme,  de  lui  permettras-tu? 
*  Le  SoLéciSTE.  Pourquoi  ne  pas  le  lui  permettie  ? 
Ltginus.  S'il  te  le  dit  eu  faisant  un  soléoiBaie,  de  iui  pMiet- 
'  trafi-iu  également* ? 
XiE  fioujÉGisTE.  Non  pas, 

Lycinus.  Tu  asraieon.  lime  faut  pas  d'iudalgeuce  avec  un 
faiseur  de  solécismes  ;  seulement  il  fautiui  «ppnencbeiiles  évi- 
ter. Etei  quelqu'un  iaiA  eiâer  la  porte  en  Mtrant,  et  "fu^il  y 
frappe  en  sortant,  que  dîras-tu  de  lui? 

J^B^&oiiéciSTE.  Rien,  si^^n'eatiqu^il a  vonlu  eisliffr^  eertir. 

Lycinus.  Ëh  bienl  si  tu  ne  vois  pas  la  différênoe  qu'il  y  a 
entre  faire  crier  la  porte  et  y  /rapper,  je  te  idéolaremdgnorant*. 

Le  SouâcistE.  £t  toi,  tu'*e8Ain  iaeolent. 

Iagbivs.  Que  dia^tu?  comment  veux-tn  que  je  sols  m  teti* 
.  lent  en'dîsoutent^kvec  toi?  Tieusl  je  ywo»  de  Ure  ettcete  ma 
solécisme,  et  tu  n'en  as  rien  vu*  1 

10.  Le  Soléciste.  Ass62,eu  aomée  Minerve  1  (si,  du  WKÀaa , 
dis-moi  quelque  «ehoee  qjue  je  pruisse  rémasquer* 

Lycinus.  Et  comment  y  arriveras-tu? 

Le  SouÊciSTE.  Si  tu  m'avertis  chaque  fois  quetu iais  un  solé- 
cisme à  mML'insut  en  metsignalantitafaule  «et  jne  ^àmaol  en 
quoi  elle  consiste. 

Ltcdcos.  Pas  du  tout,  mon  bon.  Notre  conversation  n'en  fini- 
rait plus.  Mais  sûtu  veux  mt  faire  des  questions  sur  tout  cela, 
je  suis  entièrement  ton  homme.  Passons  donc,  s'il  te  plaît,  à 

1.  Tootc  celle  équiroqac  roule  «or  remploi  vicieux  de  fiLwi9riO€<7Ô«t,  qui 
ne  ?e  dit  que  poar  les  fiUes  à  marier  :  ou  se  Bert  de  fivSiaèe^i  quand  il  s'aeii 
d'uu  préleadu. 

2.  Ce  solécisme  consiste  à  se  serrir  d'ecTroii^irn»,  en  pariant  d  un  liornTni\ 
Ce  verbe  e%i  réserré  exolnsifemeni  pour  les  femmes  qui  se  tép&rent  de  leur 
mari.  L'homme  qui  répudie  sa  femme  doit  dire  ènSAUttv  ytiuvâMe. 

e.^n  irai  iBisrvevIir  id  la  g|laeer4ei'««rivei  0Mce  ^of  r7f  ei  wtWMw,  VefttV, 
Jair^  crUr  la  ,fru^  *wt  diieU  de«eox  foi  <MrUBtai,  -et  MMrtvcy,  §«  cNK  qui 

jappaient  avant  d'enlrop. 

4.  En  efTet,  i!  î\  fîit  •  ^'vv  cv^  yîv>f75aai,  au  Heu  de  vOv      yivofia.i,  attendu 

(|uc  vùv  ne  ee  conatnui  pas  avec  le  futur  ^  mais  wnt  le  pi^eeat'Mttle- 
ment. 
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d'autres  exercices.  Et  d'abord,  le  mot  <îiTa,  dont  je  viens  dt?  me 
servir,  doit  avoir  ici  un  esprit  doux,  et  non  pas  un  esprit  rude  *. 
C*est  le  moyeu  qu'il  soit  employé  correctement  après  ftepa.  De 
cette  mani<^re,  il  ne  sera  pas  étrange.  Maintenant,  parlons  de 
l'outra^îe  que  je  t'ai  fait,  et  qui  m'a  valu  de  toi  le  nom  d'inso- 
lent. Si  je  ne  paziais  p«s  «omme  cela^  mon  expresâioa  99vaiX 
incorrecte*. 

Le  SoLÉcfsTE.  Je  n'y  trouve  rien  à  reprenàte. 

Lycinus.  Le  voici.  Quand  je  dis  olOSpiCEiv.  c'est  à  ta  personne 
que  jft  fais  outrage,  avec  des  coups,  des  liens,  ou  de  tonte  autre 
manière.  Mais  quand  je  dis  sî;  af,  l'outrage  retombe  sur  quelque 
chose  à  toi.  Ainsi  celui  qui  fait  outraL:e  à  ta  femme,  te  fait  ou- 
trage à  toi-même  (eîç  oi);  et  il  en  est  de  même  de  celui  qui  fait 
outrage  à  ton  fils,  à  ton  ami,  à  ton  esclave,  à  tout  ce  qui  t'ap- 
partient. Car  Platon,  dans  son  Ihmqmt^  dit  dans  ce  sens,  sous  une 
forme  proverbiale,  qu'on  peut  faire  outrage  à  ou  objôt  inanimé. 

Lk  Soléciste.  Je  comprends  la  différence. 

Lycinus.  Elil  ne  comprends-tu  pas  également  que  celui  qui. 
brouille  tout  cela  mérite  qu'on  lui  reproche  de  faire  des  solé- 
cismest 

Le  Soléciste.  Maintenant  que  tu  me  l'as  dit,  je  le  comiirends. 
Lycinus.  Mais  quand  on  dû  broM/er  ^i  êmbrçiuiUar^  croii-Ui 
que  ce  soit  la  même  £ào«e? 
Le  Soléciste.  Oui. 

Lycinus.  Est-ce  possible?  L'un  peut-il  être  employé  pour  l'au- 
,tre?  Le  bonjour  le  maufaig?  Le  mot  qui  est  pour  ««tei  qui 

n'est  pas? 

Soléciste.  Je  comprends  :  brouiller ^  c'est  user  du  toTme 
impropre  au  lieu  du  terme  propre,  et  embrouiller^  o'esttânU^  M 
•Mr¥irda«iût  panopre,  tantôl  duteraae  tmprofnre'. 

\ .  'Arra,  aTde  un  esprit  rude ,  et!  pour  artvœ,  n*impom  ^mi^  9t  M^ltai- 

ploie  qu'au  commencement  d'un  membre  de  phrase.  "Arra,  avec  un  esprit 
doux,  est^iour  Ttvx,  quelques^  fumdam,  avec  au  mot  qui  le  détemiuiey  eomme 
dans  ce  pnfi^nge  :  ënp'  <yTTa. 

2.  Il  y  a  cette  ditlereuce  entre  ^pi^u  ai  et  ù^pi^oè  eli  ai.  qne  le  premier 
•ignifie,  je  te  fms  otttrage  dinâitmmt,  tandis  que  le  second  signifie  /ais 
mUragt  k  ta  amis ,  à  quelque  chote  qui  ^ûfpartimt,  Ljcinns,  da  mie, 

8.  Nous  avons  radn  de  notre  mieox  la-dMérenoe'MbllIe  qoe  LydnnBtfliBUt 

entre  ùnod^xTrerj  et  èvodXârrtiv.  Cette  distinction  est  reniliio  "pini  MMibto 

pour  le  grec  pnr  le»  subslanlifi  qui  correspondent  à  chacnn  de  ces  deux 
verbes  An  vi  ii  r  jîra/^ârT^tv  se  rattache  o ?r^-J l'A^/'f^/^r? or,  figure  par 
iiiquelie  ou  [iiii'àh  B(tril)aer  é  certains  mots  d'une  phrase  l'idée  qui  appartient  à 


Digitized  by  Google 


.504 


LE  PSBUDOSOPmSTB  OU  LE  SOtiCISTE. 


Lycinus.  Il  y  a  d'autres  observations  tout  aussi  jolies  :  mon- 
trer du  zèle  à  quelqu'un  exprime  une  arrière-pensée  d'intérêt 
chez  celui  qui  montre  ce  zèle  ;  montrer  du  zèle  pour  quelqu'un 
exprime  une  idée  de  dévouement  à  cette  personne'.  11  y  a  des 
gens  qui  négligent  ces  nuances,  et  d'autres  qui  les  observent 
avec  une  attention  scrupuleuse.  Cette  âtteation  scrupuleuse  me 
semble  de  beaucoup  préférable. 

11.  Le  Solégiste.  Tu  as  bien  raison. 

Lycinus.  Sais-tu  également  la  diûérence  qu'il  y  a  entre  se 
seoir  et  s  asseoir,  sieds-toi  et  assieds-toi? 

Le  SoLLciSTE.  I^ou;  mais  je  t'ai  entendu  dire  que  sois  assis 
n'est  pas  correct. 

Lycinus.  Tu  as  bien  entendu.  Je  dis  en  outre  qu'il  y  a  une 
différence  entre  sieds-toi  et  assieds-toi. 

Le  Solégiste.  En  quoi  consiste-t-élle? 

Lyginus.  En  ce  qu'on  dit  assieds-toi  à  quelqu'un  qui  est  de-, 
bout,  et  stedS'toi  à  quelqu'un  qui  est  assis.  Par  exemple  * 

Sieds-toi  donc, «étranger,  mm  nous  aérons  ailleurs* 

au  lieu  de  lui  dire  :  Assieds-toi  donc,  étranger.  Ainsi,  pour  le  dire 
une  seconde  fois,  c'est  une  faute  que  de  changer  tout  cela.  Ne 
vois-tu  pas,  en  effet,  la  nuance  qui  sépare  ces  deux  locutions, 
dont  l'une  s'applique  aux  autres,  et  l'autre  à  nous-mêmes? 

12.  Le  Solégiste.  En  voilà  assez  sur  ce  point;  passons  à  un 
autre,  car  il  faut  que  tu  me  donnes  des  leçons. 

Lycinus.  C'est  juste  ;  quand  je  parle  autrement,  tu  ne  m'en- 
tends plus.  Sais-tu  précisément  ce  que  signifie  ÇuyypacpEuç? 

Le  Solégiste.  Je  le  sais  parfaitement  maintenant,  après  t'avoir 
entendu 

Lycinus.  Tu  confonds  aussi,  je  crois,  xoraoouXouv  et  xora- 
BouXouoOat ,  tandis  que  moi,  je  vois  entre  ce&  deux  mots  une 
énorme  différence. 

d*aulres  mois  de  celle  même  phrase;  et  au  verbe  ivodÀdTretv  se  rallacbe 
iva.XXxyTiit  Vènallage^  qui  consiste  i  employer  une  forme  de  verbe  poor  un  autre. 
Ba  français,  brmàlUr^  c'est  metire  «n  eet^unmny  avae  l'idée  de  detiein,  d'in- 
.  icniion  malveilltnie;  MmhrouUUr^  c'ett  mettre  eit  «Utordre,  4  ion  inni^ptr 
iiAabilelé  ou  par  maladresse. 

4 .  J'ai  lâché  de  rendre  en  français  la  noanee  qui  existe  enm  9K«v^«Çftir 

"Jtpéç  rvjff  et  ffîroviJâÇecy  Wf^t  TtMCt 
Si.  Odyssée^  XVI,  V.  44. 

à.  Nous  n'avons  pas  insiilé  sur  les  arguties  minutieuses  qui  préc»^denl. 
Quant  an  vérilable  sens  de  iuy/petfsûtf  qui  signifie  proprement  écnvaia,  il 
veot  dire  kuntriem  dans  loui  les  aaleors  de  k  honn»  gtMé. 
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Lb  SoiiciSTS.  Laquelle? 

Ltonus.  KaxMhA^  Teut  dire  je  sui»  «seifm  iTtm  autre,  et 
MrcdSou9i&,  je  suis  mon  propre  e$elm>e. 
Le  SoiiiciSTB.  A  mer?eille! 

Ltcinus.  Tu  as  encore  bien  d'autres  choses  à  apprendre ,  à 
moins  que  tu  ne  croies  savoir,  quand  tu  ne  sais  rien. 

Le  Soléciste.  Je  ne  crois  pas  savoir. 
Ltcinus.  £h  bien,  remettons  le  reste  à  une  autre  fois,  et  ter- 
minons ici  ce  dialogue. 


^LXXVIl 

« 

•CHARiDÉMUS  OU  DE  LA  BËAUTE*. 


HBBMIPPUS  BT  CHABIDÛnjS. 

1.  Hermippus.  Je  me  promenais  hier,  Charidémus,  hors  de  la 
ville,  afin  de  me  récréer  par  la  vue.  des  champs,  et  puis  parce 
que  j'avais  besoin  de  repos  pour  méditer  l'œuvre  dont  je  m'oc- 
cupais, lorsque  je  rencontrai  Proxénus,  fils  d'Êpicrate.  Je  le  sa- 
lue, suivant  l'usage,  et  je  lui  demande  d'où  il  vient  et  où  il  va. 
Il  me  répond  qu'il  vient  aussi,  selon  son  habitude,  prendre  du 
refjus  et  du  plaisir  à  voir  les  champs,  respirer  l'air  pur  et  léger 
qui  les  rafraîchit,  qu'il  sort  d'un  festin  splendide,  donné  au 
Pirée  par  Androclès,  fils  d'Ëpicharès,  lequel  vient  d'offrir  un  sa- 
crifice à  Mercure  pour  le  remercier  de  sa  victoire i  il  avait,  en 
effet,  remporté  le  prix  d'éloquence  aux  Diasies  *. 

2.  Proxénus  ajoute  que  la  fête  s'est  passée  d'une  façon  agréa- 
ble et  polie,  qu'on  y  a  lu  des  éloges  de  la  beauté,  qu'il  ne  peut 
pas,  à  la  vérité,  me  les  rapporter,  parce  que  la  vieillesse  lui  a 

4.  On  donte  de  ranlhcnticilé  d«  ce  dialopuc.  Wieiand,  qui  ie  croît  de 
LQciea,  l'alinbue  à  la  première  jeuaesse  de  l'auteur,  il  estime  imilalion  ma- 
nifeste âtVÉloge  «TiWÙM d*ltoei«te.  Voy.  noire  thèse  laline  De  huUcrit  ajmd 
WÊtêrê»  tamimtimihus,  p.  44  et  foivantes 

a.  Voj*  Timm^  7. 
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fait  perdre  de  sa  mémoire,  et  que  d'aHletirB  il  . a^a  pas  assisté 
tout  le  temps  à  celle  leottire,  mais  que  tu  peuï,  toi,  satisfaire 
ma  curiosité,  puisque  tu  as  -été  l'un  des  lecteurs,  et  que  tuas 
entendu  les  autres  durant  tout  le  festin. 

CHARiDÉinTS.  Le  tait  est  vrai ,  Bermippas.  Cependant  je  ne 
pourrais  pas  te  redire  etafi1>ement  tout.  U  n'était  pas  possible 
de  tout  entendre,  à  cause  du  bmit  que  faisaient  les  convives  et 
cetix^ui  les  ^emieiit;  et  puis,  rien  n'eât  plus  dlMcile  que  de 
se  rappeler  des  discours  tenus  dans  un  festin.  Le  vin,  tu  le  sais, 
fait  perdre  la  mémoire,  mdme  à  ceux  qfui  en  ont  le  plus.  Cepen- 
dant, pour  t'étre  agréable,  je  vais  essayer  de  te  faire  ce  récit  de 
mon  mieux  et  de  n'omettre  -ancime  des  drconstaaces  qui  me 
Tiendront  à  la  pensée. 

3.  Herhiffus.  Je  t'en  sais  beaucoup  de  gré.  Mais  si  tu  vou- 
lais me  dire  avant  tout  quel  est  r<mvrage  qu'a  lu  Androclès^sur 
qui  il  a  remporté  la  victoire,  quellès  étaient  les  personnes  invitées 
avec  toi  à  son  festin,  ta  gracieuseté  serait  complète. 

CHABinàm.  l^twnage  dtedmlàs  était  un -éloge  d'Hercule; 
il  l'a  composé,  dit-il,  pour  obéir  à  un  songe,  n  a  remporté  le 
prix  sur  Diotime  de  Mégare,  Tpn  lui  disputait  les  épis  ^  ou  plutôt 
la  gloire  du  succès. 

HEBitiPPUS.  Et  quel  ouvrage  aluiINlltjaiat 

Gharidêmus.  Un  éloge  des  Dioscures.  Après  avoir  été  délivré 
puttmsL  «de  ^gmmiB  dangers ,  il  «  voulu,  noas^irt-iliîit,  Jeur  pa\yer 
m  trtbttt'de  «reeoBttaiissaace.  -D'ailleurs  oe  sont  eus-mtoes  qui 
4'ont  invité  à  le  faivie,  en  lui  apparaissant  an  haut  des  mâts  dans 
4e  iertd'ime  tempête. 

4.  Aa  tetin  ;8e<troHVakDt  un  aiombse  considérable  de  parents 
et  d'amis  duvainifueus.  liais  .oeux^ui»méritaient  d'être  cités  en 
-pmai^e  .lîgiMt,  somme  ornement  diu  îsiipas  «t  pour  avoir  fait 
l'éloge  de  la  iMBUté,  «mt  PMen,^  de  JMnias;,  Anistippe,  fils 
d'Affasthène,  et  moi  troisième.  Le  beau  «déonyme,  jieveu  d'An- 
droelès,  était  airans  à  eèté  de  .nous.  C'est  un  jeune  bomme  déli- 
cat, un  peu  efféminé,  4mis  qui  ne  manque  pas  d'esprit  n  nous 
^uta,  du  moiiis,  avec  une  geande  attention.  Fhilon  se  -mit  le 
inmmer^à  parlier  de  la  beauté,  ^et  Yoici  son  exorde. 

ïïi  nMiwma.  lté  ^Munenee  pas  ce  discours,  juon  ami,  qoB  tu 
ne  m'aies  appris  auparavant  la  cause  pour  laquelle  vous  aves 
ehotsi  ce  sujet. 

OvaMfiÉim.  Tu  as  tort,  mon  *cher,  de  m'acrêter  A  tout  Jxh 
steot  n'auraÂs  d^à^  mon  réoit,et  nous  paonians  ntoms  gratiner. 

I.  Cesi  ainsi  qa»  dans  let /m« Jîoraux  lei  prix  soDt  dfla.fleatid'ir. 
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bien  se  plier  à  tout. 

5.  Tu  veux  savoir  la  cause  de  notre  discours  ;  ce  fut  le  beau 
Cléonyme  lui-même.  Il  était  assis  entre  son  onele  Androdès  et 
moi.  Plusieurs  convivel^,  gens  ignorants,  parlaient  beaucoup  de 
ce  jeune  homme  ;  tous  les  regards  étaient  sur  lui  et  l'on  s'exta- 
siait sur  sa  beauté.  On  négligeait  à  peu  près  tout  le  reste  pour 
lui,  et  Ton  ne  tarissait  pas  d'éloges.  Charmés  de  voir  cette  in- 
clination pour  sa  beauté,  et  faisant  chœur  avec  les  autres  con- 
viés, nous  crûmes  que  ce  serait  une  négligence  coupable  de 
nous  laisser,  à  cet  égard,  surpasser  en  éloquence  par  des  gens 
sans  instruction,  perdant  ainsi  le  seul  avantage  que  nous  nvions 
sur  eux,  et  nons  résolûmes  de  parîiT  de  la  beauté.  CnpoTifiunt  li 
nous  parut  convenable  de  ne  pas  faire  l'éloge  du  jeune  homme 
en  le  désignant  par  son  nom,  afin  de  ménager  les  convenances 
et  de  ne  pas  augmenter  son  amour-propre.  En  outre,  voulant 
éviter  que  nos  discours  fussent,  comme  ceux  des  autres,  jetés 
au  hasard  et  sans  suite,  nous  décidfimes  de  parler  chacun  à 
notre  tour,  et  de  dire  ce  que  notre  mémoire  nous  suggérerait 
sur  cette  question. 

6.  C'est  Philon  qui  commença  en  ces  terme  s  :  <r  Qu'il  serait 
étrange,  quand  nous  nous  empressons  chaque  jour  de  mettre  nos 
actions  en  rapport  avec  les  règles  de  la  beauté,  de  ne  point  nous 
en  entendre  parler,  mais  de  nous  voir  assis  en  silence,  crai- 
gnant de  laisser  échapper  malgré  nous  l'éloge  d'un  bien,  objet 
de  tous  nos  désirs  1  Et  cependant  serait-ce  bien  de  l'éloquence 
■que  de  l'appliquer  à  des  objets  sans  valeur  et  de  rester  muet 
devant  la  beauté  même?  Comment  employer  mieux  les  grâces 
du  discours  qu'en  laissant  le  reste  pour  ne  songer  qu'à  l'objet 
qui  est  la  fin  de  tous  les  autres?  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
gine que  mes  sentiments  sur  la  beauté  ne  trouvent  point  d'ex- 
pressions qui  les  rendent,  je  vais  essayer  de  dire  en  peu  de  mots 
ce  que  j'en  pense.  Tous  les  hommes  désirent  la  beauté,  mais 
^peu  eu  ont  été  jugés  dignes.  Ceux  auxquels  est  échu  ce  pré- 
sent inestimable  ont  passé  pour  les  plus  heureux  des  mortels, 
et  ils  ont  été  honorés,  comme  ils  le  méritaient,  par  les  hommes 
et  par  les  dieux.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  héros  éle- 
vés au  rang  des  immortels,  Hercule  fils  de  Jupiter,  les  Dios- 
-cures,  Hélène  :  Hercule  obtint  cet  honneur  par  son  courage, 
Hélèni'  par  sa  beauté,  qui,  en  la  faisant  déesse,  donna  de  plus 
l'imm  rtalité  à  ses  frères,  relégués  parmi  les  morts  avant  qu'elle 
fût  montée  dans  le  ciel. 

7.  «  Ensuite,  parmi  les  hommes  qui  furent  jugés  dignes  d'être 
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placés  au  nambre  des  dieux,  on  n'en  saturait  tronver  un  qui 
n'ait  en  la  beauté  en  partage.  C'est  elle  qui  fit  participer  Pélops 
k  l'ambroisie.  Ganymède,  fils  de  Dardanus,  exerça  un  pouToir 
si  absolu  sur  rjftme  du  souverain  des  dieux,  que  oeiui-ci  ne  tou- 
lut  partager  avec  aucun  autre  le  plaisiv  d'enleyer  l'objet  de  sa 
tendresse;  il  ne  Toulut  s'en  fier  qu'à  lui-même,  s'abattit  en  yo- 
lant  sur  le  Gargarus,  un  des  sommets  de  l'Ida,  et  ravit  Gany- 
mède  en  un  lieu  où  seul  il  pùt  converser  avec^  lui.  Ce  dieu,  du 
reste,  a  toujours  tellement  estimé  la  beauté,  que  iion  content  de 
faire  monter  les  belles  personnes  dans  le  ciel,  il  est  souvent 
descendu  Sur  la  terre  pour  y  vivre  avec  ses  amours.  Changé  en 
cygne,  il  caresse  Léda;  sous  la  fonne  d'un  taureau,  il  enlèye 
Europe  ;  prenant  la  forme  d'Amphitryon,  il  engendre  Hercule. 
Qui  pourrait  énumérer  toutes  les  ruses  employées  par  Jupiter, 
quand*  il  voulait  arriver  au  but  de  ses  désirs  t 

8.  €  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  de  vraiment  extraordinaire,  c'est 
que,  quand  Jupiter  s'adresse  aux  dieux,  car  parmi  les  bommes 
il  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  sont  beaux,  quand  il  leur  fait  une 
harangue,  il  se  montre  si  fier,  si  hautain,  à  en  croire  le  poëte 
national  de  la  Grèce  ^  que,  dès  les  premiers  mots,  Junon,  mal- 
gré son  habitude  d'édater  en  reproches  contre  lui,  est  saisie  de 
frayeur  et  s'estime  trop  heureuse  de  ne  pas  éprouver  les  efléts  de 
la  colère  de  Jupiter,  qui  s'en  tient  aux  paroles.  Les  autres  dieux 
aussi  n'éprouvent  pas,  moins  de  terreur,*  quand  il  les  menace 
d'enlever  à  lui  seul  la  terre  et  la  mer,  avec  tous  les  hommes. 
Mais  lorsqu'il  va  trouTer  quelque  aimable  objet,  il*  devient  si 
traitable,  si  doux,  si  compUdsant,  que  souvent,  sans  parler  du 
reste,  il  quitte  son  personnage  de  Jupiter,  dans  la  crainte  de 
d^Uâre  à  ce  qu'U  aime,  prend  une  autre  forme,  toujours  très* 
bâe,  celle  en&i  dont  la  vue  est  la  plus  attrayante.  Tel  est  l'hom- 
mage et  l'honneur  qu'il  rend  à  la  beauté. 

9.  c  Jupiter  toutefois  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  vaincu  par 
elle  :  il  n'y  a  pas  un  seul  dieu  qui  ait  pu  lui  résister.  Et  quand 
je  parle  ainsi,  c'est  moins  pour  accuser  Jupiter  que  pour  fàire 
réloge  de  la  beauté  même.  Mais  si  l'on  y  veut  faire  attention,  on 
verra  que  tous  les  dieux  ont  cédé  au  même  pouvoir  que  Jupiter. 
N^tune  a  rendu  les  armes  à  Pélops,  ipoUon  à  Hyacinthe,  Meiv 
cure  à  Cadmus. 

10.  c  les  déesses,  à  leur  tour,  n'ont  pas  rougi  de  subir  cette 
puissance.  H  semble  même  qu'elles  se  soient  (àit  un  point  d'émn- 
iation  de  publier  qu'elles  se  sont  rendues  à  tel  beau  jeune 

I .  Homère . 
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homme,  et  qu'elles  ont  accordé  leurs  faveurs  à  des  mortels. 
Chacune  d'elles  a  sa  part  isolée  dans  ie  g-ouvernement  du  monde  ; 
jamais  elles  ne  se  disputent  pour  ce  qui  est  de  leur  t^mpire. 
Pallas  conduit  les  guerriers  aux  combats  et  ne  conteste  pomt 
la  chasse  à  Diaii«,  qui,  de  son  côté,  cède  la  guerre  à  Pallas. 
Junon  préside  auî  mariages  et  n'empiète  point  sur  les  fonc- 
tions de  Venus.  Mais  à  l'égard  de  la  beauté,  chaque  déesse  est 
prévenue  tellement  de  la  sienne,  qu'elle  croit  effacer  toutes  les 
autres,  si  bien  que  la  Discorde,  voulant  semer  la  division  entre 
elles,  n'employa  pas  d'autre  moyeu  que  de  faire  naître  une  dis- 
pute sur  la  beauté,  persuadée  que  bientôt,  suivant  son  désir,  il 
en  résulterait  une  querelle  interminable.  Elle  raisonnait  juste 
et  bien.  On  voit  par  là  quelle  est  l'excellence  de  la  beauté.  Car 
aussitôt  que  les  déesses  ont  ramassé  la  pomme  et  lu  l'-inscription, 
chacune  prétend  que  le  fruit  est  à  elle.  Aucune  n'a  le  courage  de 
prononcer  contre  soi,  et  de  s'avouer  plus  laide  qu'une  rivale. 
Elles  vont  trouver  Jupiter,  père  de  deux  d'entre  elles,  frère  et 
époux  de  l'autre,  et  s'en  remettent  à  son  jugement.  Il  pouvait 
bien  décider  lui-même  quelle  était  la  plus  belle  ;  mais  comme  il 
y  avait  alors  en  Grèce  et  chez  les  barbares  un  grand  nombre 
d'hommes  sages  et  prudents,  il  confia  la  décision  de  ce  différend 
à  Paris,  fils  de  Priam,  dont  le  libre  et  franc  soifrage  prouva  la 
supériorité  de  la  beauté  sur  la  sagesse,  la  force  et  la  prudence. 

11.  c  Les  déesses  sont  si  jalouses  de  leurs  charmes,  elles 
aiment  tant  s!entendre  appeler  belles,  qu'elles  ont  engagé  le 
poëte  des  dieux  et  des  héros  à  ne  leur  donner  que  des  noms 
tirés  de  leur  beauté.  Juoon  est  plus  flattée  du  titre  de  déesse 
am  km  Woncs,  que  de  celui  de  âkm  «Mra52e,  fille  du  grand 
Sahame*  Minerre  ne  voudrait  point  changer  son  nom  de  déesse 
am  yevœ  pour  cehd  de  Tritogénie ,  et  Vénus  préfère  à 
toute  autre  l'épithète  de  doiré$*  Tous  ces  noms,  en  effet,  font 
aHusion  à  la  beauté. 

13.  €  Or,  tout  cela  nous  prouve  quelle  haute  idée  ont  conçue 
de  la  beauté  des  êtres  qui  nous  sont  supérieurs  ;  et  c'est  en 
même  temps  le  témoignage  le  plus  certain  que  cet  avantage 
est  au-dessus  de  tous  les  autres.  Minerve  déclare  que  le  cou- 
rage uni  à  la  prudence  doit  obtenir  le  premier  rang*  Junon 
Toudrait  faire  préférer  la  richesse  et  la  puissance,  et  c'est  aussi 
ravis  de  Jupiter,  liais  puisque  la  beauté  est  une  chose  si  noble 
et  si  dinne ,  pour  laquelle  les  dieux  mêmes  montrent  tant 
d'empressement,  comment  pourrions-nous  ne  pas  imiter  les 
dieux  et  ne  pas  employer,  autant  qu'il  est  en  nous,  et  nos 
act^  et  nos  paroles  peut  £ûre  triompher  le  cause  de  la  beauté?  » 


13.  Ainsi  paria  Philon  ;  il  ajouta,  en  t^rminaat,  qu'il  en  au- 
rait dit  Lien  davantage^  s'il  ae  savait  pas  qu'un  long  discours 
est  déplacé  dans  un  banquet.  Aristippe  prit  ensuite  la  parole, 
cédant  aux  vives  instances  d'Androclès.  Il  ne  voulait  pas,  en 
eUet,  parler  après  Pkilon;  il.  hésitait.  Û  commenQaLpouctaAt  e|9^ 
ces  termes  : 

H.  c  Souvent  les  orateurs,  dédaignant  de  traiter  dans  leurs* 
discours  des  matières  relevées  eli  utiles,,  choisissent  des  sujets < 
bizarres,  dont  ils  e^èrent  tirer  plus  d&  ^ire,  mais  sans  pro&t 
pour  les  auditeurs».  L«8  ma  so.  pecdenik  idans  da  wnee 
putes  ;  les  mttBB^  raeontenb  des.  fàU»  qui  ne  aasA  jamsôa  annr^ 
vés  ;  d'autres*  enfla  parlait:  lon^ueaisii!^  de.  cèoaea  in^utilea^, 
tandis  qu'ils  detsaisnt  laissée  de  eôtë.  toit  Istresle,  afini  dn^iia 
rien  dire,  qne  dfexeellaBt  Bdih^  mod^  otftwaoa.qil'ilsn'acpissfliil» 
ainsi  que  .parce  qufils  n»  ssfs^t  diie  noi  dO;  bon,  ei  regardant», 
du  resle^  commB  insensé  de  tomto  dana  les  fsnites  qa!onii«* 
proche  aux  astres,  je  prendxai  pour  auj^t  de  mon  disoonsSfUi 
matière  la  plus:  otilet  ^  la  plus  beUs  poxur  mes  andjteuKSvCeUa 
qu'on  peut  aq[>peleii  la  plus,  bélla  dif  tontes,  puisque^  G^^t  la 
beauté  même.  > 

15;  €  Si  nous,  amns  à  psales  da  tonte  antee  (âiose  qnaderla 
béaiofté,  il  suffirait  sans  doate.d'antenulre;  un*  seul  diasouM,  et 
Ton  pouiTOtenaaite  abandonner  ce.  sujet  ;  maîaeelui^ci  prdswrta 
àl'oratenr  qui  veut  le  traiter  une  siriohe  maftiàre ,  qu'il  ne.  peut 
ttre*  tasé  de  malheur,  s'il  n'en  atteint  paa^labant^ur  par  soné^ 
qaenee;.etû,  aprèstonsoenzjquiroidùtrattiéi  onpaivionb^ajanter 
quelque  chose  aux  éloges '  des  autnS).  on  doit  pense»  qne  e'eat 
na  bienfait  de  la*  fortanoi  Un  arantegOj.en  effets  qae  lesidiew 
honorent  d^une  fs^eur  si  éclatante,  que  les  hemmea  re^ncdaut 
comme  divin  et  digne  de  tous  les  toux«  un  pmiléce  qui  estiln 
plus  bel.omementda  tons  las  étrea^.qui£aiftraah6rdbar-GeQx;;qtti 
I  le  possèdent ,  et  fuir  avee  aversion  ceux  qui  en  sont  déponmai 
'  Peufe^il  èikcB  célébré;  par  des  louangesc  piioportiannée»  àsa-Ta- 
;  leur?  Mais  puiaqu'one  foule  d'élogeaatteindrttait  h  peine  à  la 
'  dignité,  de  ce  sujet ,  on  ne  sera  point  étonné  que  j'eseaje^date 
'  traites  à  mon  tour^  et  qnajfose  parler  apréa  Philon.  lA-beanté 
est  de  soi-même  la  ohosa  la  pbis  auguste,  et  la  phia  divina 
Aussi  je  na  parle  peint,  des  hommages  qaa  les  diaax;  lui  ont  ^ 
rendus^ 

16.  €  Uaia  dans  lee  temps  passés ,  Hélène,,  fiUe  de» Jupiter, 
frappa  tellement  d'admiration  tons  1«. hommes,  qn'amit  même 
qu'eUe  eût  atteint  Tâge  nuhite;,  Thésée  »  amené  par  qualqMS 
affauea  dans  la^PéloponàsB^  lai  vtt.  et  faiteUsmant  épris  dastf 
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cbames ,  que ,  malgré  son  trône  aftermi  et  sa  gloire  éclatante , 
ilomt  qofU  ne  lui  serait  pas  possible  ds  vivre  henreuz  tant 
qu'il  ne  posséderait  gas  Hélène,  au  liau.qa'il  serait  le  plus  for- 
tuné des  bommes  s'il  obtenait  cette  faveur*  Gomme  il  désespé- 
rait de  l'obtenir  de  son  père ,  qui  ne  la  lui  donnerait  pas  avant 
qu'elle  eût  atteint  Tâge  de  puberté,  il  brave  la  puissance  deTyn- 
danSi  se  met  au-dessus  des  périls,  affronte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
redoutable  dans  le  Péloponèse,  se  fait  aider  de  Pirithoûs,  l'en- 
léiTe  de  £oioe  et  la  transporte  à  Aphidna,  dans  l'Attique.  U  sut  à 
so»  ami  un  tel  gré  du  secours  qu'il  lui  avait  prêté  en  cette  cir- 
Cimstasoe,  et  conçut  pour  lui  une  amitié  si  vive,  quelatendreasa 
de  Hiésëe  et  de  Pirithoûs  devint  un  modèle  pour  la  posté- 
1^  Aussi,  lorsque  ce  dernier  ,  amoureux  de  la  fille  de  Cérès, 
^ulnt  desoendre  dans  l'empire  de  Pluton,  Thésée,,  malgré  se» 
instenoas,  n'ayant  pu  le  dissuader  de  cette  entrefasse,  raccom- 
pagna dans,  les  enfers ,  et  crut*  ne  pouvoir,  lui.  témoigner  di«- 
gsuonent,  sa  reconnaissance  qu'en,  exposant  sa  vie  pour  son. 
ami 

.  17.  c  Hélène,  de  retouc  à  Argos,  pendant  l'absence  de  Tliésée, 
était  parrenae  à.  l'âge  de  sa  marier  :  alors  tous  les  prinoes  d* 
lar  Grrdoe ,  qui  avaient,  pourtant  toute.  faeiUté  à  trouver  des 
épouses  belles  et  bien  nées,  s'unirent  pour' demander  sa  main , 
et,dédaigndrentle&autcas  comma  inférieures  à  Hélôna..  Yojçant 
qjie  oetteJKeauté  serait  un  aujetidadisooiday  el  craignant  qu'elle 
n.'allim2i|t  la  guerre  en  Grèce,  et  ne  Isa  armât  les  uns  oentce  le& 
ils  s'engagèrent  par  un;  senneni  réc^roque  à  secourir 
^^Ja  qui  aurait  été  jugé  digne.- de  la  main  d'Hélène.,  et,  à  ne  pas 
P^ime^ttre  qu'on  vint  troubler  son  bonheur,  Cîhaonn  d'eux  croyait 
^'^^jBsuaer  ainsi  une  puissaaIaaIlianGe.  Tous  furent  trompés*  dans- 
^^ur  attente  particulière,  à  la  réserve  de  Ménélas;  mais  l'événor 
«ment  prouva  bientôt  que  cette  déception  devait  être  commun».. 
'  En  effet,  peu  de  temps  après ^  les  déesses  s'étant  disputé  le 
prix  de  la  beauté,  choisissent  pour  juge  de  leur  difflîrend.  Paris» 
fils  de>Mam«  U  ne  peut,  résister  à  la  vue  de  leurs  charmes;  et 
les  présents  qu'elles  lui  offrent  l'engagent  à  prommcor.  Junoa 
j    promettait  l'empire  de  l'Asie ,  Minerve  la  victoire  dans  les  comr 
hato,.  et  Yémia  l'hyman  d'Hélène.  F^uadé  qu'un  empire  peut 
éehois  parfois  à.  des.  hommes  de,  rien,  mais  que  jamais  par  la 
»     suite  on  ne  pouriia  poaiédar  une  autre-Hélène».  Faôria  choisit  de 
f      ravoir  pour  épouaci 

I  18«.  c  Lors  de  ceitte  gume  de  Troie,  immortalisée  par  les 
T  pottM^  dans  laqurile  on  vit  pour  la  première  fois  l'SnxopeL  s'ar*> 
I      mai  Qsnto  VAdê^  les  Troyens,  qui  possédaisnt  Hélène,  aui^ienli 
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pu ,  en  la  rendant ,  vivre  tranquilles  dans  leur  patrie  :  de  leur 
côté,  les  Grecs ,  en  la  laissant  aux  Troyens ,  se  seraient  épargné 
les  ennuis  d'une  longue  guerre;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
voulurent  prendre  ce  parti  :  ils  pensaient,  au  contraire,  que  ja- 
mais ils  n'auraient  à  soutenir  une  guerre  plus  glorieuse,  et  qu'ils 
)  ne  pouvaient  mourir  pour  une  plus  juste  cause.  Les  dieux  eux^ 
mêmes,  qui  savaient  que  leurs  Sis  devaient  perdre  la  vie  devant 
Troie,  ne  les  détournèrent  point  des  combats.  Que  dis-je?  ils 
leur  persuadèrent  qu'il  leur  serait  aussi  glorieux  de  périr  en 
combattant  pour  Hélène  que  d'avoir  reçu  la  nadssance  des  im- 
mortels. Mais  qu'est-il  besoin  de  parler  des  enfants  des  dieux , 
puisque  les  dieux  eux-mêmes  se  firent  alors  une  guerre  plus 
terrible  que  celle  qu'ils  avaient  eue  à  soutenir  contre  les  Géants? 
En  effet,  dans  celle-ci  ils  combattaient  réunis,  tandis  que  dans 
la  guerre  de  Troie  ils  combattirent  les  uns  contre  les  autres.  Est- 
il  une  meilleure  preuve  que  la  beauté  l'emporte  sur  tous  les 
autres  avantages,  au  jugement  même  des  dieux?  Rien  d*ordi- 
naire  ne  paraît  exciter  entre  eux  la  plus  légère  discussion;  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  beauté  ,  non-seulement  ils  exposent  leurs 
fils,  mais  ils  se  déclarent  entre  eux  une  guerre  sanglante;  quel- 
ques-uns même  sont  blessés.  N'est-ce  pas,  d'un  accord  unanime, 
placer  tout  après  la  beauté? 

19.  9  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  c'est  par  impuis- 
sance de  parier  dignement  de  la  beauté  que  j'insiste  sur  cette 
preuve,  je  vais  passer  à  une  autre  qui  n'en  démontre  pas  moins 
l'excellence  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  C'est  Thi^t-oire 
d'Hippodamie,  lille  de  rxircadien  OKndmaùs.  Que  de  jeunes  ge\ns, 
épris  de  sa  beauté  ,  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  voir  le  joVr 
loin  de  ses  charmesl  Dès  qu'elle  eut  atteint  l'âge  nubile,  sfin 
père,  la  voyant  si  supérieure  aux  autres  jeunes  filles,  en  devinV 
lui-même  amoureux  :  telle  était,  en  effet,  la  puissance  de  sa 
beauté,  qu'elle  subjugua  contre  les  lois  de  la  nature  celui  qui  lui 
avait  donné  la  vie.  Il  désirait,  en  conséquence,  la  garder  toujours 
avec  lui.  Seulement,  pour  ne  pas  s'attirer  de  reproches,  il  feignit 
de  vouloir  la  donner  en  mariage  à  celui  qui  s'en  montrerait  digne, 
et  inventa  une  ruse  encore  plus  perverse  que  sa  passion,  parce 
qu'il  s'imaginait  qu'elle  assurerait  ses  desseins.  U  prend  un 
cbar,  fabriqué  lavec  un  art  qui  le  rendait  d'une  vitesse  ex- 
trême, et  attelé  des  chevaux  les  plus  rapides  qui  fussent  en  Ar- 
cadie  ;  puis  il  se  met  à  défier  à  la  course  les  prétendants  de  sa 
fiUe  ;  vainqueurs,  elle  devait  être  le  prix  de  leur  victoire  ;  vaincus, 
ils  étaient  condamnés  à  perdre  la  tête.  Il  exige  en  môme  temps 
que  sa  ÛUe  soit  assise  auprès  d'eux  sur  leur  char,  afin  que  ses 
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rïTaux,  uniquemiat  occupés  d'elle,  négligent  la  conduite  de 
leora  cheTanz.  Be  premier  qui  essaya  cette  course,  n'ayant  pu 
réussir,  perdit  à  la  fois  sa  maîtresse  et  la  Tie.  Les  autres ,  loin 
d'hésiter  à  accepter  la  lutte,  regardant  comme  une  crainte  pué- 
rile de  renoncer  à  leurs  prétentions ,  et  détestant  la  cruauté 
d*OEnoinaus ,  vinrent  à  Tenyi  s'exposer  à  la  mort.  On  eût  dit 
qu'ils  craignaient  de  ne  pas  mourir  pour  cette  jeune  fijle.  Le 
nombre  des  yictimes  s'élevait  jusqu'à  treize,  lorsque  les  dieux, 
'  irrités  de  tant  de  perfidie ,  prirent  en  pitié  la  jeune  fille  et  les 
jeunes  gens  qui  étaient  morts  :  ceux*ci ,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu  acquérir  un  bien  si  précieux;  celle-là ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  recueilli  le  fruit  de  sa  beauté.  Ils  protégèrent  donc  le  jeune 
héros  (c'était  Pélops  qui  devait  combattre  pour  l'obtenir )t 
lui  firent  présent  d'un  char  construit  avec  autant  d'art  que 
d'élégance,  et  lui  donnèrent  des  chevaux  immortels,  à  l'aide  des- 
quels il  devait  être  maître  de  sa  conquête.  U  le  devînt  en  effet, 
et  tua  son  beau-père  après  sa  victoire. 

20.  c  Ainsi  la  beauté  est  aux  yeux  des  hommes  un  objet  divin  : 
tout  le  monde  M  rend  hommage  ;  les  dieux  eux-mêmes  la  re- 
cherchent avec  empressement.  On  aurait  donc  tort  de  nous  savoir 
mauvais  gré  d'avoir  tenu  les  pasoles  que  nous  venons  de 
prononcer  en  faveur  de  la  beauté.  >  Tel  fut  le  discours  d'Aris- 
tippe. 

21.  Hebhippi».  Il  ne  te  reste  plus,  Gharidémus,  pour  couron- 
ner ces  discours  sur  la  beauté,  que  d'y  ajouter  le  tien. 

GHARinànis.  Au  nom  des  dieux,  ne  me  force  pas  A  en  dire 
davantage.  Ceci  doit  te  suffire  pour  te  donner  une  idée  de  notre 
entretien.  D'ailleurs,  jenepie  rappelle  pas  ce  que  j'ai  dit.  On  se 
souvient  plus  aisément  des  discours  des  autres  que  de  ceux 
qu'on  a  prononcés  soi-même.  * 

Hermqtos.  C'était  pourtant  là,  dès  le  début,  ce  que  je  sou- 
haitais le  plus  d'entendre.  J'étais  moins  curieux  de  connaître  les 
discours  des  autres  que  le  tien.  Si  tu  me  prives  de  ce  plaisir, 
ta  peine  aura  été  inutile.  Allons,  au  nom  de  Mercure,  àis-moi 
part  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  comme  tu  me  l'as  promis  en  com- 
mençant cette  conversation. 

CHARinéuus.  Tu  ferais  mieux  d'en  rester  là  et  de  m'épargaer 
une  tâche  désagréable.  Mais,  puisque  tu  désires  si  vivement 
connaître  mon  discours,  il  faut  bien  avoir  pour  toi  quelque 
complaisance.  Yoici  donc  ce  que  j'ai  dit  à  mon  tour  : 

22.  (  Si  c'était  à  moi  de  parler  le  premier  sur  la  beauté,  j'au- 
rais besoin  de  faire  un  long  exorde.  Mais  puisque  j'arrive  après 
d'autres  qui  ont  parlé  avant  moi,  il  n'est  pas  étonnant  que  je 
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prenne  ietm  éisooors  pour  Mmt,  et  que  j'enln  hoBiéâiateaéDt 
«imatiàra.D*iiiLaatrB  eôté,  9ê  n'est  point  en  des  lieux  diflléranto 
que  oee  dimurs  ont  en  lien,  oaIb  ici,  et  le  nême  jo«r,  si  Ibrân 
que  les  aeeutente  jMnveni  ae  faire  cette  illusion  qu'ils  n'enten- 
dait pas  plnsieQrt  disBours  séparés,  mais  nne  seale  dîssertàtion 
povononoée  tanr  à  teur  par  ehacmn  des  orateurs.  Certes,  il  y  au- 
rait de  (pMH  faire  à  quelqu'un  une  réputation  dans  ce  que  dba- 
en  de  tous  a  dit  à  part  de  la  beauté.  Et  cependant  le  snjet  estai 
nàm^  que  oeox  qui  Tiendront  après  noms  sanreiit  tnmver,  e&<de-  ^ 
hetrs  de  ce  qai  a  été  dît,  de  qmoi  lui  donner  de  nooFakles  kwîanges. 
Cette  matière  offre  de  tootes  parts  nne  foule  d'idées,  qui  seia* 
Uent  d'abord  de? oir  être  exprHnéw  les  premières  :  œ  sent  les 
fleoss  d'une  riante  prairie,  qui,  se  reproduisant  inoessamment  à 
la  Tue,  invitent  la  main  à  les  eneiliir.  Pour  moi,  je  yais  cihoisir 
parmi  ces  fleurs  celles -qoi  me  paraissent  mériter  de  n'étiepomt 
négligées;  je  dinû  en  peu  de  mots  ce  que  je  pense  de  la  beauté, 
afin  de  lui'  payer  mon  tribut,  9X  j'abrégerai  mon  discours,  afin  de 
TOUS  être  pli»  agréaide. 

23.  c  Les  bommes  qui  parussent  remporter  sur  nous,  soit 
par.  leur  Taleur,  soit  par  quelque  antre  Tortu,  doiTont  nous  eoai- 
traindre  à  la  biimTeittaDee  par  des  b&enfetits  continuels  ;  antra- 
mmit,  ils  8<mft  l'objet  de  notre  jalousie,  qvà  s^oppese  à  Isuvs 
succès.  Au  contraire  pour  les  belles  personnes,  non-seulement 
nous  se  sommes  point  jaloux  de  leur  beauté,  mais  à  peine  les 
Toyons^nous.,  qu'épris  du  plus  yif  asMur,  nous  nliésitoBS  pas 
à  leur  obéir  en  eselares,  comme  à  des  êtres  snpériears.  Ainsi, 
nous  trouTons  plus  de  plaisir  à  subir  la  1m  de  la  beanlé  qu'à 
commander  à  oelni  qui  ne  l'a  point  en  partage,  et  noua  lui  sa» 
T08S  ptas  de  gré  quand  elle  nous  impose  ée  nombreux  trarainx 
qu'à  celui  qui  ne  nous  ordonne  rien. 

M.  c  Les  «utres  biens  ^i  nous  manqueitt,  nous  se  les  dési- 
rons plus,  du  moment  que  nous  les  possédons,  mais  la  beauté 
n'engen^e  jamais  la  sotiélé.  Quand  nous  passerions  en  attraits 
-et  le  ffîi  d'Aglaé,  qui  descendit  4  llion  ayec  les  autres  Gms,  et 
k  hA  ^^acïnâke  et  le  Laoédémonien  Karciase,  aioas  ne  serioBS 
point  encore  contents,  nous  craindrions  de  laisser,  malgré  noos, 
la  supériorité  à  ceux  qui  doîrent  Tenir. 

15.  ff  La  beauté  est,  pour  ainsi  dire,  la  régie  oonmmne  de 
teotea  les  actions  bumaines.  Le  général  qui  range  des  tronpes 
en  bataille,  l'orateur  qui  compose  nn  discours,  le  peintre  qui 
fait  un  tableau,  se  la  proposent  pour  modèle*  Mais  pourquoi  par- 
1er  id  des  arts  dont  elle  est  l'unique  but  ?  Les  dioses  ezdusxTe- 
ment.néoeflaaires,  et  qfue  1»  besoin  nous  a  i!nt  imaginer,  nous 
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nMiS6flbfl|0ii§âe  les  ftdre  aussi  belles  que  possible.  C'est  ainsi 
que  Ménëlas,  en  construisant  son  palais  eut  moins  en  vue  les 
exigences  d'une  demeure  que  la  surprise  de  ses  visiteurs  ;  et 
voilà  pourquoi  il  le  fit  bâtir  somptueux  et  magnifique.  11  avait 
raison.  Quand  le  fils  d'Ulysse  vint  à  Sparte  pour  s'informer  de 
son  père,  la  vue  de  ce  palais  lui  causa  une  si  vive  admiration,  • 
qa'il  dit  à  Pisistrate,  fils  de  Nestor  : 

Tel  est  de  Jupii«r  le  céleste  palais  ' 

Voilà  également  pourquoi  le  père  de  ce  jeune  héros  avait  fait 
pemdre  en  vermillon  les  vaisseaux  qu'il  conduisait  à  Troie  avec 
la  flotte  grecque;  il  voulait  frapper  les  yeux.  En  un  mot,  si 
l'on  considère  chacun  des  arts,  on  verra  que  leur  objet  à  tous 
est  la  beauté,  et  que  c'est  vers  ce  but  que  sont  dirigés  tous 
leurs  efforts. 

26.  a  La  beauté  paraît  l'emporter  tellement  ^r  les  autres  avan- 
tages, que  dans  les  personnes  qui  la  possèdent,  unie  à  la  justice, 
àla  sagesse  et  au  courage,  on  1  honore  encore  plus  que  ces  vertus. 
Ceux  qui  l'ont  en  partage  sont  à  nos  yeux  les  plus  estimables  des 
hommes,  et  rien  ne  nous  semble  plus  méprisable  que  ceux  qui  en 
sont  privés.  Seuls,  entre  tous  les  hommes,  nous  appelons  honteux 
ceux  qui  sont  laids  *,  comme  si  toute  autre  quaÛté  était  nulle, 
quand  on  n'a  pas  la  beauté. 

27.  crGeux  qui  gouvernent  une  démocratie,  nous  les  appelons 
démagogues.  Ceux  qui  sont  soumis  à  un  tyran,  nous  leur  don- 
nons le  nom  de  flatteurs.  Mais  ceux  qui  vivent  sous  l'empire  de 
la  beauté,  nous  les  admirons,  nous  les  appelons  amis  du  travail, 
amis  du  beau,  et  nous  regardons  comme  des  bienfaiteurs  publics 
tous  ceux  qui  lui  rendent  hommage.  La  beauté  a  un  caractère 
si  auguste,  qu'elle  est  l'objet  des  vœux  les  plus  ardents,  qu'on 
croit  avoir  tout  gagné  à  pouvoir  la  servir;  ne  serait-on  pas  un 
droit  de  nous  blâmer,  si,  négligeant  une  telle  conquête,  nous  j  i 
laissions  échapper,  sans  comprendre  toute  Tétendue  de  cette 
perte?  » 

28.  Voilà  le  discours  que  je  pro  no  II -;ai.  Jaurais  pu  dire  bien 
d'autres  choses  sur  une  question  aussi  féconde  que  la  beauté, 
mais  je  les  ai  supprimées,  quand  j'ai  vu  que  l'entretien  com- 
muniait ii  devenir  un  peu  long'. 

HLKMipjfus.  Heureux,  vous  qui  avez  pu  jouir  d'un  pareil 

I.  Homère,  Odyssée,  IV,  v  7i. 

S*  khxP^*     même  que  i«  UlUi  iar/^x,  ùgmfia  àla  fois  hontmtx  et  Uùd, 
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entretien  1  Cependant  je  sois  presque  aiiftsi  henreiiz  que  toui^ 
grâce  à  ton  obligeanee. 


LXXVIII 

KEROiN  OU  LE  PEKGEMKKX  DE  L'ISiaME 


'  «ÉHiCRATB  «  ICOSOUniS*. 

» 

1.  MÉNégràte.  Le  percement  de  l'isthme  .  que  le  tyran  fut, 
dit-on,  sur  le  point  d'ejLeouler,  ta  paralii  donc,  Ma^omus,  digae 
du  génie  des  Grecs  ? 

MusoNius.  Sache  bien,  Ménécrate,  que  Néron  se  proposait 
une  chose  infitiiment  utile  :  il  voulait  épargner  aux  navigateurs 
le  circuit  qu'ils  sont  obligés  de  faire  autour  du  Pélopooèse  et 
du  promontoire  de  Walée,  en  coupant  fisthme  par  un  canal  de 
vingt  stades.  C'eut  été  un  grand  service  rendu  au  commerce, 
aux  villes  maritimes  et  à  celles  de  i'inléneur.  Celles-ci,  en 
elTet,  trouvent  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins,  quand  la  navi- 
gation prospère. 

MéNÉCBATE.  Fais-nous  donc  le  récit  de  cette  entreprise ,  Mu- 
sonius  ;  nous  le  désirons  vivement ,  si  tu  n'as  rien  de  mieuz  à 
l'aire. 

MusoNius.  Je  le  veux  bien.  Je  ne  sais  comment  vous  payer  de 
votre  peine,  vous  qui  par  zèle  êtes  venu  me  trouver  dans  celte 
triste  école  de  philosophie. 

2.  IS^eron  était  entraîné  vers  l'Achaïe  par  son  amour  pour  la 
musique  et  par  la  ferme  persuasion  où  li  est  que  les  Muses  elles- 
mêmes  ne  chantent  paâ  mieux  q^ue  l\xi'\  11  voulait  se  faire  cûu- 

1.  Wieland  croit  à  1  aulhenticilé  de  ce  dialogue,  mise  eu  duule  [>ar  un 
grand  nombre  de  criUques. 

2.  Le  pbilosopbe  Maaoniut  avait  été  eiUé  par  Néron.  Uanlcnr  rappoie  qa*il 
avaii  élé  oondamoé  à  iravaUler  an  percemeni  de  TiithnM  de  Gorinllie,  ei  foe 
Ménécrate,  son  ami,  était  venu  l'y  visiter. 

a.  Pour  les  ^leoUone  muaicaîea  de  Néton  foj.  Sivilone»  $  Soet 
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ronner  dans  les  jeax  olympiqaes les  plus  nobles  des  combats 
de  la  Grèce;  car,  pour  les  jeux  pytbiques,  il  croit  y  avoir  plus 
droit  qu'Apollon  lui-même  :  ce  dîea ,  selon  lui,  n'oserait  pas 
lui  disputer  le  prix  du  chant  ou  celui  de  la  cithare.  Quant  au , 
percement  de  l'isthme,  il  n'j  avait  pas  songé  de  long^ue  main; 
mais  la  Yue  du  lieu  et  de  sa  position  lui  inspira  l'idée  d'une  gi* 
gantesque  entreprise  :  il  voulut  imiter  ce  roi*,  qui ,  pour  con- 
duire les  Grecs  doYant  Troie,  sépara  l'fiubée  de  la  Béotie  par  le 
canal  de  l'Buripe,  qui  passe  près  dé  Gbalcis;  Darius,  qui  jeta 

'  un  pont  sur  le  Bosphore ,  afin  de  descendre  chez  les  Scythes; 

.  Xerzès  enfin ,  qui  surpassa  tous  les  ouvrages  précédents  par  la 
grandeur  de  son  œuyre.  U  croyait,  en  outre,  que  cette  facilité 
nouvelle  de  communication  ferait  de  la  Grèce  une  sorte  de  rendez- 
vous  brillant  et  de  banquet  de  tous  les  autres  peuples  ;  car  les 
tyrans,  malgré  l'ivi^e  de  leur  esprit,  aiment  cependant  à  s'en- 
tendre célébrer*. 

3.  Néron,  sortit  donc  de  sa  tente,  chantant  l'hymne.  d'Amphi- 
trite  et  de  Neptune ,  et  quelques  couplets  en  l'honneur  de  Méli- 
certe  et  de  Leucothoé.  Le  gouverneur  de  la  Grèce  lui  présenta 
un  hoyau  d'or,  et  l'empereur  se  mit  en  devoir  de  commencer  la 
fouille  au  .milieu  des  applaudissements  et  des  chants*  Par  trois, 
fois  il  frappa  la  terre,  et,  recommandant  ensuite  aux  ouvriers 
la  prompte  exécution  de  l'ouvrage,  il  rentra  dans  Gorinthe,  se 
persuadant  qu'il  avait  surpassé  tous  les  travaux  d'Hercule.  Les 
prisonniers  furent  employés  aux  travaux  pénibles  des  parties  ro- 
,cheuseS|  l'armée  à  ceux  des  terrains  unis  et  légers. 

4.  n  y  avait  cinq  ou  six  jours  que  nous  étions ,  pour  ainsi 
dire,  enchaînés  sur  l'isthme ,  lorsqu'un  bruit  vague  se  répandit 
de  Gorinthe  que  Néron  avait  changé  d'avis.  On  disait  que  des 
géomètres  égyptiens,  ayant  mesuré  la  hauteur  des  deux  mers, 
ne  les  avaient  point  trouvées  de  niveau  ;  ils  croyaient  que  celle  du 
golfe  des  Léchéens  é^t  plus  élevée,  et  qu'il  y  avait  à  craindre 
qu'Égine  ne  fût  submergée,  si  une  mer  aussi  considérable  venait 
tout  à  coup  s'y  répandre.  Ce  n'était  point  assez  pour  arrêter 
Néron  :  Thalès  lui-même,  ce  philosophe  si  sage ,  si  versé  dans 
l'étude  de  la  nature ,  n'y  eût  pas  réussi.  Il  en  était  plus  jaloux  que 
de  chanter  en  public. 

5.  Mais  un  soulèvement  des  nations  occidentales,  fomenté 

suivaoU,  p.  ses  et  sniTanlei  de  la  tndoetloB  d'Émile  Pessonneaux.  Oa  y 
troaver»  eilés  les  pusaget  de  Tadie  rar  le  même  fa|el. 

I .  On  croit  qa*it  a'agit  d'AgwDemnoii. 

a.  Il  doit  j  «TOir  quelque  lacune  en  cet  endroit. 
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par  un  homme  d'un  catactèn  Liudacicux,  nornmt'  Vmdex,  vient 
d'arracher  à  la  Grèce  et  à  riiLhme  Néron,  qui  duuna  vainement 
pour  excuse  l'objection  des  géomètres;  car  je  sais  très-bien  que 
les  deux  mers  sont  égales  et  de  niveau.  On  va  même  jusqu'à  af- 
firmer que  Rome  commence  à  s'ag'iter  et  aide  à  la  révolte.  Voub 
l'avez  unleiidu  dire  hier  au  chiliarque,  qui  est  abordé  ici. 

6.  MÉNÉGRATE.  Quelle  voix  a  donc  ce  tyran,  Musonius,  pour 
le  rendre  si  passionne  pour  la  musique  1 1  pour  les  jeux  olympi- 
ques et  pythiques?  Parmi  ceux  que  j'ai  vus  aborder  à  Lesbos, 
les  uns  admiraient  son  talent  ,  Itjs  autres  s'en  moquaient. 

MusoNius.  Néron  n'est,  a  cet  égard,  ni  admirable,  ni  ridi- 
cule. La  nature  lui  a  donne  une  voix  passable  et  ordinaire.  Le 
son  en  est  cruuv  tt  rauque,  parce  qu'il  contracte  le  gosier,  ce 
qui  fait  de  son  chiant  une  sorte  de  bourdonnement  désagréable. 
Cependani  il  a  des  notes  qui  en  aduucissent  le  timbre  ,  quand  il 
ne  lance  pas  sa  voix  avec  trop  d'assurance.  Mais,  en  somme, 
exceller  dans  les  nuances  do  la  gamme,  dans  la  mélopée,  la 
roulade,  l'accompagnement  précis  de  la  cithare,  savoir  mar- 
cher à  temps,  s'arrêter,  se  déplacer  et  régler  ses  mouvements 
sur  la  mesure,  n'est-ce  pas  une  iioate  pour  un  empereur? 

7.  Il  faut  le  voir  surtout  muter  ]es  grands  a^rtistes!  Bons 
dieux  !  quels  rires  ,  malgré  les  terreurs  que  peut  causer  une 
moquerie!  Il  remue  la  lète ,  en  retenant  sa  respiratiun,  se  tient 
sur  la  pointe  des  pieds  ,  et  se  recourbe  comme  les  patients  atta- 
chés sur  une  roue.  Son  teint,  naturellement  rouge,  devient 
pourpre  ,  et  son  visage  s'enflamme.  Il  a  la  respiration  courte  et 
son  haleine  n'est  jamais  suffisante. 

8.  MÉNÉGRATE.  Mais  comment,  Musonius,  les  concurrents 
peuvent-ils  Idi  céder  le  prix?  Usent-ils  de  feinte  pour  lui  être 
agréables?' 

Musonius.  Oui,  ils  usent  de  feinte ,  comme  les  lutteurs  qui  se 

laissent  vaincre  exprès.  Songe,  Ménécrate,  à  un  certain  acteur 
de  tragédie,  et  comment  il  est  mort  aux  jeux  isthmiques.  ' 

MÉNÉCRATE.  Qu'est-cu  duuc,  Muiouius?  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler. 

Musonius.  C'est  une  chose  incroyable,  et  qui  s'est  passée  sous 
les  yeux  du  toute  la  Grèce. 

9.  Lors  des  jeux  isthmiques,  malgré  la  lui  qui  défend  d'y 
jouer  des  tragédies  ou  des  comédies  ,  Néron  s'avisa  de  vouloir 
JwwatplterTèes  tragédiens.  Les  concurrents  se  présentent  en  assez 
bon  nombre,  entre  autres  un  Ëpirote,  qui  avait  une  fort  belle 
YWL  et  dont  le  talent  était  en  grande  renommée.  Il  affectait  en 
oeïw  ocoumnce  de  désirerle  prix  plus  ardemment  qu'il  ne  l'avait 
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jamais  fait,  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  le  céderait  pas  à  Nérou, 
à  moins  que  celui-ci  Ae  lui  donnât  dix  talents  pour  prix  de  la 
victoire.  Néron  en  fat  exaspéré  jusqn'à  la  fureur.  U  l'avait,  eu 
effet,  entendu  parler  ainsi  sur  la  scène,  quelques  moments  avant 
I  le  spectacle.  Au  moment  donc  où  les  cris  des  Grecs  encouragent 
'  TÉpirole ,  Néron  lui  envoie  dire  par  son  secrétaire  qu'il  ait  à 
céder  à  l'empereur.  L'Ëpirote  élève  la  voix  encore  plus  haut  et 
répond  avec  une  fierté  toute  républicaine.  Alors  Néron  lance  sur 
le  théâtre  ses  propres  acteurs,  comme  s'ils  eussent  été  néces> 
saires  à  la  représentation  :  et  ces  gens ,  tenant  à  la  main  dea 
tablettes  d'ivoire  à  double  plaque,  en  ^se  de  poignards,  ser- 
rent l'Épirote  contre  une  colonne,  et  lui  coupent  la  gorge  avec 
leurs  tablettes. 

*10.  MÉNÉCRATB.  C'est  ainsi,.  Mnsonius,  qu'il  fat  vainqueur 
dans  la  tragédie ,  après  avoir  commis  un  meurtre  aussi  indigne  ' 
sous  les  yeux  des  Grecs  ? 

Mtjsonius.  Véritable  jeu  d'enfant,  pour  un  prince  meurtrier 
de  sa  mèret  Eaut-ii  donc  s'étonner  qu'il  ait  fait  mourir  un  acteur 
en  lui  coupant  la  gorge  ?  Ne  voulut-il  pas  aussi  faire  boucher 
l'antre  de  Delphes  d'où  sortent  les  oracles  ,  afin  d'étouffer,  s'il 
le  pouvait,  la  voix  d'Apollon  ?  Encore  U  Pythie  l'avait-elle  mis 
au  rang  des  Oreste  et  des  Alcméon ,  auxquels  le  meurtre  de 
leur  mèr^  a  proeurë  une  sorte  de  gloire  ,  puisqu^ik  ne  l'eut  «n* 
trepris  que  peur  venger  leu?  pèhe^  mais  Néron,  qui  ne  p(»mit 
dire  qu'il  eût  quelqu'un  à  Teager,  se  crut  iaaiilté-  p«  la  4ml, 
dont  l'oracle  adoucissait  poortast  k  vérité. 

11.  Miûs,  pendant  que  fious  parlons ,  quel  est  M  vtîiWHMHi  qui 
s'^procbet  II  semble  apporter  quelque  henreuie  Buaredle;  toat 
les  passage»  sont  oeuronBé»  de  ôeurs,  comme  m  cbonir  de  b<Hi 
augure.  De  la  proue  Ton  nous  ten4  la  main ,  en  nous  faisant 
signe  de  reprendre  courage  et  de  nous  réjoair*  On  nous  cm ,  si 
mes  oreilles  ne  me  trompeixt,  que  Néron  est  mort. 

MÉnÉcsuxB.  Os  le  crie ,  en  effet ,  Musonius^  et  plus  le  vais- 
seau approche ,  phis  la  «ri  davisnt  distinct.  Qœl  banhtur,  A 
grands  dieux  1 

MusoNius.  Point  d'imjrftr.ationfi  1  Uu  prétend  qu'il  as  faut  pas 
maadioe  les  morts» 
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TRliraON,  CRinAS  ET  CLÉOLAÙS. 

1.  Triephon.  Qu'est-ce  donc,  Critias?  Te  voilà  tout  changé! 
Tu  fronces  les  sourcils  en  vrai  songe-creux  ;  tu  rouies  dans  ton 
esprit  de  graves  pensées,  comme  un  renard  qui  médite  une  ruse, 
et,  pour  parler  avec  le  poëte*, 

Une  étrange  pâleur  8*étend  sur  ton  visage. 

As-tu  TU  le  chien  à  trois  têtes,  Hécate  sortant  des  enfers,  ou  bien 
t'es-tu  rencontré  volontairement  avec  quelque  dieu?  II  n'est  pas 
naturel  que  tu  sois  dans  cet  état,  lors  mt'me  que  tu  aurais  appris 
qu'un  déluge  nouveau  doit  inonder  la  terre  comme  du  temps  de 
Deucalion.  C'est  à  toi  que  je  parle,  beau  Critias.  Tu  ne  m'en- 
tends pas  crier?  Il  y  a  longtemps  cependant  que  je  suis  près  de 
toi.  Es-tu  tâché  contre  moi ,  es-tu  sourd,  ou  bien  attends-tu  que 
jeté  prenne  à  la  gorge  comme  un  lutteur? 

Critias.  0  Tnéphon,  je  viens  d'entendre  un  discours  long, 
inextricable,  semé  de  labyrinthes  ;  je  repasse  dans  ma  mémoire 
toutes  ces  inepties  et  je  me  bouche  les  oreilles,  de  peur  qu'en 
les  entendant  de  nouveau  la  fureur  ne  me  pétriiie  comme  cette 

I .  Lm  critiques  s'aceoident  k  regivder  ce  dlalcgae  comme  d*im  «nleur  plus 

moderne  que  Lucien,  et  qui ,  portant  le  même  nom  que  eelul-ci,  vécot  totule 

règne  de  Julien  l'Aposlat.  11  est  dirigé  contre  les  Clirélicns,  dont  Tauteur  grec 
s'étudie,  par  des  allusions  obscures  et  par  des  plaisanteries  de  mauvais  goAt, 
à  tourner  en  ridicule  les  croyances  et  les  pratifjnos  On  trouvera  à  la  lin 
du  dernier  volume  du  Lucien  de  LeUinaun  une  disserialion  approfoudie  do 
J.  M.  Gesner  wm  toolet  les  quêtions  sonlcYéet  par  ce  dialogue. 
t.  Homère,  iiituh^  I,  ?,  I49«  ' 
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Niobé  dont  parlent  les  poètes.  Si  tu  ne  m'avais  pas  appelé  à 
grands  cris,  un  vertige  allait  peut-être  me  faire  tomber  la  tête  la 
première  dans  un  abîme,  et  l'on  aurait  fait  He  moi  une  histoire 
comme  celle  du  saut  périlleux  de  Cléombrote  d'Amhracie*. 

2.  Triéphon.  Par  Hercule  I  quelles  merveilles  Critias  a-t-il 
donc  vues  ou  entendues,  pour  en  être  si  frappé?  Que  de  poètes 
enthousiastes,  que  de  philosophes  prestigieux  n'ont  rencontré 
chez  toi  qu  iû différence  !  Leurs  discours  ne  te  semblaient-ils  pas 
un  bavardage  extravagant? 

Critias.  Arrête  un  peu.  Triéphon;  ne  me  trouble  pas  davan- 
tage :  je  n'ai  pour  toi  ni  mépris  ni  indifférence. 

Triéphon.  Je  vois  bien  que  tu  roules  dans  ta  pensée  quoique 
grosse  LilTaire  pleme  d'imparLance ,  quelque  profond  secret.  La 
couleur  de  ton  visage,  cet  œil  hagard,  cette  marche  incertaine, 
ces  mouvements  précipités,  le  font  assez  connaître.  Mais  il  faut 
souffler  après  tant  d'émotions.  Chasse-moi  lion  du  corps  ces 
sottises  indigestes,  tu  en  tomberais  malade. 

Critias.  Puis,  Triéphon;  éloigne-toi  de  plus  d'un  arpent,  de 
peur  que  le  vent  ne  t'eplève  aux  yeux  de  toute  la  foule,  et  qu'en 
tombant  comme  Icare,  tu  ne  donnes  ton  nom  à  quelque  mer 
triéphontienne.  Les  discours  que  j'ai  entendus  aujourd'hui  de  la 
bouche  de  ces  détestables  sophistes  m'ont  terriblement  gonflé  le 
ventre. 

Triéphon.  Je  vais  m'en  aller  aussi  loin  qpièta  voudras.  Souffle 
à  ton  aise. 

Critias..  Fi!  fil  fil  fi!  quelles  fadaises!  Ahl  ahl  ah!  àhl  les 
affreux  desseins!  Hé!  hé!  hé t  hé!  les  ridicules  espérances! 

3.  Triéphon.  Ah!  quel  vent!  Il  a  emporté  les  nuages.  Le 
souffle  impétueux  du'  Zéphire  bouleversait  déjà  les  flots  ;  tu 
viens  de  déchaîner  Borée  sur  la  Fropontide,  si  bien  que  les  vais* 
seaux,  lâchant  leurs  amarres ,  filent  vers  le  Pont-Euxîn  sur  les 
vagues  agitées.  Quel  gonflement  il  y  avait  dans  tes  entrailles! 
Quel  fracas  l  Quelle  secousse  t'a  troublé  le  ventre?  Tu  étais  sans 
doute  tout  oreilles  pour  entendre  ces  billevesées ,  et,  par  un  pro- 
dige étonnant,  tu  as  écouté  jusque  du  bout  des  ongles. 

Gritus.  Il  n'est  pas  étonnant ,  Triéphon,  d'écouter  du  bout 
des  ongles.  ITa-t-on  pas  vu  une  cuisse  devenir  ventre*,  une  tête 
accoueber*,  le  sexe  jnasculin  se  transformer,  par  un  effort  de  la 
nature,  en  sexe  féminin*,  et  des*  femmes  se  métamorphoser  en 

1.  Voj.  CicéroD,  Tuseulanes,  I,  xxxiv.  —  2.  Allusion  à  la  naissance  de 
Bacchus.  —  3.  Allusion  à  la  naissance  de  Minerve.  —  4.  Voy.  Salmacis,  Cé' 
nétts^  Tirànas ,  da^s  le  Dict,  de  Jaeebi. 
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ois^iLx*?  Le  monde  eatier,  s'il  laut  eu  croire  le&  poêles,  «si 
pleia  de  prodiges. 

.  iiàis  pui^uu  je  te  trou?e  à  prupus  en  ces  liens* , 

allons  nous  asseoir  à  l'ombre  de  ces  platanes.  Les  rossigmols  et 
ks  hirondelles  y  font  entendre  leur  doux  ramage.  Le  haai 
mtîlôdieux  des  oiseaux  flattera  nos  orei^es,  et  l'eau,  par  son  léger 
murmure,  charmera  notre  âme. 

4.  Triéphon.  Allons-y,  Gritias.  Cependant,  je  crains  qu'il  a  y 
ait  quelque  sortilège  daîis  ce  que  tu  viens  d'ehtendre,  et  que  je 
ivj.  me  voie  tout  à  coup  changé  en  pilon,  en  porte  ou  en  quelque 
être  ixxauimé,  par  un  eUet  de  la  peur  étonnante  que  tu  as  éprou- 
vée. 

CRiïXAâ.  J'en  jure  par  le  céleste  Jupiter,  cela  ne  t'arrivera 

Tbikpiion.  Tu  me  fais  encore  plus  peur,  en  jurant  par  Jupiter. 
Coinmciut  pourra-l-il  te  |iiînir,  si  tu  manques  à  ton  serment?  Je 
sai:s  que  lu  ii"i,Lrnore.s  pas  ce  que  c't-hl  que  ton  JupitiT.  » 

Gritias.  QuLi  di5-tu?  JupiLcr  ne  pdut  v>u.s  envoyer  au  fond  du 
Tartare?  Oublies-tu  qu'il  a  prcpiote  tous  Ifjs  dieux  du  parvis 
de  [  Olympe;  qu'il  a,  dernièrement,  iuudru^e  Salmouée.  Ijuaaat 
contre  le  ciel,  et  qu'aujourd'hui  même  encore,  il  châtie  li  s  inso- 
lents? Dans  les  poètes,  notamment  dans  Homère,  n'esul  pas 
proclamé  vainqueur  des  Titans,  exterminateur  des  Géants? 

TmAPBDH.  Toilà,  Gritîis,  on  bMitt  portrait  de  Jupiter;  mais, 
si  ta  le  Teux,  éeoate  à  ton  tour.  K'osl-ce  pas  lui  qui,  par  «xoès 
d'incADiÎBeiice,  s'est  cbangé  tour  à  tour  eu  çygne,  en  aatjre,  en 
tanremt  S*'û  n'eût  promplement  emporté  sa  prostituée  en  fuyant 
à  travers  ks  flots,  Û  eût  peut-être  été  réduit  par  quelque  manant 
à  laboursr  Is.terre,  lui,  Jo  maUse  4s  la  Ibodre;  et,  au  lieu  de  * 
lancer  le  tonnerre,  il  eftt  senti  la  points  de  l'aigmllon.  Et  ses 
festins  che&  ks  Égyptiens,  ce  peuple  nûk,  su  visage  brûlé  par 
le  soleil,  chez  lequel  il  Ta  passer  douze  jours  à  s'énivrer,  n'en 
devrait-il  pas  rougir,  un  barlwn  oomme  lui?  Pour  ce  qui  est  de 
Taille  et  ée  Tlda,  et  de  ses  aocouchements  de  toutes  les  parties 
du  eorps,  j'aursis  honte  d'sa  psrkr*. 

5.  Gritus.  Jurerai- je  donc  par  ApoUsn?  C'est  un  eioëlent 
prophète  et  un  médecin,  mcoi  chw:. 

TniipHon.  Eh  quoil  Ce  taux  devin,  qui  naguère  a  causé  la 

s  v«!*î'*^**  Procné ,  Alcyone.  —  2.  Homère,  Odrëfec,\\-   v.  àêo.  — 
».  VOy.  IM  iv,        «I IX*  Dialogues  dés  Même. 
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perte  de  Crésus,  des  Salaminiens  et  de  milk  ftmtret»  qoi  rend  à 
eefoxqwiftoenraUeiitdes  oracles  à  deubleaens? 

6.  Gbitus.  Par  Neptune  alors  I  II  ti«it  en  ses  mama  un  tri- 
dent;- sa toîx  est  p^çaote  ël  redoutable;  il  one  daos on  oonhat 
ptoa  £ort  que  neuf  ou  dix  mille  hommes  *;  et  de  phia^  Tûéplum, 
son  nom  yeut  dire  qu'il  ébranle  toute  la  terre*. 

TsiimnK  toux  parler  die  ce  suborneur,  qui  deraikement 
m  wlé  Tfn»%  fiHe  de  Sabnonée,  e'est^-dire  un  adultèss  aass 
pudeur,  protecteur  et  patron  de  tous  ceux  qui  Timitent.  Ornsd 
Mars  fofr  eafesmédans  un  filet,  et  pris  avec  Ténus  dans  des  liens 
lEdissolubleSy  tou%Jes  autres  dieux,  i^îns  de  oonfaâim,  nar- 
daknl  le  siieiiAe;  Ifeititune,  qui  dom.pte-  les  ooixraîeKi»,  se  mît  à 
fondre  en  larmes,  comme  un  bambin  qui  a  peur  de  son  maitie, 
ou.  eoaune  les  TÎdllas  femmaa  qui  trompent  les  jeunes,  fillte.  Il 
sappUa  Tukain  de  délier  ICan,  et  le  boiteux,  par  pitié  peur  um 
râwdiBii,  mît  Uara  m  liberté*  n  est  donc  adultère,  puiaqu'il 
fait  délivrer  ceux  qui  le  sont. 

7.  QtaoèB»  St  Ifmmt  . 

TBiinoN»  Hé  me  parle  pas  de  ce  méchant  valet  du  lubrique 
luptter'*  :  son  libertinage  le  jetta  du»  toutes  sorta  d'in- 
tiîgiQes» 

8.  GBims.  Je  ne  te  proposerai  ni  Mars,  ni  Téaus,  d'après  la 
maoiàns  dont  tu  viens  de  parler*  Laissons^  donc.  Ifaia  Mi- 
nerve, ectte  viazs^e,  cette  déesse  année,  terrible,  qui  porte  anr 
sa  pekoae  la  téta  de  la  (arorgone,  qui  détruisit  la  raee  des 
Géaata,  j'en  puis  parler..  TU  n'as  rien,  i  dire  contre  die. 

Tbiâphoii*  J'ai  une  question  à  te  faire  à  son.  sujet,  si  tu  vmix 
bien  me  répondre. 

Gritias.  demande  ce  qull  te  plaira. 

TaiipHos*  Bis-miÂ,  GritlaSf  à  quoi  lui  sert  la.  Gorgone,  et 
pourquoi  la  déeasa  la  porte-t-elle  sur-sa  poUnnet 

GiuTua.  C'est  pour  inspirer  de  l'effroî  et  détourner  les  périls. 
Bile  frappe  de  terreur  les  ennemis  et  fait  pencher  U  victoire  du 
côté  qu'il  lui  plaît. 

tBxkmm*  C'est  donc  là  ce  qiii  rend  saiincible  la  déesse  aux 
yeux  gris? 

4«iiiu«iuu  à  i* Iliade,  Y,  T.  860. 

S.  Lm  posiiâ  ùùimm  à  Nepim^ei  noiDa  de  IBufooCx^m  «i  Xo«tfx^», 

^pj  ébranle  la  terre, 

,  8.  Voy.  le  zm*  Dialogue  marin. 

4.  Cf.  FéneloD,  Letire  sur  lesleecupatimu  ét  l'Juutémm,  X,  9;  Flfur}^^ 
MCace  de  VBitêeire,  eeeléiimtifte^ 
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Gritias.  Assurément. 

TRiéPHOH .  Pourquoi  n*e8t<^e  point  en  l'honneur  de  ceux  qui 
ont  la  puissance  de  nous  préserver,  mais  de  ceux  qui  sont  pré- 
SOTvés  eux-mêmes,  que  nous  brûlons  les  cuisses  des  tau- 
reaux ou  des  cbèrres,  pour  nous  rendre  invincibles  comme 
BCinenret 

Critias.  La  Gorgone  n'a  pas  le  pouToir  de  préserrsr  de  loin, 
comme  les  dieux.  Il  faut  la  porter  sur  soi  pour  qu'elle  ait  oette 

vertu. 

9.  Triéphon.  Qu'est-ce  donc  que  cette  Gorgone?  Je  désire 
l'apprendre  de  toi  :  tu  as  sans  doute  fait  là-dessus  des  recher- 
ches, et  approfondi  la  chose.  Je  ne  sais  absolument  d'elle  que 
son, nom. 

Gritias.  Cétait  autrefois  une  Jolie  fille,  et  des  plus  aimables. 
Persée,  vaillant  héros  et  habile  magicien,  la  vainquit  par  ses 
enchantements,  loi  coupa  la  téte,  et  les  dieux  s'en  ^nt  depuis 
une  arme  défensiTe* 

Triéphon.  J'ignorais  cette  belle  particularité  que  les  dieux  ont 
besQin  des  hommes.  Mais,  de  son  vivant,  quel  métier  utile  exer- 
çait-ellet  Était-ce  celui  de  courtisane  dans  les  lieux  publies?  Ou 
bien,  se  laissant  séduire  en  secret,  conservait-elle  cependant 
son  nom  de  vierge? 

Gritias.  Par  le  dieu  ineonna  qu'on  adore  à  Athènes*,  elle 
resta  vierge  jusqu'au  moment  où  elle  eut  la  tête  coupée. 

TRiiPHOir.  Ainsi,  en  coupant  la  tête  à  une  vierge,  on  se  pro- 
cure un  épouvantail  redouté?  Moi  qui  sais  qu'on  en  a  coupé  dix 
mille  par  morceaux 

Dans  111e  aux  bonU  fàmeux  qu'on  appelle  la  Crète  ^, 

si  j'avais  connu  cette  propriété,  mon  beau  Critias,  que  de  Gor- 
gones je  t'aurais  rapportées  de  ce  pays!  J'aurais  fait  de  toi  un 
guerrier  invincible.  Les  poètes  et  les  rhéte^urs  m'auraient  mis 
bien  au-dessus  de  Tersee,  pour  avoir  trouvé  un  plus  grand 
nombre  de  G  jrgones. 

10.  A  propos  de  la  Crète,  je  me  souviens  qu'on  m'y  a  montré 
le  tombeau  de  ton  Jupiter  *,  et  les  bois  qui  ont  nourri  sa  mère; 
ils  ont  conservé  une  verdure  éternelle. 

Critias.  Seulement  tu  ne  connaissais  pas  les  paroles  enchan- 
tées  et  les  cérémonies  qu'il  faut  pour  iaire  une  Gorgone. 

•  Voy.  dêt  t^pStrts,  xvn,  23. 

K  *.  Homère,  Odjssre,  I,  v.,90.  .  - 

a.  Voy.  6.  Cf.  Cicéroii'.  Tuicutan^, f,  ehap.  m,  tf . 
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Triéphon.  Ah  !  Cntias,  si  les  enchantements  pouvaient  opérer 
de  tels  iiii racles,  on  pourrait  peut-être  les  employer  à  ramener 
les  morts  a  la  douce  lumière.  Va,  tout  cela  n'est  que  chansons, 
contes  d'enfants  et  fables  accréditées  par  les  récits  mer?eiliettX 
des  poètes.  Laissons  là  cette  GorL^one. 

1 1 .  Gritias.  Rejetteras-tu  aussi  Juuon,  l'épouse  et  la  sœur  de 
Jupiter? 

Triéphon.  Pas  un  mot  de  cette  infâme  union  :  ne  me  parle 
pas  de  cette  déesse  aux  pieds  et  aux  mains  étendus. 

12.  Critias.  Par  quelle  divinité  yeux-tu  doue  que  je  jure? 

TiU£PHON.  ' 

Jure  par  le  grand  dieu ,  qui  règne  au  haut  des  deui, 
Par  le  Fils,  par  l'Esprit,  qui  procèdent  du  Père, 
Un  en  trois,  trdis  en  un,  incroyable  mystère! 
C'est  le  vrai  Jupiter  :  il  n'est  point  d'autres  dieux'. 

Gritias.  Tq  yeux  m'apprendra  à  compter.  Ta  fàis  de  rarith- 
métiqoe  un  serment.  Tu  calcules  comme  Kicomaque  de  Gërasa 
Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  Yeux  dire  ayee  ton  frots  en  tm,  un  «n 
irais.  7enx-tn  parler  du  quaternaire  de  Pythagore%  de  la  hui- 
taine ou  de  la  trentaine? 

TniéPHON* 

Du  silence  !  respect  À  ceux  qui  ne  sont  plus  *  \ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  mesurer  le  sant  d'une  puce".  Je  Tiisjt'ap- 
prendre  ce  que  c'est  que  le  tout,  jpiel  est  l'êbre  qui  précède  tons 
les  autres,  enfin  quel  est  le  système  del'uniTers.  Dernièrement, 
en  effet,  il  m'est  arrivé  la  même  chose  qu'à  toi.  J'ai  rencontré 
un  Galiléen,  chauve,  an  nez  aquilin,  qui  est  monté  jusqu'au 
troisième  ciel,  où  il  avait  appris  des  choses  étonnantes  ^  Il  nous 
a  renouvelés  par  l'eau;  il  nous  a  fait  marcher  sur  les  traces  des 
hienheureux,  et  nous  a  rachetés  du  séjour  des  impies.  Si  ta  veux 
m'écouter,  je  te  rendrai  vraiment  homme. 

13.  Gritias.  Parle,  6  très-savant  Triéphon,  je  suis  tout  saisi 
de  frayeur* 

* 

I.  Ce  dénier  vers  est  d'Eoripide ,  Frmgm^  ùwtriatng. 
S.  Nieomsfitte  de  Génsfe,  vUle  d'Arabie,  philosophe  pjdiagorteioD,  mtibé- 
maticien  et  musicimi  habile,  Oorisssit  vers  rtn  450  tvi&t  JéSQS-Ghrisi.  Ses 

écrits  sur  raritliroéiique  cxislenl  anoore* 

3.  Voy.  les  Sectes  à  l'encan^  4. 

4.  Vers  d'un  poêle  inconnu. 

5.  Voy.  les  Nuées  d'Atistopliane,  p.  iio  de  la  iraducLion de  U.  Arlaud. 
e.  On  dit  ^ue  c'eii  saim  i'^ul. 
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Ips  Oiseaux? 
Gritias.  Certainement. 
TmiPHOR.  Toici  ce  qu'on  j  tmiTt^ent *  : 

Le  Chaos  et  k  Nuit,  TÉrèbe  et  le  Tartare, 
Étaient  avanl  ia  Terre,  avant  l'Air  et  le  Ciel. 

Gritias.  Fort  bien;  et  ensuite  qu'y  eat-il? 

TaiÉPHQN.  Une  lumière  incoiruptible,  invisible,  ineompré- 
bensSile,  qui  diassa  les  ténèbres  et  régla  tout  ce  désordre.  Un 
seul  mot  lui  suffit,  comme  Ta  consigné  le  Bègue*  dans  ses  écrits, 
pour  alOrennîr  la  tem  sur  les  eaux,  étendre  la  voftle  des  cieuz, 
fixer  les  étoiles,  ordonner  la  marche  des  planètes,  que  tu 
adores  comme  autant  de  divinités.  Il  orna  ensuite  la  terre 
de  mille  fleurs,  tira  Thomme  du  néant  à  la  vie;  et  lui-mtoe, 
du  hnxt  des  cieuz,  iroit  les  jurtes  el  les  parrere,  tiant  knrs 
actleiis  écrites  sur  un  Hvxe,  et  à  un  jour  fixe  jugera  chacun  ielon 
ses  CBUvres'. 

14.  Gritus.  El  oa  que  ka  Parques  filant  à  dxaqutenu»fel,isk> 
il  aussi  écrit  sur  ce  livre? 
Truêfeon.  De  quoi  veux-tu  parler? 
Gritias.  Du  Destin* 

Triéphon.  G'est  à  toi,  beau  Gritias,  de  me  parler  des  Parques  : 
je  t'écoute  avec  la  docilité  d^n  diseipèe. 
Gritias.  Hemère,  Tilhistre  po^  ne  dit^i  pas*t 

La  Parque  ne  voit  pas  de  motlel  qui  Vàxit^  ? 

Et  ailleurs,  en  parlant  d'Hercule  "  t 

Hercule  n'a  pu  fiiir  la  mata  des  Destitues , 

Quoiqu'il  fût  cher  an  cœur  du  souTcraîn  d«s  cieux 

Du  Sort  el  de  Junon  le  c(^nrroux  odieux  ' 

Ont  vaincu  ce  giaud  homme  et  hrisé  se»  aimées. 

Il  dit  encore  que  notre  vie  entière;  avec  toutes  ses  réfolstinns, 

est  réglée  par  le  Destin. 

Il  soufiînra  les  maux  que  la  Parque  lui  file*. 
Défiais  qae  de  sa  màre  il  a  se^  le  joar« 

I 

4 .  Voy.  lés  OImomp  d'Aristophane,  p.  8S3'de  la  traduciion  Ae  M.  Artaud. 

2.  MoMc,  qni  donne  lui-même  ce  surnom,  Kahar  leschon,  àdimV Exode,  iv, 
iO.~  .i  Cf.  r  ^/rnc^,  XX,  12.  —  4.  Iliade,  VI,  T.  4SS.  —  6.  Ibid,^  XVHI, 
V.  117 —     odjsi^e^  Vil,  V.  49, 
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C'est  anfior»  k  Deatiu  qui  nous  lôUeat  sur  la  t«ixe  étrta- 
gère  : 

Retournons  chez  Eole  au  toit  hospitalier'; 

Car,  malgré  les  secoars  que  sa  bonté  nom  donm, 

Le  Sort  nous  chasse  eocor  du  psteml  foyer. 

Le  poëte  témoigne  assez  que  tous  les  événements  r^epeadent 
de  la  Parque»  lorsqu'il  dit  que  Jupiter  ne  voulant  point  que  son 
fils» 

Eprouvât  du  trépas  la  rigoureuse  loi , 
Lance  du  haut  du  ciel  une  sanglante  plnîe, 
Pour  honorer  ce  fils  qui  doit  perdre  la  vie 
Sous  I«s  coups  de  Patrooie  et  devant  Ilion. 

D*apTè8  cela,  TriéphoOf  ta  ne  peux  plus  rien  dire  contre  les  Par- 
ques, lors  même  qna  ta  aurais  été  anlevé  au  oiel  aTec  ton  maître 

(tt  initié  à  ses  mystères. 

15.  TaiEPHON.  Cependant»  mon  beau  Critias,  comment  le 
même  poëte  a-t-il  pu  dire  qu'il  j  a  im  double  destin,  dont  les 
arrêts  sont  douteux  ;  si  bien  qu'en  prenant  tel  parti,  il  en  résul- 
tera tel  effet,  tandis  qu'un  autre  amènera  tel  aatrs  événonsoitt 
Par  exemple  lorsqu'il  lait  dire  à  AchiUe'^  : 

Deux  destins  au  trépas  conduisent  les  mortels; 
Si  je  reste  en  ces  lieux ,  si  je  poursuis  la  guerre , 
Je  ne  dots  plus  revoir  mon  palais  ni  mon  père  ; 
liais  la  gloire  à  jamais  éternise  mon  vom. 
Si  je  rdooine  à  Pbtiiîe,  en  qmttant  lUeo^  » 
Je  pcvda  de  -ce  moment  toute  ma  renommid  ; 
Xais  je  coule  vm  vie  et  longue  at  fortunée. 

11  dit  de  môme  à  propos  d'Euchénpr  *  ; 

U  connaîss^  Je  aert  qni  Tattendaît  à  Troie»  ' 

Polyide ,  l'honneur  des  plus  fameux  devina» 

Autrefois  à  son  fils  annonça  ses  destins. 
Par  un  mal  douloureux,  au  sein  do  s;i  patrie. 
Il  devait  voir  flétrir  le  printemps  Je  sa  vie; 
Ou  d'un  trépas  plus  beau  la  noble  ^ambition 
Devait  finir  ses  jours  dans  les  cbamps  dUton. 

16.  Ces  vers  ne  sont-ils  pas  dans  Homère?  N'est-ce  pas  là 
une  prédiction  à  double  sens,  une  fourberie  qui  conduit  à  deux 
fins?  Si  tu  yeux,  je  puis  faire  parler  aussi  Jupiter.  Ne  dit-il  pas 

I.  Odyssée,  XXIÎI,  V.  H f  1 .— 2. ///W<î,  XVI,  V.  442  cl  458.  —  3.  Iliade,  IX, 
V.  4^4  y  kraduclitm  de  Eochefort.—  4.       f  XtUI,  v.  eS6^  mène  Uaducliim. 
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à  figisthe  qae/s'il  Teat  ne  point  commettre  d'adiiltèie  et  ne  pas 
attenter  aux  jours  d*igamemnon,  il  vivra  longtemps ,  que  c^est 
Tarrét  des  destins;  mais  que»  s'il  accomplit  ces  crimes,  la  mort 
ne  se  fera  pas  attendre?  Moi-même  j'ai  souvent  &it  de  pareilles 
prédictions  :  «  Si  tous  tues  votre  voisin,  disais-je,  vous  subirez 
bientôt  la  juste  punition  de  votre  crime,  mais  si  vous  vous  en 
abstenez,  vous  vivrez  heureux, 

Et  ia  mort  de  vos  jours  épargnera  la  trame'. 

Ne  vois-tu  pas  alors  combien  les  idées  des  polîtes  sur  le  Destin 
sont  inexactes,  douteuses  et  dépourvues  de  toute  soliditéTLaisse 
donc  tout  cela  de  côté  pour  être  inscrit  sur  les  livres  célestes  au 
rang  des  hommes  vertueux. 

17.  Gritxas.  Tu  reviens  à  propos  sur  ce  sujet,  Triéphon.  Dis* 
moi:  les  actions  des  Scythes  sont-elles  également  enregistrées 
dans  le  cielt 

Tribphon.  EUes  1^  sont  toutes,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  quelque 
homme  de  bien  parmi  les  nations. 

Gritias.  Mais  il  faut  une'  grande  quantité  *de  scribes  dans  le 
ciel,  pour  écrire  tant  de  choses. 

TfaànLOV,  Parles-en  mieux  et  ne  plaisante  point  sur  un  dieu 
si  hidiile;  mais,  docile  catéchumène,  laisse-toi  persuader,  si  tu 
veux  vivre  dans  rétemité.  Car  si  ce  dieu  a  pu  étendre  le  ciel 
comme  une  peau,  aflèrmir  la  terre  sur  les  eaux,  former  les 
astres  et  tirer  Thomme  du  néant,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il 
puisse  écrire. dans  un  livre  toutes  les  aetionis  des  hommes?  Lors- 
que tu  t'es  construit  une  maison  et  que  tu  y  as  conduit  servi- 
teurs et  servantes,  aucune  de  leurs  actions  ne  te  reste  incon- 
nue; à  combien  plus  forte  raison  Dieu,  qui  a  fait  tout  l'univers, 
ne  connattra-t-il  pas  aisément  et  les  actions  et  les  pensées?  A 
l'égard  de  tes  dieux,  il  y  a  longtemps  que  les  hommes  sensés  les 
regardent  comme  un  jeu  de  cottabe*. 

18.  Gritias.  Tu  as  raison  et  tu  m'as  fût  subir  une  méitamor- 
phose  contraire  à  celle  de  Niobé  :  de  pierre  tu  m'as  changé  en 
homme.  Je  te  jure  donc  parce  même  dieu  que  tu  n'as  aucun  mal 
à  redouter  de  ma  part. 

Triéphon.  Si  tu  m'aimes  du  fond  dn  cœur,  n'opère  aucun  chan- 
gement en  moi,  je  te  prie. 

Ne  tiens  pas  un  laagage  autre  que  ta  pensée*. 

Mais  eaâa  apprends-moi  quel  est  ce  merveilleux  discours  que 

«.  ^'^e,  U,  Y.  410.  «  a.  Voj.  LeMifimM,9.  —  3.  iliade^  XI,  f.  SIS- 
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tu  as  entendu,  afin  que  je  pâlisse  à  mon  tour  et  que  j'éprouve 
un  changement  subit.  Loin  de  garder  le  silence  comme  Niobé. 
je  voudrais  devenir  rossignol  pour  célébrer  par  mes  chants, 
dans  les  campagnes  fleuries,  Textrôme  surprise  dont  tu  as  été 

frappé. 

Critias.  Par  le  Fils  qui  procède  du  Père,  je  te  promets  qu'il 
net'arrivera  rien  de  pareil. 

Thîfphon.  Parle  donc,  après  avoir  reçu  de  l'Esprit  le  don  de 
la  parole.  Moi,  je  vais  m'asseoir, 

*  Bn  attendaat  qu'Aehille  ait  mis  fin  à  ses  chants*. 

19.  Critias.  Je  m'en  allais  par  la  grand'rue  acheter  quelques 
objets  nécessaires  :  j'aperçois  une  multitude  considérable  de  gens 
qui  se  parlaient  tout  bas,  si  bien  que  les  lèvres  des  uns  étaient 
collées  aux  oreilles  des  autres.  Je  regarde  aussitôt  de  tous  cotés, 
la  raain  cambrée  au-dessus  des  sourcils,  et  j'examine  avec 
atteniiou  si  je  ne  découvrirai  pas  là  quelqu'un  de  mes  amis. 

Je  vois  Uraton,  le  fonctionnaire  public,  mon  ami  et  mon  com- 
mensal. 

Tri£peon.  Je  sais  qui  tu  veux  dire;  le  Térificateur  des  poids 

et  mesures.  Ensuite? 

Critias.  Je  coudoie  la  foule,  j'arrive  sur  le  devant,  et  j'aborde 
mon  homme  en  lui  souhaitant  le  bonjour. 

20.  Alors  un  petit  vieillard  puant,  nommé  Charicène,  ronflant 
du  nez,  toussant  du  fond  de  ses  poumons  et  rejetant  avec  peine 
un  crachat  plus  jaune  que  la  mort,  se  met  à  dire  d'une  voix 
grêle  :  or  Oui,  comme  je  vous  le  disais  à  l'instant,  il  abolira 
les  arrérages  dus  aux  vériflcateurs,  remboursera  les  créanciers 
et  payera  les  dettes  privées  ou  publiques.  Il  admettra  jusqu'aux 
faux  prophètes,  sans  les  juger  d'après  leur  profession.  »  Et 
mille  autres  inepties  encore  plus  folles.  La  foule  qui  l'entourait 
prenait  un  vif  plaisir  à  l'écouter  et  atteivdait  de  nouveaux  dis- 
cours. 

21 .  En  ce  moment,  un  autre  personnage  nommé  Chleuocharme, 
couvert  d'un  lambeau  tombant  de  vétusté,  les  pieds  déchaux  et 
la  tète  nue,  se  met  à  dire  en  claquant  des  dents  :  «  Un  nomme 
assez  mal  vt^tu,  arrivant  des  montagnes,  les  cheveux  rasés,  m'a 
montré  le  nom  de  ce  libérateur  gravé  sur  le  théâtre  en  lettres 
biéroglyphiques ;  il  couvrira  d'or  la  grand'rue.  s  A  mon  tour, 
prenant  la  parole  :  c  Suivant  les  principes  d'Aristandre  et  d'Ar- 
témxdore,  leur  dis-je,  vos  songes  ne  seront  pas  suivis  d'une 

4.  Iliade,  IX,  t.  101. 
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bonneréussite;  vos  dettes  s'augmenturoiu  au  prorata  de  la  remise 
que  vous  avez  rêvée,  et  tel  perdra  jusqu'à  sa  dernière  obole, 
qui  avait  cru  posséder  beaucoup  d  or.  Vous  me  faites  Veffet 
d'avoir  dormi  sur  la  pierre  blanche*,  au  milieu  du  peuple  dus 
songes,  puisque  vous  avez  fait  un  si  long  réve  dorant  une  nuit 
si  courte.  > 

22.  Toute  l'assistance  éclate  de  rire,  au  point  d'étouffér,  et 
l'on  se  moque  hautement  de  mon  ignorance,  c  Eh  quoi,  dis-je 
alors  à  Graton,  n'aurais-je  pas  eu  bon  nei,  pour  parler  comme 
un  poëte  comique,  et  nai-je  pas  expliqué  leur  songe  d'aja  <  s  les 
principes  d'Aristandre  de  Telmesse  et  d'Artémidore  d'Ëpiiese*^ 
—  Tais-toi,  Critias,  me  répondit-il  ;  si  tu  veux  être  discret,  je 
t'initierai  à  des  mystères  importauts,  qui  doivent  bientôt  s'ac- 
complir. Ce  ne  sont  point  ici  des  songes,  mais  des  réalités.  Tout 
s'accomplira  au  mois  de  mésori*.  s  A  ces  paroles  de  Graton,  je 
m'en  voulus  de  la  faiblesse  de  mon  esprit,  je  roupris  dt  honte,  et 
je  me  retirais  d'un  air  chagrin,  pestant  fort  contre  Uraton,  lors- 
qu'un de  ces  hommes,  me  regardant  d  un  air  farouche,  me  sai- 
sit par  le  pan  de  mon  habit,  et  me  ramena  en  arrière,  voulant, 
me  dit-il,  entrer  en  conversation  avec  moi,  à  l'instigation  et  sur 
les  instances  de  l'exécrable  petit  vieillard. 

23.  Apiciî  quelques  pourparlers,  il  me  conseille  enfin,  mal- 
heureux, de  me  mêler  à  ces  iourbes,  et,  comme  on  dit,  de  faire 
de  ce  jour  un  jour  néfaste.  11  se  dirait  initié  par  eujL-méxntti  à 
tous  leurs  mj&tères.  Nous  franchissons  ensemhlâ 

Bt  les  portei  de  fer  et  les  panris  d'airain  *\ 

nous  montons  un  grand  escalier  tournant,  et  nous  arrivons  dans 
une  pièce  a  voûte  dorée,  semblanU-  a  ci-Uo  du  .Mcritlao  dtcnle  par 
Homère".  Là,  j'examine  tout  avuc  la  menu;  curiosilL-  que  le  jcunt' 
insulaire*,  et  j'a[iercuis,  non  pas  llolène,  ma  loi,  mais  des  boaunt-b 
dont  le  visa^^e  paie  ust:uwliné  vers  la  terre.  A  peinu  ni'ont-ils  vu 
que  la  juic  bnllo  ^urleur  visai^'e  ;  ils  vienneiiL  au-iievant  de  moi  et 
mtî  demandant  Si  je  icui^  apporte  quelque  mauvaise  nouvelle,  ils 

4.  Yoy.  Homère,  Odyssée ^  xxiv,  t*  Il • 
t  .  Aristandfe  de  Telmeau  »  vUle  de  Lreie  »  étail  un  Cuneux  devin ,  qui  avait 
\]n  grand  crédit  auprès  d*Aleiaiidre.  Yoy.  Quinte  Garce,  VQ,  vu.  ixiémidore 

d'Éphèse ,  interprèle  de  songes  sous  Ânlonin  le  Pieux. 

3.  Mois  égyptien,  correipoiMUiii  au  moii  d'aoûu  La  scène  de  ce  dialofue 
est  a  Alexandrie. 

4.  Iliade^  YIII,  v.  4*. 

5.  Orfrw^e,  IV,  v.  421. 

6«  Télèmaqae.  cr.  Bur  qd  Appartement ^  3,  el  U  Scjtke^  0. 
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ou  l'hommb  gui  s'instruit.  ô8I 

paraiBBawnt,  m  iM ,  n'en  attendre  qae  de  ImteB,  «t,  eomme 
'  les  fàiiee  dtt  théâtre,  ne  se  plaire  qae  dam  le  mal.  Ma  même 
temps,  ils  se  mettent  à  chuchoter  en  penchant  leur  tète  les 
uns  Tm  ksaatresi  pois  ils  ne  lont  cette  qnestioa  : 

«  Quel  es-tu,  d'où  viena-tu?  ton  pays,  tes  parents'?  . 

Ttt  as  Tair  d'un  honnêle  homme,  as  moins  par  l'extérieur. 
Les  honnêles  gens,  répondis-je ,  sont  rares  partout,  à  ce  que  jti 
Tois.  Je  me  nomme  Gritias,  je  suis  votre  condtojen.  i 

94.  A  ces  mots ,  eomme  des  gens  qui  Tirent  en  l'air,  ils  me 
denmndent  ce  qui  se  passe  dans  la  YiUe  et  sur  la  terre,  c  On  s'y 
r^ouit,  leur  dis-je,  el  bienUyi  l'on  sy  réjouira  plus  socore.  i 
Fronçant  alors  les  souroils  et  secouant  la  téte:  c  !Ro&  pas ,  di* 
sent^ils,  la  Tille  est  grosse  de  malheurs  1  — •  Apparemment,  re* 
pris^je  en  firîgnant  d'abonder  dans  leur  sens^  tous  qui  (danes 
au-deaaus  de  la  terre,  et  qui  TOjrez  tout  comme  d'une  tour  éle* 
Tée,  TOUS  aTOs  jeté  sur  ce  qui  existe  un  regard  des  plus  p^é- 
trants.  Que  se  passe-t-il  dans  les  airs  ?  Le  sdeil  sera*t»il  éclipsé 
el  la  hme  en  opposition  arec  luit  Mars  entrera-t«il  en  quadra- 
ture aTse  Jupiter?  Saturne  sera*t^il  diamétralement  opposé  au 
solttl  t  Vénus  se  metto-t-elle  en  oonjonction  areo  Meroiue,  et 
.  produiront*ils  de  ces  hermaphrodites  que  tous  aimei  tant  ?  ^us 
enTmont^ils  des  pluies  Tiolentes ,  on  couTriroat-iia  la  terre 
.  d'un  épais  tapis  de  neiget  Feront-ils  tomber  sur  noua  de  la  grêle 
et  de  la  nielle,  la  peste  ou  bien  la.  famine?  Le  Tase  qui  renferme 
le  tonnerre  est-â  près  de  oreTer,  le  magasin  des  foudres  bien 
rempli?  j 

25.  Alors,  eomme  des  gens  sûrs  de  leur  fait,  ila  commenœnt 
à  débiter  toutes  les  folies  qui  leur  agréent  ;  ila  disent  que  le 
monde  entier  Ta  changer  de  face,  que  la  TiUe  Ta  6tre  en  proie 
aux  troubles  et  aux  dissensions,  et  nos  armées  Taincoes  par  les 
'  ennemis.  Indigné  de  ces  propos,  et  gonflé  pomme  un  chêne  vert 
dévoré  par  la  flamme  :  c  Cessez ,  misérables,  m'écriai*-je  d'une 
Toix  forte,  cessez  ce  langage  plein  de  vanité;  n'aiguises  pas  vos 
dents  contre  des  hommes  au  cœur  de  lion,  qui  ne  respirent  que 
les  lances,  les  jaTclots  et  les  casques  à  tri^  aigrette  1  Tous  ces 
malheurs  retombmnt  sur  tos  tètes,  à  vous  qui  ne  voules  qu'af- 
faiblir votre  patrie.  Ce  n'est  pas  dans  tos  promenades  aéfriennes 
que  vous  avez  pu  apprendre  ces  belles  nouvelles,  et  tous  ne  me 
paraissez  pas  bien  forts  en  mathématiques.  Maie  si  ce  scmt  les 
prédictions  et  les  impostures  qui  tous  ont  induits  en  erreur, 

4.  Odjuéâ,  X,  T.  325. 
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votre  stupidité  n'en  est  que  deux  fois  plus  gr&f  de.  Tout  cela,  en 
effet,  n'est  que  contes  de  Tieilles  et  enfantiUa£fes  propres  à  sé- 
duire l'esprit  des  femmes.  * 

26.  Triéphom*  Que  t'ont  répondu  ces  gens  raaés  de  cœur  et 
d'esprit? 

Gritias.  Ils  ont  glissé  sur  mes  reproches,  et  ont  eu  recours  à 
une  défaite  fort  ingénieuse:  c  Après  dix  jours  de  jeûne,  m'ont- 
ils  dit,  nous  passons  les  nuits  à  chanter  des  hymnes  et  nous 

faisons  nos  rêves.  :» 

Triéphon.  Qa'as-tu  répliqué?  Ils  t'ont  fait  une  excellente  ré- 
ponse, difficile  à  réfuter. 

Critus.  Sois  tranquille,  je  n'ai  pas  bronché,  mais  j'ai  par- 
faitement défendu  ma  cause  :  a  C'est  donc  avec  raison,  leur  ai*je 
dit,  que  le  bruit  court  par  la  ville  que  ces  visions  ne  se  présen- 
tent à  vous  que  dans  vos  rêves.  »  Eux  alors  se  mettant  à  sou- 
rire :  c  Et  cependant,  répondirent-ils,  elles  nous  arrivent  hors 
du  lit.  £h  bien,  répliquai-je,  supposons  tout  cela  vrai,  esprits 
aériens,  tous  ne  pourrez  jamais  découvrir  l'avenir  avec  certi- 
tude ;  dupes  de  vos  visions ,  vous  vous  abandonnez  à  des  extra- 
vagances qui  n'ont  et  n'auront  jamais  de  réalité.  Je  ne  sais  com- 
ment, sur  la  foi  de  vos  songes,  vous  débitez  tant  de  sottises, 
haïssant  tout  ce  qui  est  beau,  ne  vous  plaisant  qu'à  ce  qui  est 
mal,  et  cela  sans  tirer  aucun  profit  de  votre  haine.  Renoncez  à 
YOB  fantômes  étranges,  à  vos  desseins  pervers,  à  vos  prophé- 
ties, de  peur  qu'un  dieu  ne  tous  envoie  aux  corbeaux,  pour  pu- 
nir vos  imprécations  contre  votre  patrie,  et  vous  faire  compli- 
ment de  vos  propos  injurieux-.  » 

27.  A  cet  instant,  les  voilà  tous  qui,  d'une  voix  unanime,  se 
mettent  à  maugréer  contre  moi.  Si  tu  veux,  j'ornerai  mou  récit 
de  leurs  invectives,  qui  me  rendirent  muet  comme  une  colonne, 
jusqu'au  moment  où  ta  voix  aimable  m'a  empêché  d'être  changé 
en  pierre  et  m'a  remis  dans  mon  premier  état. 

Triéphon.  Pas  un  mot  de  plus,  Critias;  n'insiste  pas  sur  tou- 
tes ces  fadaises.  Tu  vois  comme  mon  ventre  est  gonflé;  on  dirait 
d'une  femme  enceinte.  Tes  discours  m'ont  mordu  comme  un 
chien  enragé.  Si  je  ne  prends  pas  un  calmant  pour  me  faire  ou- 
blier mon  mal,  le  souvenir  logé  dans  mon  esprit  causera  quel- 
que grand  malheur.  Ne  me  parle  donc  plus  de  ces  gens-là.  Com- 
mençons notre  prière  par  le  Père',  et  nous  la  terminerons  par 
quelque  hymne  surchargée  d'épithètes. 

28.  Mais  que  vois-je?  N'est-ce  pas  Gléolaûs  qui  accourt  à 

♦  .  Allusion  évidenle  à  VOiaUon  (lomitiÙ4tle. 
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ou  l'homme  qui  s'instruit.  &33 
.   grands  pas?  Il  arrive,  il  descend  en  toute  bâte.  L'appellerons- 

ÛOUS  ? 

Critias.  Certainement. 
Triéphon.  Gléolaûs! 

Ne  cours  donc  pas  si  vite ,  pt  reste  près  flo  nous'  ; 
Viens  gaiement,  si  tu  sais  quelque  bonne  nouYelle. 

CLÂotAûs.  Salut  an  beau  couple  d'amis  I 
Triéphon.  D'où  yient  ton  empressement?  Te  ^Uà  tout  es- 
soufQé.  Y  *-t-il  du  nouyeau? 
GléolaOs. 

C'en  est  fait  de  l'orgueil  si  vanté  des  Persanes, 

La  ville  de  Suse  est  tombée , 
Et  bientôt  l'Arabie ,  à  nos  lois  enchaînée , 
Sentira  d'un  ?ainqueur  les  bras  forts  et  puissants. 

29.  Critias.  Je  le  disais  bien  ; 

La  yerttt  par  les  dieux  n'est  jamais  méprisée, 
Bt  toujours  le  succès  couronne  ses  traraui. 

Pour  nous,  Triéphon,  nous  allons  jouir  du  plus  heureux  sort. 
J'étais  inquiet  de  savoir  ce  que  je  laisserais  en  héritage  âmes 
enfants.  Tu  connais  mou  indigence  comme  je  connais  la  tienne. 
C'est  assez  pour  nos  enfants  que  l'emperbur  vive;  avec  lui  les 
richesses  ne  nous  manqueront  point,  et  aucune  nation  ne  pourra 
nous  inspirer  de  terreur. 

Trtkphon.  El  moi,  Critias,  je  lègue  à  mes  fils  le  plaisir  de 
voir  Bab^lone  détruite,  l'Egypte  asservie, 

Les  enfants  des  Persans  réduits  en  esclavage, 

les  excursions  des  Scj'thes  refoulées,  et,  plût  aux  dieux,  arrrtées 
pour  toujours.  Pour  nous,  qui  avons  trouvé  le  dieu  inconnu 
qu'on  adore  à  Athènes,  [)rosternons-nous  devant  li)i,  les  mains 
tendues  vers  le, ciel,  et  rendons-lui  des  actions  de  grâces  pour 
nous  avoir  trouvés  dignes  d'être  les  sujets  d'un  si  g^rand  pnnce. 
Quant  aux  autres,  laissons-les  à  leurs  fulies  et  contentons-nous 
de  leur  appliquer  le  proverbe  :  <  Hippoclide  ne  s'en  soucie 
Ifuère*.  1 

I .  Ces  vers  ou  plulAt  cette  prose  rbyibiiiée  est  de  quelqoe  auteur  Idcoviu* 
a.  Cf  JpoUgiê  four  ceux  pti  scêU  aux  gag$t  dès  grands^  A  la  Un* 
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•     LA  TRAGODOPODAGRA*. 


L8  GOUTTEUX,  LE  OSOBUK^  LA  GOUTTE,  UN  MESSAGER, 

H&DKCmS,  US  D0X7LEUBS. 

Lb  Goutteux.  0  toi,  dont  le  smn  détestaljje  est  détesté  des 
dieux,  Goutte  *,  féconde  en  gémissements,  fiUe  du  Gocyte,  que, 
dans  les  gouffres  ténébreux  du  Tartm^  U  furie  ftriniiys  a  tirée 
de  ses  flancs,  aUsitée  de  m  munelle,  et  sur  les  lèms  &  laquelle 
Alecto  a  fait  couler  son  lait  amer,  qui  dono  t*a  produite  au  jour, 
fhneste  déesse?  Tu  n'y  es  Tenue  que  pour  être  le  fléau  des  mof- 
tels.  Si,  après  leur  mort,  les  hommes  expient  les  ûmtes  qu'ils 
commettent  Tirants,  ce  n'était  point  par  une  onde  fugitive  qull 
fallait  punir  Tàntale,  ni  Ixion  par  sa  roue,  ni  Sisyphe  par  son 
rodier,  dans  les  demeures  de  Huton.  Il  suffisait  de  livrer  ces 
coupables  aux  douleurs  déchirantes  d^;ut  tu  brises  nos  articula 
tiens,  fin  quel  état  se  trouve  réduit  mon  pauvre  corps  tout  aec, 
depuis  Textrémité  des  mains  jusqu'au  bout  des  pieds  I  Une  hu» 
*  meur  épaisse,  ipttée  au  sue  enfilé  de  la  bile,  rend  ma  respira- 
tion pénible,  ferme  mes  pores  et  prolonge  mon  supplice.  Une 
peste  embrasée  parcourt  mes  entrailles  et  consume  mes  cb^s 
dans  des  tourbillons  de  flammes,  semblable  au  cratère  plein  des 

I .  «  Cette  pièce ,  où  le  poëte  met  en  seine  un  goiilteuz  atee  )a  Goatie  dle- 
mèmt  et  tes  inppAls,  et  où  la  déesse  donne  d'inconieslahles  preuves  de  sa 

soureralne  et  lerriMe  pnlHKBee,  est  roeuTre  d'un  talent  Tort  distingué,  etpent 
enmpler  enin  Ici  plus  spirituel!  *  »  productions  de  Lucien.  It  est  impossible 

d'im£4îinrr  \mp  nppîiiMliriii  plus  hrnmisp  du  stjlc  majestnpux  de  la  tragédie 
et  dos  splfiid^nr^  'vTiijues  du  choMir  à  l'cx pression  d  infdVlunes  risihles . 
p'idéeg  pt  (If  scniiments  grotesques.  »  A.  I^rroji,  iJistoire  de  la  littérature 
grecque^  chnp.  xi.v. 

S-  Dans  Tédition  de  Rabekia  publiée  eliea  Ledentu  en  48S7,  on  iroufera, 
P-  650,  Rahelmnana,  article  Gouttm,  une  Uaie  curieuse  des  ouvrages  dont  la 

Ooutte  est  le  texte. 
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feux  de  FEtna,  ou  au  canal  dp  Si  cil  p.  qni,  livrant  passage  aux 
flots,  bouillonne  en  tournoiements  étranges  et  roule  ses  vagues 
autour  du  creni  des  rochers.  Hélas  !  les  homm^^s  ne  voient  point 
de  terme  à  leurs  douleurs.  P^n  vain  nous  t'appliquons  tous  les 
reïïièdes.  nous  nous  bernons  toujours  d'une  vaine  espérance. 

Le  Choeur.  Sur  le  Diudymus.  consacré  à  Cybèln.  les  Phry- 
giens font  entendre  leurs  hurlements  en  l'honneur  du  jeûna 
Attis,  et  aux  sons  de  la  Mte  phrycrlenne,  sur  les  hauteurs  du 
Tmolus,  les  Lydiens  célèbre [it  une  orcrie.  Saisis  de  fureur  et 
armés  de  bâtons,  les  Gorybantes  modulent  un  neumc  crétois  et 
CTÎent  :  «f  Evan^  5  La  trompette  entonne  un  chant  guerrier  en 
fhonneur  du  terrible  Mars.  Mais  nous,  ô  O^ontteî  au  premier 
retour  du  printemps,  nous  célébrons  tes  mystères  lamentables, 
quand  un  tendre  gazon  refleurit  dans  les  prés,  que  l'haleine  de 
Zéphyre  décore  l'arbre  d'un  doux  feuillage,  que  Lhi rondelle  fait 
r  iitendre  près  de  nos  demeures  sa  voix,  an. souvenir  de  son  hy- 
men, et  que.  la  nuit,  dans  les  bocages,  Attis  gémit  et  verse  des 

■  larmes  sur  le  malheureux  Ttys, 

Le  Goutteux.  Appui  de  mes  manx,  toi  mon  troisième  pied, 
bâton  seconrable,  soutiens  mamarche  tremblante,  guide  m  es  pas  et 
fais-moi  poser  une  jambe  bien  assurée  sur  la  terre.  Allons!  love» 
toi,  malheureux,  quitte  ce  lit,  sors  de  cette  demeure  noire  et 
ténébreuse.  Dissipe  l'obscurité  qui,  depuis  longtemps,  environne 
tes  yeux;  va  l'exposer  dehors  à  la  douce  lumière  du  soleil  et 

.  respirer  un  air  pur  qui  rend  la  joie  à  l'âme.  Voici  que  quinze 
jours  se  sont  succédé,  depuis  que,  plonsré  dans  les  ténèbres  et 
privé  des  rayons  de  Phébus,  j'ai  le  corps  déchiré  par  une  couche 
sans  tapi%.  Mon  âme  et  mon  désir  entraînent  mes  pas  vers  la 
porte,  mais  mon  corps  affaibli  trahit  ma  volonté.  Allons,  mon  . 
âme,  un  dernier  effort;  rappelons-nous  qu'un  goutteux  indigent, 
qui  vent  aller  mendier  sa  vie  sans  j  réussir,  est  déjà  au  nombre 
des  morts.  Holà!  Quels  sont  ces  gens  portant  Bâtons  et  le  front 
couronné  do  feuilles  de  sureau?  De  quel  dieu  ce  chœur  célèbre- 
t-il  la  fête  ?  Phébus  Péan,  est-ce  à  toi  que  s'adressent  leurs  hom- 
mages? Mais  ils  ne  sont  point  couronnés  du  laurier  delphique. 
Chantent-ils  un  hymne  à  Bacchus?  Mais  le  lierre  ne  ceint  point 
leurs  cheveux.  Qui  donc  êtes-vous,  étrangers?  Parlez,  répondez 
franchement.  Quel  est  l'hymne  que  tous  chantez,  dites-le  moi, 
mes  amis?  • 

Le  Choeur.  Mais  dis-nous  d'abord  qui  tu  es  et  de  qui  tu  es 
né,  toi  qui  nous  parles.  A  eu  juger  par  ton  bâton  et  ta  démarche, 
nous  voyons  un  homme  initié  aux  mystères  de  la  déesse  invin- 
cible. 
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Le  Goutteux.  Eh  quoi!  je  serais  aussi  digne  d*une  déesse? 

Le  Choeur.  La  Cypriote  Vénus,  formée  de  quelques  gouttes 
tombées  du  ciel,  a  été  nourrie  et  pourvue  d'attraits  par  Nérée, 
au  milieu  des  flots  de  la  mer.  Près  des  sources  de  FOcéan,  Té- 
pouse  de  Jupiter  Olympien,  la  déesse  aux  bras  blancs,  Junon, 
a  été  allaitée  par  le  large  sein  de  Téthys  *•  Du  sommet  de  sa  tête 
immortelle,  le  fils  de  Saturne,  le  souverain  des  cieux,  a  produit 
la  vierge  au  cœur  intrépide,  la  belliqueuse  Fallas.  Notre  déesse 
bienheureuse  est  née  dans  les  bras  robustes  d'Ophion*.  Lorsque 
finit  le  tâiébreux  chaos,  quand  se  leva  la  radieuse  iurore  et  que 
le  soleil  inonda  le  monde  de  sa  clarté,  alors  parut  la  Groutte 
puissante.  Après  Tavoir  fait  sortir  de  ses  flancs,  la  Parque  Glotho 
la  plongea  dans  le  bain;  alors  le  firmament  tout  entier  se  prit 
à  sourire,  la  foudre  éclata  dans  un  ciel  pur,  et  le  riche  Plnton 
la  nourrit  de  ses  mamelles  gonflées  de  lait. 

Le  Goutteux.  Quelles  pratiques  d'initiation  exige-t-elle? 

Le  Cboçur.  Nous  ne  faisons  point  couler  notre  sang  rapide 
sous  le  tranchant  du  fer';  nos  cheveux  épars'  ne  flottent  pas  en 
boudes  SUT  notre  cou;  notre  dos  ne  résonne  pas  de  lanières 
années  d'osselets;  nous  ne  mangeons  pas  les  lambeaux  de  la 
cbidr  palpitante  des  taureaux  :  mais  quand'au  printemps  repa- 
rait la  fleur  délicate  de  l'ormeau,  que  le  merle  harmonieux  chante 
sous  la  ramée ,  alors  un  trait  aigu  pénètre  les  membres  des 
initiés;  obscur,  caché,  il  glisse  jusqu'à  la  cervelle;  pieds,  ge- 
noux, cotyles,  talons,  reins,  cuisses,  mains,  omoplates,  bras, 
extrémités  des  os,  poignets,  il  ronge,  dévore,  brûle,  saisit,  en- 
flamme et  cuit  jusqu'à  ce  que  la  déesse  ordonne  à-la  douleur 
de  s'enfuir. 

Le  Goutteux.  Ainsi  j'étais,  sans  le  savoir,  un  des  initiés? 
Tiens  donc  ici,  déesse,  et  sôis^nous  propice;  je  vais  unir  ma 
voix  à  celle  de  tes  adeptes,  et  chanter  l'hyoïne  des  goutteux. 

Lb  Chœur.  Ciel,  écoute  et  sois  calme;  que  tout  goutteux 
garde  le  silence  l  Voici  que  la  déesse,  qui  se  plaît  au  lit ,  s'a- 
vance vers  les  autels  appuyée  sur  un  bâton.  Salut,  6  la  plus 
douce  des  divinités,  jette  un  œil  favorable  sur  tes  serviteurs; 
accorde-leur  une  prompte  délivrance  au  retour  du  printemps. 

La  Goutte.  Quel  mortel  sur  la  terre  ne  reconnaît  en  moi,  qui 
suis  la  Goutte,  la  souveraine  invincible  des  douleurs?  Ni  la  va- 
peur de  l'encens  ne  peut  calmer  ma  violence,  ni  le  sang  répandu 

*  •  Voy.  ce  mol  danâ  le  Dict.  de  Jacobi. 
2-  Voy,  ce  mol  dans  le  Dict.  de  Jacobi. 
^-  <-o»n»ne  les  (Salle»,  voy.  De  ta  dée$$9  «friMM.  , 
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sur  les  brasiers  ardents,  ni  les  temples  où  sont  suspeïidues  les 
offrandes  de  la  richesse.  Péan,  avec  ses  remèdes,  ne  peut  triom- 
pher de  moi,  lui ,  le  médecin  des  dieux  du  ciel,  ni  Esculape,  le 
fils  de  Piicbus.  Depuis  que  le  genre  humain  a  pris  naissance, 
les  hommes  ont  eu  l'audace  de  vouloir  détruire  mon  pouvoir, 
en  mêlant  l'adresse  de.  leurs  remèdes.  Mille  artifices  sont  in- 
ventés contre  moi.  L'un  broie  du  plantain,  l'autre  de  Tache; 
ceiui-ci  des  feuilles  de  laitue  ou  de  pourpier  sauvage;  celui-là 
du  poireau,  du  potamotréton ,  des  orties  ,  de  la  cuDsuude;  d'au- 
tres préparent  la  caniliee  qui  fleurit  sur  les  marais,  du  panais 
cuit,  des  feuilles  de  ppcher ,  de  la  jusquiame,  des  pavots,  des 
oignons,  de  i'ecorce  de  grenade,  de  l'herbe  aux  puces  ,  de  la  ra- 
cine d  hellébore,  du  nitre,  du  fenugrec  infusé  dans  du  vin,  du 
frai  de  grenouille,  de  la  stobée,  de  la  gomme  de  cyprès ,  de  la 
farine  d'orge ,  des  feuilles  de  chou  cuites ,  de  la  saumure ,  des 
crottes  de  chamois,  des  excréments  humains,  de  la  farine  de 
fève,  de  la  fleur  de  pierre  d'Asius'  ;  d'autres  font  cuire  des  cra- 
pauds, des  belettes,  des  lézards,  des  chats,  des  grenouilles, 
des  hyènes  ,  des  élans  ,  des  renards.  De  quel  métal  les  hommes 
n'ont-ils  pas  essayé,  de  quel  suc,  de  quelle  séve?  Et  les  os  de 
tous  les  animaux,  les  nerfs,  la  peau,  la  graisse,  le  sang,  la 
fiente ,  la  moelle,  l'urine,  le  lait?  Les  uns  boivent  le  remède  en 
quatre  fois,  les  autres  en  huit,  la  plupart  en  sept.  Celui-ci  se 
purifie  avant  de  boire  la  potion  sacrée;  celui-là  se  laisse  abuser 
par  les  charmes  des  imposteurs  ;  un  troisième  fou  se  laisse  attra- 
per par  un  juif;  un  dernier  enfin  implore  le  pouvoir  de  la  mé- 
decine. Mais  moi,  qui  fais'pleurer  tout  le  monde,  j'arrive  d'or- 
dinaire encore  plus  irritée  contre  ceux  qui  recourent  à  ces  moyens 
et  qui  essayent  de  me  chasser.  Ceux,  au  contraire,  qui  ne  font 
point  de  résistance,  je  me  sens  bienveiilaote  pour  eux  et  je  les 
traite  avec  douceur.  Quiconque  est  initié  à  mes  mystères  doit 
apprendre  avant  tout  à  ne  dire  que  de  bonnes  paroles,  à  charmer 
les  autres,  à  tenir  de  joyeux  propos.  Tout  le  monde  se  met  à  rire 
et  à  applaudir  quand  on  le  voit  porter  aux  'bains.  Je  suis  cette 
Até  dont  parle  Homère  *,  qui  marche  sur  la  tête  des  hommes 
avec  mes  pieds  délicats;  le  vulgaire  me  nomme  la  Goutte,  parce 
^  que  je  les  prends  par  les  pieds  Mais  voyons ,  chers  adeptes  , 
célébrez  par  vos  hymnes  l'invincible  déesse. 

J.  Ville  de  la  Trondc  — 2.  niade,  IX,  v.  500. 

3.  Les  racines  damol  T^'T^yca.  qui  signifie  lilléralement     jnégediins  lequel 
Vanimal  est  pris  par  le  pied,  soiil  ;r5i/î,  nooôçfpied,  et  chasse ,  prise, 
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Le  CHOKtm.  Vierge  au  cœur  de  diamant,  déesse  forte  et  coura- 
gense, écoute  lavoixflpsîiomTri!  s  qui  te  sontconsacrf^s.  Grande  est 
ta  force,  ô  Goutte  amie  des  richesses,  toi  que  redoutent  les  traits 
mêmes  de  Jupiter;  toi  que  craignent  les  flots  de  la  mer  profonde, 
toi  devant  qui  tremble  Pluton ,  le  roi  des  enfers;  déesse  amie  des 
ligatures,  déesse  qui  te  plais  au  lit,  qui  enchaînes  la  course, 
qui  tortures  les  talons,  qui  brûles  les  chevilles ,  qui  as  peur  de 
toucher  la  terre,  qui  redoutes  le  pilon,  qui  mets  le  feu  an  srenou 
durant  les  cruelles  insomnies  ,  qui  aimes  à  durcir  les  articoiia- 
tiens  et  à  fléchir  les  genoux ,  toi  enfin,  la  Goutte!... 

Le  Mfssagkr.  Maîtresse  ,  vous  arrÎTez  ici  bien  à  prop^  ; 
écoutez,  je  ne  vous  apporte  point  des  nouvelles  frivoles,  mais  le 
fait  marche  d'un  pas  égal  avec  les  mots.  Suivant  vos  ordres ,  je 
parcourais  les  villes  d'un  pied  paisible,  scrutant  toutes  les  mai- 
sons et  voulant  m'assurer  si  Ton  néglige  votre  puissance.  Par- 
tout, princesse  ,  j'ai  trouvé  des  cœurs  pacifiques  et  soumis  à  la 
force  de  vos  bras.  "Deux  hommes  seuls,  enflés  d'audaoe,  disent 
aux  peuples  et  affirment  par  serment  que  votre  pouvoir  ne  mé- 
rite point  d'hommages,  et  qu'ils  parviendront  à  vous  exiler  de 
la  vie  des  mortels.  Aussitôt  j'ai  serré  fortement  leslieas  de  mes 
pieds  et  j'ai  parcouru  deux  stades  en  cinq  jours. 

La  Goutte.  Ton  vol  a  étf^  rapide,  ô  le  plus  prompt  des  mes- 
sagers. Mais  de  quelle  terre  as-tu  quitté  les  bords  inaccessibles? 
Parle  clairement,  pour  que  je  le  sa:  he  au  plus  vite. 

Le  Messager.  D'abord,  je  descendis  un  escalier  de  cinq  mar- 
ches, dont  les  ais  désunis  me  tremblaient  sous  les  pas;  ensuite 
je  me  trouvai  sur  un  sol  hérissé  de  bâtons  ut  oïïnun  à  mes  pieds 
une  douloureuse  résistance.  Après  l'avoir  franchi  non  sans 
quelques  meurtrissures  ,  j'entrai  dans  un  chemin  semé  de  cail- 
loux, dont  les  pointes  aiguës  rendaient  le  marcher  difficile. 
Bientôt  je  me  trouvai  sur  la  pente  glissante  d'une  route  unie, 
où  je  faisais  à  peine  un  pas  en  avant,  qu'une  glaise  délayée  ra- 
menait en  arrière  mes  talons  sans  vigueur.  Déjà  la  sueur  inonde 
mes  membres  ruisst  lants  an  milieu  de  ce  terrain  sans  co&sis* 
tance.  Le  corps  exténué  de  fatigue ,  je  pénètre  dans  un  chemin  ' 
assez  large,  mais  non  moins  dan^rereux.  A  droite  et  à  gauche, 
des  chars  me  poussent ,  me  pressent  et  me  forcent  de  courir.  ^ 
lîàtant  de  tout  mon  pouvoir  la  lenteur  de  mes  pieds,  je  suis 
obliquement  le  côté  resserré  de  la  voie  ,  pour  laisser  passer  les 

chars  aux  roues  rapides.  Étant  votre  adepte,  je  ne  pouvais 
courir* 

La  OooTTE.  Ce  n'est  pas  pour  rien,  mon  ami,  que  tu  t'es 
donné  cette  peine  à  mon  service.  Afin  de  reconnaître  ton  zèle, 
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jBTais  t'accorder  une  digrie  récompense.  Pendant  trois  ans  tu 
ne  ressentiras  que  de  légères  douleurs.  Mnis  vous,  ôtres  im- 
purSf  ennemis  des  dieux,  qui  êtes-vous  et  quels  sont  vos  pa- 
rents, pour  oser  lutter  de  vive  force  contre  la  Goutte  ,  dont  le 
fils  môme  de  Saturne  ne  saurait  triompher?  Parlez,  infâmes! 
Taidéjà  dompté  plus  d'xm  héros;  les  saçes  ne  l'ignorent  pas. 
Priam  anx  pieds  légers  est  devenu  Priam  aux  pieds  goutteux. 
Un  mal  de  pied  a  causé  la  mort  d'Achille ,  fils  de  Pélëe;  Bellé- 
rophon  eut  à  supporter  les  douleurs  que  je  cause.  Le  souverain 
de  Thébes,  OEdipe,  avait  les  pieds  gonflés.  Plisthène,  un  des 
Pélopides,  était  podagre,  et  podagre  le  fils  de  Péan  ,  un  des 
chefe  de  la  flotte.  Un  autre  chef  des  Thessaliens ,  Podarcès , 
quoique  podagre ,  prit  le  commandement  dfes  navires  lorsqw 
Protésilas  eut  péri  dans  un  combat.  C'est  moi  qui  ai  tué  le  sou- 
verain d'Ithaque  Ulysse,  fils  de  Laerte,  et  non  pas  Tarête  d'une 
pastenagne  Malheureux,  vons  n'aurez  point  à  vous  réjouir  de 
votre  insolence  et  vous  en  subirez  le  juste  châtiment. 

Les  Médecins.  Nous  sommes  Syriens,  nés  à  Damas;  pressés 
parla  faim  et  par  la  misère,  nous  parcourons,  errants  ,etla 
terre  et  les  flots.  Nous  possédons  cet  onguent,  don  paternel, 
avec  leqpièl  nous  soulageons  tous  ceux  qui  sont  podagres. 

La  Goutte.  Et  quel  est  cet  onguent  ?  Gomment  se  prépare-t-il  ? 

Un  MÉDEcm.  Un  serment  redoutable  ne  me  permet  pas  de 
divulguer  ce  secret;  et  notre  père ,  en  mourant,  nous  a  recem- 
mandé ,  comme  volonté  dernière ,  de  ne  révéler  à  personne  la 
pui^nnce  de  ce  remède,  qui  met  un  terme  à  vos  cmelies  éoa* 
leurs. 

La  Goutte.  Eh  quoi!  misérables,  dignes  de  finir  misérable- 
ment, il  reste  encore  dans  le  monde  une  mixture  assez  forte 
pour  gêner  mon  pouvoir?  Eh  bien!  faisons  un  pacte,  et  voyons 
qui  l'emportera  de  la  force  du  remède  ou  de  mes  feux.  Venez 
ici,  Douleurs  aux  regards  sombres,  qui  volez  de  toutes  parts  , 
compagnes  de  mes  orgies,  approchez.  Que  l'une  embrase  le 
bout  des  pieds  "de  cet  homme  ,  qu'une  autre  pénètre  dans  ses 
talons  ;  toi ,  répands  ta  liqueur  âcre  de  ses  cuisses  à  l'intérieur 
de  ses  genoux;  et  vouB,plie^lni  les  doigts  des  maina  comme  de 
rosier. 

•  Les  Douleurs.  Vois,  nous  avons  exécuté  tas -ordres:  ils  gi- 
sent étendus ,  faisant  entendre^  les  malheureux,  des  cris  la- 
mentables ;  notre  approche  leur  a  tordu  tous  les  membres. 
La  Goutte.  Allons,  étrangers,  voyons  maintenant  si  votre 

4 .  Yoy.  Oppiea,  De  la  pecfUf  II,  T.  4M. 


540. 


LA  IRAGODOPODAGRA 


onguent  peut  vous  servir.  S'il  s'oppose  réellement  à  ma  fureur, 
j'abandonne  la  terre,  je  me  préci[jile  dans  ses  entrailles,  je  me 
jette  inconnue,  invisible,  au  fond  des  gouffres  du  Tartare. 

Le  MLDi:ciN.  Voila  Tonguent  appiicj^ué,  tLieâ  £eiix  de  la  dou- 
leur ne  diminuent  point. 

Le  Gouttfjtx.  Hé!asl  grands  dieux  I  je  suis  transpercé,  je 
suis  mort  :  un  trait  invisible  me  déchire  tous  les  membres.  La 
foudre  de  Jupiter  n"a  pas  de  plus  terribles  eîlets;  les  tlots  de  la 
mer  se  soulèvent  avec  moins  de  fureur ,  et  les  tourbillons  de  la 
tempête  sont  moins  impétueui.  Suis-je  moidu  pan  la  dent 
cruelle  de  Cerbère'^  Le  venin  d'une  vipère  me  dévore-t-ii?  Est-ce 
le  poison  de  la  tunique  du  Centaure?  Ayez  pitié  de  moi ,  déesse: 
cet  one-uent  n'est  ^pas  mon  ouvrage.  Il  n'est  pas  de  ren_iède  qui 
puisse  arrêter  votre  course,  et  tous  les  suÛrages  vous  procla- 
ment victorieuse  des  mortels, 

La  Gouiie,  Cessez,  tortures,  modérez,  leurs  douleurs,  puis- 
qu'ils se  repentent  d'avoir  osé  me  deGer.  Que  chacun  sache 
que,  seule  d'entre  les  divinités,  je  suis  mlraitabie  et  supérieure 
à  tous  les  remèdes. 

Le  GiioruR.  La  violence  de  Salmonée  ne  put  le  disputer  au 
maître  de  la  foudre;  mais  il  mourut  percé  des  traits  brûlants 
du  dieu.  Le  satyre  Marsyas  n'a  point  à  se  réjouir  d'avoir  défié 
Phébus,  mais  sa  peau  suspendue  à  un  pm  fait  entendre  des 
sons  aigus.  La  fécondité  de  Niobé  est  condamnée  à  un  deuil 
éternel;  elle  pémit  encore  et  verse  des  larmes  sur  le  Sipyle. 
Arachné  de  Méonie  osa  provoquer  Pallas  Tritonie;  elle  perdit 
sa  forme  et  elle  s'occupe  encore  à  ourdir  des  toiles.  L'audace 
des  humains  ne  peut  lutter  contre  la  colère  des  bienheureux, 
tels  que  Jupiter,  Latone  ,  Pallas  et  Pythius.  Que  tes  accès  nous 
soient  bénms,  6  Goutte,  déesse  populaire;  qu'ils  soient  légers, 
rapides,  doux,  anodins,  tolérables,  prompts  à  cesser,  languis- 
sants, faibles,  et  qu'ils  ne  nous  empêchent  pas  de  marcher.  Les 
maux  se  produisent  sous  mille  formes  :  que  l'accoutumance  et 
l'expérience  du  mal  console  les  infortunés  goutteux!  Voici, 
chers  compagnons  d'infortune  ,  de  quoi  apaiser  vos  douleurs. 
Souvent  ce  que  l'on  attendait  n'est  pas  arrivé,  et  un  dieu  a  fait 
réussir  ce  que  l'on  n'attendait  pas.  Que  tout  malade  se. laisse b*« 
fouer  et  moquer  :  c'est,  ua  sort  inévitable.  • 
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LA  GOUTTE,  OCTPE,  LE  PRÉCEPTEUR,  UN  MéDEGIN  , 
LA  DOULEUR  ET  UN  MESSAGER, 

ARGUMENT. 

Ocype',  fils  de  Podalire  et  d'Astasie ,  jeune  homme  d'une  force  et  d'une 
beauté  parfaites,  se  plaisait  aux  gymnases  et  à  la  chasse.  SouvenJ, 
quand  il  voyait  des  personnes  tourmentées  par  une  goutte  cruelle,  il 

•  se  moquait  d'elles ,  et  disait  que  ce  mal  n'était  rien  du  tout.  La  déesse , 
se  fâche  et  iui^jaule  aux  piedb.  Ocype  lutte  avec  courage  et  refuse  de 
s'avouer  vaincu;  alors  la  Goutte  le  couche  complètement  sur  le  dos. 
La  scène  du  drame  est  à  Thèbes.  Le  chœur  est  composé  de  tous  les 
goutteui  du  paya*  qui  viennent  se  moquer  d'Ocype.  Cette  pièce  est 
très-spirituelle.  Les  personnages  sont  la  Goutte,  Ocype,  son  gouver" 
neur,  un  médecin  «  la  Douleur,  un  messager.  La  Goutte  fait  le  pro- 
logue. 

La  Goutte.  Redoutée  des  mortels,  déesse  au  nom  maudit,  je 
suis  la  Goutte,  fléau  terrible  pour  les  hommes.  Je  serre  leurs 
pieds  dans  des  filets  noueux,  et,  sans  qu'on  me  Toîe,  je  cours 
par  toutes  les  articulations.  Je  me  ris  de  ceux  que  j'ai  frappés 
de  mes  traits  et  qui  ne  veulent  point  avouer  le  vrai  motif  de 
leurs  souffrances,  mais  qui  s'exercent  à  donner  de  frivoles  rai- 
sons. Chacun,  en  effet,  se  berce  de  mensonges;  on  s'est  heurté 
ou  foulé  le  pied,  dit-on  à  ses  amis,  et  l'on  tait  la  véritable  cause. 
Mais  ce  qu'on  n'avoue  pas,  dans  l'espoir  d'échapper  par  le  secret, 
le  temps,  malgré  tout,  le  révèle.  Alors  le  malade,  vaincu,  forcé 
d'avouer  mon  nom,  est  aussitôt  porté  en  triomphe  dans  les  bras 
de  ses  amis.  J'ai  pour  ministre  la  Douleur,  qui  m'aide  à  tor- 

4.  On  doale  que  celle  pièce  incomplèle  soil  de  Lucien. 

2.  L'auteur  jaue  sur  les  mots  Oiùdijft^  a»x  pieds  gonjies,  eiOc^^e^  aiuepUds 

égfTS, 
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turer  les  hommes.  Je  ne  puis  rien  sans  elle.  Ce  qui  m'irrite,  ce 
qui  augmente  ma  colère,  c*est  de  voir  que  ce  n'est  point  contre 
elle,  cause  réelle  de  leurs  maux,  que  les  mort^  inv^tiTent, 
mais  contre  moi  qu'ils  chargent  d'imprécations^  comme  s'ils 
espéraient  de  la  sorte  së  soustraire  à  mes  liens.  Mais  à  quoi 
sert  ce  vaii^  langage?  Pourquoi  ne  pas  exposer  à  l'instant  le 
motif  qui  m'amène  en  ces  lieux  et  l'objet  de  ma  colère?  Ce  cou- 
rageux dissimulé,  ce  vaillant  Ocype,  me  dédaigne  et  prétend  que 
je  ne  suis  rien.  Maia  moi,  mordue  par  la  colère,  en  femme  que 
je  suis,  je  viens  à  mon  tour  de  lui  mordre  le  pied  et  de  lui  faire 
une  de  ces  blessures  incurables  dont  j'ai  le  secret.  La  terrihle 
douleur  occupe  encore  peu  de  place,  mais  bientôt  les  pointes 
vont  pénétrer  jusqu'à  la  plante.  Lui,  cependant,  teignant  de 
s'être  blessé  à  la  course  ou  à  la  lutte,  en  impose  à  son  gouver- 
neur, pauvre  vieillard.  I«e  voici  traînant  son  pied,  pris  à  ma 
glu;  il  sort  de  sa  maison,  la  malheureux,  en  déguisant  sa  dé- 
marohe  inégale. 

pCYPjîi.  D  où  peut  venir  à  mes  pieds  cette  douleur  aûreuse, 
qui  a'a  été  précédée  d'aucune  blessure,  et  qui  m'empêche  de 
.  rester  en  place  et  de  marcher?  £Ue  tend  le  nerf  de  ma  jambe, 
ce^mne  la  corde  d'un  arc  prête  à  décocher  un  trait,  et  me  con- 
traint de  gémir.  La  fin  de  mes  douleurs  tarde  bien  à  venir. 

Le  GouvERNEim.  Redressez-vous,'  mon  fils,  et.  soutenez  votre 
marche.  Tous  pourriez  en  tombant  m'entrainer  dans  votre  chute, 
avec  votre  marche  boiteuse. 

OcYPB.  Tenez,  je  m'avance  sans  m'appujer  sur  vous,  je  vous 
obéis,  je  pose  à  terre  mon  pied  malade  et  je  me  soutiens.  Il 
eet  honteux  pour  un  jeune  homme,  à  la  fleur  de  l'âge,  d'avoir 
besoin  d'un  aide  infirme,  d'un  vieillard,  qxxi  gronde  toujours. 

Le  Gouvsbneur.  Cessez,  étourdi,  cessez  un  pareil  langage; 
ne  soyeiipas  si  fier  de  votre  jeunesse.  La  nécessité  fait  de  tout 
jeune  homme  un  vieillard.  Écoutez  mes  avis.  Si  je  me  retire,  je 
resterai  debout,  moi  vieillard;  et  vous,  jeune  hcmime,  vouatom* 
berez  par  terre.  ' 

Ocype.  Votre  chute,  puisque  vous  ne  souffrez  poiut,  ne  serait 
imputable  qu'à  la  vieillesse.  Les  vieillards  sont  forts  dans  les 
résolutions,  mais  ils  n'ont  pas  de  nerf  quand  il  faut  agir. 

Le  GrOUYJSRN£UR«  A  quoi  bon  ces  arguties?  Dites-moi  plutôt 
comment  ce  mal  vous  est  arrivé  à  la  plante  du  pied. 

Ocype.  En  m'exerçant  à  la  course,  j'ai  voulu  poser  légèr^neob 
le  pied  et  tendre  la  jambe,  et  la  douleur  m'a  pris. 

Le  Gouverneur.  Eh  bien,  courez  de  liouveau ,  comme  dit 
l'autre,  ou  demeurez  assis  à  vous  épiier  le  dessous  des  bras. 
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QcTHB.  La  deniiAre  fois  que  j'ai  luUé,  j'ii  youla  daiiB«r  un 
crofr-en-jambe  et  je  me  suis  heurté»  yoos  pouvez  m'en  croire» 
*  liB  Gm^EBKsm.  Quel  athlète  étea^Yone  dcoac?  Voua  voga 
hlesaea  en  donnant  un  oroo-en-jambel  Non,  tous  charchtt  à 
m'envèlopper  de  tos  mensongea.  Autrefois,  je  parlaia  oomme 
YOua,  je  ne  Youlaîs  juaia  dire  la  Yérité  à.  mes  anû  Mainte» 
nant-  youa  Yoyez  tout  le  monde....  llaia  tiuoi  1  la  doukor  Ya  jus- 
qu'à le  raYeraerl...  ^ 

Ls  UioKcm.  Ot  trouYOïalg^  nea  ania,  llUuatre  Ofcype,  çui, 
dlt^  a  mal  auxpieda  et  ne  eamit  mandier?  Je  auia  médeoiiL: 
un  de  aea  amia  m'a  préYenu  qu'il  eat  en  proie  à  une  douleur 
dont  le  aiége  n'eat  point  fixe.  Mais  le  Yoid  îui^&dme  deyant  mes 
yeux.  Jl  est  oouolié  à  la  reoYorse  sur  aon  lit.  Je  Youa  ealie,  au 
nom  des  dieux,  Ûoype.  Mais  quel  eat  dono«e  maltDitea  promp* 
tementy  pour  que  je  le  sache.  Sa  le  aachaat,  je  pourrai  peut- 
être  guérir  cette  yîyo  douleur,  œ  mal  ledoutaUe. 

Ocm.  Tous  me  Yoyea,  Soter,  ou  plutôt  Soléskhua,  Sotéri^ 
dhus,  qui  portez  le  même  nom  que  lifinerye  Sidpiiix*  ;  une  dou- 
leur-affiieuae  me  tient  au  pied.  Je  eraina  deXe  peser  à  terre  pour 
me  mettre  en  marche. 

Li  MtoiGor*  D'où  Yous  Yient  oe  mal?  Que  yous  eet-il  arrÎYé? 
Racontez-moi  l'accident.  Quand  on  dit  la  vérité  au.  médecin,  son 
aeUon  eat  plus  efficace  ;  quand  il  aa  sait  rîeii,  il  riaque  de  se 
tremper* 

OcYFB.  En  m'exwçant  à  lacoursa  et  aux  jeia  du  gymnase, 
j'ai  reçu  de  gtanda  coupa  de  mas  anus. 

Le  Mé»ECQi.  Pourquoi  donc,  alors,  n'y  a-t-il  pas  d'enflure? 
Pourquoi  pas  de  compressa  sur  l'endroit  malade? 

OcTPE.  Je  ne  puis  pas  supporter  les  handes  de  laine,  orne- 
ments inutilea  dont  les  autres  aiment  à  ae  parer. 

Le  Médecin.  Que  Youlez-yous  que  je  fàsse?  Je  vais  yous  soa^ 
rifler  le  pied.  Donnez-le-moi  ;  maia  je  yous  préifieBS  que  Tinci- 
aion  Ya  vous  faire  perdre  heaucoup  de  sang. 

OcTPB.  Faites  tout  ce  que  Yous  pourrez  imaginer»  afin  de  déli- 
Yrer  mon  pied  de  c6e  douleurs  aiguës. 

La  MÉDECIN.  Tenez,  Yoici  mes  lancettes  toutes  prêtée,  fer  et 
cuivre  bien  affilés,  altérés  de  sang  et  à  moitié  ronds. 

Oiin>£«  Laisaeal  laissez  1 

Le  Gouyeiuieur.  Que  faites-YOUs,  Soter?  Puissiea-Youa  ne 
guénr  pmonne  I  Youlez-Youa  augmenter  sa  douleur,  aYee  yos 
instruments?  Yotre  ignorance  Ya  lui  donner  un  nouveau  mal..Il 

« 

*    4. Somooi de Miiierre,Toy. la i>i«t.  de AmU.  . 
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a'j  a  pas  un  mot  de  yrai  dans  ce  qu'il  vous  a  dit.  Il  ne  s'est 
pomt  blessé,  comme  il  le  prétend,  à  la  lutte  ou  bien  à  la  course, 
ficoutes-moi*  Hier  au  soir,  il  est  reyenu  à  la  maison  bien  por« 
tant;  après  aToir  beaucoup  mangé  et  bu  d'autant,  le  pauvre 
bommel  il  s'est  allé  coucber  seul  et  s'est  mis  à  dormir.  Dans  la 
nuit,  réyeillé  en  sursaut,  il  se  prend  à  crier,  comme  frappé  par 
une  divinité  invisible.  La  peur  nous  saisit  tous,  c  Grands  dieux!  . 
s'éotiait-il,  d'où  me  vient  ce  mal  affreux?  Un  dieu  m'arracbe^^il  ' 
donc  le  ^iedt  i  C'est  ainsi  qu'il  passa  toute  la  longueur  de  la 
nuit,  assis  tout  seul,  et  déplorant  son  mal  d'une  voix  de  héraut. 
Lorsque  la  trompette  du  coq  eut  annoncé  l'aurore,  il  s'avança, 
posant  sur  moi  sa  main  toute  brûlante  de  fièvre,  gémissant  et 
me  laissant  guider  ses  pas.  Ce  qu'il  vous  a  dit  n'est  donc  que 
mensonge,  inventé  pour  dissimuler  la  cause  de  son  mal. 

Odw.  Ce  vieillard  est  sans  cesse  armé  de  paroles  :  rien  n'est 
vantard  comme  son  impuissance.  Souffrir  et  dissimuler  son  mal 
à  ses  amis,  n'estœ  pas  être  affamé  et  mAcher  du  mastic? 

Le  MiDBcm.  Vous  trompez  tout  le  monde,  avec  votre  kngage^ 
changeant  ;  vous  prétendez  être  malade ,  et  vous  ne  dites  pas 
quel  est  votre  mal. 

Ogtpk.  Ck>mment  vous  dîrais*je  la  cause  de  mon  mal?  Je  ne 
sais  rien,  sinon  que  je  soul&e. 

Lb  MâoEciM.  Lorsque,  sans  cause  connue,  on  a  mal  au  pied 
et  qu'on  intente  mille  raisons  frivoles,  quand  on  sait  cependant 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vraie,  alors....  Et,  en  ce  moment,  vous 
n'avez  encore  qu'un  pied  de  malade;  mais,  quand  l'autre  sera 
pris,  à  vos  gâiissements  se  mêleront  des  larmes,  et  je  vous 
préviens  d'une. chose,  c'est  qu'il  en  dait  être  ainsi,  que  vous  le 
vouliez  ou  non. 

OcvPB.  Mais  quel  est  donc  ce  mal  ?  Quel  nom  lui  donnez- 
vous? 

Lb  Gouvbrneur.  Son  nom  est  formé  de  deux  mots. 

OcTPB.  Grands  dieux I  qu'est-ce  donc?  Dites-le-moi,  je  vous 
en  supplie,  vieillard. 

Lb  Gouverneur.  Le  premier  mot  indique  le  siège  du  mal. 
.  Ogtpe.  Avons  entendre,  c'est  du  pied,  mS^,  qu'il  s'agit,  n'est- 
ce  pas? 

Le  Gouverneur.  Ajoutez-y  le  mot  funeste  fprisê,  et  vous 
aurez  le  nom  complet^. 

OcTPB.  Eh  quoil  dans  mon  malheur  vous  m'insultez  par  des 
jeux  de  mots? 

« 

4.  Voj.  la  noie  de  Tragodopodagra^  p.  537.  •  > 
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Le  Gouverneur.  Cette  goutte  est  terrible  ;  elle  a'épargae 

personne, 

OcYPE.  Soter,  qu'en  dites-vous  ?  que  faut-il  que  je  fasse? 
Le  Médecin.  Attendes  un  peu  ;  je  mu  suis  trompé  sur  votre 
état. 

OcYPE.  Mais  qu'est-ce  enfin?  Que  m'est-il  arrivé? 
Le  Médecin.  Vous  avez  une  douleur  de  pied  terrible ,  incu- 
rable. 

OcYPE.  Me  voilà  donc  réduit  à  boiter? 
Le  Médecin,  Si  vous  n'êtes  que  buiLéax,  cela  ne  sera  rien, 
n'ayez  pas  peur. 

OcYPE.  Que  peut-il  y  avoir  de  pire? 

Le  MÉDi.v:i.N.  il  vous  reste  d'avoir  les  deux  pieds  entrepris. 

OcvPE.  Hélas!  hélas  !  Quelle  nouvelle  douleur  me  saisit  l'autre 
pied?  Quel  mal  horrible!  Je  veux  marcher,  et  je  suis  cloué  au 
môme  lieu.  Je  frissonne  quand  il  faut  changer  mon  pied  de 
place;  je  suis  cumme  un  enfant  saisi  de  peur.  Ah!  je  vous  en 
supplie  par  tous  les  dieux!  Sotérichus,  si  votre  art  y  peut  q,uel- 
que  chose,  n'épargnez  rien  pour  me  soulager;  sinon,  je  suis 
mort.  Un  mal  caché  me  dévore;  j'ai  les  pieds  percés  de  part  en 
part. 

Le  Médecin.  Je  ne  veux  pas  recourir  aux  paroles  trompeuses 
dont  la  plupart  des  médecins  amusent  les  malades,  lorsqu'en 
définitive  ils  ne  savent  comment  les  guérir.  Je  ne  vous  dirai 
donc  que  quelques  mots.  Vous  êtes  tombé  dans  un  affreux 
abîme  de  souffrances.  Non-seulement  vos  pieds  sont  pris  dans 
des  ceps  de  fer  inventés  pour  punir  des  c>iminels>  mais  vous, 
voilà  condamné  à  une  douleur  aiguë  et  cachée,  telle  que  la  na- 
ture humaine  peut  à  peine  en  supporter  le  poids. 

OcTPE.  Hélas l 'hélas t  Grands  dieux!  grands  dieux!  Quelle 
douleur  secrète  me  perce  le  pied!  Prenez-moi  la  main  avant  que 
je  tombe,  comme  les  Satyres  soutiennent  par-dessous  leâ  bras 
les  suppdts  de  Ba,cclius* 

Le  Gouyermeur.  Tout  vieux  que  je  suis,  me  voici  à  vos  or* 
dres,  et  c'est  mon  vieil  âge  qui  soutient  votre  jeunesse. 


(BUVSBS  OOMPLÈTBS  DE  LUCIEN.  —  U 
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♦ 

1 

Cest  Lucien  qui  a  composé  ceci,  savant  dans  les  chosQft^^- 
tiques  et  censeur  des  sottises.  (j9x  cela  méine  e$t  spttise.  qui 
semble  sage  au^  hommes.  Les  hommes  n'ont  anQune.peqMd.flke  , 
et  certaine  :  ce  <iae,tv.a4niii:e8«  d'autrea.a'eia  mtoqpepk. 

OOHTItf  LBS  PRODiaUBS. 

Thérpn,  fils  de  Ménippe ,  jeune  homme  perdu  de  d^auche^ 
ayant  dissipé  rhéritage  paternel ,  Ëuctémon ,  ami  de- son  père , 
est  désolé  de  le  voir  réduit  à  la  dernière  pauvreté.  Attendri  jua* 
qu'aux  iarmea^  il  le  reçoit  dans  sa  maison  et-  lui  donne  sa  flUe 
en  mariage,  avee  une  riche  dot.  A  peine  la  richesse ap-t-elle  m- 
nimé  les  passions,  de  Théron  qu'il  revient  à  ses  habitâmes  de 
dépense,  s'abandoiate  aiix  appétits  de  son  ventre,  à  ladébauchst 
aux  plus  infâmes  plaisirs.  Aussi  bientôt  Théron  est«il  ^louti 
dans  les  .ilotsL  dlune  aifreuse  misère.  Ëuctémon  vierae  de  nouveau^ 

4.  «Lucien ,  Mins  être  un  grand  poëte ,  faisait  des  fers  agréables.  Parmi  seft 
éfrfgrammes,  disséminées  à  travers  l'Anthologie  ^  il  y  en  a  une  où  il  parle 
iQi-méme  du  recueil  dQ  aeft'Onmi  :  Oca  Imm^  etc.  Oo  voiiqnt^LadMi  n% 
tongaait  pu  à  déguiser  son  scepticisme  :  il  s*en  fidi  gloire  comme  de  son 
.  uellleor  litre  à  l'eslime  des  amis  de  la  vérilè,  ou,  si  l'on  reul,  des  ennemis 
du  mensonge  et  de  l'universelle  hypocrisie,  le  n*fti  pss*'eiié  cette  épigramrae 
comme  la  meilleure  pièce  du  pelât  bagage  poétique  de  Luc  ien.  Plus  d'une 
antre  l'emporte  infinimenl  sur  celle-là  et  par  la  pensée .  ci  [);ir  le  tour ,  et  par 
l'expression.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  assez  mordanle.s  cl  malicieuses,  et 
elles  mériieraient  fun  bien  le  nom  d'épigrammes ,  au  sens  même  où  on  le 
preud  toujours  au  français.  »  A.  Pi£a&OK|  Histoire  de  la  littet  ature  grecque  ^ 
cbap.  sLT. 
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des  larmes,  non  sur  le  fils  de  son  ami  ,  mais  sur  la  dot  perdue 
et  le  triste  hymen  de  sa  fille.  Il  voit  par  cet  exemple  que,  quand 
un  homme  a  mal  usé  de  son  bien ,  il  ne  iaaL  pas  se  fier  à  lui 
pour  le  bien  des  autres. 

8 

SUR  LA  MODÂRATIOH. 

Jouis  de  tes  biens  comme  si  tu  allais  monTiTi  et  fâche  les 

épargner  comme  situ  devais  vivre.  L'homme  sage  est  celui  qui, 
se  ri  glant  d'après  ces  deux  idées ,  saitjuesurefià.la  Ibiftsa  dé- 
pense et  son.  épargne. 

4 

SVH  tA  VIB  HITHAIirB. 

Tout  est  mortel  poor  les  mn  tels  :  toute  chose  nous  fuit,  ou 
bien  c'est  nons  qui  fûyons  toute  chose. 

5 

SUR  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIB. 

Pour  les  henrenx  la  vie  entière  est  trop  courte;  pour  les  mal-' 
heureux  one  seule  nuit  est  une  éternité. 

6 

tua  i.'AVODE, 

Ce  n'est  point  le  fils  de  Vénus  qui  fait  tort  à  l'espèce  humaine, 
mais  l'Amour  est  pour  les  hommes  un  prétexte  à  leurs  penchants 
déréglés. 

7.  ^ 

SUB  LES  SnilPAITS: 

Les  bienfaits  les  plus  prompts  sont  les  plus  doux  :  le  bientait 
qui  tarde  cesse  d  être  un  bienfait  ;  il  ne  mérite  plus  ce  nom. 

8 

SUR  LES  INGRATS. 

Un  homme  pervers  est  un  tonneau  percé;  tous  les  bienfaits 
qu'on  j  verM  s'^coalent  dans  le  vide. 
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9 

aUB  LKS  Diiirx. 

Tu  pourras  peut-être  cacher  aux  hommes  tes  actions  coupa- 
bles ,  mais  tu  ne  les  cacheras  point  aux  dieux ,  malgré  tous  tes 
calculs. 

10 

GOKTRB  LSS  FIATTBURS. 

Parmi  les  hommes ,  il  n'est  point  de  pire  espèce  que  celle  qui 
trompe  sous  le  couvert  de  l'amitié.  Au  lieu  de  nous  en  délier 
comme  d'un  ennemi ,  nous  nous  livrons  ,  aveuglés  par  la  ten- 
dresse I  et  nous  éprouvons  un  plus  grand  dommage. 

11 

STIR  LB  8BGBBT  1)88  MTSTÂBBS.  ' 

Mets  un  cachet  sur  ta  langue  prête  à  révéler  les  mystères 
il  est  mieux  de  savoir  veiller  sur  sa  parole  que  sui  son  bien. 

12 

SOR  LA.  iUCnESSB. 

La  richesse  de  l'âme  est  la  aeole  richesse  ;  les  antres  biens 
sont  féconds  en  douleurs.  Celui-là  seul  mérite  d'être  appelé  opu- 
lent et  riche  »  qui  saii  juuir  de  ses  propres  biens*  Mais  l'homme 
qui  sèche  à  calculer  son  avoir,  et  qui  passe  sa  vie  à  mettre 
trésor  sur  trésor,  ressemble  à  l'abeille  qui ,  dans  ses  alvéoles 
aux  mille  cellules,  se  domie  bien  du  mal  pour  qu'un  autre 
enlive  le  miel. 

13 

sua  LA  rOBTVHB. 

J'étais  jadis  le  champ  d'Achéménide ,  aujourd'hui  j'appartiens 
à  Ménippe,  et  je  passerai  d'un  maître  à  un  autre  :  le  premier 
cependant  croyait  me  posséder,  le  second  à  son  tour  se  Tima- 
gine,  mais  en  réalité  je  ne  suis  à  personne,  je  suis  à  la  fortune. 

14 

SUR  LES  nEORfiUX* 

Tant  que  tu  seras  heureux,  tu  seras  cber  aux  hommes  et  cher 
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anx  immortels  :  ils  écouteront  volontiers  ta  prière.  S'il  t' arrive 
un  malheur,  plus  d*amis,  tout  devient  hostile,  tout  tourne  souji 
le  vent  de  la  fortune. 


SUR  tk  FORTUNE.  ^ 

La  fortune  peut  tout,  même  ce  qui  semble  impossible  :  elle 
élève  les  petits,  elle  abaisse  les  grands.  Elle  humiliera  ton  faste 
et  ton  orgueil ,  quand  même  un  fleuve  d*or  te  verserait  ses 
ondes  :  le  vent  r  c  renverse  ni  le  jonc  ni  la  mauve,  mais  il  jette 
à  bas  les  plus  grauds  chênes  et  les  platanes» 

16 

SDR  Lk  PRUDENCB. 

Une  décision  lente  est  la  meilleure  :  celle  qui  est  trop  rapide 
tratne  à  sa  suite  le  repentir.  ' 

17 

SUR  hl  TXB. 

Six  heures  suffisent  aux  trayauz;  celles  qui  viennent  après 
tracent  aux  hommes  les  lettres  suivantes  :  YiyeKl 

18 

COKTRB  UN  GOURVAVn. 

Tu  es  prompt  à  manger,  lent  à  courir;  mange  donc  avec  tes 
pieds  et  cours  avec  ta  bouche. 

19 

SUR  L'iMPOSSIRLR. 

Pourquoi  laves-  tu  la  peau  d'un  Indien?  Cesse  un  travail  sté- 
rile :  tu  ne  peux  éclairer  des  rayons  du  soleil  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

20 

* 

SUR  LËb  LUÏIËUaS. 

Ses  rivaux  ont  déposé  en  cet  endroit  Apis,  lutteur  au  pugilat; 
il  ne  hlessera  plus  personne. 
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SI  • 

SUR  LE  MÊME  SUJST. 

Tous  les  combats  du  pugilat  établis  en  Grèce,  moi,  Androlaûs, 
je  les  ai  tous,  combattus.  J^d  laissé  à  Pise  une  oreÙle  et  un  de 
4nes  yeux  à  Platée  ;  à  Pytho  Ton  m'a  emporté  sans  haleine.  Mon 
père  Bamotélès  a  ordonné  à  mes  concitoyeus  de  m'enlereir  du 
stade  ou  mort  ou  estropié. 

OORTRB  tSS  GHAUV AIRIBirS. 

Salut,  Grammaire  f  toi  qui  donnes  la  vie,  toi  qui  as  trouvé 
pour  remède  à  la  faim  :  «  Muse ,  dis-moi  la  colère  1  »  11  fau- 
drait t'élever  un  temple  brillant  avec  un  autel  où  Tencens  fume 
sans  cesse,  De  toi  ks  ruesaont  pleines,  pleine  est  la  mer,  pleins 
sont  les  ports,  ô  Grammaire,  qui  prooiira»  Ums  iss  biens  1^ 

23 

SOa  CEUX  QUI  âENTË^<ï  i)&  LÀ  âClUCaS*. 

Un  «KMoiste,  k  baaoiie  iMioraate,  a  chassé  un  démon,  non 
par  ses  nombseoses  ]Murol6ssaoEain6BteUes,ttai8  par  ia  lorc6'de 
sa  puanteur. 

Jamais  la  ChimAre  bomériqoe  n'exhala  un  souffle  si  terrible, 
ni  les  troupeaux  de  taureaux  qui,  dit-on,  Tomissaient  la  flamme, 
ni  Lemnos  tout  entière  ni  les  excréments  des  Harpyes,  ni  le 
pied  gangrené  de  Philoctète.  Ainsi,  du  consentement  de  tons, 
Télésâa,  tu  es  plus  forte  que  les  Chimères,  la  gangrène,  les  tau* 
reaux,  les  oiseaux,  lestemmes  et  lesHémons* 

S5 

Un  poète*,  se  rendant  à  l'isthme  pour  les  jeux,  trouva  d'autres 
poètes  et  leur  dit  qu'il  avait  des  7cap((70|i.ia  (amygdai^sj.  11  se 

* 

1 .  Cf.  Marlial,  Ul,  Épigr.  xm. 

2.  Toy.  HypsipyU  dans  le  Dîcf .  de  Jaeobi. 

a.  Celle  épigramme  roule  eorie  doable  sens  du  mol  ntupivOtiix.  qui  sigoiae 
a  la  foU  chaatt  isthoUqmes  el  amygdales. 
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rendit  ensuite  à  Pytho.  et  trouva  les  mômes  poètes,  mais  il  ne 
put  leur  dire  ;  c  J'ai  des  Tza^oatù^oi  *. 

•moi ,  ciieu  -de  CyllèDe ,  de  quel 'ait  Yftttle  de  Lolliailkids  est- 
elle  descendue  dans  la  demeure  de  '^roserpine?  Il  sôraît  étc^nnant 
qu^il  eût  gardë'Ie  silence.  C*€s%  lin  hasstà  qu'il  n'ait  pas  youIu 
t'apprendre  quelque  chose.  Fi  t  la  vilaine  rencontre ,  m6me  lipfès 
qu'il  est  mott  I 

«7 

Apprenez  la  rè^le  du  festin.  Je  vous  invite,  Aulus,  pour  au- 
jourd'hui, mais  j'établis  des  lois  nouvelles.  Pas  de  poëte  qui  nous 
débite  des  vers;  défense  à  vous,  comme  à  tout  autre,  de  rien 
apporter  qui  ait  trait  à  la  mammaire.  ^ 

POUR  LE  lOHBB&U  D'iTir  MtOtm, 

Enfant  de  cinq  ans  et  n'ayant  nul  souci,  la  triste  Mort  m'a 
enlevé,  moi  Callimaque.  Ne  pleurez  pas  toutefois;  j'ai  vécu  peu 
de  temps,  luaiô  j'ai  connu  peu  des  maux  de  la  vie. 

Ami ,  tu  Tois  ficho ,  n^phe  des  montagnes ,  amante  du  dieu 
Pan;  je  répète  en  chantant  la  Toii:  qui  m'a  frappée;  je  suis 
l'wiage  sonore  «^de  tons  les  accents ,  le  douz^passe-'temps  des 
bergeiB  :  tout  -oe  quctn  dis ,  écoute4e  et  ^a-t'en. 

.  30 

SUR  LA  STATUE  DE  VÉNUS  DE  CNIDE. 

t 

Personne  n'a  vu  nue  la  déesse  dePaphos.  Si  pourtant  quel- 
qu'un Ta  vue,  c'est  celui  qui  a  fait  nue  cette  déesse  de  Paphos. 

31 

iim  LA  UÛÊÊM, 

Jeté  consacre,  ô  Cypris,  cette  belle  image  de  ta  beauté 
n'ayant  rien  de  plus  beau  à  t'offrir  ^e  ta  beauté^mâme.  * 

4 .  Ce  mot,  en  effet,  D*a  «aeaa  sens  en  grec. 
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SUR  un  AUTRB  PB1APB*« 

Eutychide  m'a  placé,  moi  Priape  ,  dans  ce  lieu  désert^  pour 
garder  ces  sarments  desséchés;  un  fo^sr  profond  m'entoure.  Si 
donc  il  arrive  quelque  voleur,  il  n'aura  rien  à  piendre  que  le 
gardien.. 

33 

6UR  Lifo. 

La  Grèce  victorieuse  des  bataillons  redoutables  des  Mèdes  a 
V'té  vaincue  par  la  beauté  de  Lais;  mais  Laïs  ,  à  son  tour,  a  été 
vaincue  par  la  vieillesse,  et  elle  t'a  consacré,  déesse  de  Paphos, 
le  miroir  qu  elle  chérissait  du  temps  qu'elle  était  jeune.  Désolée 
d'y  voir  reproduire  au  vrai  sa  beauté  grisonnante,  elle  s'indigne 
d'en  rencontrer  môme  l'esquisse  sous  ses  yeux. 

34 

APRfts  Oir  ITATJFRAGS. 

Glaucus,  Nérée ,  Ino  ,  Mélicerte,  et  toi ,  fils  de  Saturne,  sou- 
verain des  mers,  et  vous,  dieux  de  Samothrace ,  qui  m'avez 
sauvé  des  flots,  je  vous  offre,  moi  Lucillius,  les  cheveux  de  ma 
téte  rasée  ;  je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  donner. 

35 

An  milieu  de  baveurs  ivres,  Acyndinus  voulait  seul  conserver 
sa  raison  ;  mais  seul  il  parut  ivre  au  milieu  des  buveurs. 

36 

Un  imbécile,  mordu  par  une  légion  de  puces,  éteignit  sa  lampe: 
c  Tous  ne  me  verres  plus,  i  dit-il. 

37 

Voyez-vous  cette  tcte  sans  cheveux,  ces  épaules  et  cette  poi- 
*  trine?  Vous  n'avez  rien  à  demander  ;  c'est  un  chauve  et  un  niais. 

Le  mot  autre  du  titre  semble  iniliquor  que  celte  pièce  en  suivait  uno 

^^■ur  I«  même  sujet  Cf.  la  jolie  pièce  attribuée  à  Catulle,  page  U  de 

I  Mitioa  TftQcliniU  :  Bmme  tgù,  ju^ene*  Iceum,  ele. 
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38 

Ta  peux  teindre  tes  cbereux,  ta  ne  teindras  jamais  ta  Tieil- 
lesse  et  tu  ne  rempliras  jamais  les  rides  de  tes  joues.  Gesse  donc 
de  peindre  ton  visage  avec  da  Termillon  ;  tu  n'as  plus  une  figure, 
mais  un  masque.  A  quoi  bon  ce  travail  ?  Quelle  folie  !  Jamais 
fard  ni  vermillon  ne  fera  d'Hécube  une  Hélène. 

39 

« 

Diophante  le  hernieux  n'a  pas  besoin  de  bateau  pour  passer 
une  rivière;  il  met  sur  sa  hernie  ses  bagages  et  môme  son  Une, 
et  flotte  la  voile  au  vent.  Que  les  Tritons  se  vantent  maintenant 
de  nager  sur  les  ondes;  un  bernieux  a  le  même  pouvoir. 

40  \ 

Nicon  au  long  nez  flaire  parfaitement  le  vin,  mais  il  est  lent  à 
dire  de  quel  cru  il  arrive.  Trois  jours  d'été  ne  lui  suffiraient 
pas,  vu  la  longueur  de  son  nez  qui  a  deux  cents  coudées.  0  la 
belle  trompe  !  Quand  il  traverse  un  fleuve,  il  y  prend  souvent 
des  poissons. 

41 

Peintre,  tu  ne  peux  attraper  que  les  formes,  tu  ne  saurais 
contraindre  la  voix  à  se  fixer  dans  ta  couleur. 

42 

Je  m'étonne  de  voir  Bytus  devenu  sophiste,  lui  qui  n'a  ni 
raisonnement  ni  raison.  ^ 

43 

On  trouvera  plus  tôt  des  corbeaux  blancs  et  des  tortues  ailées 
qu'un  bon  rhéteur  cappadocien. 

44 

Artémidore  compte  des  millierf  de  pièces  d'argent;  et,  ne  dé- 
pensant rien,  il  vit  comme  les  mulets  qui,  souvent,  portent  sur 
leur  dos  de  précieuses  charges  d'or  et  ne  mangent  que  du  four- 
rage. 
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45 

Si  d'eiitretdiiiir  unelongrae'barbe'BttfOt  àYefldre'tag^,  imylioiio 
barba  peat-Ôtre  aisément  un  Platdki: 

JJn  cynique  barbu  et  portant  bâton  nous  a  fait  voir,  dans  un 
festin,  son  immense  sagesse.  D'abord  il  s'est  abstenu  de  choux 
et  de  raves,  disant  que  la  vertu  ne  doit  pas  être  esclave  de  son 
ventre.  Mais  en  apercevant  une  vulve  de  truie,  blanche,  cm  me 
neige  et  bien  dodue,  il  y  laissa  ravir  son  esprit  avisé.  Contre 
'toute  attente  il  en  demande  et  en  mange  largemant,  4igaQt 
qu'  m»  <¥«h:e  46  -iniie  M 'ptat  auire  à  la  ^mltt. 

■ 

47 

rOOKTRB  LA  GOUTTB. 

Déesse  tfai  tûâ»  Ids  patitttô»  mais  qtu  te  plais  iMUMieiit^ 
dompter  les  ïiiâitt  »  ta  p9u3c  *â(mli0^  des  leçons  *lie  bleii  Yîne. 
Tu  aimes  à  matcbet  areb  les  pieds'dés  aiattes,  ta'a^  iiotnfbirettte 
escorte  et  l'amour  des  parfums;  les  oouronnes  t^grëeïit  et  ta 
liqueur  ausonîenne  de  Bacchus.  Or»  ce  sont  là  des  biens  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  logis  des  pauvres.  Voilà  pourquoi  tu 
fuis  le  seuil  d'airain  de  la  pauvreté,  ét  lu  touvii^'tis^plls^ers 
les  palais  de  la  ricliesse. 

m 

Souvent  tu  m*as  envoyé  du  vin,  et  souvent  je  t'en  ai  su  gré, 
ravi  d'un  si  doux  n^tar.  Maintenant,  si  tu  m'aimes,  ne  m'en 
envoie  plus.  Je  n'ai  plus  besoin  d'un  si  bon  vin,  n'ayant  plua  de 
laitues. 

49 

Trois  courtisanes,  ô  puissante  Cypris ,  t'ont  consacré  ces 
offrandes,  fruits  du  métier  que  chacune  exerce.  Euphro  les  a 
gagnées  par  une  voie  illicite,  Clio  par  nue  voie  permise,  et 
Atthis,  la  troisième,  par  de^moj'ens  célestes*.  Accorde-leur  à 

C'est  li  la  traduction  exacte  du  mot  oùpôcvto^,  niais  je  soupçonne  qnelf|ae 

Jeu  de  mots  obcéue,  fondé  sur  la  reaaemblance  des  mot  oùpavrfc,  ctêi ,  et 
WfiKini^  urètre,  r     »»  * 
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cii;iOuue  d'elles,  o  déesse,  des  présents  en  échange,  présents  de 
garçons  pour  Eu|jiiio,  de  femmes  pour  Glio,  et  pour  AUto  de 
sujets  neiitres. 

50 

Que  jamais  les  dieux,  Érasistrate,  ne  m'accordent  de  partager 
tes  mets  délicieux  I  Tu  dévores  des  plats,  fléaux  de  tes  entrailles 
et  pires  que  la  faim  même,  des  mets  que  je  souhaiterais  aux  fils 
de  nos  ennemis.  J'aimerais  mieux  cent  fois  souffrir  de  la  laim 
que  de  me  rassasier  de  tes  mets  délicieux*  ^ 

51 

Tes  cheveux,  quand  tu  ne  dis  rien,  te  tiennent  lieu  de  sagesse; 
mais,  quand  tu  parles,  la  sagesse  disparait,  et  il  ne  reste  plus 
que  les  cheveux. 

52 

Un  médecin  m'envoya  son  fils  pour  qu'il  apprit  chez  moi  les 
helles-lettres.  Dès  que  l'enfant  sut  :  c  Chante  la  colère  j  et 
c  causa  des  maux  innombrables,  »  et  le  troisième  vers  qui  suit 
ces  deux-là,  c  précipita  chez  Pluton  beaucoup  d'âmes  valeu- 
•reuses,  i»  le  père  ne  l'envoya  plus  à  mes  leçons.  Mais  un  jour 
il  me  dit:  c  Mon  ami,  je  te  remercie;  mon  fils  pourra  fort  bien 
étudier  cela  chez  moi,  car  je  précipite  beaucoup  d'âmes  chez  Plu- 
ton,  et  pour  cette  besogne  il  n'est  pas  besoin  de  professeur.  » 

53 

Tu  m'avais  promis  le  portrait  de  mon  fils*,  et  tu  m'apportes 
celui  d'un  autre  entant ,  qui  a  le  museau  d'un  chien.  Je  me 
demande  avec  douleur  comment  mon  Zopyrion  se  trouve  né 
d'une  Hecube ,  et  commeut,  après  l'avoir  payé  plus  de  dix 
drachmes,  moi,  Érasistrate,  boucher  de  mon  état,  j'ai  un  âis 
anubis  â  la  façon  des  Égyptiens. 

*  •  Ce  pranier  ven  n'eiûte  pst  dans  ht  leite. 


FIN. 
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Abaucdas,  son  amitié  avec  Gyodaoès, 

AlDÉRiTAiNS,  leur  maladie,  Hift.y  u 
AtaiLLis,  comment  elles  se  forment 

dans  la  roche ,  Alcyon,  7. 
Abomoticbos,  Alex.,  9,  10,  11,13. 
.^BRADATB,  mari  de  Panthéa,  Portraiii, 

20. 

AsuÉA,  Luciuif  k. 

Absyrte,  Danse,  53. 
Académie,  lieu  de  réuuiou  à  Athènes, 
Scythe,  2. 

A€ADÉMiciR!s$,  Pécheur^  43;  Uut^tér,^ 

2,  18  ;  Icaromén.^  35. 
ACAMAS,  nom  d'homme,  Pame»  4o; 

moniagiie.  Navire,  7. 
ACANTUUS,  i'huLaris,  1, 9.  * 


AcHAaNA  (pourceau  d'j,  Dial,  eourl.,  Tih 
S. 

ACBÉos,  poète  tragique.  Faute,  6. 

ACBÉUOM  (plaine  de  1').  Ménippe,  15; 
marais  de  l'Acheron.  D^uil,  3. 

AcniLLB,  sa  l»eamé,  Dial.  m.,  xviii,  1  ; 
goutteux,  Tragodop.,  fables  débitées 
sur  lui  par  Homère,  ^ift^l.,  40;  son 
bouclier,  Danse,  13  :  ilt (foto^ts,  S3;  à 
Scyros,  ibid.,  46;  Dial.  court.,  v,  3 
tue  les  Phrygiens,  Dial.  mar.f  xi 
son  amitié  avec  Palroele,  ilmours,  %^ 
Tox,  10  ;  son  tombeau.  Char.,  23;  en 
grand  honneur  dans  111e  des  Bienheu- 
reux, Hi»t.  ver.,  Il,  19,  22;  sesftrattres 
Chiron  cl  Pliénix,  Dial.  m  ,  \y  ;  la 
vue  des  armes  l'excite  à  la  guérie, 
itpfNirl.,  %. 
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AciNDYîirs,  Êpigr.^  35. 
AGIS,  Dial,  court. ^  iv,  3. 
AGRUB,  Démouar.  kl;  OU  ferme  DMiaé 

dans  un  coffre,  Dial.  «nar.,  xn,  I. 
AcoxTiAS,  Dipsad..  3. 
Acropole,  voy.  Atbêmes. 
ACTÉON,  déchiré  par  ses  chiens,  Dial.  D., 
XVI,  '2;  Danse.       Perégr.,  3;  Sa- 
twm,,  8.  Ass.  D.,  7. 
AcTEi-K!»,  vov.  Comédie  et  TRAfiiOIf.. 
ADiMA^fTE,  Nav.  1  et  pastim. 
Ai»)iÊTE«  roi  de  Thessalie,  Saerif.y  k; 

Jupiter  conf.^  8 
Admétk,  mauvais  poète,  Démons  kk. 
Adonis,  assyrien,  DUU.  D.,  ZI,  f  ;  sa  fête 

à  Byiilos,  D-'eme  »yr.,  6  et  suivants. 
Ado.ms,  fleuve  de  Syrie,  Déesse  syr.,  8. 
AWAWÈt,  A i>olog.,  6;  Dial.  oenfl.,^, 

2,  3 ;  XII.  2;  Banquet,  23 
Adïuste,  tue  le  tiU  de  Crépus,  Jup^conf,, 

13;  OafW«,  43. 
ADrLTÊRKS,  punis  avec  nn  raifort,  iVre- 
r,,  9;  opilos.  Fugit.,  33;  adultères, 
et  dieux,  Prométhéey  17  ;  loi  de  Salé- 
thus  contre  l'adultère,  Apolng.,  k 
ÀDMiMAuue,  prince  do  la  Machlyène, 

Tnx,  <t<t  eteoifinte. 
AÉno\,  Dial.  m.,  xxxiu,  3. 
Aeuucoxji'Es,  Hist.  vér.,  i,  16, 
AÉBOCOKACES,  Hmt  vér.,  I,  i^: 
AÉRopK.  fhxi.  8:  DdnM^U'etiST. 
AÉTt^>,  /ian«e,  53  • 
AÉnoN,  peintre,  Gagés,  kfi;  Pùrtrait$^ 

7r  H^rod  if.  k  et  suivants. 
AFiu.^iiU»  Siion,  iit«^,  26. 

AcAHBUjNoii,  sépare  TBubée  de  la  Béotie, 

Néron,  2:  son  f)ortraii  dans  Homère, 
Portraits^      ;  //f>'.,  8:  t^f.  Démon, 
9êi  FAraùtt,  kk;  Donne,  d!» 
'    A0ATH\ncninF.  Longéw,  il 

AGATiKiBi  LK,  Démon,  3;  Pérégrinus,  n. 

ACATiiocLE,  tyran  de  Sicile,  Longévité, 
10:  médecin,  Tr/nersée,  6;  pénpaté- 
ticien,  Démon.  29;  de  Saraos,  DélO' 
lion,  18  :  ami  de  Dinias,  Tox.^  12  ei sui- 
vants ;  sioirien,  Irarnm  .  i6. 

ACATHON,  pyëie  tragique,  iiAei..,  ii. 

ACAVÉ,  Iguor..  ig. 

ACF.von.  père  (\'¥.\iToy^JHaLt.nuir,,  Ift; 

Deeste  syr.,  k. 
A6LAÉ,  Charid.yMk. 
AcxosTt  s,  P/it/on.,  9^.29» 
AcosuTiiLi  ES,  ^/cor.,  60.  Voy.  HEl^MJtO- 

DIGS8. 

ACRIGENTE,  Phalaris,  I,  2. 
AuHitiENTiNS.  issua  des  Doriens,  Ph(f^l.,  I. 
Aica.B  de  Jopitw  lourné  en  dérision,  jUt. 

D.s. 

AtAiNs,  Tox.y  ht  et  suivants. 
Alcamème,  statuaire,  Hist.,  S|(  J»or- 


Alcibiade  ,  mutile  les  statues  d'Hermès , 
Amours,  2k  ;  commence  l'expédition  de 
Sicile,  But.,  S8;  son  retour,  Dtf- 
mosfh.,  31  ;  son  éloquence,  Scrjthe^  1 1 . 

Alcidamas,  cynique,  Banquet,  12  et 
suivants;  orateur,  Démosth.,  IS. 

Alcinoûs,  Hitt  vér.,  I,  8. 

AlcméoN)  i)an««,  50. 

AMiattat*,  Dtal.  D.,\. 

Alcton,  Toy.  le  Dialogue  de  ce  nom: 
cf.  ^u/.  vér.,  I,  31  ;  t6.,  îl,  ko. — Jours 
alcyooiens,  Alcyon,  3. 

Alectrtoh,  changé  en  coq,  Cog,  3. 

Ai.KXAiQ>ftA*  poème  de  l<\cophron,  Lezi- 
pfi.,  2k. 

Alexandre,  fils  de  Philippe,  exalte  ses 
exploits,  Dial.  m.,  xii,  i3  ;  élevé  par 
Anstote,  XII,  3  ç  api»reiMM«ir(r«r8i|*flin- 

roère,ib!(i,:  sa  sépulture,  xui, 3;com- 
paraison  d>"  ses  exploits  avec  ceux  de 
Philippe,  XIV  ;  respecte  la  familiedeOn»- 
rius,  thtd.,  k;  sa  tendresse  équivoque 
<tur  HéphesliOD,  comparé  h  Ba>'.chu8et 
Hercule,  ibid.,  t;  :  i  m  ('  .  us, ihid,,ti 
Hist.,  38;  prerni  U  roche  Aornos, 
Dial.  m.,  xiv,  6;  se  bat  à  Issus, 
Fautê^  8;  son  mariage  avec  Uoxane,. 
Hérod.y  5  et  suivants;  près  de  mourir, 
Alex..  16';  préféré  à  Annibal,  Hitt. 
iWr#,  II,  9  ;  DiàL  m.,  xtt^  7  ;  sa  colèra* 
contre  les  flatteurs  et  contre  Aristo- 
bule,  Hist.,  12;  refuse  les  offres  d'un 
arelntecie,  ibid.,  et  Portraits,  9;  »«a 
reproches  k  l'Iiistnrien  Onesicrile, 
Htst.,  ko;  place  Hcphestion  au  rang  des 
dieux,  Délat.y  is  et  suivants;  vent 
enfermer  Agalhode  de  Sam^rJ  avec  un 
lion,  ibid.,  18;  se  montre  attentif  à  Ja 
*  flauerie.  iti.,  i9;  veut  se  baigner  dans 
leCvdnus.  Apv  Tletneut,  i  ;  rejoite  le 
projet  d'jiii  cnemin  plus  conn  pour 
aller  en  Egypte,  Rhél.,  5  ;  apparaît  en 
sot)^e  à  Antiochus  Soter,  fauf«,  9  — 
De  Tbcssalic,  tué  par  sa  femme,  /ra- 
romén.,  15.  —  Médecin,  Pérégrinut, 
kk.  —  D'Ahonotichos,  faux  prophète, 
Alf-x.,  3,  k  et  suivants,  ii  et  suivants, 
<i5,  55,  59. 

Ai.rxANDRtE  d^gypte,  AUx,,  M;  Jfm« 

leur  y  21. 
Alexandrins  à  Rome,  Gniiés,  27. 
Ai-F.xis,  piiëte  comique,  FamiCf  9» 
AuiSAUÉMK.  de  Trézèiie. 
ALotius,  ses  fils.  Char.,  S. 
ALpnéE  et  ArCthusc,  Dial.  mor.,  m; 

Danse,  kS. 
Altbïb,  Dame,  50. 
Alttarque,  Uermot  y  k^. 
Amants,  vanité  de  leurs  serments,  Dial. 

covrt.,  vu;  leur*  illusions,  iV^gr., 7; 

irascibles,  Dial  D.,  ?cxtv,  2. 
Amalthëe  (corne  d  ).  Gagés,  13;  Rhét ,  6. 
Amastris,  ville  du  Pmit, Sf;  Akr., 

35,  se,  87- 


» 
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Amazone  rstatopde  1'),  œuvre  do  rhidi  is 
'    Portraits^  k,  6;  femme  de  Tlieoce, 
Hiêi.  vér.,Tlt  8;  Hippolft»,  Jnoc/L,  31. 

Ambhe.  voir  le  traiit-  de  i-e  nom. 

AME, poriraitd'une  belle ùiue,  Portram, 
16-23;  livre  de  Platon  sur  nnunorU- 
l\t(-  de  VkmCj  Philop  ,  i;  Vàme  de 
rhomme  est  un  but  pour  réloqpeoo^ 
Nigr.,  38;  ne  peut  smitttlir  une  cm- 
tention prolongée,  ^mour«,  i. 

Amitié,  voy.  «laiis  Toxaris  celle  de  Pa- 
Irocle  et  d'Achille,  d'Orestc  et  de 
Pylade,  de  GyndaiiCs  o!  d'Al  iiichaïî,  de 
Toxaris  et  de  MiH'si[ip*',  de  Thésée  et 
dePirithofis,  d'Arélee  et  d'Eudamidas, 
de  ZénoVhémis  et  de  Ménécrato,  d'A- 

Saihocle  et  de  Dinias,  de  Damon  et 
'Euthydicus,  d'Amizoque  et  de  Dan- 
daniis ,  d'AïUipIdlc  el  de  D.  nioirius 
de  Stinium,  de  Ueliitas  et  de  Basihès* 
de  Macentès,  Lonchatès  et  Amcomav^ 
deToxiiris  et  de  Sisinnis. 
AMizoQUEet  Da^ndamis,  leur.aœiliéy  Tos.y 

38  et  suivants. 
Ammon,  imposteur,  Dial.  m.,  xiv;  cst^ 
il  le  père  d'Alexandre,  t6i(i,,  i  ;  xiv,  l  ; 
adoré  sous  la. figure  d'un  iHAier»  Atr 
trolog.^  8. 

Amoi  r;  double,  l'un  marin,  l'autre  cé- 
leste, Démosth.j  i'i  ;  comment  un 
gno  celui  des  r-mmes,  Dial  ,  D..  ii,2; 
prièies  d'am  'Ui,  Dial.  court..,  ; 
symptômes  d'aoïour  caché.  Déesse  syr.., 
17  ;  amours  avor  les  soldais,  Dial. 
cotirl.,  XV;  antuur  d  une  Ijelle-nière 
pour  ton  beau- fils,  Déesse  «yr.,  17  ; 
raraour  pénètre  panent.  Démosih.,  13; 
amours  de  Jupiter,  Charid^  7,  b;  des 
autres  dieux,  ibid.,  9)  fùj,  CQPliMMi. 

AMPiiivivAiis,  AleT.,  lî). 

AMJMtii.oyi  K,  devin,  Dial  »n.,  ni,  1  ;  lils 
d'Ampluaruiis.  rend  de>  i-im  les  à.Malle 

en  Ciheie,  Mer ,  19}  MtnUur^  33; 
Ass.  des  /).,  12. 

Amphion,  vl/>parl.,  18  ;  Danse,  kl  ;  tou- 
che par  ses  cl) unis  les  ètres  insensi- 
bles, PorlrailSy  ik. 

Amphipolis,  Démosth.,  35,  W. 

AMPHiTRiTE,  épouse  de  Neptune,  Dial. 
mar  ,  v,  1  ;  ix,  3  ;  xv  ;  Néron,  3. 

AMPHITRYON,  Charid.,  7  ;  ^a  reaunOylIlère 
d'Hercule,  Dial.  D.,  x. 

AMTCLÉE  Dial.  D.  XIV. 
AMYCLs,  Dial.  V..  XXVI. 
AMTMO.MÉ,  enlevée  par  Neptune,  Dial, 
mar.,  vi. 

Arachahsis,  pourquoi  il  vient  en  Grèce, 
Anach,t  li;  vient  à  Athènes  pour  étu- 
dier les  scien'ies  des  Grecs,  Soyth..  i, 
3  ;  dans  l'Ile  des  Bienbeureas,  Httt* 
vér.,  11, 17. 

ANAcik*>?r,  Btreali,  8  ;  Hist.  vér.,  11.15; 
Banquet,  i7;  Longfi,  lO;  son  âge, 
ibid  f  23. 


anaxagore,  dii qu'il  n'y  a  pende  dicniy 

Timon,  10. 

Anaxarque,  pbUosoplie,  panaite  d'A- 
lexandre, Paras. y  35. 

Anaximêne  de  Chio.  Hérod.,  3. 

AnoUK,  ainiédeVénoe»XHai,J).,XJ^3; 
11,  1  ;  vi  s*,  des  D.,  8. 

Alic%£  sacrée,  Fua.,  13. 

Andboclë^  ills  d^Épicliaris,  a  é«irit  «A 
éloged\.ercule,  C'/iarirf^.l,  3,. 

Androgéb,  Dame,  k9. 

Anurogymes,  Am.,  29. 

Androlée,  athlète,  £pigff.,  21. 

AnnROMKDE,  Dame,  kk;  attachée  à  un 
rucher,  Dial.  fliar.,  xiv;  aiaiée«de 
Persée ,  ibid.f  xii,  3  ;  peinte,  Afipari., 

22. 

Amb,  qu'y  a-t-il  de  coMnnn  entre  l'âne 

et  la  lyre,  Gagés,  25  :  eombatire  pour 
lomUre  d'un  une,  Uermot.,  71;  de 
Cfmé,  vêtu  de  la. peau  du  lion,  P#- 
cheur,  32;  Fugit.,  13;  comparé  aux 
philosophes,  xbid.  \  à  la  fenêtre, 

Anëmodromes,  Hist.  vér.,  I,  13. 
A«Gi.>iB,  ce  que  c'est,  Mentfur,  27. 
Arnibal,  ses  exploits,  Dial^  D.,  xii; 

pl  ICI-  au-dessous  d'Alezaod|#,  iè4<4« 

Jtitst.  t  er..  Il,  9. 
AimiGÊivis  de  C y  rêne,  habile  à  cunduine 

un  char,  Démosth.,  23. 
Antia,  cttloraoie  Belléruphou,Deia<.,  29. 
AiiTiOOïie,  Danse,  <t3. 
Anticomf.  le  Uorgne,  Longév.,  it  ;  fils  de 

Doméirius,  ibid  ;  viole  s&  hellc-mère, 

learom ,  iS;  médecin,. Afantour,  det 

suivants. 

ANTiLuyi  K,  lils  de  Nestor,  Dial.  m.,  xv. 
Antimaqub,  poète,  Hist.  vér.,  II,  <t2. 
Antkxjif.,  ville  de  Syrie,  Pseudol..  20; 

puroles  dei»  habitants  k  de^  danii'eurâ, 

Danse,  76. 
Antioch»a>us,  historien,  Hist.,  30. 
Antiucuus,  fils  de  Séleucus  Nicatur, 

éprit  de  Ha  t  *  lle-nère,  Hist.,  3»; 

Icarom.,  15  ;  Déesse  sijr  ,  17  ;  Soi  'j  , 

Faute,  9  \  son  combat  avec  ie^  Galaie»^, 

Zeuxis,  8  et  suivants. 
ANTioPE,DiaI.  P.,  xxiv,2;  Jup.  trag.,i. 
Antipater,  Nav.,  33  ;  son  entretien  avec 

Arehiaa,  Démosth,  28  et  euivi-is; 

désire  avoir  Démosthène  vivant,  ihid  ; 

fils  d'Iolas,  roi,  Longev.,  11  ;  autre 

personnage.  Danse,  58. 
Antiphile,   feinte,    jaloux  d'Ape'.le, 

X>éia(.,  2  et  suivants;  fils  de.ûinuuiène, 

ami  de  Démétriot  de  Sunium.  foop*,  21 

et  suivants. 
Antiphom,  internrète  de  songes,  Hist. 

vér..  Il,  33  ;  dit  de  Ménécrate,  Dial. 

cpur(.,  VII,  3. 
Antipodes,  uémon,  22. 
Antisthène,  Dial.  m.,  xi,  3;  xxvii; 

IgnoraïUt  27;  Fugit.,  20  ;  Paras  ,  %3 
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Anubis,  Dial.  f».,  xni,  3;  Seettê^  16; 

Jup.  trag.,  8,  V2;  Axs.  D.,  iO;Anabi- 

déou,  /rar.,'i(i;  7ox.,  iS. 
AMtTOS,  Pécheur,  lo;  Double  occ.,  6 ; 

Démon,  1 1  ;  Fuqit.,  3. 
AoRxos,  roche,  iJiai.  m.,  xiv,  tj;  Rhét., 

7  ;  Hermot.f  k. 
Apelles,  GapM,  42;  Portraits,  3  ;  peint 

Pacaléy  Portraits.  7  ;  calomnié.  Délat., 

2et  suivants;  peint  laCalunitiic,  tb.^  s. 
Apiiidna,  Coq,  17;  Charid  ,  16. 
APnuODisiA,  Pia/.  oourt.,  xiv,  3. 
Aris,  Sacrif.,  15;  Char.,  i3:  i4««.  1)., 

10  ;  pourquoi  il  est  sacre,  Âstrol.,  7  ; 

à'sa  mort  on  se  rase  la  icie.  Déesse 

*yr.,  6. 

Apollon,  Dial.  /).,  xiii,  i4;xv,xvii, 
XXIII,  xxvi;  Philop.,  5;  Ass.  D., 
jG;  cl  peitic  né  tue  un  ser(ioni, /)ia/. 
mar.,  x;  beau,  à  longue  chevelure, 
ioue  de  la  lyre,  Dtal.  D.,  xv;  Dial. 
inar.,  y,  i;  curidufU'ur  des  Muses, 
JUist.f  16;  ses  numhreus«s  fonciiuns, 
ses  divers  oracles,  Double  ace,  i  ;  ses 
oracles  ambigus,  Jvp.  trag.,  '2b  'il  ; 
Dial.  i>.,  XVI,  1  ;  il  a  de  nombreux 
temples,  Prométh.,  i4;  à  Chaiccdoine, 
Alex.,  10;  à  Delpbes  et  à  Délos.  Sa- 
crif,  10;  Char.,  Il;  son  temple  de 
Delphes  pillé,  ibid.,  12;  sa  statue  en- 
levée, Jui>  troy.,  10;  statue  d'Apollon 
LïCieû,ilnoc/».,  7;  peint,  Apport , Hit; 
père  ^Escolapo,  Alex.,  lO;  il  aime 
Branchos  et  Hyacinihe,  Dial.  D.,  xi, 
2;  malheureux  dans  ties  amours, 
Dial.  D  ,  XIV,  XV;  Chrysès  l'excite 
contre  les  Grecs,  Sacrif  ,  3  ;  oxilc  pour 
avoir  tué  les  Cytl-  -pes,  Sacrif.,  I  ;  Jup, 
conf.,  8  ;  aes  compagnons  rnangésen 
cygnes.  Ambre,  4;  dépouillé  de  son  arc 
el  de  aes  flèches,  Dial.  X>.,  7,  i  :  son 
image  parlant  sur  un  anneau,  Jfm* 
teur,  38;  ^a  staïueà  Hiésapolis,  Déesse 
iyr.t  ^S:  ses  oracles  dans  la  même 
▼ille^iMtf..  96,  87:  confondu  ateo  Py- 
Ihagoro,  Dial  !>..  xx,  3. 

Apollodou£,  ses  chroniques,  Longév., 

Ai'iiT  I  TiDonB  de  Pergame,  td.,23. 

APOLLONIUS  de  Tyane,  Alex.,  5;  philo- 
sophe, D^mon.»  3t. 

Apologie  de  diversea  professiona,  Pa* 
ras,,  56 

AporaRAs,  Pnuâùlog.,  i2  et  sulnuits, 

Aquilée,  Alex.,  hS. 

AnACUHÉ,  Tragod.,  V,  318. 

Arabib,  aci  parfums,  Déesse  syr.,  30; 
Hist.  vér.,  U,  5;  piêires  arabes  vi- 
vent irès-hingiemps,  Lougéc.,  k; 
charlatan  arabe,  Jfentfttr,  17. 

***'G*ÉE,  plus  fîrosso  que  louirs  les 
Cyclad»-8  réunies,  Hist.  vér.,  I,  15. 

Al.AXE,()ltti.W|.,XVII,». 


Abbagês,  eunuque,  tue  Arsaee,  lca~ 

rom.,  15. 
Arbelk,  Dial.  m.,  xn,  3;  Rhét.,i. 
Arcadik,  patrie  de  Pan,  Dial.  D.,  xxu, 

1,  3;  fat  les  de  l'Arcadie,  Don.stf,  ^8  ; 

Aicadiuas  plus  anciens  que  la  lune 

Astro^  36;  leur  inrantetie,  Dial.  D,l 

XIV,  2  ' 

ARciiAi>Mfcs,  i'stfudoi.,  29  ;  Lexiph.,  23. 

ARCHELAiis,  hôte  d'Euripide.  Paras. ^  35  • 
tragédien,  Comment  U  /aul,  1;  phy- 
sicien, Longrv.,  20. 

Archémoke.,  Danse,  kk. 

Arciiek,  U'-rin.,  is:  liez  les  Scythes,  et 
chez  les  l'cises.  tlnd.,  23;  imprégnant 
leurs  flèches,  Ntgr.,  37:  philosophe» 
comparés  à  des  archers,  ibid.,  36. 

Archias,  ancieti  cuinédien,  lieutenant 
d'Aniipater,  Démoath.,  28  etaniTante. 

Arciurus,  médecin,  Coq,  to. 

Archiloqie,  .sa  painc,  son  esprit,  ses 
paroles,  Pseudol.,  1,  2. 

Arciiimède,  son  ologe,  Hinpias,  2. 

Architéle,  aréopagite,  Scyth.,  2,  i%; 
Dial.  court  ,  X-,  3. 

Arcuytas,  Faute,  5. 

aréopagites,  jugent  dkiôs  l'ombre, 
Urnnot.,  6(1  ;  comment  se  font  leurs 
juçementJî, i4'*arA.,  i9.  Cf.  Timon,  kS; 
Pécheur,  W;  Danse,  j9,  Amours,  29; 
-4;V)tirf.,  18:  Double  ace,  12. 

AuÈiÉ,  Portraits.  19:  P.  Port*lail«,  7. 

AuÊTKE  et  Eldamidas,  leur  amitié,  fox., 
22. 

Ar.ÉTuusE,  Dial.  mar.,  m. 
Aréus,  Égyptien,  Hist.  ver.,  Il,  22. 
Arga.xtdomln,  roi  dea  TartcBaiena, 

Lotigev.,  10. 
AR6iB!ff8,  pourquoi  ils  cholalseent  Atrée 

pour  roi,  Asirot.,  12  ;  leur  guerre  avec 

Lacédémune,  Char.,  2k. 
Arco,  navire,  aa  uarèae  parle,  Coq,  2; 

cf.  I)aus'\  52. 
Argos,  contrée  hrùlée  par  le  boIeU,  Dial 

mar.,  vi,  2;  Apolo(].,  11. 
Ar.Gi's,  a  drs  veux  i)ar  tout  le  corps, 

Dial.  D.,  XX,  8.  III,  1;  voir  plus  clair 

que  lui,  Hist ,  lo;  uardien  d*lo,  Danse, 

Ariadne,  Danse,  13.  %8;  aide  Thésée  à 
aortir  du  labyrinilie,  Htrtnoi.,  kl  i  ta 
couronne  placée  parmi  lea  astres, 
As^.  D.,  S. 

Ariarathe,  roi  de  Gappadoce,  Longév., 
13. 

ARIE.NS,  Longév.,  k. 

ARi6!fOTi«;,  nyiliagoricien,  cbaaae  on 
deniûn,  }fe)iteur,  '29  et  suivan  s. 

Ahion,  de  Lesbos,  Hiêt.  vér.,  11,  is; 
aauvé  par  lea  daophlna,  Dt'al.  mar., 

xrii. 

Ariphhade,  Menteur,  3. 
AaiPBRO.^  Faut$,$. 
ARIHTAMUIE,  Phihp,,  3f,  33. 
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Aristarque  de  PlmltTc,  Voyetteë^  t,ti 

grammairien,  ^/f«<.  rér.^  Il,  20. 

AnisT^CHMUs,  Dml.  court. j  Xlll,  2. 

ARIiriHÊTB,  »on  fesiin  de  nuces,  Bari' 
qu9tf  i  et  suivants;  philosophe,  DiaL 
court. ^  u.k:  x.  i. 

Ap.istéas,  Dtal  m.,  xi 

Aristide,  le  Juste,  Hist.  rcr.,  U,  lo;  sa 
pauvreté,  7ïm  ,  24;  Jup.  trag.^  48; 
meurt  pauvre.  Jun.  l  onf  .,  I6;  *  niietiii 
de  1  lieaiistocie,  27  ;  de  Milet, 

se  plaisait  aux  fiblra  miléslennes , 
Amours,  1.  Cf.  Démosth.,  36. 

Aristippe  de  Cyrène,  exitaiaui,  les  par- 
fums, Dial.  m.,  xx,  %:  déliTte  Henys 
de  Sicile.  }f<^itij>p.,  i3;  critique  df  sa 
vie  et  de  t^a  docinnei  Sucies.  i2  :  p-  ur- 
tuit  le  Tfce  et  la  vertu.  Double  acr.,  23  ; 
punisito.  Para.*.,  33  ;  ri  ais  I'ÎIh  des 
Bieiilieureux,  Hi$t,  ver.,  U,  IS;  cf.  Di- 
mon.,  «9. 

%RI8T«prF.,  ti!s  d'A^aslll^nc,  ?on  dipcnurs 
■ur  U  beauté,  Charid,,  l'k  et  suivants. 
ARtsTOBCLc,  de  Cassaodrée,  Hist.  y  12; 

f.nu  l'ier  ,  '22. 

AnisTUDLUK,  tragédien,  Àpolog.,  St\Jup, 
trag.,  3;  Hls  d'Aristocrate,  homme 
mocliatit,  MfT.,  k. 

Ari&togito.n,  parasite  d'Harniodius,  Pa- 
ra§.,  ki;  cunteniporain  de  Démo- 
sl}l^ne,  Démosth  ,  118. 

Aristome.ne,  musicien,  parasite,  Paras., 
35;  Longev.y  18. 

AnisTON,  père  de  Platon,  Lexiph.,  1, 

Aristonicus,  de  Marathon,  orateur,  De- 
moffA.,  St. 

Aristophane,  met  Socrate  fur  la  scène, 
Pécheur,  25  ;  poeie  mordant.  Doublé 
œe.,  S3;  Hist.  vtfr.,  1, 39.  Cf.  Igwh- 
rant,  27;  Philop.,  13. 

Aristote,  SecieSy  26;  ami  de  la  liberté, 
GagiSy  lk  ;  précepteur  de  Déniosthène, 
Df'mnxth.,  i2;  .«on  témoignage  sor 
Demosthène,  ibid.;  précepteur  d'A- 
lexandre, IKol.  m.,  III,  3;  flatteur, 
/)ia/.  m., XIII ,  5 ;  parasite ,  Paras. ^ZS ; 
jamais  soldat,  ioid. ,  43  ;  SHcritte  à 
Hermias,  Eunuque,  v  \  m.  s  dix  caté- 
gories, Démon, 56;  cf.  Donit,  TO;Yoy, 

PfiRlPATÉTICIEMS. 

Arithmétiqfi,  première  iiirtracUon  de 

la  j(  une-jse  grecque,  Anarh  ^  2i;  la 

même  partout,  P</r<'.s//.,  27;  formule 

de  serment,  Ph>lop.,  12. 
Armknie,  Hist. y  15;  dotaiie  des  UomaiiiS 

dans  cette  contrée,  ibtd.,  2,  15,  26. 
AMiÉiiiniB,  exoelleot  à  lancer  des  tntits, 

iVar.,  33. 

Armes,  detense  cher,  les  Crées  d'enpor- 
terdorani  la  [>aix,  Anach  ,  34. 

ARiiiEN,disciplea'F:pKtt'te,i4/*x., 2;  préfet 
de  C-appadoce,  ami  -fe  I  ,in"»en,  ibia.,  55. 

l^r.sACK,  ««atrape  des  Mèdes,  sa  mort^ 
Dtai.  m.,XAVii,  3  ;  Uarom.,  il. 


Amacides,  Appart.,  S. 
AmsAcoMAs,  son  amiUé  ivec  Macemèe,  , 
Tox.y  kk  et  suivants. 

Art,  long  et  vie  courte,  Hermot ,  1,  63; 

nécessaire  dana  toute  oeuvre,  Hist ,  30  ; 

définition  de  l'art.  Paras.,  4;  art  de 

Ti.-i  is,  Ps'udol..,  30. 
Artabaze,  longév.,  16. 
Artaxcrcés  Mnémoo^  Longév.,  15;  au- 

ivv  roi  de  Terse,  ibirf. 
Ahtêmidork  d'Ephèse,  Philop.,  2i.  22. 
ARTémsB,  reine  de  Dirie,  ÊmL  m,, 

XXIV,  3. 
Artemision,  Icar.y  2k. 
ARTÉMISIUM,  liUét.j  18. 
ASANOEU.  roi  du  Uosphore,  £ofl0tV.,  17. 
AacALApnus,  Astr.y  30. 
AsCtThS,  Philop.,  31. 
AarASiE,  Dame,  25  :  f  »?,  19;  Amours, 

80;  son  éloge,  Por traits,  i7;^hiloiO' 

phe,  Eunuq.j  T. 
Asphodèle,  mir.,  2,  e*  paxsim. 
AssYiiiEN.s,  saentieiiia  une  cudombe,  Jup. 

trag.y  %3:  à  la  déesse «yrienne,  Dée$u 

tyr.y  2  et  .';ui\antR;  8«mt  après  les 

Egyptiens  les  seconda  adorateurs  des 

dieux,  ibid.;  portent  des  Miainft- 

te!J,  ihia  y  59-  leurs  prèlm  Vivent 

longtemps,  Lonyév.y  4. 
Abtarté,  Déstfetyr.,  %. 
AsTFn,  arclier  d'Amphipolis,  crève  un 

œil  à  l'bilippe  au  siège  d'Olyntbe, 

HUt.,  88. 
AsTÉMOPÉK,  Ignorant,  7. 
AsTROLOuiE ,  voy.  le  frotté  spécial  ; 

danaetdes  astres.  Danse,  1. 
AiTVAKAx,  précipité  du  hauid'oa^tour, 

Sdcr  i/l,  6;  Danse,  76. 
Atalartb,  DaiMf,  SO. 
Atarn^e,  £tm«^.,  9. 
Até,  Portr.y  21. 

ATÉ48,roi  des  Scythes.  Longév.,  lO* 
Atiiamas,  Dta<.  fiiar.,'iz,  t;  Danef» 

%2,  67. 

Athécs,  AUm,,  26,  28  ;  Icarom.,  9. 

Athènes,  son  éloge,  Démnxth.,  lO; 
gmiiede  Pan  sous  l'Acropole.  Dtal.D., 
XXII,  3  :  Double  ace,  9;  tbéMre  près 
de  l'Acropole,  Icarom.,  10;  Quelles 
statues  dans  l'Acropole.  Ànaai.,  17; 
élove  des  Atbériiens,  iVtgr.,  i9-f%: 
aiment  la  philosophie  et  la  pauvreté. 
ibid.',  con>me  ils  corrigent  certains 
défauts,  ,  18,  |4;  élisent  les  ma- 
gistiais  avec  des  fèNCs,  Sectes,  6; 
pritcebsifs, /carom.,  16;  quatre  classes 
de  cîtovms  d'après  la  foi  uine  person- 
nelle, jup.  trag.,  il;  lois  [Toposées 
en  public,  Anach.,  22;  Athéniens  iro- 
niques dans  leurs  discours,  ihid.,  18; 
Pan  les  secourt  contre  les  Perses, 
Dinl.  D..  xxti ,  3;  Double  ace,  9; 
comme  ils  mettent  tin  à  la  grande 
peaie,  SryiA.,  2;  leur  défaite  eo  Si* 


Œuvres  gomplètbs  oh  Lucie.^,  —  u 
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Cile.  Hisl.f  38;  ne  célébrant  pas  lea 
D^asii's,  Imrom.,  1k  ;  r ivan  défi  Co- 

'  rtnihienS)  Démon.,  57. 

ktmtm^ouL  de  TArse,  8U>fci«n,  piieep- 

teur  d'Auguste,  Lorî:]év  ,  Qi,  23- 
ATHLETES,  se  préparent  au  combat , 
Bermot.,  33  ;  quand  Ils  se  reposent , 
Hitt.  vér.,  l.  i;  voy.  Damasias^  Glau- 

CUS,  MlLOK,  KiCOSTOATE  .  FOLTOAMAS. 

Atbos,  Rhét.,  18;  un  arcibiiecie  veut  la 
tailler  à  la  ressemblance  d'Alexandre, 
tiui.,  12  ;  P.  Portraits,  9  ;  ies  habi- 
tants du  muut  Àtbos  ment  trèS'loDg' 
!om|is,  Longév..  5.  ' 

AiiMAUUUB,  Pseudol.i  27. 

Atlas*  porte  ie  del.  Char.,  4  ;  Bonis, 
58;  sa  Ptaine.  Déesse  syr.,  38. 

ÂTREE,  Danse.  43.  67;  élu  rui  a  cause  île 
sa  ecieiioe  a^irunomiqne»  Aslrol.,13. 

ATroBu:TE,  Hhélor.,  10 

ATKoè'OS,  jKiraue,  Jup.  con/" ,  2,  11. 

Attals  Pbitadeliihe,  longév.,  13;  /<oa- 

rom.,  15. 
Attuis.  Ui4t.f  32. 

Attiqce,  iroaie  attique.  Tu  es  un  Pro- 
méthée,  i  ;  pauvreté,  Fug  ,  24  ;  parii- 
culariiésdu  dialecte  attique.  Voyelles, 
4, 7  et  suiiaais;  Pssiido«.,  tk;  les  pie- 
miers  hommes  sont  nés  du  sol  atti- 
re ,  Menteur,  3;  fastes  aitiques, 
home,  80,  40;  «hsussures  attiques, 
Bhet..,  15;  dix  orateurs  aniqiies,  Sci/- 
!/»«,  10;  miel  auique,  iVuc,  23.  Voj. 
AtHÉNBB. 

imiOVS,  frjnor.,  2'*. 

Arris.  Einiéde  KUva,  Dial.  D.,  XII,  1  ; 
Sacrif.,  7;  Icarom.,  Q7;dieu,  Ass. 
D.:  constructeur  d'un  temple  à iliéra- 
polis.  Déesse  syr.j  i5. 

AuGiAS  (étable  d'),  Alex.,  i  :  Fugit.,  23. 

ACGUSTB .  «ingulier  remetctmeut  qu'il 
reçoit  d'un  aecosé absous,  Faute,  i8. 

AnLO>.  :Vaf  ,  7  . 

AUTOLYcus.  voleur,  Astrol.^  20. 
ACTRccDBs ,  leurs^BOfs  sont  reeherotaés 
par  les  Mbitaau  de  la  Libye,  J>i^., 

AVARES,  leur  sort,  ritn.,  14  ;  aemUsbles 
à  Tantale,  thid,,  18;  leur  vie  miséra- 
ble, Coq,  29  et  suivants;  cf.  Gkipbom  , 

MMÉtiiTUÉK,  HiPPARQUE. 


B 


BasTLOMB,  o'saOste  plus,  C/iar*,  28;  Ba- 
byloniens versés  dans  les  enchaiite« 

ments,  Ménippe,  6;  Menteur,  1 1  vi  .mii- 
▼ants  ;  ne  sont  nas  premiers 
aslrouuuies,  A»lrof.,  9;  lu  as  pris  Bâ- 
bylooe^OonfÉs,  18. 


Baccheon.  Ignor.,  il. 

Bacchus,  Dial.  D.,  xviii  ;  homme,  Jup. 
trag.,l\.\  périt  foudroyé.  Pérégr.yk. 
sa  naissance,  i^dcrif  ,  5  ;  élevé  par  les 
nymphes,  Dial.  £> ,  ix  :  dieu  de  Nysa. 
ib\d.\  sa  divinité  tournée  en  ridicule, 
sa  suite,  Assembl.  des  D.,  5  ;  suivi  de 
Pan  ei  des  Ménades,  Dial.  D.,  xxii,  3  : 
dompte  l'univers  eu  dansant ,  Danse  , 
22;  aanses  bachiques,  ihui..  limchus, 
danse  satirique,  ibid.,  79  :  son  expédi- 
tion contre  les  Indiens,  Racchus,  1  et 
snivanUs(;  Fugit.,  G  ;  à  sun  retour  d'E- 
thiopie f  il  fonde  en  Syrie  un  temple  à 
Junon  avec  une  inscription  ,  Déesse 
syi'  ,  16;  c  hange  lo^  }iv)uinies  en  dau- 
phins, Dial.  mar.,  vut,  1  ;  son  nom 
inscrit  sur  une  colonne,  ffisl.  v^.,  I, 
8,  7;  pourchassé  par  Priapc,  Dial.  Z)., 
XXIII,  2;  ses  temples  à  Rhodes,  araé& 
de  peintures,  Amours,  8  ;  sa  statue 
faite  par  Lysippo,  Juv  Ira'j.,  12;  cf. 
Dial,       lu  '^'1  iMfue,  i9i  lUiétor., 

T.  VOy.DiCHfTSIAQUES. 

Baccuylide,  S(y(k.,ii. 

BACisCfau  v  oracle  de),  Pérégrinus,  3a- 

Bactres,  Lonriév.,  k  ;  chamsau  de  Bac- 

triiiiie.  Tu  es  un  Prométhée,  4. 
Bagoas,  eunuque,  philosophe  péripaté- 
'   ticien,  fiuntt^. ,  k  et  SQîvanls. 
Bain,  descripuoii  de  celui  d'Hippias  , 

Oipp  ,   et  suivants  :  ce  qui  se  fait  aux 

bains,  Nigr..  3%  ;  cbien  dans  un  btûn. 

Paras.,  5i  :  Ignor.,  5. 
Baleine,  i/isi.  «nftl.,     30.  et  U,  1  et 

suivapts. 
Balle,  Anach.,  38. 

Banque,  son  procès  contre  Di<^ène, 

Doubf§  mùc.,  2k. 
Banuult  des  Bienheorenx,        «df*.,  11^ 

7,  1^  et  suivants. 
Baptbs,  comédie  d'Eupolis,  /gnor.,  37. 
Baptêmk  les  I  h  rétiens,  Philpp.,  12. 
BAiifiË,  en  toraie  de  coin,  EpUres  sat., 

24  ;  les  anciens  laissaient  croître  lear 

Isaihp,  Cyniq.,  i%. 
Barbares,  aiment  les  richesses  et  non 

l'éléganœ,  Avpart.,  5. 
Barbakismes,  Pseudohf  M, 
Barcetis,  Tox.,  50. 
Bauvtus,  roi  des  lUyriens,  Long., 
HAROt  E,  appeler  barque'  iioe  barque» 

Hiêt.,  41. 
Bassus,  sophiste, /^r.,  23. 
Bast\,  de  Chio,  Pseudol.,  3. 
Basthès,  son  amitié  avec  Béliitas,  Tox., 

BAT  vi  rs  Joueur  de  flûte,  Ignor.,  23. 
Bateau,  traverser  la  mer  sur  on  l«ieau 

d'osier.  Herm.f  28. 
Bâton,  des  philosophes,  Hong., 
Fugit. j  i'kiPéch.f  2k* 

Batracbichi,  sa  roiaembUuiee  avec  Fyr- 
rlmi,  /jfiipr.,  si. 
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Bklittas,  son  amitié  avec  Ba&théSyTox.y 

ttELLÉROPBOM ,  Apol.f  3j  DansB,  k2; 
Delat.,  26i  Ignor.y  i8j  aslronome, 
Astrol.^ 

ItEMDi^,  déesse  de  Thrace,  Jup.  trag.y  8i 
Bendidéoii,  Irarom.y  24- 

BÉOTIE,  Dernosth.y  ai, 

RÉRuÉ,  ville  de  Macédoine.  LucitiSy  ^ 

UtBNHEi'REtx,  lie,  banquet  des,  Hist. 
vér.,  II,  62 1 1  et  suivants. 

BieMs,  leur  possession  est  temporaire , 
Nigr.y2ù;  les  biens  vulgaires  n'ont  au- 
cune valeur  puur  le  pliil»>sophe,  t6.,  i. 

BiTBYME,  fdble  bilhyniennc  sur  Priape, 
Dansejll;  esclave  de  Biibynié,  Gagés, 

BiTOM  et  Cléobis,  les  plus  heureux  des 

hommes.  Char.,  m. 

Blakcbkl'R  ,  sans  l'incarnat  ne  fait  rien 
&  la  beauté,  Dial.  mar.,  %. 

Blepsias,  usurier,  meurt  de  faim,  Dial. 
AT.,  XXVII,  1;  flatteur,  Tim.,  £4. 

Boecks  d'Érylhée,  Danse,  &6  ;  bœufs  du 
soleil  sauieiit  tout  cuits.  Ep.  sat.,  23. 

Borée,  avait  enlevé  Oiiihye,  Meilleur, 
3  ;  Danse,  ^ 
•  B0RYSTBÉ.MTE8,  leur  ville,  Tox., 

BospuouB,  Tox.,^\  coutume  des  prc- 
teudants  chez  les  habitants  du  Bos- 
phore, Sbid  ,  kk^  payent  un  tribut  an- 
nuel aux  Humains,  Alex., 

Bouc,  n'est  pas  immole  chez  les  Egyp- 
tiens, .Ish-  ,  7;tiaitv  un  bouc,D<fmon., 
28;  sentir  lu  buuc,  Dial.  court.,  vu. 

BfucHMANESy  Tox.,  ai  ;  race  de  l'Inde, 
Fugit.,  6.  7;  vivent  tr^s- longtemps, 
Longév ,  4j  se  lunL  mourir  à  petit 
feu,  Pérégr.,  25. 

Brancbides,  leur  oracle,  Alex  ,  k3j  M; 
ce  qui  les  enrichit,  iLiii.,  8.  Voy.  Di- 

DTHE. 

Branciius,  mignon  d'Apollon,  Dial.  D., 

2;  peuu,  A)iparL,  SA. 
Brasidas,  Hist.,  kâ- 
Briarée,  allié  de  Jupiter,  Dial.  D.,  xxi, 

2i  Jup.  Il  ag  ,kù. 
BniMo,  Ménipp.,  2SL 
BRïsf  s(lilIe(îo),  Portr.,%;P.Portr..,2kM 
llUYTTlE.•s^E  (poix),  ÀUx.,  2U 
Bubalds,  AUx..,^ 
BrcÉPHALFS,  Oi$t.  tvfr,,  ti,  kk. 
BtLis  et  Speucius,  Demosth.,  %2. 
Bupalus,  Pseudolog.,  2. 
BusiRia.  contempteur  de  la  justice. 

Double  ace,  8_i  Uist.  vér.,  II,  'àÀj 
Btblos,  Péesse  syr.,  &  et  suivanls. 
BvTis,  Epigr,, 


G 

CA^nALCSE,  île,  Hist,  ver.,  ii^ifi. 


Cacbets,  divers  moyens  de  les  briser 

Alex.,  21^ 
Çadul's,  aimé  de  Mercure,  Charid.,  8; 
marchand  phénicien,  Assembl.  D.,  k\ 
inventeur  des  lettres,  Foye?//#«,  .5, 
12  ;  père  de  Séroélé,  Dial.  D.,  ix,  2_; 
XXIV,  2j  sa  métamorphose.  Dame, 
k_L 

Cailles,  voy.  Combats  et  Coq. 

Caïus,  de  Patras,  Luc,  ^ 

Calamis,  statuaire,  Portr.,  k,  6;  Dtal. 

courf.,  m,  2* 
Calancs,  se  brûle,  Pciégr.,  2^ 
Calatianus  Deniéihus.  longer.,  IIL 
Calaurie,  lie,  Démosth..  u», 
Calchas,  Dan.te,  .m;  IJesiôde,  1^ 
Calem>es,  i'scu(iijTT7l^ 
Callias,  Tim.,  2ii  Jvp.  trag.,  ifi. 
Callicratidas,  Amours.,  S9  et  suivants. 
CALLiDKMiufc,  na'Ul  ld'un  i)oison  de>tilié 

à  un  autre,  Dial.  m.,  xvii. 
Callioès,  peintre,  Dinl.  court.,  viii,  i. 
Callim.voue,  poète,  Hist.,  5T,  Amours, 

Callimédoî».  Dém.,  kô,  4i. 

Callimukpue,  historien,  Uist  ,  14- 

Callinus,  I(jnor.,  2^  2!l. 

Calliopf,  Portr.,  tk, 

Callisthe>e,  Diarrih.,  xiii,  6;  xiv,  à; 

Démosth.,  is^  au  commencement. 
Callisto,  changée  en  bôie,  Danse,  ; 

Dial.  m  ,  xxviii,  1. 
Callistrate,  oraïf  ur,  Démosth.,  i2- 
Calpiîrnianus  Crépéuéius,  Hist., 
Calydun,  ville  d'biulie,  ses  nialhturi», 

Sacrif.,  1  ;g«nglierdeCalydon,ignor., 

Caltpso,  son  tle,  Hist.  vér.^  Il,  29, 

;  esclave,  Alex.,^ 
Camarixe  ilac  de),  Pseudol,,  â2± 
Camby.se,  fils  de  Cyrus,  fou,  Char..,  iSj 
sa  cruauté,  Longév.,  1^. 

CANDALLE,  LUC.,  I&j 

CANO?f,  surnom  d'Ion  le  platonicien 

Banquets  T. 
CAJtopE,  fournit  des  parfums,  Nav.,  ti^ 

Cantuaki'S,  esclave,  Fuf/l^,  2&. 
Capanée,  Danse, 

Capbérée,  promontoire  de  l'Eubée,  Jup 

trag.,  li. 
Cappadociens,  rhéteurs,  Epigr. 
Carambis,  Tox. s  il. 
Carcinocbires,  £/tsf.  rér.,  3S. 
Caréotis,  fontaine.  Hist.  ver.,  II,  33. 
Carimantbs,  Lexiph., 
Cario!<,  esclave  de  Hégapenthès,  Tm- 

verfée,  li. 
Carnkade,  Longév.,  20. 
CARi'.tËRES  de  Syracuse,  fîùr,  38;  Oo- 

gés,  ai. 

Carcs,  Héraclide,  lutteur,  Hist.  vér.,  11, 
22. 

Oaryes,  bourg  de  Laconie^  Danse,  lû* 
Cautonaites,  Hist.  réi'.,  11,  ilj 
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Caspienne^,  portes^  Prôm.,  4j  neiges, 
Hist.  liL 

Cassamdra,  peinte  par  Polygnotc,Por^r., 
1  ;  de  Lycopbron,  Lexiph.,  2i 

Carsiopér,  8e  compare  aux  Néréides,  P. 
Portr ^  Tj  Dante^  «jiL. 

CA8RIU8  AVIDIUS,  IL» 

Castalie  (fonUline  d»0,  Ckarid.t  6 ;  Jup. 
trag.y  ail  ;  Hésiode^  8. 

Castou,  danseur,  Dansf^  lO;  Castor  et 
Polliix,  Dial.  D.,  XXVI:  Jejr  prêtre, 
Banquet,  9_;  leurs  cheveux  d'or,  ihid., 
32;  apparaissent  au  niàt  des  navires, 
Nnv.y  9i  Charid.j  3  ;  cf.  Dioscures. 

CATÉCHL'MflNfS,  Philoj).,  L. 

Caucasf.,  Prom.,  |_, 
Callomy.ètes,  ter., 
Cédé»,  Gagés^       Rhftor  ,  6. 
CÉCROPs,  ifcn.,  16;  FitudoL,  II  ;  sa 

noblesse,  Timon,  21. 
CÉDAUON,  peint,  Appnrt.^  ii, 
Ceinture,  de  Vénus,  Dial.  D.,  xx,  liL 
CÉLER,  Alex.^  bli 
CÊLÉus,  Danse^  kQ_î 

Celsus  ,  écrit  contre  les  magiciens , 
Alex.,  21;  ami  de  Lucien,  sage,  ai- 
mant le  vrai,  ibid.y  &Ll 

Celtes,  Hist.,  5^  2ij  gïace  celtique, 
ibid.,  Lfl^ 

Celtibères,  vaincus  par  Annîbal,  Dial, 
m.,  XII,  i» 

Cenchrék.s,  Hts(.,  2SLi 

Cencbruboles.  Hist.  vér.,  H. 

CÉNÉL'S,  fils  tl'Êlatus,  Coq,  m  Danse, 
57  ;  son  parasite  le  Neslor,  Paras.,  45^ 

Centaures,  peints  par  Zeuxis,  3; 
leur  fureur,  Danse,  k9j  vaincus  par 
Hercule,  Jup.  trag.,  21  ;  Jup.  conf.; 
Fugit..  Ifi  ;  Dial.  m.,  xvi,  ^ 

CÉPBÉE.  père  d'Andromède,  Dial.  mar., 
XIV  ;  Dansf,  kk. 

CÉRAMIQUE, Soy(/i«,  1j  Icar.,  ^Nav., 
2kl  Dial.  court.,  iv,  2^  x,  Pé- 
cheur, Lli  * 

CÉRASTES.  Dr>S.,lt 

Cerbère,  son  emploi.  Deuil,  Dial. 

m.,  XX.  21  :  dans  le  lieu  des  supplices, 

Mén.,  tk  ;  Troc  ,2S  ;  se  fait  voir  à  des 

hommes.  Phtlop.,  l, 
Cercope,  brigand,  il/fx., 
Cercyon,  hrigand,  Jup.  trag.,  2Lt 
GÈRES,  Danse,  ko  ;  prêtresse  de  Cérès , 

Dial.  court.,  vu. 
CÉSARÉR.  Hist.^  2&. 
Cétbécls,  Dm  , 
Cétx,  de  Ti-achinic,  Alcy.,  l. 
CHALCÉnOINB,  i4/ex.,  ft^ 
CflALtis.  Ne'r.,  i:  ville  d'Italie  fondée 

par  des  habitants  du  Chuicis,  Danse, 

Chaldéekb,  Longév.,  fLi  devins,  Dial, 
»w.>  XI.  1  ;  Herm.,  6j  Menteur,  u  et 
BuivHnts. 

Chameau,  en  Égypte.  Tu  et  un  Prom., 


5_j  chameau  ou  fourmi,  Èp.  sat.,  I9j 

Ifonjère  l'a  été,  Co<i^  lL 
Champs  Ëlysées,  Hist,  vér.,  IL,  1%^ 
CiiARAX,  Longév., 

CiiARÈs,  général  athénien,  Dem.,  3JL. 
Chariadf.s,  fiaiteur,  Dial,  m.,  yi,  5^ 

ClIARlCÈNL'S.  Philop;  20. 

ChauiclEe,  fox.,  L3  et  suivants. 

CnARiCLÉs  de  Corinthe,  Amours,  9^  lâ 
et  suivants. 

CiiARnt's,  flatteur,  DiaU  M.,  y;  Dial, 
court.,  IV ;  Banquet,  1. 

CiiARtxÈNE,  Tox..  22u^ 

CiiARMiDÈs,  Dial,  m.,  xx,  6;  Dial. 
court ,  II,  ^ 

Charmolèb,  Tox.,  2k, 

CdARMui.KUs,  Dial,  m.,  x, 

CnAiiON,  avoir  un  des  deux  pieds  dans  sa 
barque,  y4po/.,  T^étre  aussi  vieux  que 
lui,  Dial,  m  ,  xxvii  ;  il  faut  lui  don- 
ner nécessairement  i'obule  du  péage, 
Dial,  m  ,  xxii;  transporte  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  «  biens  dansTen- 
fer,  Trav.,  21  ;  mnnie  sur  la  terre. 
Char.  ;  il  ne  lui  est  p:is  permis  d'aller 
au  ciel,  ibid.,  2j  cf.  Dial.  m.,  iv,  lO; 
Hercule,  l, 

CiiAROPS,  mignon,  Jup,  coyif., 

CUAROPLS,  père  de  Nirée,  Dial.  m.,  xxv, 
l. 

Châtrer,  voy.  Combabus  et  Galles. 
Chélidomées  (tjfs),  Amours,  l;  Nav.,  I 

et  suivants. 
Chélidonion,  mignon,  Gagés,  21^ 
Cdéréas,  Banq,,  7^  kSj  D*al.  court., 

VII. 

Chéréphon,  Bhét.,  Il  ;  Herm  ,  l5  ;  s'en- 
tretient avec  Socrate,  Alcy.,  1  et  sui- 
vants. 

CnÉnoNÉE  (bataille  de),  Longév.,  23j  Dé- 

mosth.,  ait 
CiiERSONÉsB  de  Thrace,  Dial.  m.,  ix,  1  ; 

Dém.. 

CuEVAL'x,  marqués,  Ignor.,  5  ;  de  Nisée, 
Hist  ,39;  ihessaliens,  Zeuxis,  6  ;  met- 
tre  le  cheval  dans  la  plaine,  l'ich.,  s; 
passion  des  Romains  pour  les  chevaux, 
Nigr.,  29i  cheva^qui  se  roule,  peint 
par  Pau  son,  Dgm  ,  2't. 

CUEVELUKE,  longue,  sijzne  de  noblesse 
chez  les  Égyptiens,  Nav.,  3;  servait 
d'ornement  aux  ancien?  Grecs,  ibid.; 
fausse  chevelure  d'AU'xandre  le  pro- 

Ïhète,  Alex.,  3^  59i  des  courtisanes , 
hal,  court.,  v,  11;  les  maries  en 
font  sacrilice,  Déesse  syr.,  fio  ;  escla- 
ves chevelus,  Fugit.,  20i  Ep,  sat., 
2!u 

Chien,  dans  un  bain,  Para«.,  51  ;  Ignor., 
5;  sonir  du  derrière  du  chten,  Luc, 
bk;  chien  dompteur  de  lions,  P.  Por- 
traits, i9j  chien  enragé,  î^igr.,  38j 
ohien  dans  l'étuble,  Tim.,  1»;  Socrate 
Jure  pa-  le  Chien,  Sectes,  16;  chien  au 
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lieu  de  cyoiqae,  Fugit,  16^^ et  dans  plu- 
sieun}  autres  phrases;  chien  parmi 
les  astres,  Ass.  des  D.,  S;  dieux  à  lète 
de  chien,  ibid  ,  lo,  il. 

Chimèrk,  Trav.j  26i  dans  les  enfers, 
Dial.  m., XXX.  Ij  iVeron,  i2,  lA^ 

Chios  (tonneau  de;,  Hist,  ter..  Il,  'iO. 

Chirom,  précepteur  d^Achille,  DiaL  m., 
XV,  l  ;  Cyn.j  lA^voy.  DiaL  m.,  xxvi. 

Chleuociiarmus,  Philop.j  21 . 

Cdoaspcs,  Mén.f  2t . 

CnoRASMiEns,  Longév.y  i. 

CUOLETTE,  VOy.  PRUVERDES. 

Cbrétiens,  Perégr  y  n  et  suivants;  en- 
nemis d'Alexandre  le  faux  prophète, 

Christ,  Perégr.y  t±^  Ll^ 

CuRTàÉs,  Sacrif.,  1. 

Cbrysippe,  stoïcien,  sa  doctrine,  Bnnq., 
30-32  ;  SecteSy  21LlM  ;  ami  de  la  liberté. 
Gagés  y  2k;  ses  froids  syllogismes, 
Icarom.yik  ;  prend  de  l'elleborc,  Hist. 
tér.f  II,  i8i  meurt  à  quatre-Yingi  et 
un  an,  Longév.,  2ft;  cf.  Herm.,  ki^ 
82it 

Cbrtsis,  MenteuTy  ik. 

Ciel,  confondre  le  ciel  et  la  terre,  Prom.y 

S;  un  Galiléen  pénètre  jusqu'au  troi- 

Biome  ciel,  Philop.y      étendu  sur  le 

monde  comme  une  peau,  ibid.^  n. 
Cigale,  la  prendre  par  les  ailes,  Pseudol., 

i  :  cheveux  relevés  par  une  cigale  d'or, 

Nav.,  il 
CiLiciBNS,  voleurs,  Icarom.^  i6. 
Cimeterre,  dieu  des  Scythes,  Scythe^  *ï\ 

on  lui  sacritic,  Juf).  trag.,  ^  on  jure 

parle  Cimeterre,  lox  ,  3&a 
CiNVRE,  Bhét.y  1 1  ;  Déesse  syr.,  9i  Hist. 

vér.y  11,  aS;  tbid.,  il. 
CiRCÊ,  Dante,  ^  Astrol.^  2^  Hist. 

vér.y  II,  ai-a 
CiRRHA,  P/tar,  II,  %  :  Dm/,  m.,  xi,  2± 
Cité,  ce  que  c'est,  Anach.,  20;  descrip- 
tion d'une  cité  heureuse,  Hermot.y  22 

et  suivants. 
CiTBÉRO:<,  Danse,  ii;  Dial.  mar.,  ix 

1  ;  Dial.  m.,  xxvii,  2^ 
Claros,  célèbre  par  un  oracle  d'Apollon, 

Dial.  D.j  XVI,  8i  Alex. y  29j  t6id.,  8^ 

Cléanthb,  stoïcien,  Banq.y  2û  et  sui- 
vants; Fuû  ,  3IJ  Lon<7«v.,  la^ 
Cléa?«this,  tianq.,  5^  % 
Cléarque,  Coq,       Dial.  «i.,  xiv, 2^ 
Cl.ÉÉNÉTE,  Nav.y  TL. 
Cléodis  ei  Bno?i,  Char. y  lOi 
Cléockitk,  Trav.y 

Cléodéme,  péripatéticien,  surnommé  la 
Faux  et  le  Glaive,  Banquety  6^7^  15; 
MentcuTy  6  et  suivants. 

Cléolaûs,  Philop.,  2a^ 

Cléombrote  d'Anibracie,  Philop.y  1. 

Cleox  Tu  m  u«  ProineHiée,2;  Faute, 
3i  nw*.  3ii  Timon,  34^ 


Cléones,  Char.,  21. 

Clêonymr,  Charid.,  k. 

Cléopatrb,  reine d'Égypte,  Danse,  M; 

fait  danser  des  singes,  Apol  ,  cf. 

Pécheur, 

Climas,  rhéteur,  sacrilège,  Icarom., 
Clio,  muse.  Portraits,  I6_i  courtisane, 

Épigr.,  iJL. 
Clitus,  tué  par  Alexandre,  D<a/.  m., 

XIII,  6j  xiv,  2;  //w/.,'38. 
CLO?iARitrsi,  courtisane,  I>m/.  co«r<.,  v. 
Clotho,  Tune  des  Parques,  Dial.  m., 

XXX,  3i  Jup.  couf.,  2,  k  ;  Trav.,  5  ; 

Char.,  Ll. 
Clymè?(E,  Dia/.  D.,  xii,  i  ;  xxv,  2^ 
Clysma,  Alex.,  kk. 

Clytemnestre,  Amours,  kl  ;  Danse,  ^; 

jlpparl.,  21. 
Cnëmun,  Dial.  m.,  viii. 
C.NiDE,  ville  de  Venus,  ^4  meurs,  ii  et 

suivants;  verres  de  Cnide,  Lexiph., 

•U 

CoccoNAs,  Alex.,  6^  9,  lIL 

CocHEK,  merveilleuse  habileté  d'un  co- 
cher, Démosth.,  23^ 

CocYTE,  Char.,  fi;  Deuil,  L 

CODRLS,  Tim.,  23  ;  Dial.  m.,  ix,  %j  cf. 
Démosth.,  k^ 

COLIADE,  VUy.  VÉNUS. 

Collier,  voy.  Hokmus. 
Collyre,  Alex.,  2i. 

CoLOKYNTUOPiRATES,  Hist.  vér..  Il,  37. 
CoLOMBF.s,  les  Egyptiens  n'en  mangent 

pas,  Déesse  syr.,  ik  ;  sacrées  pour  les 

Assyriens,  ibid.,  ikj^  Jup  trag.,  k2. 
COLOPBON,  siège  d'un  oracle  d'ApalloD, 

*Jup.  trag  ,  30j  Double  occ.,  i. 
Colosse  de  Rhodes,  Jup.  trag.,  ii; 

Ass.  D.;  en  mettre  la  tète  sur  le 

corps  d'un  nain,  Hist.,  21. 
Colosses,  beaux  extérieurement,  laids 

à  l'intérieur.  Coq,  là. 
CoMDABUS,  son  histoire,  Déesse  syr.,  19- 

2S^ 

Combats,  oa  jeux  des  Thanaïusies,^»/. 
€«>.,  II,  22j  combats  de  coqs  contre 
des  cailles,  Anach.,  3L. 

Comédie,  en  quoi  elle  diffère  du  dialo- 
gue, Tu  es  un  l'rométhée,  &;  son 
genre  de  danse.  Danse,  '1&  ;  spectacle 
qu'elle  offre,  ibid  ,  2â;  acteurs  comi- 
ques qui  gâtent  les  pièces,  Nigr.,  fi  ; 
qui  déshonorent  leur  personnage,  ib., 
1  i  ;  licence  de  la  comédie  chez  les 
Grecs,  Anach.,  22,  23j  quand  on  a 
cessé  d'écrire  des  comédies,  Dém.,21  ; 
figurant  de  comédie,  Hist.,  k. 

Comparaison,  comme  quoi  elle  est  juste, 
P.  Portraits,  i9i  comparer  un  petit 
objet  à  un  grand,  moyen  de  flatterie, 
ibtdi..  11. 

CompArses.  Voy.  Comédie. 

Compassion.  Voy.  Pitié. 

CoMpLEXioN,  voy.  Nature* 
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,  Coq,  consacré  à  Mercure;  propriiHé  des 
,  plaaaes  de  sa  queue.  Coq,  28  ;  coq  sb< 
crédViérepolis,  IMMte  syr.,  ;  son 
temple  dans  l'île  des  Songes,  Utst. 
vér..ll,  32«  S3t  combau  de«oqs  coo- 
tre  des  csilles,  Ànaek,,  SV. 
GORACEs,  nom  d'OresteetdeP^adeolMi 

les  Scythes,  Tat..  7 . 
€ORDAX,  espèce  de  daoëe.  Danse,  22, 

26. 

CorAbcs,  fou^  Menteur,     Amoure,  53. 

GÔAIBTBE,  Ner.j  3,  4;  ÙiaLm.,  i,  1,11; 
Jup»  trag.^  9;  fables  corinthiennes, 
Ikinfiylâ;  Corinthiens,  fortifient  leur 
▼ille  contre  Philippe,  Hitt.f  t. 

CoBNF.iLLEs,  au  teoumui  d>Béa&sde<, 
Pérégr.,ki, 

Coaims,  d'éléphanUt  Démt  eyr».  i«|de 
Jupiter,  Aes.  des  D.,  10. 

Cornu,  syllogisme,  Banquet,  2%^ 

CoROMS,  Alex., 

CORONUS,  Hist.  vér.y  I,  29. 

CORes.  des  hommes  et  des  femmes»  est 
dillerent,  Dithér.  98;  Vaeeeutnmer  à 
toutes  les  températures;  pourquoi  les 
OpM^e  frolteni  d'huile  aaos  les  pt^ 
lestres,  etc.,  Anach  .,  24  m  suivants  ;  la 
beauté  du  corps  n'est  pas  toujours 
compatible  avec  le  mérite  de  r/esprit, 
JPsrI.,  11. 

CORTBANTES,  Danse,  79;  Tragodopodag., 
vers  38  ;  Icarom.,  27  ;  prêtres. de Jihéa 
en  Phrygie,  Dans»,  8;  fnrîeu* 
Z>.,  XII;  danser  coflsm»  tm  oetybniitû, 
Lexiph.,  15. 

CORTBAS,  Atê,  D,,  9, 

Cothurne,  sumov  Théwane, 

PseudoL,  16. 
COTTABE,  Philop.,  Iff^  JOMT  ttt'MtMR*' 

bes,  Lexiph.^  8. 
COTYS,  Ignor.f21. 

GouROxiinsi  doivent  être  portées  sena  la 

ne/  plutôt  que  sur  la  lete,  Nigr.,  32; 
diverses  espèces  de  couronnes  du 
vstoqueur,  Anach,,  a;  mateleU  oe»> 
roTincs,  Néron,  à  la  tîn. 
CouRRR,  eisrckce  chez  les  Grecs,  ^nacA., 
9V. 

CocRTisAKS,  leur  misère.  Gagés,  1  oi  sui- 
vsDts  ;  vieux  courtisan  compare  à  un 
tieux-clievai,  ibid.,  %0;  vie  du  cour- 
tisan comparée  à  un  portique,  ^2; 
apologie  du  coui-tisao,j4;jo2ogr  ,paisim. 
.  CovRTisANRa,  leurs  mœurs,  voy.  las 
Dialogues  des  courtisanes. 

Cranium,  Dial.  m.,  I,  1  ;  Hist.,  3,  63* 

Cratès,  cynique,  Dial.  m.,xj,  sixiitVHi 
Pécheur,  23;  Coq,  20;  ^gU^  30; 
jamais  soldat,  Paras.,  W. 

Cratinus,  comique,  Longiv.^n. 

Craton,  cynique,  son  genre  de  vie, 

chaiige  û'mfin^iMd^  ts.  -  Bidia  bafai^. 


tant  de  Sieyone,  DM,  m.,x,  6  ;  xii: 

vériUcateur,  Philop,,  i9i 
CattON,  Dame,  <i2, 

CRMRfliniCAtP0IIMIAIlCS,£/l4<;,  15. 

Cresson,  nounimre  des  pauvrea.  Ép,, 
sat.,  28. 

Crésvs.  roi  des- liydIeiM,  Dial.  m.,  ii; 

'  l'un  de  ses  fils  périt  de  la  main  d*A- 
drasle,  Jup.  cenf,,  12)  l'autre  sourd, 
P.  Port.,  ao;  essaye  de  convaincre 
Apollon  de  f,iu?^^ctc,  Jup.  ron/".,  i^; 
envoie  des  briques  d'or  à  Apollon,^ 
Char.,  Il  ;  cf.  Jup.  trag  ,  30;  son  en-  ' 
trelien  avec  Solon,  Char  ,  lo,  /2; 
célèbre  par  ses  trésors,  Tim.^  23;  est 
en  peu  de  temps  dépouillé  de  ses  ri. 
chesses,  Nav..  26;  passe  l'Halys, 
Bipp.,  2;  placé  sur  le  bûcher,  Coq, 
2S,  25;  rédoit  en  servitude,  Char.,  13  ; 
Ménipp.,  16. 
Crètb,  Ùial.  mar,,  XV)  4;  excelleate«i 
lois  de  la  Crète,  Anadt.,  3»;  Grétois, 
bons  danseurs,  Danse,  8;  riiontrentle 
tombeau  de  Jupiter,  Sacrif.,  10;  Jss. 
D.,  6;  Ment.,  3  et  pasiim:  fables  ccé» 
toises ,  Danse,  ^9;  leurs  flèches  impré» 
gnées  du  suc  de  pavot,  Nijjr,,  37. 
Cribls,  Dimon.,  28;  prédire  avee  un 

crible_,  Alex.,  9. 
Cris,  utiles  aux  aveoats,  Tim.,  it. 
CaiTWS,  statuaire,  Hhét.,  9:  Ment.,jB. 
Critolaû^,  p<îripatétici«iyXofi9^0.y 
Griton,  Banquet,  32. 
CrocauI,  courtisane,  Dkti:e9urt.j  xy» 
Crocodile,  syllogisme  den  sÈnckfk^^ 

Stcles,  32;  Hermot..,  81. 
Croix,  figure  sinistre,  Voyelles,  i2: 
CnOToN,  Sec/M,  6;  Coo,  18. 


Impies  pour  ses  mensonges,  tbid.,  ih 
81  ;  nédeein  d'Artajurjâa  Moitooii* 

mst.,  39.  * 

Ctésibius,  Lon^év.j,  22. 
Crtsiraoïf,  viHe,  ivav.,  8%. 

Cdpidon,  Dinl.  /).,  Il;  xiii;  Danse,  7; 
plus  ancien  que  Japet,  I>ta{.  D-t  1  ; 
vaincu  |»r  Mercure,  Di&l.  D.,  vu,  3-; 
pourquoi  il  ne  blesse  ni  les  Muses  ,  ni 
Hiuerve.  ni  Diane,  ibid.,  19  ;  quels 
autres  dieux  il  a  Vaincus  et  pourquoi, 
ibid.  ;  puni  par  Vénus,  ibid.,  xi,  1  ;  s^ 
forée  invincible,  ibid.,  xii;  Dial.  m., 
Xix;  commande  aux  dieux  el  atqt 
hommes,  Dial.  /).,  vi,  3  ;  ses  oeuvres. 
Amours,  32;  do ul)lti  amour,  t'Md.,  37t 
PofMs,  88f  sa  stotue.  à  Tbespiei, 
A  motirs,  1 1  ;  amours  peints,  Ùist.,  ^; 
Hérod.y  5;  portant  des  flambésuj^ 
allumés,  Dial.  mor. ,  xv,  3;  voy. 
Amour. 

Cysrbe,  P*eudoi.,  Ui  Tmgo^^9tfid„ 
V.  80;  voy.  BaâA* 
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Gybéuos,  colonie  d'ACbènes,  VoyMtêy  T. 

Cyclades,  îles,  Tox.,  t7. 

Ctclopes,  dans  l'Ktna,  Tim,,  19;  leur 
poitrait,  Dial.  mar.,  1,  2  ;  leur  em- 
ploi, Trac,  1^;  lues  par  Apollon, 
Sacrif,,  Cyclupe,  pour  dire  un 
honme  impur,  F»è^ol.y  Vt. 

Cyoias,  homme  riclie,  A'ar  ,  38. 

Ctdimaqlf.,  tille  de  Méoecrade,  Toa},,2i. 

CTBftlTs,  Apport.,  i.  , 

Cy(.ne>,  rhaiiieurs.  Amb^^kt, 

Cyulaaabis,  ApoLj  11. 

CYLLimvw,  secrifiMii  à  Hnlès^  /«ik 
trag.,  fi7. 

Oi[^tGiRfi,  Démon.,m  Rhétor.j  18;  Jup. 
trag.,Zt. 

Cy.nëthi  s,  flatteur  de  Dénéliia»  MiOT' 

et -e,  P.  Port.j  20,  22. 
Ctmi.,  âne  de djiné, Pêcheur,  Z2;PmfféL, 

13;  cf.  Meut.,  5;  Psfudolog.,  3. 
Cyrique,  portrait  du  ^wirf.iii  cynique,  voy. 

le  dialogue  de  ce  nom;  FuQtt,,  19; 

sont  bafoués,  Pérégr.,  6  et  suivants; 

SfOlM,  70  ei  suivants  ;  Péchewr,  kk, 
M;  DAtifiMf,  Il  et  RuiTams.  G^nil* 

qiies  nommes  par  1  lu  it'n  •.  Alcioamar, 

A.NTISTHKNB,  CKATÈi>,  CRATON.  DÉMÉ- 
TRIOS,  DiOGÉNE,  HÉROPBILB,  HO?(OaA<^ 
TUS,  MÉNIPPE,  PÉRÉGftIMOS)  TB&*«tlfKl 

Voy.  ces  noms, 

Gritiscvs,  philosophe,  Tran.,  7,  9S. 

CYNOr.ALANES,  Hut.  vir.y  I,  ïtk 

CY.NOctPiiALE,  Herm.,  kk. 

CTifOSUftiB,  Icarom.,  18. 

Cyim\e,  Hist.  vér.,  II,  34,  eiaiUmni. 

Cypsklus,  Lexiph.y  i. 

Ctrus,  l'AoeieB,iioarn  par  une  cbienne, 
Sarrif.,  5;  ■^es  exiilniis,  Char.,  9:  m 
mort,  ibid.;  cause  de  sa  mort,  Longév., 
14;  le  Jeune,  Longév.,  15;  tous  deux 
dans  rtle  des  Itienheiireux,  Ilist.  reV  , 
II,*lï;  le  nom  de  Cyrus  changé  eu 
TjniB  (Fromage),  Voyelltti  11. 

CTimi^  ODgHMit»  iUtt.,  32. 


D 


DAOmts  Idéeos,  Danse^  21. 
Dabi»,  f^te,  Àkx,,  S9. 

Oamasias,  athlète,  Dial.  m.,  x,  5. 

Damis,  épicurien,  discute  avec  Timoclèe, 
Jup.  trag.y  16,  S5  et  suivialB;  riche 
r.orinthien  ,  empoisonné  par- iPon- fito» 

Dial.  m.,  xxvii.  7. 

Uamnippe,  Dial.  m.,  viil. 

Damon.  flalt(Mir.  Dial.  m.,  v;  de  Chal-- 
cis,  ami  d'Euihydicus,  Tcx..  19  ei  sui- 
vants. 

Damoxène,  lutteur,  Dial.  m.,  i,  3; 
Damyllus,  Dial.  court.,  xi,  2. 


Daxaé,  7tm.,  13;  Danse,  4%;  aimée  de 

Jupiter,  Dial.  D.,  xxw,  1;  Coq,  i3; 

livrée  aux  flots  pir  son  n^re,  l>inl. 

mar.,J.u  ;  une  autre  Danao,  Démon,  kl. 
DanaTdbs  (tonneau  des),  Tim.,  i»  ;  //er- 

mn/.,  fil  :  cf.  Dial.  m.,  xi,  k. 
Danacs,  Dante,  Vk  ;  élève  duremept  ses 

iMIee,  IHêL  mor.,  ti; 
Dandamis  et  AwMQVi,  tour-  «liiié, 

Tox,  39. 

DAFinvÉ,  i)CHH«^  M  ;  aimée  d'ApollM, 

DiaZ.  D.,ii,  14;  xv,  2;  //t«ï.  rer.,1,8. 
Darius,  tHs  d'Uystaspe,  jette  un  pont  sur 

le  Bosphore,  iV/raf»,  9;  son  mot  bm> 

Zopyre,  Juîp.   trag.,  53;  OodOOtO^ 

vaincu,  i^tail.  m.,  xii,  3. 
Datib,  Perse,  DotiWe  oco.,  9. 
Daci»BI>  s  -^ativeurs  des  hommes,  iVov.^ 

19:  aiment  les  bommes  et  la  mnsiqofl^ 

Pfol.  mar.,  8. 
DÉcÉLiE,  Amours,  24. 
DÉCRiANL's,  .sophiste,  Luc,  2. 
DÉOALB,  astronome,  AstroL,  14,  lO;  fait 

des  statues  de  bois  (]ui  mnrcheni , 

Ment..  19;  oommentilavolé,Por^,2i; 

eondait  un  ehœar.  Dont»,  iS  ;  cf.  O09, 

23. 

DÉJANIRE,  Dante,  50. 

DtLOS,  DiéL  fMir.,  x;  Dante,  38  ;  sacri- 
fices avec  danses  qui  s'y  célèbrent, 
ibid.,  16  ;  ce  qui  renrichii,  Alex.,  8. 

lÔiPRKS,  oracle  d'Apollon,  Dial.  D., 
XVI,  1  ;  cf.  Attroh,  2«i  ;  Phalarit  II, 
90,  12;  Alex..  4Sî  ce  qui  TenricDit, 
Jliur.,  8  ;  trépied  delubique.  PseudoL, 
10;  prêtresse  de  Delphes,  Hermot.,  (iO-; 
offrandes  du  temple  de  Delphes, 
Titn.y  43;  ses  magistrats,  Phal,,  1,  3; 
contrée  pierreuse,  Phal.,  II,  8  ;  minis- 
tres et  assesi^eurs  d'Apollon  Pythien^ 
Phal,  1, 1  ;  Yoy.  Pytho. 

DÉMADE,  de  matelot  orateur,  Démotth.y 
tb,k6;  limi'ie  à  la  guerre,  Paras.,  43. 

DÉMéA,  or  tietir,  Tim.,  40.  * 

DÉMÉNÈTK,  Ment.,  27. 

Demétrius,  statuaire,  Ment.,  18,  20;de 
Gallatie,  Longév.,  10;  cynique, igiior., 
19:  blàrae  l'art  de  la  danse,  pnis  en 
fait  l'éloge,  Dan<*,  63;  platoniciens  en 
Êgypte,  Délat.,  16;  Poliorcète,  P.  Port., 
20;  de  SHf^ahisse,  Ilist.,  32;  de  Sn- 
nmm,  cynique,  ami  d'Antipbile, 
Tox.,  27  et  suivants. 

Dbmi-Dibis^  tennéa  en  ridicule.  An. 
D.,1. 

DÉMnCBAttft^,  Longé t>.,  10. 

DÉMOCRITE,  d'Abdère,  Sacrif.,  i5;  se 
raofiuo  de  tout,  pourquoi?  Sectes,  13; 
loue  pour  la  finesse  de  son  esprit , 
AhT.,  17:  'fit  qu'il  n'y  a  pas  de  fan- 
tômes, Ment.,  21  ;  son  âge,  Longév.,  18. 

UâllOBOQOS,  Anpart.,  18. 

Dkmonassa,  Dial.  court.,  v,  '2. 

Uëmonax,  u'Ephèse,  Tox.,  li,  17;  pbilo- 
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sophe  éclecUaue,  voy.  sa  vie  dans  le 
traité  auauel  il  donne  son  nom. 
DAMONS,  chassés  de  Palflfiioe  par  un 

Syrien,  J/en^,  16. 

DÊifOPBAifT^,  Dial.  cour  t. y  viii,  i. 

DÉMOsTiiENE.  général  athénien,  IJist.,  38, 
kdi  orateur,  son  éluge,  vuy.  le  truite 
d6  ce  nuni  ;  il  est  de  Péanee,  Doubû 
ace,  31  ;  il  flaite  sa  pairie.  Paras.,  kl  ; 
de  basse  extraciiuu.  s'élève  par  son 
talMit,  Songe,  13;  un  root  de  lui,  Jup. 
trag.,  23  ;  comparé  h  Homère,  Dé- 
mosth..  k  et  suivants;  c  pie  huit  lois 
Thucyaide ,  ses  autographes  chère- 
ment estimés,  /V/nor.,  "i;  son  apologie, 
Paras. y  5G;  (îepourvLi  de  gràies, 
Rhét.,  17;  cf.  Gagés,  5,  25;  Jup. 
trag., 15;  Double acc.y26iDéaMSth.,i. 

Demustkate,  Alex.f  %S. 

DÉHTLE,  Jfiml.,  2S. 

DiHDhiTEs,  Hist.  vér.,  î,  22. 

Denys,  de  Syracuse,  l'Ancien,  Menipp,, 
13;  le  Jeune,  mauvais  poète,  Ignor,, 
15  ;  Faute,  k  ;  matirc  dVoole  à  Corin- 
the.  Coq,  23;  cf.  Paras.,  32, 33. 

Dbrcéto,  Déesse  syr. y  i%. 

DERRIERE,  voy.  CUlBSI. 

DÉ8,  Saturn.,  k. 

DÉsiQ  de  posséder,  C</n t^.,  if;  lUa  de 

Vénus,  Dial.  D.,  xx,  15. 

DEiiCALiON,  déluge  arhvé  de  son  temps, 
Tim.y  3,  k  \  Danse  y  39  ;  Déesse  syr.,  12  ; 
fondateur  d'un  temple  à  liiérapolis, 
Déesse  syr.y  13,  28;  D<:ucalion  et  Pyr- 
rha.  Hhet.,  20. 

OiALUGUB.  uni  à  la  comédie;  leur  diffé- 
rence, TV  et  fin  Prom.y  s,  6;  ami  de 
la  philosophie.  Pécheur,  -26;  rtls  de  la 
pbiloeojpbie ,  Double  ace;  sou  carac- 

.  tère  pruDitir  modifié  par  Ludeii,Dot(- 
hle  ocr..  33  et  suivants. 

DUMB.  Dial.  D.,  XVI;  sa  naissance, 
Dial.  mor..  x;  en  Taoride,  Jufi. 
traj.,  kk  ;  chez  les  Scythes,  rojr.,  2  et 
suivant»  ;  les  Scyitii^s  lui  uflreot  des 
victimes  Dumainea,  Saerif.y  is  ;  Dial. 
D.,  xxiii,  I  ;  préside  aux  ai  couche- 
ments,  Dial.  xxvi,  2  ;  irrité  contre 
ÇBnée,  Banquet,  25  ;  Sacrif. ,  1  ;  poar- 

Îuoi  elle  n'e^t pas  b  essee  pur  l'Amour, 
hal,  D.,  XIX ;  son  temple  à  Ephèse, 
Icarom.,  3%;  brûlé  par  Êrostrate, 
Pérégr.,  '22. 
DiAsiKs,  7tm.,  7;  Icarom.,  2k  ;  Charid., 
1,3. 

Dicte r,  montagne  de  Crète,  anire  de 

Uictée.  Dial.  mar.,  xv,  k. 
DiDOii,  Danity  M. 

DiDYME,  oracle,  Alex.,  29;  Dial.  D.,  xvi, 
1;  d  ub  lui  vient  son  uom,  Astrol., 
33. 

DlBir,  SCfnhiabk'  h   nn  hôte,  Cyn.,  7; 

des  chrétiens,  Philop.,  vi  et  suivants. 
DiBOXt  Chacun  aime  ceux  de  aa  patrie. 


Patrie,  S;  parfaits,  Ass.  D..  1.  IS; 
Jmp.  Iro^.,  18  ;  grtind  nombre  ae  dieux 
tournés  en  ridicule,  A^s.  D.,    et  sui- 
vants; Pkilop.,  k  et  suivants;  dieux 
mstiqaes.  bâtards,  Ass.  D.,  7,  13  ; 
dieux  t»arDus,  Cyn.,  20;  vie  des  dieux, 
Sacrif.,  5>9:  leurs  ennuis,  Double 
ace,  1  ;  opinions  qu'on  se  faii  d'eux, 
Icarom.,  8  et  suivants;  pourquoi  on 
leur  éacntif,  puisqu'ils  ne  tout  aucun 
bien  aux  honmies,  Jup.  eonf.,  &  et 
suivants;  Uur  discussion  sur  la  pré- 
séance ,  Jup.  trag.,  9  et  suivants; 
ameiH  r  un  diensor  la  machine. ifenf., 
29  ;  les  dieux  ne  penvent  être  trompés, 
Ptxal  ,  1,  1;  (leraifllés,  /up.  conf.,  8; 
leurs  ré|ionses équivoques,  xbid.,  1%; 
leur  providence  niée,  ibid..  fi,  <»,  I6et 
suivants,  35;  diverses  espèces  de  dieux, 
Jup.  trag. y  k2;  ce  qufen  pense  Euri- 
pide, ibid.y  (il  ;  la  peur  des  Géants  les 
fait  fuir  en  Égypte,  Saerif.y  ik;  00 
leur  élève  des  temples,  ibid.,  n  ;  sont 
reçus  à  table  par  les  Éthiopiens,  ibid., 
2;  vendent  les  biens  aux  hommes 
ibid.;  ont  invité  jadis  des  hunimea  & 
leur  table,  Sacnf.,  9  ;  leurs  adultères, 
Prom.,  17;  aimctit  la  beauté,  Charid., 
6  et  suivants. 

DiMÉNF.TE,  Scythey  2. 

DiMAs  d'Êphèse,  Tox.,  12  et  suivunts; 
Dial.  m.,  vil,  1. 

DiNUMAQUE,  femme,  Dial.  court.,  vu,  2. 

DiNUMAQCF.,  stoïk  ieii,  Ment..,  6  et  sui- 
vants; soldat,  Dial.  court,  xv,  1. 

DiNON,  historien  y  L/ongiv.,  i&;  aoire» 
Aient. y  i7. 

DiocLÈs,  AUw,,  53;  pkiloaophe,  Anhi- 
que,  k. 

DioGÊNE.  de  Sinope,  d'abord  banquier, 

puis  pnilosophe.  Double  ace,  :  son 
portrait,  ^cle«,  7-11;  son  discours 
contre  Lucim,  Pieheur,  .25  ;  jamais 
soldat,  Paras.,  kZ;  montre  fomiiient 
on  peut  acquérir  de  U^oire,  P.  Port., 
1 T  ;  pourquoi  il  roule  son  tonneau  sur 
le  Cranium,  Hist.,  k;  se  donne  la 
mort,  Dial.  m.,  xxi,  2;  son  tombeau, 
Dial.  m. y  xxiv,  3  ;  amant  de  l^îs^  dans 
l'Ile  des  Bienheureux,  Ilist.  ver.,  lî, 
18;  se  moque  o'Heri-ule, m.,  xvi  ; 
cf.  Ménippe.y  18;  Dial. m.,  i,  93;  xxvii; 
Demouy  58,  62;  Fugit.,  20. 

DiOGÈNB,  de  Séleucie,  Longév.,  20. 

BiOMÈDK,  Dial.  m. y  xx,  1  ;  Paras. y  kk; 
Hist.  vér.,  II,  23. 

Dion,  d'Iléraclée,  Hermot.,  9;  de  Syru-. 
cuse,  Minipp.,  13  ;  Sectes,  i9;  Coq,  25; 
de  Prijse,  Peregr.,  18:  Paras.,  11. 

DlONiQUB.  médec,  Bànquei,  1,  20  ;  uu 
autre,  Nav.,  3%. 

Dionysiaques,  Tun..  51  ;  danse,  Danse, 
33;  liberté; Tu  es  un  Prométh.,^^  fêter 
les  Dionysiaques,  Gagés,  16. 
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DiONTSius ,  Stoïcien ,  puis  épicurien , 
Double  ace,  13,  30  et  suivants. 

DiONYSODORE,  avaii  reiueilli  les  leures 
de Ptolémee,  fîls  de  La^^u»,  Faute,  10; 
rhéteur,  Banquet,  G  tt  suivautM,  29. 

DioPHANTE,  rhéteur,  Dtal.  m.,Xy  12. 

DiOPiTBÈS,  Dèmosth.,  35,  37. 

DioscDRES,  Gagés,  i;  Danse,  kO',  Alex., 
k;  Nav  ,  9;  Charid.,  3;  pourquoi 
j  dieux,  ibid.y  6  ;  enseignent  l'art  de  la 
danse  aux  Lacédémoniens,  Danse,  lO. 

DiOTiME, femme, P. Por/.,  18 ;£unuo..  7. 

DiOTiMfi,  de  Méjpkre,  Charid.,ZiiHal. 
court.,  X,  1. 

DiPHiLE,  surnommé  le  Labyrinthe,  Ban- 
quet,6  ei  suivants  ;  Dial.  court.,  xii,  i. 

DiPYLE ,  porte  d'Aiiièueb  )  Scyikef  2; 
Nav.,  17,  2(1. 

DiRCÉ,  lue,  23. 

Di»coHDP.  (pomme  de),  Dial.  mar.,  v; 

Dial.  D.,  XX  ;  Charid.,  lO,  17. 
Disputes  des  philosophes  se  terminent 

Sir  des  coups.  Banquet,  i;  frivoles, 
oubU  ace,  3<t;  longuet  et  enveni- 
mées, Hermot.jii. 
Divination,  vraie  ou  fausse,  Hésiode,  7 
et  suivants;  ne  change  rien  an  destin, 
Astrol.,  28. 
Dooo^ib.  Icarom.,  2k  ;  chêne  de  Dodone, 

Amours,  31  ;  Coq,  2. 
DORIEM,  mode  de  musique,  Harmonid.f  1. 
DoRio.N.  matelot,  Dial.  court.,  xiv. 
Douis,  Dial.  mar.,  i,  i  ;  xii. 
DosiAs,  mauvais  poeie,  Lexiph.,  2k. 
Doi'LEUR ,  elle  n'est  pas  indifférente , 

Banquêtf  %T. 
Dracbmb.  payée  à  an  orateur,  D^moilA., 

DnAQOM,  astre,  Astrol.,  23  ;  gardien  d  ur. 
Danse,  ;  életidai  d  chez  les  Varlhe.s, 
Hist.f  29  ;  dragon  qui  parle,  Ment.,  17 
et  18. 

Drimyle,  Coq,  tk. 

DauMUTi,  Jim.,  22  ;  corvées  d'un  dromon , 
Ooffii,  3S }  esclave,  Dial,  covri.,  x. 


E 


£tn  .\Nsox,  doit  avoir  l'ouie  Une  et  la  vue 

perraiilc,  CtWO».^  18. 
ECBÉRATE,  Nav.,  20. 

Egui.nades,  Dante,  bO* 

EcBo,  nymphe  bavarde,  Diai,  mar.,  1, 

k;  ariiadtc  de  Pan.  Didl.  D  ,  xxil,  k. 
£coT  (festin  par),  Dial,  court.,  vu. 
Edbssb,  BUl.,  23.  2k. 
ËDtcATioRy  cbea  les  Grecs,  voy.  Gtih 

MASBS. 
Elatus  (fiU  d').  Coq.,  19. 

ËLKCTiiF. ,  syllogisme  des  stoïciens,  &c- 
tes,  22. 


Eléens,  Démon.,  58  ;  habiles  à  lancer 
le  jaTclot,  Dial.  m.,  xiy,  2  ;  gymnase 
ëidhn  ù  f.tis,  Pérégr.^  S;  ^^eodes 
d'£lis,  Danse,  kl. 
Élégik,  ridicule,  Banq.,  kt, 
ÉLE.NCHU&,  de  Wénandre,  Pseudol.,  %, 
Eléphants,  cornes,  Déesse  syr.,  ig, 
Eleusis  (mystères  d'),  frac,  22;  Démon., 
U,  34. 

Eloql'e.'sce,  voy.  Rhétorique. 
Elysée  (champ),  Deuil,  k;  Hist.  ter., 
II,  ik. 

EuMÉLiE,  genre  de  danse.  Danse,  22,  26 
Emi'édmcle,  Icarom.,  i3;  Perégr.,  i; 
Fugit.,2;  se» y/era, Faute,  2;  pourquoi 
il  s'est  précipité  dans  l'Eina,  Dtal  m., 
XX,  ki  ;  r.'est  pas  dans  l'île  des  iiieu- 
ht-uruux,  Hist.  vér..  Il,  23* 
Empuse,  Danse,  19. 

Enchantements,  guérissent  les  mula- 
dies,  .Ment.,  11  et  suivants;  ramènent 
les  amants,  Dial.  court .  i  :  descrip- 
tion d'un  enchantement,  Dial.  court., 

IV. 

Endymion,  Ass.  d.  8;  Mouche,  10; 
aimé  de  la  Lune,  Dial.  D.,  xi  ;  Sacrif., 
7;i  e<iu"il  fait  en  aslrol  )gif,  ^j<ro/., 
18  ;  i-oi  de  la  Lune,  Utst,  ver.,  1, 1 1  et 
suivants. 

Enfants,  oiforlsensBcrilIce,  Démês^gr., 

58. 

Enfer,  voy.  Dial.  m.,  Sacrif.,  Mén.,  etc. 

ËNiENs,  Démosth,,  39. 

Enipée,  se  voit  enlever  sa  maîtresse  par 
Neptune,  Dial.  mar.,  xiii. 

ExoDiEs,  fêtes  à  Égine,  /Vav.,  15. 

ËPAPHUs,  Danse,  59. 

Epéls,  Hipp  ,  2,  Hiat.  vér..  H,  22. 

Kphulte,  voy.  Otus. 

Eimchaume,  poêle  comique,  son  âge, 
Longn'.,  25;  une  de  ses  maximes, 
Hermot..  kl . 

ÊpicTKTË,  I>emon.,  3;  ne  se  marie  pas, 
ibid.,  55  ;  exilé,  Pérégr.,  18  ;  sa  lampe, 
Ignor.,  13. 

Epicurb, 'S«cle<,  19;  Hiat.  v^'r..  Il,  18 
Dame,  6  ;  Alex.,  25  ;  loué  par  Lucien, 
ibid  ,  17,  2.1,  61  ;  son  livre  des  Pensées 
brûlé  par  Alexandre  le  faux  proph^te, 
^7  ;  se  moque  des  dieux,  Jup.  tray., 
22  ;  nie  la  providence,  DoiidM  acc.,2; 
ses  lettres,  Fau/«,  9. 

EnctmiBifs,  Btrm  ,  16  ;  se  moquent  des 
dieux,  Icarom.,  32;  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  le  souverain  bien,  Double 
ace,  22  ;  le  parasite  nie  qu^ls  soient 
heureux,  Paras  ,  ii  t  i  suivants  ;  en- 
nemis d'Alexaudre  le  faux  prophète , 
Alw.,  25,  38,  kk  et  suivants  ;  cf.  Pé* 

Cheur,  kZ;  Iramtn  ,18.  Viiy.  Damis, 
DlONYSlUS,  ii£KMuOOK£,  |i£IUIO«,  L&- 
FIDVS,  TiMOCRATE. 

ÉPlMF.Mnr.,  Tnn.,  6;  Menteur,  25. 
EriiiËTU££,  lu  es  un  Promelhee,  1  • 
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ÉPIPOLES,  38,  57. 

Epis,  prix  d'éloquence,  Charid.^  3. 
Epitiialame,  mauvais.  San^.,  ht, 
Epithi  tes,  les  poètes  s'en  serrant poor 

reniplr  leurs  vers,  Jim.,  i. 
ÉPIUM,  Diai.  coutt,,  XI?,  a. 
ËRASiD&g,  Dial.  court  ,  x,  3. 
ÉRASMf RATB»  Épior..  50,  53 . 

ÉRATOiTBftNB,  de  Cyrène,  Longév.,  97  • 

Erchios.  Amours,  kQ. 

£rçcbtd6k.  Danse,  kO;  PseudoL^  it; 

JffAiIpp.,  16;  Démosth.j  k6. 
ÊRECHTBiliB,  tribn  d'AlMMik  Tkm^ 

Éi;i4:iiTii0lillNl,  JfcnHMiS»;  ilp|Mrl;,  2T; 

lJa)ne,  39. 
ËRiikAli,  i)anM,  SS;  Dtai.  P.,  xxv,  3; 

DiaL  m.,  xn»      itiwbrt»  i  et  Mi- 

Tanis. 

ÉRiGOHB,  DanM,  ^o;  son  cbien,  Âu.  D.y 
9* 

Eripiitle.  Cyn.j  8. 
ERiTHifE,  Danse,  56. 

Esclaves  :  noms  d' ),  Gagé»,  9S  ;  Bavent]» 

bien  et  Ir  niai  de  leurs  maîtres,  Luc, 
5  ;  plus  esclaves  que  Xois  et  Thmouïs, 
JïJWl.,  9%. 

Espagne,  saumim  et  boUa  d*4se>pèfi^ 

Nav.y  23. 

Ethiopiens,  premiers  astrologues,  i4.<rfr., 
if  sacrifient  au  Jour,  Jup.  trag  ,  ^2; 
Gombattent  en  dansaiiè>  Dante,  is; 
reçoivent  les  dieux  à  leur  lablo.S'icr»/., 
2;  Philop.y  4:  cf.  Dial,  mar.,  ik. 

Etoiles,  leur  influenee  sw'l—  cha—t- 

ïnimaincs.  Astral  ,  29. 
El'batioe,  sa  maison  intestée  de  fautô- 
'  mes,  Menteur,  30. 

EuBte,  Démoslh.,  37;  f^éparée  do^>lft 

Béoiie  par  un  canal,  Nér.,  2. 
ECBIOTB)  Tox.,  51.  5'i  Cl  suivantiv 
EuBCLE,  orateur,  DémoHh  .,ki. 
EuBULiDE.  orateur,  Demo^tk.,  i2. 
EdcLIIK  iferm.,  76. 
EucRATt,  de  Sicyone,  riche  vieMlard  , 

Dial.  m.,  v:  riche,  Cor/,  7;  noble, 

Herm.,  11;  daPlTée»  Démostkk.  9t  ; 

fils  de  Dinon,  menteor,  Jimieiir,  6^  et 

suivants. 

EvcaiTB,  u8urieP4  Bainqutt,  S  ol  aui^ 

varits.  DtaL  court  ,  vi, 
EucTKMON,  Atiieiiien,  Détnosih.,  (i8« 
EUDAMWAS,  ami  d'Arélée,  IVm».,  92. 
Kl  niANAX,  Hja(  vér.,  i,  15. 
Elmklls,  bon  musicien, /gnor.,,  10. 
EcM&NB  de  Canlie,  aa  letlr«<à  AailiMtMi 

Famtê,  8. 

EmiOLPE,   Démon.,         Antich ^  3%< 

F.IMC.I.PIDR,  yl/^., 


ErpATER.  yl^rr.,  57. 

EUPHORB^  devenu  Pyihagore,  Coq,,  h, 
iS,i7;I>i'al.  m  ,  xii,  3;  /«tl;  «M, 

11,21. 
EUPHORION,  /ii^l.,  27. 

7:  statuaire, ./'//)  trng.,1 . 
EliPHRO,  courlisauo,  Epiffr.,  k9. 
Edpoi.18.  Pe'ch.,  9t|  iAn»6fo>a«x,  SI. 

EtntiPE.  Nc'r  ,  2. 

El'ripiub,  parasite d'Arcbèlaiisy  3S;  son 
opinioa  aur  le  conunerce  avec  le»fem« 

me»,  Amours,  38;  snr  l'enfantement, 
CVy,  19;  sur  les  dieux,  Jup.  trag., 
ki  ;  cf.  Apport*,  Si;  citations  d'Eurf.* 
pide,  Mfnipti.,  i  ;  Secfw,  9;  Péch.,  », 
3»;  Apol.y  b  ;  Faute,  2;  Ji^.  trag,,  2'; 
Pseudol.j  fin  ;  B'inq.,  tin  ;  ~  Andfo- 
'  m6de,  ménijij).,  i  ;  //ist ,  i  ;  — Bac- 
chantes, Péc/i«ur,  3;  Ignor.,  i»; 
P««iidol.,  19;  —  Bellérophon  ,  Tim^ 
ki  ;  Co^î,  lii  ;  —  Héi  ube,  M^nipp  ,  i  ; 
Démosth.,  't?;  — Hercule,  3/émpp.,i-; 
Jup.  tra<7^  1  ;— Hippolytc,  Ignot.,  96| 

—  Iphigeiiieen  Tauride,  Amour.'i,  kl  ; 

—  Mélanippe,  Jup.  trag.,  ki  ;  Philop,, 
12  ;  —  Hédéc,  ilpio&.,  I0{  Parm., 
Méléagre,  B'inq.,  25;  —  Oreste,  Jttp. 
fm|7.,  1  ;  —  Phéniciennes,  Apol ,  3  ; 
Faute,  Amour s,2S ,  Jup.  conf.,  i3; 
Shuble  ace,  2i  ;  //'^r^;.,  k  ;  Démotth.^ 
9  ;  —  Phrixus,  Lonijév.,  23.. 

Europe,  sœur  de  Cadmus,  Dëêsse  sifr., 
k ,  aimée  ot  onlcvéc  pac iapilar, jptoi. 
mar.,  xv  ;  CViarid.,  7-. 

BoaopB,  année  contre  Vkni^^kweii^  f#3 

ErROPos,  Hist.,  20v  24,  28 . 

Eurybate,  homme  méchant,  Alex.,  4. 

EoRVoiCB,  Dial.  m.j  xjtiii,  2. 

EuRTSTHÉE,  ses  servirop,  .Inp,  /fw^  21; 
son  tombeau,  A«5.  D.,  7. 

EURYTUS,  P/cfc.,  6. 

EcTHTDÈBfE,  péripatéticien^  Jierfn  ,  1 1 . 

EuTBTBicus  et  Damon,  leac  amitié,  Tojd., 
19  et  aui vanta. 

EvAOORAf;,  p.  Portr.,  27. 

LvAxoRiDR,  tils  d'Éléius,  ou  mieax  ci- 
toyen 'd'éna,  H9rm,f  39. 

£vA?(GÊi.us,  maavaia  musicien,  Ignar.^ 
8  et  suivants. 

EYAOïi»,  Par.,  dS. 

Exemples,  ejcciient  les  esprits,  Anaoh», 

37;  leur  valeur,  Tox.,  ii. 
BxKaacKSylearbonneiiiflaêiiQe^fiatàt, 

passim. 

Exil,  le  i^us  sévère  des  cbâtiiaente, 
Patrity  18* 


Fablbb,  grecqnei,  leur  origine,  ÀHroi. 
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20  et  suivants;  (Mylacéoâ. àtM- Vh!»- 

toire,  Hisl.,  20. 
Faisan,  voy.  Phase. 
Fatalité,  ne  peut  être  changée  par  la 

divination,  4ttrol^2$i  voy.  DfiâTlM, 

Parques. 

FAOX  Alexandre^  fm  FWpp»»  m%  N6« 

ron.  /gtîor  ,00. 
Fbhmes,  leur  condition  plu8Bgreeble<iae 
c^Uedes  homnaes,  DiaL  m.,  xxviii; 
métamorphoséoîi ,  tbid.,  3;  temme  af- 
fectée d'une  atïieuse  maladie,  7b^,, 
24k;  sembWe  à  Hécube,  Con,  17  ;  trois 
femmes  passionnées,  Phèdre,  Pai  ihé- 
nope  ei  Hhodope,  Danse,  2  ;  femme» 
philosophes,  £un.,  7;  comnaenl  ellos 
veulent  être  peintes,  Hist^iZ^  Tiré- 
aia^  préfère  leur  plaisir  à  célo!  de» 
hommes,  >l»notir.«:.  27  ;  leur  commerce 
agréable,  t6id,;  pensé© d'Euripide. ^,<5e 
sujet,  ibid.,  38;  portrait  d'une  femme 
accomplie,  Portr.,  5,  16-23;  leur  fai- 
blesse plivsique,  Anach.,  25  ;  fardent 
leurs  attraits,  >lmo«r5,  38,  ^H;  't2, 
51,  etc.;  pourquoi  une  belle  femme  se 
pare-t-elle,  Àppart ,  7,  15;  amours 
de  feranie  à  femme.  Amours,  28; 
Dial  court.,  v  ;  avec  un  âne,  Luc,  50 
et  suivants  ;  consacrent  leurchevelure 
à  Venus,  Déesse  syr, 6;  comment  elles 
traitent  les  pavants  à  leurs  gages,  Ga- 
gés* 33,  3A(  ^  mfliUé  vigae%  Uist. 
«er.,1, 8. 

Fer,  comparé -à  l'or,  Char,,  i^. 

FÊTES,  très-fréquentes  en  Syrie,  Déuêt 

syr.,  12.  ,     ,      ,  ^ 

PfcO,  ne  peut  s'éteindre  dans  le  feu. 
Amours,  2  :  les  Perses  itti  sacrifient, 
Jup.  trag.,  k2;  passer  do  feadtnt.lâ. 
fimée,  Mén.,  k;  ii.  ressité  du  feu,  • 
Prom.,  19;  cause  une  mor(  prompte, 
Péré(jr.,  il  ;  punition  des  saeril$9e«c 
et  dès  homicines.  ibid.,  2k. 
FÈVES,  pourquoi  pythagore  ne  lee  aine 
pas ,  Sectes,  6  ;  les  Aihénîeat  t'en^eer» 
vent  pour  élire  leurs  magistrats,  ibid, 
FiËVREUX,  guéria  p«r  uao  ii^^t^^Au» 

Figuier,  bois  qui  incomtBodftpmiIk  tllv 

mée,  Pérégr,,  24.  ... 
Fils,  amoureux  del»|î»me  de  lonKfe, 

Déesse  syr.,  17. 
Flatteurs,  pires  que  ceux  qu  Ma  flat- 
tent, mgr.,  23, 2k  ;  trompe»  dan».! 
poir d'un  héritage,  Dinl.  m.,  vî.  3  et 
suivants  ;  dignes  du  salaire  et  de  i'in- 
tUuité  des  puissants,  %;  la  flat* 
ftme  nécessaire  aux  courtisiins.  7f>jff., 
S8;  ne  convient  pas  à  un  hisionen, 
Hist.,  7  et  suivants  ;  repousaée  par 
les  grandes  âmes,  if  ni  ,  12  ;  caractcVe 
du  natteur,  P.  Porlroita,  20  ;  diflé- 
rence  entre  la  flatterie  et  la  louange, 
Gft  (pw  c'ett  4|M  tav  flAtitn»» 


ibid.,  2;  elle  plaît  à  bien  des  gens. 
îbiJ.;cf.  Paras.  Q\.Delat,  — Exem- 
ples de,  flatterie  donnés,  par  Cnatho-  ' 

NioEs, PniLiAPKS, Demi As,Tni, \<Yi  i.t  s. 

ARISTIPPE,  ARISTOOILK,  AIUSTOOL.NE, 
AntSTOYtlIS,  1ll.TSiAft*  GBAEnwe.  ct«  ' 

NFini  S.  DaMON.  r.NIPHON.  ItlOMÉNÉE, 

Lâches.  Mëlamue,  Onesickite,  Pbi- 
MN,  POLftiieif,  ZdNOMAHtB;  Voy .  ce» 

noms. 

Foacas,  ce  qui  leo-  diminue^  Aiuich\, 

35  ;  comparées  fc  l'hydre,  ibwt, 
For.Ti'NE.  sa  faite  attriste.  J/fn.,  t6  -.rien  • 
de  plus  fort  qu'elle  et  le  Destin,  Jw/i. 
conf.,Z  ;  quels  sont  les  gens  di^ne<»d<^  • 
ses  biens,  Portr  ,  21  ;  son  inconstance, 
jSigr.f  20;  règle  la  vie  humaine,  Mén.,  ' 
16.  Voy.  RicHMs»,  Hmanjx,  pllto». 
FotTRMi  ou  cbanioa'i,  proverbe,  EpJtr„ 
aat,,  1  ;  travaux  divers  des  fourmis, 
learom.,  I9;  la  vie  humaine cemfMffée 
à  leur  rf''publi(nie,   if)ii!.;  dnnncn! 
naissance  aux  Myrmidons.  ibid.,  9' 
fourmis  de  l'Inde,  Ép.  sat , 
Frèrks,  les  chrétiens  se  nomment  ainsi,  • 
Pérégr,,  i3  ;^our  fraternel  de  Casr 
tor  et  Pollttx,  DkU.  D.  XKVf,  9: 
Fumée.  Hercule  n'aime  pas  lesNictime»  ' 
sans  fumée,  ilmour^,  %  ;  de  la  fumée 
dans  le  feu,  proverbe,  Mén.,  k  ;  estime  • 
qu'en  font  les  Cyniques,  Cyn.,  i9.^ 
Funérailles,  à  quoi  servent-elles  .iVifr., 
90;  céréiioDfeedtferee»,  Dmils  loeir 
suivants. 

Furies,  ifc».,  9, 11  ;  1^1,6,  8;  /V<m)., 
2S  ;  DiaU  m.,  xx,  1. 


0 


GAI4TÉE, J>*a<.  wsr  ,  J;  Hktivér.,  II,  8. 
Galaw*  vsincuspav  Antiocliwi*  ZausM, 

8  et  suivants. 
Galéné.  néréide,  OÎO^.  mor., 
Oaliléf.n.  pénétrsaÉk.daiMif lH:' 

ciel,  P/ji/o;).,  12. 

Galles,  prêtres  de  Cybèle,  châtré», 
Cronos,  12;  demandent  l'aumône, 
ibid.;  conduisent  en  mendiant  la» 
déesse  syrienne  sur  un  âne,  X,uc.,  35; 
Déesse  sur.,  15;  les  femmes  les  ai- 
ment, ioid.,  22  ;  d'oîi  leur  vient  la 
mode  de  se  chàtrier,  ibtd.,  26,  2T; 
pourquoi  il*  portent  des  vêtements 
blancs.  tJn  J.;  ils  se  tailladent  les  bras, 
ibid.,  50;  manière  de  se  châtrer,  ibid, 
&i;eommeni  on  les  enseveUt»tbidM  ^ 

G  vi.lo-Grêcr,  .4ie.r.,  18,  30v 

GanïmèpE,  Cfuirid.,  7  ;  enlevé  par  Jupi* 
ter,  £)<e»i.  /).,  iv.S;  récitder  

ïkfetmwDM»     3ut,  a. 


Digitized  by  Google 


572 


TABLE  ANALYTIQUE 


Garamantbs,  leur  naBière  de  vivre, 

Dtps.,  2. 

Gargarus,  Tud  de»  oommets  de  rida, 
Dial.  D.f  tT,  Si  Charid,^  1  ;  DiaL  D,, 

XX,  1,  5. 

Gauluis  occidenttiiXfVaiDCttB  par  Anni 
bal,  Dial.  m.,  m,  9;  HercQie gaulait, 

GÉANTS.  Prom.^  t9;  Sacrif..  1%:  Dante ^ 

38  ;  Jup .  trag  ,  3  ;  Charid  ,  1 8 . 
GiLOM,  sentait  iuauvuis  de  la  buucbe, 

GÉMEAi  x,  signe  céleste,  Âttrol.^  23. 

GÉXÉTYLLIS,  Pteudol.f  11.  Voy.  ViHDS. 

G£i\A7iÉE,  /car..  11. 
GtRKSiE,  Jup.  Iraa.,  25. 
Gbrmanib  (guerre  ae),il/«j;.,  48. 
GiMNm,  ir«re..  S;  JOanft^M;  IbjE.,  es; 

ses  os,  Ignor.,  ik. 
GtTES,  Au.  D.,  9;  Icarom.,  16.  Yoy. 

SCTTHES. 

OiAOCÉ,  Danse.  k2,  80.  C'est  par  erreur 
que  le  texte  porte  Glaucon  au  g  ^2. 

GLAvaAS,  Mmteur^  tk. 

Glaccus,  dieu  marin,  Daiue,  k9;  autre, 
P«udo<.,  26;  — de  Caryste,  athlète, 
P.  Partr^  I8;  Hérod.,  S. 

Gloire,  plus  précieuse  que  les  récom- 
penses, etc.,  Anach.y  lO. 

Glycèhe,  Rhét.y  12. 

Glyckrrm,  ouiresie  Mégapentbès, 
ïrav.,  iz. 

GltgOII«  nom  d'un  »crpetii,  Alex.,  i8, 
19  Ot  stiivatils  ;  38  et  suivants;  ^2,  58* 

Gnatho.-siuks,  Tim.j  kS;  FikjiI.,  ly. 

Gniphon,  parasiie,  7'im.,  58;  UMUieTi 
Sec(M,23.  Trav.f  i7$  30. 

GOBARÊs.  Trav.y  6. 

(loi'.M^,  Lougéc,  17. 

Golfe  d'ionie,  Am.p^i  dePamphylie, 
ibid.ji. 

GORG I A  S ,  sopb  i  S 1 0 ,  Lo  n  (j  i'v. ,  23  ;  amott- 

reux,  Dial.  court.,  viu,  1. 
Gorgone,  Phihp.,  8,  9;  sa  description  , 

liist,    19;    (luruones  fort  belles, 

Apport 19  ;  en  Libye,  Dial,  m.,  xiv, 

19  ;  Danse f  kk;  Forir.,  i . 
Gosua,  long  de  quatre  doigts^  Ntgr., 

33. 

GosiTBRis.  Lonqh.f  1 5* 
Grâces,  Dial,  D.,  xx,  15. 
Grammis,  nom  de  femiae,  Dial,  court., 
xii:, 

Granges  (ftie  dee)^  Dial*  eaw$,,  i,  t  ; 

Yll,  k. 

Grèce,  éloge  de  la  Grèce,  Nigr.y  12  et 
suivants  ;  exercices  par  lesquels  on  y 
forme  la  jeunesse,  Anack.,  15  et  sui- 
vants ;  Uoenoe  qu^n  y  donne  à  la  co- 
médie, ibid.y  22  ;  serment  des  Grecs, 
To:r.,  12  ;  amitiés  remarquables  chez 
les  Grecs,  ihiU.,  9  ei  suivants  vile  re- 
Chercoem  l'élégance  des  mi  is,  ibid.y 
k2i  COioment  on  y  arrive,  Lextph.,  22 


et  suivants;  comment  les  anciens 
Grecs  ornaient  leur  chevelure,  A'ot?., 
S;  flattent  Alexandre,  Dial.  m.,  xiii, 
S;  brûlent  leurs  imrts,  Dt'ui!.  7  \  \  li- 
mites de  Tancicnue  Grèce,  AmourSt 
T. 

c,  V.  vr.  (danser  la),  Damt,  3%. 

gyahe,  lie,  Tox.y  17. 

GvGts,  anneau  de,  Double  arc^  SJ  ; 

JVao.,  43;  avoir  l'or  de  Gygès»  Porot., 

SB. 

Gvum,  Bist.,  38. 

Gymnase,  quel  il  est,  Anach.,  7  ;  les 
Scythes  n'en  ont  pas,  ibid..  6;  divers 
exercices  dn  gyojiiuse,  Lniph..  $. 

Gymnopédie  ,  danse  lacédémonienne  « 
Danse,  12. 

GTnaANts  et  Abaocbas,  leor  amitiét 
Tox.,  61 . 

Gythium,  Tille,  Dial,  courl.^  xtv* 


H 


Balicarnasse  ,  monument  de  Mausole 
à  Halicarnassp,  Dial.  M.,  xxiv,  i. 

nALiHROTBii's,  Dante,  39. 

H  A  LYS.  Hipjh,  '2,  et  passim. 

Haiimodil's  et  Anstoguon;  ieurs  statues 
à  Atht">nes,  Paras,  ki. 

HAaMOMios,  joueur  de  flûte;  Harmùn.^ 

HARPinÉ,  ville,  Pèrégr,^  SS. 

Barpyies,  Tim.,  i8. 

HÉBÉ,  Dial.  D.,  V.  2  ;  Dial.  m.,  xvi,  l. 

Hi  iiKg,  Fugit.,  7S;  Ignor.,  il. 

UiisK&o,  muts  hébreux,  employés  par 
lesebarlatans,  Alex.,  is. 

HÉCATE,  Mén.,  9  ;  vue  et  dcorite,  Ment., 
22  et  suivants;  évoquée  avec  Cer- 
bère, «b.,  1%;  cf.  Nav.»  is;  souper 
d'Hécate,  Dinî.  m.,  i. 

UfiCYOU,  Paros.f  26;  i)an«e,  lO;  on  lui 
aaerille.  Au.  D.,  I2. 

HÉGUBE.  SarnY  ,  2;  fernsM  qvi  Itti  res- 
senible,  Co^ .  n. 

HÉGÉsiAS,  ff^lor.,  9. 

HÉLÈNE.  Damfi.  %0.  %3;  Démoith,t  10; 
sa  beauté,  Dial,  m.,  xviii,  i;  Piaf.  D., 
xs,  13  ;  Vénns  la  prometa  Paris,  ibid; 
déifiée  pour  sa  beauté,  Charid..  6  ;  en- 
levée par  Thésée,  t6t4*>  iÉ  et  suivants, 
vieille  dn  tempe  de  la  ^erre  de  Troie, 

Coq.  17;  dans  l'iN^  à.c>  Ricnhcumix, 

Hitt.  lér.  Il,  8,  is,  elle  s'enfuit  avec 
Cinyre,  ihid..  IL  25. 
HÉLiAOKs,  (ils  riu  Soleil,  Jmo«r«,  S. 


HËLtcoK,  Ignor.fZiJup.  Urag,^  26. 
Héliéb,  7An.  SI.  ei.  AmoiÊn,  I8. 

Heliopolis.  Deesae  syr.,  5. 
H&LiOTES,  iiist.  vér,  1, 17  suivants. 
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HELLANictis  de  I.esbos,  Longéi\.  22. 

HELLANODicEj»,  Henu.,  39  ei  suivants  ; 
P.  Portr  11. 

Hellf,  Dial.  mar.,  îv 

Hellespom,  l'émoi /n.,  33,  37;  Rhétor., 
18;  d'oii  sou  nom,  Dial.  mar.,  i\,  |. 

îîFM!THF,o>i,  Ignor.^iZ;  Pseudol.ji. 

HtMLis,  Fugit.,  25;  Uans^^  5i. 

HËPiiESTioM,  peint,  Héroa.,  S  ;  à  Issus, 
faute,  8;  aimé  outre  mesure  pur 
Alexandre,  Dial.  m.,  xiv,  fi;  placé  au 
nombre  des  dieux,  Déiat.,  i7  ei  suiv. 

HÉRACLIDR,  de  C^i  ie,  Hist.  rer.,  I,  22. 

HÉuACLiOts  reiom  des  ,  Dame.  kQ. 

HÉnACLiTE,  pleurant  sur  tout,  Sêctn,  1%; 
Sacrif.,  15;  cf.  Fugtt.,  9;  vn  mot  de 

lui,   lllSt.y  2. 

HÉnAMiTiiKKS,  rrar.,21. 

HÉRAUTS  (cîiant  (ii;s  i,  Démon. ^  65. 

UEncuLE,  ciigeudrë  en  trois  nuits,' Dia/. 
D.,  x;  Songe,  17  ;  pourqui»!  Dieu, 
Charid.,  G,  7;  ne  veut  jjas  céder  le 
pieniicr  rang  à  K^culape,  Dtal.  i>., 
XIII  :  liéros  dans  le  ciel,  eulrc  dans  les 
enfers,  Dial.  m.,  xvi  ;  quel  il  eût 
été  en  céddiii  â  ta 'volupté,  Double 
ace,  20;  amoureux,  Amoun,,  i;  por- 
tant le  ciel,  Cliar  4;  ne  peut  prendre 
la  roche  Aornos,  Ùinl.  m..  6;  lue 
le  vautoiir  de  Prométhée,  P/  om.,  90; 
est  brftlc  par  le  sang  du  Centaure, 
Pérégr.^  25;  se  brûle  sur  rORiu,  llenn, 
7  ;  Péregr.,  21  ;  travaux  d'Hercule  et 
ma=.sacre  de  ses  cn'ants,  Dms?,  kl  ; 
sa  lutte  avec  un  fleuve,  ibui..  50  ;  sou 
éloge,  Cyn.,  13;  qui  détourne  les  mal- 
heurs, Àîex..,  k;  Fugii.y  31;  brutal, 
Jup.  irag.j  32 ;  sa  statue  faite  par  J.y- 
sippe,  Jup.  trag.,  i2:  représenté  aux 
pieds  d'Omphale,  Ilist.,  n»;  bavant, 
Banq.,  H  ;  t^a  coupe,  ihid.,  iti;  dieu 
des  cyniques,  t6iJ.,  et  /jassim;  cf. 
Fugit.,  23  ;  Ass.  D  ,  6,  7  :  H'St.  rér., 
I,  7.  —  Hercule  gaulo):i,  Ihrc.,  i  et 
suivants.  —  de  Tyr.  Déesse  «yr.,  3. 

HÉRITAGES  fpourchasseurs  d  ),  Dial.  m.^ 
XI,  1  ;  V,  6  ;  1. 7  ;  1,  VIII,  IX. 

IIehmagoras,  JufK  trag.^  83. 

Hermapiiroditr,  Dia/.  /).,  xv;  xxiii,  1. 

Hermès,  à  double  visage,  Jup.  trag.,  k3. 

Hbruias,  eunuque.  Enn.,  9. 

Herminus,  disciple  d'Aristote,  Démosik., 

56.  ' 

Hermippls,  Charid..  i. 

Hermoclks  de  abudes,  stutoaire,  Ditsu 

Syr.,  26. 
Hermockatb,  Hist.,  38. 
Hermodohe, /rarom.,  16,  26. 
Hermolaûs,  Dial.  fn.,viii.  l. 
Hermon,  Épicurien,  Banq.,  6.  9. 
Ukrmotimus,  de  clazomène,  Alouche,  7; 

s'adonne  a  la  philosophie  stuicienne, 

Ilermot.,  15  et  suivants.  —  Pilote, 

DiaL  court,^  iv,  2. 


HÉRODE  Âtlicus,  Démofth.,  24,  25,  33, 

Perégr.,  19,  20. 

HÉRODicus,  Hist.,  35. 

Hkkiidote,  son  éloge.  Hérod.,  1  ;  admiré 
deè  Tirées,  Hist.,  W;  son  préambule, 
tbid.,  5%;  écrit  des  raensonj;os,.Ven<., 
2  :  puni  pour  cela  dans  l'île  des  Impie», 
Jhtl.  vér.,  II,  31;  lils  de  Lyxus, 
Apport.,  20.  —  I  f.,  Hist.  ler.,  11,5; 
Dnvte,  78;  Longév.,  10;  instiluieor 
iiialudroil  d'Mcrodoie,  Hist.  18. 

HKKOii,JVar.,  6. 

Hérophilb,  Cynique,  îrarom.,  te. 

HÉROS,  ce  que  c'est  Dial.  m.,  m,  2, 

Hi  I  lŒs,  soignent  les  chevaux  du  Soleil, 
Dial.  D.,  X,  1;  gardent  les  portes  du 
ciel.,  Jup.  trag.,  33;  Sacrif.,  8. 

HÉSIODE,  rapsode,  Herm.,2b',  ses  vers 
utiles  à  l'astrologie,  Atirol.,  22  ;  com» 
ment  devenu  puële.  Rhétor.^  3,  4,  7; 
son  lomlieau,  Pérégr,,  kt  ;  son  éloge, 
Nai\,  20  ;  est-il  postérieur  à  Homère, 
Démoiith.,  9  ;  sa  fable  sur  Saturne, 
Salurn.,  5,  6;  triomphe  d'Homère, 
Hist.  vér..  Il,  22.  -  Cf.  Anach..  2i; 
Icarom.,  27;  Deuil,  2;  Igtior.,  ZiMén.y 
3,  %  ;  Amoursy  3  :  Sacrif..  8.  ;  Héêiod.^ 
I  et  stiivants;  Saturn.,  5,  Banquet,  i7; 
Dtinoslli.,  12.  —  Citations  :  Prométh.j 
3,13;  Herm.,  2  :  Dami,  2k  ;  ilmoi/rt, 
37;  Pnrlr.,  i2;  Jup.  conf.,  i;  Tnarom., 
27  ;  Nav.,  2u;  Htsiod.,  6;  Paras  .  ik, 

Hespékidf.s,  Danse,  56. 

HÉTKMOcins,  .'îloïfien,  Bnn-q. ^2i, 22. 

llEUUËL'x,  qui  est,  Déinnsih.^  20;  le  bon- 
heur pince  dans  différente  obj<ils, 
Herm.j  66;  doit  •^'aciuérir  par  la 
vertu,  ibid  ,  5, 7  ;  ciiange lecaraclère, 
Ttm.^  22.  Voy.  CLfiOBIS,  RiCBESStS, 
Fortune,  Honnéitr. 

HiÉiiAPons,  ville,  Déessi  syr.y  i,  10  et 
suivants,  33  et  suivanla. 

HifiRoN,  Lnttgév.,  10. 

HiEHuNYMF.,  Longéi\,  il,  13,  22. 

HiHÈiiB  (poète  d'  1,  P.  PwH9^  15;  Pb&lè- 

reus,  Démoxtti.,  71. 

HtrpARQUK,  riche  avare,  Luc,  1,  4;  sa 
femme,  magicienne,  <6t'^,%;  se  cbange 
en  oiseau,  tbtd.,  12. 

HippiAs,  sophiste, //erod.,  3  ;  architecte, 
lUpp..,  3  et  suivants. 

UippocENTAUftfis,  Prom.^  5.  Voy.  Cen- 
taures, 

HiPPOCi  inE,  ne  s'en  préoccupe  pas,  pro- 
verbe. i4po/.,  1 5;  iF/*rr.,  8; /^/tt/oj),  19. 

HlPrnCRATE,  de  Cos.  Herm.y  i,  63  ;  Hist. 
vér.y  11. 7  ;  Déshér.,  k  ;  Doiidlf  acc,  i. 

HiPPOCKÈNR,  Ignor.^  3. 

HiPPoDAMiE,  Chartd.,  19  et  suivants. 

Hippogeranes.  Hist.  vér.,  I,  13. 

HiPPoGYi'ES,  //ivf.  ccr.,  I,  Il  et  pnssim. 
C'est  par  eneur  qu'à  la  page  3b5  du 
T.  I,  la  note  3  (iorte  *l«ROf,  chtvai^ 
««fi,  fttu. 
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HippOLVTE,  «mazonc,  Ànaol^tik, 
HiPPOLYTE,  Déesse  syr.,  »:  Ekmtty  40  ; 
caiomiiié  par  l'ht\ire,  Délai. les 
mariés  lui  «ecrilieai  leur  chevelure, 
De>M««y  r.,  60;m  sasviigc  rio,  Amours, 
2. 

HiPPOMURMÈ^uBS,  Hist.  vér.,\,i2,  16. 
HipPONAX,  poëte,  PmudoL,  2;  Ignor.j 

57. 

HlPP0?iici8,  rtm.,M. 

HisTitK,  gramlkiaiTieD,  Am^..  tf. 

Histrions,  joaani  mal  leur  rôle,  Pêéh., 

3, 33.  Vuy.  CoMioiii,  Taag&dib. 
Homère,  cnef  des  mentears,  Hi$i.  tér,, 

I,  3  :  a  c*;rii  des  mensonges,  Menteur, 
2;  n'a  pas  dil  la  vei  ilo  sur  U  guerre  de 
Troie,  I7;juiïé,  Jup.  trag.,  39; 
pourquoi  on  le  croh.llht.^^o:  si  n'a  pas 
Uit  quelle  était  sa  palt  ie,  t6i(i.,  sur 
•a  patrie,  ses  \)^ren\»,el&.y  Démosth., 
!)  ;  s«'hu'  dans  ses  desci  iplioiis,  Hist,, 
àl }  ses  récits  fundéi»  sur  l'astrunomie, 
À*trol.,  22;  cher  à  Alexandre,  Dial. 
m.,  XII,  3  ;  comparaison  d'Homère  ol 
de  Démoskbèue,  Demosth.,  5  et  sui- 
vants; at«ugte,  Satum.y  6^9;  Hist. 
oer.,  II.  "20:  iie  dos  Bienheureux,  t6irf, 
il,  15;  iiu'esiuideCbio,  ui  de  Soiyruc, 
ni  de  Colophoo,  «ds  Babylonien,  itid^ 

II,  Qo;  ses  vers  inlerpcli  s,  a  compose 
d'abord  l'iiiade,  etc.,  t^t^,  ri,  uk,  28  ; 
sa 'statue,  Détnortk.,  2  ;  louangeur 
excellent,  P.  Porlr.,  2*4  ;  (i)rieciiun 
homérique, tiu^ti-S 8.  Citations:  Songe, 
S  ;  Nigr.,  3,  6, 17, 18,  37;  '/'i»n.,  35,  37; 
Protn.,  I»,  17,  18,  19;  Dial.  m.,  n,  ^  ; 
VI,  2;  Dial.  m.,  xi,  l  ;  xv,  1 : 11,  16;  i; 
T;  xviii,ll;  XX,  2;  xxT,  1  :  mén.,  1,  9, 
IO;C/bor 1,4,7,8,  l4.  II), '22;  S<(  r  »/., 
9,  U;  Pe'c/».,  1,3,  s,  <ti.  ià2;  l'rav., 
14;  Gagésn  1, 11,  lO,  20,  '^3, 26;  ifpof., 
6,  8,  l*»  :  Faute,  %  6  ;  Hermot,  S,  23, 
28,  33;  Snjlti.,  9;  Zeuxia,  '2,  lO;  Hist., 
h,  8,  ^9;  ihst.  tér.,  I,  17;  11,33;  Ptol., 
il,  8;  ^/ex.,  5;  Danse,  8,  i3,  23,  36, 
79,  85;  Ewhuq.,  3;  Aurai. ,  'U  2k; 
Démon.,  <0;  ^inoiir^  s,  23,  3 1,  32, 
51»:  Porlr.,  21,  22,;  P.  Portr.,  20,  24, 
25;  Jup.  Conf.,  l,  2,  4;  Jup.  ï  rcw^  1, 

6,  10,  ik,  19,  8*,  W,  40,  *%,  %5; 

13,  25;  /((nom.,  lO,  n.  13,  16,  19  22, 
23,  25,  27,  28,  29,  30,  33;  Pufat.,  10, 
54,  45.  4«.  *7  ;  Diuil,  20,  2*  ;  Baech., 
7  ;  //^rr.,  4,  7,  8;  Mouche,  5:  fgnor., 

7,  18  :  Delat.,  lO,  23, 26,  30  j  P«eudo/., 
9T;  Jpparl. ,  3,  9,  17,  i%,  M; 
Lonqév..  3;  //fsiof/.,8;  Patrie^  1,  10, 
11,  12;  iVar.,  29,  46;  Per«flr.,  1,  7,  21, 
Si  ;  F«4j7it.,  ai,  SO;  Salum..  7,  20,  OS, 
32:Ban7u^f,  12,  17.  45;  i^^mo«^/i., 
5,7;  Ass.  D.,(iiPifeudos.,  li;  PUtlop., 
U  4,  9,  14, 1  S,  10,  18,  OS  ;  CAaritf.,  2s; 
Tragod  ,  v..  i85. 

HOMERiDEs,  Uemosth.,  17. 


UOMMEé,  leur  indignation  contre  les 
dieux,  Double  «ce.,  3  ;  pas  de  vie  Ini- 

maine  tranquille,  Co(j ,  27;  rîsihle, 
Icarom.j  4  ;  compares  à  une  fourmi» 
Hèf»,  lotd.,  19;  à  en  epeeiacle  de 
danse,  ibid.,il  ;  liommessu  cts  à  mille 
passions,  tdi<i.,  29  ;  leurs  voeux,  ibid., 
2.<i  ;  d'abord  vAlus  de  peawx  de  bètes. 
Amours,  34;  Terreur  est  de  l'homme. 
Démon.,  7;  homme  fait  d'an  piloD, 
Jfenlevr,  36;  créés  par  Promelhée, 
Prom.  ;  différence  des  hommes  entre 
eux,  Alcy.,  5;  homme,  enfant,  ibni., 
S;  se  distribuent  tes  dieux,  SaeHf., 
10. 

tiOHOiUTCS,  cyuique,  Démon.,  i9. 
HORMUS  OU  Collier,  genre  de  danse, 

Dansey  12. 
UuiLB,  répandue  sur  les  pierres  et  les 

autels.  Au.  D ,  12. 
Htaci:<the,  fils  d'OEbalus,  Diol.  P., 

Xiv,  2  ;  II,  2  ;  Dtal.  m.,  xviti.  l  ;  Hi&t. 

vér.,  H,  17;  Danse,  %5;  JV«o.,  W., 

Ckarid..  9,  24, 
UVApas,  Hist.  «er^  1,  '29. 
Htvaspk,  fleuve,  Hist.,  m. 
Mydramardie,  Hist.  cèr.,  11,  46. 
UYDRB  deLeroe,  PhaL,  1, 8  ;  Jup.  tray., 

91  ;  Amours,  2  ;  les  forces  haiBBines 

comparées  à  l'hydre,  Ayinch.,  35. 
Uyj^,  sa  beauté,  Hist.  ver., 'il,  17; 

jVav.,  43. 
Hymepc,  Dtal.  /).,  XX,  16. 
Uynktte,  Oagés,  35;  Icar.,  a  - Double 

aec.,  8;  changé  en  Hymeiit,  f^llei, 

8 

Hypate,  ville,  £uc.,  1. 

HYPBseotrs,  homme  décrié,  nu».,  80. 

Hypki.bokkf.n,  charlatan,  Menteur,  13. 
Hypêridb,  Uémoslh.,  31  ;  Démon.,  4b  ; 

Para»..  42;  son  apologie,  PomSSs.^  56. 
HYP(»nrHÈMEs,  Dansr,  16. 
HYPSlCUATt,  d'Araisène,  LougétB.,  22. 
HTPSimE,  Dame,  44. 
auMSMla»  roi  doCbarax,  X<eii0lë^  16. 


I 


lACCBOS  OU  BACCtius,  mis  en  pièces, 
Danse,  S9. 

TAMBl'LE,  VOV.  jAMBrLB. 

lAPYX,  Dial.  m.,  xi,  2. 

lAsioN,  iist.  dssD.,  8. 

iBéniF,  coritne  d'A8ie,  .fftel.yM  4t. 

Ibis,  Jup.  trag.,  42. 

ICâRtUt,  père  de  Pénélope,  Dial.  D., 
xxii,  I.  :  Por/r.,  20;  lué  par  les  bu- 
veurs, i>»ttf.  D.j  xviii,  2;  Danse,  40. 

ICASB,  Forlr.,  21  ;  Dan$e,  49;  Coq,  21; 
frnrom.,  3  ;  d'oïl  U  ié|{eBde  d'ioare^ 
Àsirol.,  15. 
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Ida,  Dial.  D.,  iv,  2;  nu,  i;  xx,  S^oîi  il 
fdut  lire  /'/(ia,  au  lieu  de  Ida. 

lUÉENS.  Voy.  Dactylks. 

iDuDiiÈNEE,  Dial.  m.,  XXI  ;  Paras.,  kk. 

iG.NORA.xcjc,  cause  de  bie»  des  maux, 
Dé  la  t.  j  Ll 

iLATiON',  Thessalien,  Danse^  liL. 

Ile  des  Bienheureux,  Hisl.  rer.,  II,  5^ 
2îj;  //^rm.,  îi  ;  Demosth.,  fixi  <i«6  im- 
pies,  IJist.  vér.j  11,  29j  IL  ^ 

Iliade  de  malheurs,  Bauq.^  ^ 

iLiON,  li'exisNie  plus,  Chartd.y  22;  les 
habiLinis  d'ilion  li)nt  jouer  par  un  tra- 
gédien les  malheurs  de  la  l'hrygie, 
Péch.,  38. 

iLissus,  Appart.,     5j  Nav.,  |3. 

iLfTHXE  ,  déesse  des  accouchenieuts , 
Didl.  D.,  vni  ;  Déesse  syr,,  3lL 

iNACULs,  Dial.  D.,  III  ;  Danse,  k3j  fleuTe, 
a  disparu,  C'/i<jri<i.,  21^ 

iNCtr.TAixs  Iragnienis  d'auteurs ),Fa<i<?, 
2^  Scythe,  yj  iltsl.,  ik,  IT^  iS^  22^  2^ 
29,  32;  Lexiph..  iT^Jjvp.  trag.,  i  ; 
Wiéiov.,  Il  ;  Mouctiey  ii. 

Inconnu,  dieu  incuniiu  des  Aiiiéi^iens, 
Piitlop.,  IL 

Inde,  />>a/.  m.,  xv,  i;  iv;  Indiens  bu- 
vant du  vin  pour  la  première  f«iis, 
Niijr..  3  ;  phiK.supbes,  /'ur;.,  g  ;  ado- 
rent le  buteil  en  dansatu,  Dause,  il  ; 
vernissent  les  morts,  Deutly  21  ;  sub- 
jugués par  Bucchus,  Diar  Z)  ,  xxviii  ; 
Danse,  21  ;  tortue  de  Tlnde,  Luc,  53^ 
étoffe  de  l'Inde,  irès-njnelleuse.  Mou- 
che, 1  ;  perles  indiennes,  Amoursy  ki; 
fourmis,  Coq,  iâ;£f>.  sat.,  2i;|MiOns, 
Trav.,  22. 

lo,  bllu  d'Iiiachus,  aimée  de  Jupilcr, 
Dial.  m.,  vu  :  commande  aux  xeuis, 
ihi<i  ;  Dia^.  D.y  ni  ;  Dahsey  Wi  voy. 
Isis. 

In>i:laiue,  Patin,  UL 

loLA-s  Oial.  m.,  V,  2i  Amours.  2  ;  Phal, 

lo.N,  platonicien,  JTen.'.,  6_;  Danq,,  i  et 
suivants. 

loNiyuE  ({jolfe),  .4m.,  ôj  mode  ionien, 
IJerm.  y  u  colliers  d'Ionie,  Pia/. 
court.,  xii„  1  ;  temples,  Déesse  «yr., 

SiL 

lovopoLis,  ^f/sâ;., 

lopiioN,  accuse  Sophocle  de  démence, 

Lotigév.,  21i± 
IPUIANASSE.  Dial.  m.,  xiv. 
fPUiGÊME.  Ton.,  (L 
iMS,  Dial.  m.,  X. 

[lits,  Mén  ,  i5j  Char.,  22_;  iVac,  24. 

IsÉE.  DémosJJï^,  li. 

IsiDOitE  de  Charux,  Longée,  iSj  il.  " 

Isis,  confondue  avec  lo;  déesse  et  na- 
vire, Nav.,  5;  ses  occupations,  Dial. 
D.,  111  ;  ses  cheveux  bouclés,  Ignor., 
Lk;  ses  livres  en  Êgypte,  Coq,  ifi. 


IsMÊNiAS,  [gmr.,  §. 

ISMÉNODORB,  joueuso  de  flftte,  Dial. 

court.,  V,  k. 
IsMÈNoDORE,  assassiné  par  des  brigands, 

Dial.  £>.,  xxvii,  2. 
IsocRATE,  éloge  d'Hélène.  Démosth.,  im 

timide  à  la  guerre.  Paras.,  k2j  sa 

mort,  Longév.,  21;  mauvais  plaisant, 

Hhétor.y  LL 
IsoDEUE  de  Trézène,  ]>oête,  Démosth.. 

2jL 

ISTBMR,  Nav.,  20i  Dial.  m.,  viii,  i  ; 
large  de  viiijgt  stades,  Nér.,  l  ;  Né- 
ron veut  le  faire  percer,  tbid.  et  sui- 
vants; prix  des  jeux  islhmiques, 
Aitach.,  9i  il  n'était  pas  permis  d'y 
disputer  le  prix  de  la  comédie  ou  de 
la  tragédie,  Nér. ,  9j  Néron  enfreint 
cette  loi,  ibid. 

Italie,  soumise  par  Annibal,  Dia/.  m., 
xn,  2;  climat  de  l'Italie,  Louyev.,  gj 
vin  d'Italie,  iVav. y33. 

Itys,  Tragûdop.,  v,  52. 

Ivre,  poniaii  a'uu  homme,  2Vm.,  ^ 

Ixiox;  Dial.  D.,  ?;  £p.  sut.,  38; 
Tragod.,y,  il. 


i 


Jalousie,  Charid.,  22. 

jAifRtiLE.  Uist.  ter.,  L 

Japet  ou  Japhet,  Dial.  D.,  vu,  l* 
Prom.,  3i  Herc,  i  ;  Saturn  .  L 

Jasun,  Danse,  52^  compagnon  de  Poilux, 
Dial  D.,  XXVI,  i. 

iouii,  les  Ethiopiens  lui  sacriftent,  Jup. 
trag.,  k2. 

Juifs,  niédecins,  Tragodop-,  v.  173. 

Juge,  à  quoi  il  doit  s'attacher,  Eunuq.,  5; 
il  doit  écouter  les  deux  parties,  Her- 
mot  ,  30j  Délat ,  8^  payé  un  triobole, 
Demostn.,  36j  Double  ace,  li. 

JDNUN,  nourrie  par  Thétis,  Tragodop., 
V.  uii  reproche  à  Jupiter  ses  amours, 
Jup.trag.,  2j  portrait  de  Junon  ja- 
louse. Dial.  D.,  uij  Si  elle  fait  périr 
Scmélé,  Dial.  D.,  ix,  2i  ne  laisse  au- 
cune place  à  Latone  pour  accoucher, 
Dial.  mar.,  x;  comment  son  lils  VuU 
cain  est  conçu,  Sacrif.,  8;  honorée 
chez  les  Argions,  ibid.,  so-Tivre  Mars 
à  Priape,  Danse,  21  ;  dispute  à  Vénus 
et  à  Minerve  le  prix  de  la  beauté, 
Dial.  D.,  XX;  Dial.  mar.,  v;  soulève 
une  révolte  contre  Jupiter,  Dial.  D., 
XXI,  2i  aimée  rfixion,  Dial.  D  ,  vi; 
donne  des  richesses,  Dial.  court.,  vu  ; 
aveugle Tirésias.  Dial.  mar.,  xxviii, 
3j  peinte  par  Euohranor,  Portr.,  7_j 
sculptée  par  Polyclèie,  Songe,  8i  déesse 
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du  î*»mplc  tl'fyiorapolis,  Dér^xe  s'/r.,  /6 
et  suivants;  sa  statue  à  Hierapolis, 
Déesse  syr.^  31,  32;  McriRcefl  qii*on 
lui  adresse  à  Hiérapolis,  ihid.^  kk.  Cf. 
Dial,  D.,  xvi,  xviti;  Charid ,  lo,  li: 
Philùp.  II. 
IwpiTF.R;  SCS  opîrliMrs,  r<m.,  I,  4;  dé-* 
tournant  U  s  malheurs,  A  lex.,  4  ;  Am- 
mon,  Dial.  mar  ,  xii,  '2;  xiii,  i; 
a^anttigurede bélier, Sacrif.^ik;  hns- 
pitalier,  Dtaj. courl..  IX:  barbu, 
erif.y  11  ;  sa  siauie  a  Olympie,  Hist., 
27;  pillée^  r»m.,  4;  Jup.  trag.,  25;  sa 
statue  à Hiérapolis,  Déesse  <|^r.,  3i  ;  ses 
ncriflees  ibid.,  kk;  fables  débitées  sur 
ton  compte,  Sacrif,y5;  palais  de  Jupi- 
ter, ib  ,9;  80D  tombeau  chez  les  Cré- 
tftis,  ib.,  10  ;  Mmt.y  3;  Jup.  trag.^  %5; 

Double  acc.,2;  Icarom.y  2seisuivaniâ^ 
Tem  suspendre  Is  terre  et  la  mer  à  une 

chaîne,  //n f  ,  8;  7m;).  cnnf.,  h\ 
troLj  22;  vanie  à  tort  de  ses  forces, 
Dial.  D.,  21  ;  a  Mercure  pour  mesM* 
ger,  ibri.,  2^^;  ainsi  quMri8,Dta{.9nar., 
tue  PbaétboD,  DiaL  D„  xx?;  panit 
Prométhée,  Prom.,  6  et  snivEotB  ;  le 
drlivn  ,  />'aZ.  D.,  I,  1  ;  a  beaucoup  de 
temple.<«.  Prom.,  i^;  Icarom  ^  2ti;  a 
ton  ftotei  sur  le  Gargams,  Dial.  D.,  i v, 
2;  tout  est  en  confusion  sous  son  rè- 

Sne,  DiaL  D.,  x  ;  dtmnç  naissance  à 
lïnerttf  Dtal.  D „  vm  ;  àRaechus,  ib., 
IX  ;  acc<^rde  le  don  de  «livin.ilion  à  Té- 
résitSi  Dial.  mar.,  xxviii,  3;  Mercure 
loi  >role  son  sceptre,  Dial.  D  ,  vu ,  3  ; 
punit  Ixion,  Dial  D.,  vi;  distributeur 
de  richesses,  S'ilurn.,  %  et  passim  ;  ne 
▼eut  pas  juger  de  la  beauté  des  déesses. 
Dial.  />.,  XX,  1  ;  Dial.  mar.,  v;  irrite 
cuntre  Eseulapc,  Danse,  kb;  fixe  Tile 
deDélos,  Dinl.  mar  ,  x;  enfant sup- 
po<î<^,  Ass.  D  ,  6;  accusé  par  Momus, 
tbtd.,6  et  suivants;  Jup.  trag  ,  2;  ses 
amours-,  Chnrid.,  7,  8  ;  ses  déguise- 
ments, Proin  ,  17;  malheureux  rn 
amours,  Uml.  U..  i,  2  ;  pourquoi  il  re- 
nonce à  Thétfs,  ib.,  i  ;  change  on  aigle 
enlève  Gany^l^de,  etc.  ib,.  iv,  xx  ; 
aime  la  femnie  d^Amphitryon^  t&*}Xt 
Sémélé  ,  ib  ,  ix  ;  Europe,  qu'il  enlève 
en  CrMe,  Dinl.  mar  ,  xu:  Coq.,  i3  ; 
loo,  t6.,  7,  l-éda,  Dial.  D.j.  xx,  i%  ;  veut 
livrer  sa  femme  à  Ixion,  Dial  D.,  y,  3  ; 
Cf.  Philop.,  h;  Dans'\  37,  'j7,80. 

JusTiCB  (éloge  de  la),  Double  ace,  5. 


.  J.AnttAcii>Es,  Z>(ijwe,  41. 

.ÎII^'Sl^»^.  Oaïue,  89;  surnom  do  stoî- 


I«ACÉDÉMONiENs;  Icurs  exercice?, inach., 
38;  fouettent  les  enfants,  «(>.  etsui« 
vants;  aiment  la  musique  et  la  danse, 
Dan.^e,  10  i2;  pourquoi  ils  ne  voulaient 

1)88  marcher  au  combat  avant  la  pleine 
une,  Astrm..  n  :  chacun  de  leurs  rois 
porte  deux  sulTiai^fs,  Harm.,  3;  leur 
guerre  avec  les  Argiens,  C/u>r,,  2%; 
quittent  leurs  vieilles  mœurs,  mal. 
mar.,  i,  k  ;  femmes  lacé.iémoniennes 
se  coupent  les  cheveux,  Fua  ,  27  ;  tra- 
ditions léoédémonlennee.  Danse,  %5, 
kn;  pompe  lacédémooienne,  2Vav.,  |0; 
Pierre,  uipp.^  5. 
Lachamoptéues^  Bist.  vér.  f,  f  3. 
I.M  Tn-s,  Tiin.,  8. 

LAcuEsis,unedes Parques,  Jup.  con£,  2. 
Laïs,  Ept^r.  33;  avec  IHoisène,  Jïwf. 

rn.  U,  18. 

Lamia,  Ment.,  2. 

Lampb,  diamant.  Déesse  syr.,  39. 
l-AMPtcm  s,  tyran,  Dial.  fnar.,x,  4. 
Laupis,  Dial,  mar.,  xxvii,  7. 
Lahpsaqub  ,  séjour  de  Priape,  Dial, 

D.,  xx  ii,  2 
Lakgde  greque,  Lexiph,,  22;  Hist.y  ai . 
Laooahib,  Danse,  i$3. 
Lagmédo:*,  Jup.  conf.^  9;  Soerif.,  %. 
Larisse,  jLuc,  (k. 

Latoxe.  Dial.  mar.,  x;l^MMs,  38;  Dial. 
D.,  xYti  fouffled'Bva&oras,  P.  Portr^ 

27. 

Lazicns,  lbx.f  44. 

I.F\r,nT'F,,  A.<^s.  D.,  7. 

LÊBAMiE,  Mon.,  33;  DiaL  mar.,  m,  1. 

LÉciii-E,  rgalfe  de)  Nér.,  k. 

Li-:c\Tnio\,  Fugtt.,  32. 

I.ÉDA,  DiaLD.,\x,  tk;  xxiv, 2;xxvi; 
Dial.  mar.,  i,  1  ;  Charid.,  7. 

LÉÉNA,  conriisiine,  Dia!   murt.,  v. 

Lemnos,  uielier  de  Vulcaia,  Dial.  D.,  xv  ; 
ses  habitants  reçoivent  Valcain,  Sa- 
crif. ,  6  ;  Vé  n  1  ?  d  e  leste  les  Lemnieo  nés, 
Am.,  2;  Diai.  court.,  xitl  ;  Epig  ,  2ki 
fables  lemnienues.  Danse,  59. 

l  ÉocouAs,  d' Aurigente, Pliai., 1, 9. 

LÉu.NtoAs,  Rhét.,  18. 

Ltio?iTiCH08,  Jtfienl.,  «. 

LÉOSTîiKNrs,  Démosth.y  tk» 

LÉOTROrUis,  ^Ùt  ,  3(k.  • 

t.APiDus,  épicurien,  Ahx.,  15,  43. 
Lernb^ marais  de),  Dial.  mar.,  d;  voi- 
sin du  Cranium,  Hist.,  29. 
LvsBONAx,  Danse,  69. 
Lesbos,  poss^de  la  u'în  pt  ta  lyre  d*Or- 

Shée,  Ignor.,  11  et  suivanis;  passions 
es  LoFbiennes,  Dial.  coitri.,  y. 
IJÊTHÉ.  fleuve,  Dinl.  m  .  xiii,  C;  800  ef- 
fet. Deuil,  5  ;  inutile,  DiaL  m.,  xxiii,  2. 
LBrrftBS,  invenlées  par  Cadmas,  Fbtfeî- 
les,  5  ;  miseu  en  ordre  par  Simoofde, 
ibid. 

Lbdcawor,  roi  du  Bosphore,  fo».,  44  et 
solvants* 
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Leucotiiée,  iV^.»8;  sauve  Ulysse,  Hist. 
cer.,  II,  ai 

Liban,  Dial.  D.,  xi,  i  ;  Déesse  «yr.,  8j 
rougit  le  fleuve  Adonis,  ibid.;  déesse 
du  J.iban,  Ignor.,  a, 

LiBEUTË,  cuinpagne  de  la  vérité,  Pé- 
cheuvy  il  ;  accorder  la  liberté  de  par- 
ler est  d'un  grand  cœur,  Ass.  D ,  (y 
abandonne  celui  qui  se  met  aux  gages 
d'un  autre,  GagéSy  2^ 

LiDURMKAS,  vaisseaux,  Am., 

Libye  (région  méridionale  de  la),  Dips., 
l  et  suivants. 

Libyens,  adorent  Ammon,  AstroL, 

Lion,  tenu  en  laisse,  Ga^jéSy  30i  singe 
couvert  d'une  peau  de  lion,  ~Slent., 
le  faon  a  dévore  le  lion,  Dial.  m.,  vni, 
1; lions  solitaires,  l^n.  aa/.,  ai;  hom- 
mes à  tôle  de  lion,  Hermof.,  kk^  ongle 
du  lion,  id.y  5%^ 

Livres,  Ignor.,  ^2,  6^  19^  etc.  ;  livres  ma- 
giques des.Égyptiens,  Meut.,  3i. 

LoixiANUs.  Epigr.y  2fi^ 

Loi,  qui  fixe  la  récompense  du  tyranni- 
cide,  Tyr.,  ii  et  suivants;  qui  permet 
de  déshériter,  Dtshér.y  8  et  suivants, 
20;  des  Saturnales,  Cronoi.\  inutiles. 
Démon.,  59  ;  le  peuple  respecte  celles 
qui  ont  quelque  chose  d'étranger,  Coç, 
lÂ;  voy.  Salëiiius 

LONCiiATÉs,  Scvilie,  Tox.,  kà  et  suivants. 

LoTOPUAGES,  Danse,  <l 

Lotus,  Gagés,  |j  A'iyr.,3. 

Loups,  solitaires,  Ep.  sat.,  aiL 

Lucien,  mis  en  apprentissage  ;  sa  mala- 
dresse ;  est  batiu  par  son  oncle  ;  re- 
vient chez  ses  parents,  Songe,  t-k; 
fait  un  songe  qui  décide  de  sa  voca- 
tion, ibid.,  6  et  suivants  ;  se  livre  à 
l'étude  des  lettres,  t6id.,  cultive 
l'éloquence,  voyage  en  lonie,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Gaule;  devenu  célèbre, 
abandonne  la  rhétorique ,  écrit  des 
dialogues,  et  se  met  à  philosopher  vers 
sa  quarantième  année;  différence  do 
ses  dialogues  et  de  ceux  des  philoso- 
phes qui  ravaient  précède.  Double  ace, 
2S.  et  suivants;  son  nouveau  genre 
d*écrire,  Zeuxis,  2j  Bacch.,  5j  fait 
UD  heureux  mélange  du  dialogue  et  de 
la  comédie,  Tu  es  un  Prom.:  d'abord 
avocat  ,  abandonne  les  tribunaux 
pour  la  philosophie,  et  poursuit  les 
faux  philosophes.  Pécheur,  25^  atteint 
d'ojthihalmie,  se  rend  à  Uome,  où  il 
visite  Nigrinus,  Niyr.,  i  et  suivants; 
se  dit  médiocrement  versé  dans  la  phi- 
losophie. Dame,  2;  semble  avoir  pré- 
féré la  doctrine  d'Ar  istote  et  de  i'Iatun, 
Double  arc,  a2  ;  ami  intime  de  Démo- 
nax.  Démon.,  i  ;  estime  les  vrais  philo- 
sophes. Pécheur,  fi  ;  Syrien,  né  sur 
les  bords  de  l'Eu  ph rate,  ibid.,  [9j  pour- 
Buii  les  vaniteux,  les  menteurs,  etc., 


ibid.,  201  ami  du  vrai,  de  l'honnête, 
du  beau,  de  la  simplicité,  ibid.  ;  accuse 
d'abuser  de  son  éloquence  pour  se 
moquer  de  la  philosophie  et  des  philo- 
phes,  ibid.,  25-27  ;  se  défend  con- 
tre ces  imputations,  en  disant  qu'il  a 
toujours  admiré  les  vrais  philosophes 
et  la  vraie  philosophie,  mais  qu'il  l'ait 
en  sorte  de  vouer  au  mcpris  la  fausse 
philo:iopbie  et  les  faux  philosophes, 
ibid.,  26-37  :  loue  Êpicure,  i4/f.T.,25, 
^  &1  ;  sa  véritable  opinion  sur  Pyif^ 
gore,  ibid.,  4j  s'efforce  de  plaire  aux 
hommes  les  plus  distingués,  Harmon.., 
3^  défend  l'art  des  panioiiiimes  dans 
son  traité  de  la  Danse;  «prouve  l'ora- 
cle d'Alexandre,  .ilex.,  &i  et  suivants; 
dissuade  Kulillianus  de  se  marier, 
ibid.,  5%;  cette  conduite  lui  vaut  la 
haine  d'Alexandre,  ibtd  ;umi  d'An  ieii, 
ibid.,  551  danger  qu'il  court  pour  s'èirc 
moqué  d'Alexandre,  ibid.;  traverse  le 
l'ont  avec  son  père,  les  siens  et 
Al  rien,  ibid.,  SGj  essaye  de  se  venger 
d'Alexandre,  Ibid.,  iTj  navigue  de 
Syrie  en  Italie,  j4moMr$,  fiei  suivants; 
vient  en  Macédoine,  Scythe,  Hérod., 
L  8j  eu  lonie  et  en  Achaïc,  avant 
décrire  son  livre  :  Comment  il  faut 
écrire  l'histoire,  Hist.,  se  dit  do 
Samosate,  ibid.,  2kj  a  été  quatre  lois 
à  Olympie,  Pérégr.,  2ij  Pseudol.,!; 
voit  Péiégnnus  se  brûler,  ibid.,  36i 
navigue  sur  l'Êridau,  Amb.,  3j  écrit 
son  Hermotimus  à  quarante  ans, 
Hermot.,  13;  est  déjà  célèbre,  quand 
il  écrit  IfSonge,  Songe*  15,  16,  18; 
son  livre  de  V Ambre,  Amb.,  tî  ;  écrit  la 
vie  d'Alexandre  après  la  mort  de  Marc 
Aurèle,  Alex.,  compose  le  Pseu- 
dologiste,  k  Êphèse,  Pseudol.,  lOj  22; 
fait  en  Syrie  son  livre  Contre  un  ignO' 
rant  bibliomane.  Ignor.,  i9j  avait 
écrit  sur  Sostrate  de  Uéotie, Démon.,  i  ; 
déjà  vieux,  exerce  un  emploi  lucratif 
en  Egypte,  ApoL,  i2^  îAi,''  vieux 
quand  il  compose  son  Ajtologie,  Apol., 
L  ;  de  même  pour  l'opuscule  -.  Sur  un« 
faute  commise  en  saluant,  ; 
avancé  en  âge,  désire,  après  un  long 
tem|>s,  lire  ses  livres  en  public, 
Bacch.,  S^Sj  Herc,  7,  8  ;  pourquoi  il 
a  écrit  ses  histoires  imaginaires,  Uist. 
vér.,  kj^  tuurné  en  ridicule  pour  le 
mot  \ico»?iî,  Pseudol.,  L 

Lucifer,  père  de  Céyx,  Alcy.y  Lt 

Lucillius,  Épigr.,  aii 

Lucius,  de  Patias,  Lucius  ou  l'Ane, 

LUNZ,  déesse,  Dial  D.,  x,  'i ;  Déesse  syr., 
3k;  aime  Endymion  ,  Dial.  D  ,  xi  ; 
Sacrif.,  7j  ses  attrioulions,  Double 
ace,  i;  ce  qui  s'y  passe  de  merveil- 
leux, Hist.  vér..,  i0  26  ;  sa  nature 
étonnanlc,  Icarom.,^;  ulàme  infligé  à 
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qtà9?m  occypenttrop,  tbtd.,  30 

et  suivants;  sod  influence,  AstroL,  25; 
emprunte  sa  lumière  du  suleil ,  tbiii., 
S  ;  les  Pbryffieos  l'adorent  sous  le  nom 
de  Jtfen,  Jup.  /rag.,  %2;  éclipse  de 
lune,  Hiil.  vér.,  I,  19;  appariiiun  et 
quadrature  du  soleil  et  de  la  Inné, 
Philop.,  2k;  détachée  et  cliangée  par 
les  magiciens,  ifent.,  ik;  cJiaii($e  Myia 
en  mouclie.  Mmuki,  ifl^f  lao*  des 
Sidoniens,  Déesse  syr.,  4 
LopiFis^  metâ  de»  Cyniques,  Fugit^  Si  et 

Lotte,  i4nac/i.,  8. 

LYCambl,  Ment.f  2;  sa  fille  Néobule 
douée  d'une  toix  doio^  Ammn,  S. 

Ltcaon,  Ignor.y  7. 
.  Lycée,  ^InacA,  7;  lMC<pJb«,  2;  X>ta/. 
«n,,  1, 1. 

Ltcéna,  Dial.  court..  Xil,  1. 

Lychnopous.  Hitt.  vér.j  l,  19. 

LucxEj  Tilles aeLycle,qui  ont  cessé  <FAira 
florissantes  au  temps  de  I.ucien,;4fll^7. 
'  Lycinus,  nom  que  prend  Lucien. 

LVCOtmiOM,  iMBiph.,  25.  ' 

LtCOiiÉE,  niontagfic,  Tim  ,  3. 

Lycukgue,  orateur  ,  mauvais  soldat, 
Paras.,  42;  de  Thrace,  Danse,  5i  ; 
législateur  des  Lacédémoniens,  i6gle 
leur  répul^Uque  d'après  des  calculs 
*  astronomiques,  Aalrol.,  25  ;  écrit  ses 
lois  dans  sa  vieillesse,  Anach.,  38, 
98;  son  âge,  JLonuev.,  28  ;  dans  l'Ile 
d6sBieiita««feax,Hi«l.«^M  H,  t7. 

Ltdibns,  Déesse  «yr  ,  15  ;  Trnqodop., 
V.  35  ;  vaincus  par  baccUus,  Dial.  U., 
XVII :  ;  Dante,  29}  fastmonie  lydienri«, 
Dial.  court.,  xv,  2,  mode  lydien, 
Harm.y  i  ;  vieillard  lydien,  Silèpe, 
Ass  D..  k. 

Lt?icék,  Tïm.,  2S;  J>iali  «n.y.nnni'i$ 
t.  Port.,  20. 

Lmà,  courtisane^  JHaL  oomrk,  vi,  2. 

Ltsb,  inveslée  psr  Heraura^  DiaL  J>., 

VII,  4. 

Ltsias,  fils  de  Céphalus^- itjBpar^',  4; 

trahi  par  ^h^d^e,  Am.,  2^. 
Lysimaque,  poète  comique,  Voyelles,  "i; 

ruf  de  TbiuMv  HiH,^  1  ;  ees  élge,  £01»- 

gév  ,  11  ;  Icarom.,  13. 
Lysii^pB,  statuaire,  Jup.  trag.,  a,  12. 
LlMN^rOA,  12. 

L1M%      d'Uéffudetey^pporl:»  99. 


If  ACBiTÈs,  Scythe,  Tqx,^  U  M  soiTsutti 

MACHLÉrs.  Barch.,  6. 
B(|ACHLYÈ>E,  To-r.,     et  suivants. 
USAGES,  vivent  luiigtenips,  Lonaév  .4. 


MMJsnFiCBitCB,  dans  les  dWMMMlS^  etV», 

inutile,  Cyniç.,  819. 
Magnds^  Alex.,  5 '2. 

MaIa  ,  Qlle  d'Atlas,  mèvB  de  MeMve, 

Dial,  D  ,  XXIV,  2, 

filALADiES,  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
nature,  Déshér.,  26  et  suivants;  ma- 
ladies des  Cory bailles,  Lfxiph.,  16; 
des  Abdéritaina,  Hist.,  1  ;  par  amour, 
Déesse  syr.,  17. 

Malchiom,  Syrien,  Hist.^  18* 

Malée,  promontoire,  Ner.,i. 

Malle,  oracle  d'AmpbiloqiM, 
Ment.,  38. 

Haltbacé,  Rhét.,  12.  ' 

MANDRABijLE,  Gagés,  21 . 

Mandragore,  narcotique,  lïm:^  2; 
Démosth.,  36.  - 

Mantinée,  habitants  d%P Ai. m.,  xrr,  2. 

MARATHO?(,  /carom.,  JS{.  JtftM<,  18i> 
Diai.  D.,  XXII,  3: 

Marc  Aurèle,  Alex., 

Makcomans,  Alex.,  ÇtS. 

Margitès,  Herm.,  17  ;  ifml.,  3. 

Mariagf.,  sutte  iuventiou.  ylmoiir«j%$; 
d'un  homme  beau  et  d'une  fenune 
laide,  Tox.,2i, 

Mahis  jaloux,  Amours,  k'i. 

Mars,  Priape  lui  apfuwnd  la  danse  et  le 
maniement  des  arnesi,  Danw,  21  ; 
pourquoi  vaiiu  u  par  l'Amour,  Dial. 
D.,  XIX  ;  aime  Véuus,  «dtd..&ii,  2;  XV, 
3  ;  surpris  en  flagrant  déni  aveo  Vé- 
nus, tf)i(i..  xvii  ;  Coq,  3;  Pkilop.,  6; 
délivré  grâce  aux  larmes  deNeplooe^ 
ibid.,  8  ;  Mereuf»  lui-  vole  soD'^^, 
Dial.  D.,  Vil,  1  ;  ami  d'Alectryoïi, 
3;  père  d'Asoalaphus,  AUroL,  20  ; 
Dieu  des  fernmeed'Argos,  Amoure,  20. 
Cf.  Dial.  D.,  XXI  ;  Tragodov  ,  v.  4o. 

MarsYas,  Dial.  D  ,  xxvi«2i  Igitor.,  Sj 
Tragod..  v.  Si3. 

MassimssvV,  Longév,,  11, 

Mastiaa,  JW,  57. 

MATfioetimt  BUt.vér . ,  ll^  ti^ 

Mavir,  Étoile  do,  HiH,  oér.,  I,.  IS^  ^9, 
2S,SS. 

Mainiasiu,  ffi»*.  vér.,  19('< 

HAmOLE,  IKa/.  T77..  XXIV :  ^fén.,  17. 

HtfVB,  être  fouetté  de  mauve,  Fuyit^, 
ii%  son  eSéli,  BUt. «ér.,  IK 98i 

Mazéa,  fille  de  lieocamr,  m.,  4i«c 
suivants*. 

ViiMiMis,  Bueeeeeeur'  de  MftittÊêy 

Char.,  ik;  Mén.,  16. 
MÉCANidua  célèbres,  hifp.,  2. 
MtoAiLLB  frappée  eu  i^n«*rde  6l3h> 

con,  Alex.,  58. 
MiDBGiMS.  Voy.  Agathoclb,  Alexau- 

usa,  Autigons,  Apollouii»*  Arc» 

BIAS,  DlONlQlIR,  ËRA&ISTRAtE,  lIlPPO- 
CUATE,  l'ÉAM,  PâlFDS,  SO^OLIS,  bvaUS. 


iDiK,  JtefM^  ^  5S«  éprieedeJase», 
fifm.»  Tt }  Jatoase,  4fipoff4t,  ftt;  d»- 
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plore  le  sortdw.taBtt^  Dtàl«  nu, 

XXVIII.  2. 

MÈDEs,  Longév.,  h.;  ont  les  pieds  faibles, 

Dial.  m.,  xxvii,  5. 
MÉDiL's,  historien,  Longée,  ii. 
MÉDUSE,  Dial.  mar.,  xiv  ;  App<trt.f  3m 

peinte,  tbid.,  2S* 
MÉGABTZE,  Tito  ,  22. 
MÉGACLÈs,  Tim  ,22  j  Trar.,  8^ 
HÉGAPE.NiHÈs,  Tran,^$ ettudymtSf  8S 

et  suivants. 
MëGAPOLB>  Luc  ,  28. 
MéGAREy  femme  d'Hercule,  Dial.  D., 

XIII  ;  —  contrée.  Démosih,f9i4  f«bic<i 

mégarieniies,  Danse^  ki. 
Mégillç,  fcmmc^  Dial-  court. ^  v. 
MÉGiLLE  de  Cocuitbe,  Dial»  m^.i,  S; 

frar,  22. 
Mélampr,  a  l  ouïe  fine,  P.  Porlr.y  20. 
MiiLANOPE,  est-elle  bt  mère  d'Homàia, 

Démosth  ,  9. 
MÉLANTiiE,  flatteur,  Dial.  m.,  VI,  S. 
MÉUAS,  golfe,  Ignor.^  ii. 
MÉLÉAGRE,  Dtal.  m.,  XV,  3;  <Sacri/.,.|; 

Danse,  50  ;  Danq.,  3l. 
M£i.F.âiGÉ!iiE.  Démosth.f  9, 
MÉLÉTIDE,  Jm ou r«,  S3. 
Mélicekte,  /)ia/.  mar.^  TI|lt4;  IS^II 

Danse,  42;  iVar.,  3. 
MfiLissus,  Dtal.  courl.,  xii.  I. 
MÉLiTE,  petite  chienne  de  Mâite,3(Hl4^» 

19  î  Ment.,  27  ;  Oagéfif  9^ 
MÉLiTus,  Jup  con/*.,  16. 
Helpomène,  Portr  ,  ik. 
UÈuoim  sur  ruistolre  de  Macédoins, 

IMinos/ft.,  28  et  suivants. 
Memnon^  statue  de.  Ment.,  33;  Jox..  27. 
MBMPWS,  on  y  adore  un  bœuf,  Juji.  trSg., 

%2  ;  Ait.  P  ,  10  ;  prise  sans  »icge,Hif)p., 

2;  Isis  de  Meniphis,  Nav.,  i5;  on  y 

montre  les  cheveux  d'Isis,  Ignor.,  1%. 
MEN.déesse  phrygienne.  Jupjrag  fi,k2. 
MÉifADKS,  compagnes  de  Bacchus,  Dial. 

D.,ii,  2;  Bacch.,ki  aimées  de  Pan, 

Dial.  D.,  XXII,  %;  aéchirent Penthée, 

Saturn.,  8 . 
HÉNANDKE,  AmOUTê,  ^{JTup*  tfOQ.^  (^4 

Pseudol.,  %. 
MÉNECÉE,  Danse,  liS. 
M^NÉCLÈS,  Luc.,  <à9. 

MÉiHÉcRATK,  Herm.,  50;  foir.,  24  etsal- 
vatiis. 

MfinÉLAs,  Pélopide,  marid'llélèoe,i)i(ii. 

D.,  XX,  14  ;  cause  la  guerre  de  Troie, 

Dial.  m,,  19 ;  admire  Prolée^  Dial. 

mar.,  m;  soo  palais,  Charid.f  25; 

Apport.,  3  et  p«»9tm.  Cf.  Hiit.  vér., 

II,  8;  C07,  17  ;  Charid  ,17. 
MÉillPPB,  philosophe  cynique  du  temps 

d'Auguste,  Péi  h.,  28  ;  son  portrait,  ses 

habitudes,  Dial.   m.,  1  ;  détesie  les 

hommes  pervers,  Dial.  m.,  ii;x,  2; 

IX  ;  se  donne  la  mort,  tbid.,  xii,  xiii  ; 

mordiot,  Double  ace.,  SS.  Cf.  Dial, 


m.,  111,  XVII,  x¥iiii^u,m,iiti,jni, 

XXVI,  XXVIII. 

Hbmtor,  Leanph.,  7. 

MioN.  de  Lydie,  es^dl  pbut  d'Homàn, 

Démosth.y  9. 
Mercure,  ses  vols,  Dta2.  D.,  vu  ;  fiU  de 
Maia,  rhéteur,  voleur,  Prom,,  5;  a 
beaucoup  de  temples,  t6td ,  ik;  ses 
emplois,  Trav  ,  1,2;  Dial.  D.,  xxiv; 
en&eigLc  la  lutte,  ibid  ,  xxvi,  2;  tue 
Argus  et  emmène  lo  en  Ëgypte,  ihid  , 
III,  VI;  a  une  face  de  chien,  ibid,; 

f)ourquoi,  Sacrif.,  i4;  couvert  d'un 
eger  duvet,  ibid^  Il  ;  apporte  à  Cha- 
ron  ce  qu'il  lui  laut  pour  sa  barque, 
Dial.  m,  IV :  amène  les  morts  aux 
Enfers,  ibid.,\;  DeuiZ,  6;  Apol  ,  3; 
sauve  Bacchus  et  le  confie  aux  nym  - 
phes, Dial.  D..  ix;amèneà  Paris  les 
trois  déesses,  ibid.,  xx  ;  assiste  .Tnpi- 
ter  dans  le  rapt  de  Gauyiuède,  ihid  , 
VI  ;  donneur  ae  richesses,  Tim.,2k, 
41  ;  amoureux,  Philop.,  7;  malheu- 
reux en  amours,  épris  de  Vénus,  père 
d'Hermaphrodite,  Diai.  D.,  xv  ;  aime 
Cadenus,  Charid.,  9  ;  père  d'Autolycus, 
Astrol,  10;  de  Pan,  Dial.  D.,  xxii  ;u 
On  coq  près  de  lui,  Coq,2;  Mercure  d» 
PAgora,  Jup.  trag  ,  33  ;  son  caducée. 
JHal.  m  ,  xxiii,  3  ;  Danse,  85  :  Mer- 
cure de  pierre  ou  Hermès,  iVaiv ,  xx  ; 
héraut.  Sectes^  pocHm;  nigit,,  26; 
Double  occ,  etc. 
MËRicHus,  Dial,  m  ,  XI. 
MÉRiox^  parasite  dUdoménée,  Parm», 

47  ;  bon  danseur,  Danae.  8» 
MÉsoRi,  mois  égyptien,  Pmiop.,  21  < 
Metapontims.  Coq,  18. 
MÉTHYMNUS,  Dial.  mar.,  viii,  1  ;  11. 
Mktiochus,  Ment.,  25. 
MÉTRODURE,  Jup.  trag  ,  22;  Alex..  17. 
Mets,  variété  des  mets  louée  et  blâmée, 

Cyn.,  5,  6,  9. 
MiciuN,  élève  de  Zeuxis,  Z^tioi.,  7. 
MicYLK,  savetier.  Coq  ;  Trav.,  14  et  sui- 
vants. 

MWAS,  Dial.  m.,  11  ;  Tim.,  42;  ses 

oreilles,  Délat.^  5.  —  esclave,  Mmt,, 

1 1  ;  Trav  .,11. 
Mu>iA8,^up.  traff.f  48;  Jup.  conf.,  16. 
Mignon,  description  d'un  mignon,  Gagé*, 

33;  ne  peut  se  cacher,  Ignor.^H»,  , 
MiuisisiiNBs  tfables),ilm.,  1. 
MiLON,  Charid.,  8  ;  P.  Por<r  ,  19  ;  Hérod., 

8;  //i«/.,34. 
MiLTiADE,  soupçonné  de  trahison,  D  'iat  , 

29;  représenté  dans  le  Poocilé,  Jup, 

trag. ,  32.  —Dialogues  d'Bschliie,  P4irv, 

32. 

Minerve,  née  du  cerveau  de  Jupiter, 
Dial.  D..  VIII  ;  Sacrif. ,  5;  a  les  yeux 
gris,  Dial.  D.,  viii;  xx,  10;  ^>'icrif. , 
11;  adorée  à  Athènes,  Sacrif.,  lO; 
pountooi  ranoor  Bê  la  Mmm  pu^ 
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Diàl,  D.,»i;  tonlève  une  sédition 

contre  Jupiler,  ibid.,  xxi,  2  ;  dispute 
k  Juiion  et  à  Venus  le  pnx  de  la  beauté, 
t(»td  ,  XX  ;  Dial.  mar.,  f  ;  donne  Pé- 

gjiBe  à  Pcrsêo,  DtnL  mar_  \\\  \  Ap- 
par t, f 'ib  ,  aoly^na  tnuiadicH,  Ass. 
D.f  6;  aide  Proniéthée  à  fabriquer 
JeR  hoTTimps,  Pinm.,  i3;  Tu 
Prom.,ii  lutte  d'hubileté  avec  Vul- 
cain  et  Neptune,  £/«rm.,  20;  sufftvge 
de  Minerve,  Hnmi  ,  3  :  Péch  .,  21  ;  ar- 
mée, terrible,  etc..  iVif/o/i  , 8 ;  sacri- 
fices qu'un  lui  fait,  Ckarid.,  iOj  il; 
Danse,  39;  sa  EtHtue  par  Phidias, 
Porir.,  k,  6i  P.  Portr.j'iZ;  peinte 
fuyant  Vulcain,  Apport. y  27. 

Mixos,  son  emploi,  Dmil,  7  ;  ingrat, 
Danse^  kl  ;  juge  aux  Ëiilers,  Dial.  m., 
XII  ;  pourquoi  fils  de  Jupiter,  Astrol,^ 
20;  roi  et  législateur  des  Cretois, 
Anach  .,  39;  ses  filles  épouses  de 
Thésée,  Hift.  ter.,  H.  8;  prophétie 
sur  la  mort  de  ses  fils,  Hérod.,  8;  aux 
Enfers,  Jup.  conf.^  18;  Êlén..  11  et 
suivants;  mois  de  Mi  nos  dans  I  IledeS 
Bienheureux,  Htst.  oer.,  II,  13« 

MiMOTAURE,  Hist,  tér.,  11,  kk. 

MiNYE,  contrée, 2. 

MiTHRÈs,  Ass.  D.,  9;  Jup.  trag*,  8« 

WlTHRIOATE,  Xonf/ci  l3. 
BfiTiiROBAHZAM:,  M(hl.,  6. 

HiTRÉENs,  montagnes  des,  Tox.,  52. 

Mnascirès.  roi  des  Parthes,  Zron^ev.,  16. 

Mnason,  }frit(eur,  T2. 

M.1ÊHOSYMR,  DamCf  36. 

Mnésaiique  ,  père  de  Pythagore.  Yoy. 

PYTHAGOnK. 

MnÉSIPPB,  Tox.  24,  62. 

MRÉStTHtE,  Jup.  irao.,  iS. 

Moues  de  musique,  ïlartn..,  i. 

Modestie,  Por<r.,  20,  21  • 

Mois,  réglés  par  les  Égyptiens,  Astr.,  s. 

Moïse,  bègue.  Ph  >  o/t . ,  1 1  • 

Mollesse  i  plaine  de  la  ,  nist.vér,^  11,33. 

HOMus,  Dial.  D.,  xx,  2;  /eorom.,  si; 
ifMl.,  33;  Bacch.,  8;  franc  parleur, 
J<5.  D.,  2;  proinpi  &  critiquer,  iup. 
trag..  2S  ;  blâme  le  taureau  de  Nep- 
tune, Nigr.,  32;  Hif^t.  vér.,  11,  3; 
rhomme  de  Vulcain,  Uerm,^  20  ;  n'est 
point  pamri  les  rfteux  honorés,  Jup. 
traq.,  '22;  reproche  aux  dieux  l«urs 
méfaiiH,  Jup.  tray.^  i9  ei  suivantë; 
A$8.  D.,  2  et  suivants. 

Monde  ,  différentes  optoions  sur  le 
monde,  /car.,  s. 

MOMstas  marin  tué  par  Pereée,  Diai. 
mar..  xiv. 

Mort,  rend  égaux  tous  les  hommes, 
J>tal*  m. y  XV,  2 ;  XXIV,  1  ;  xxv ;  Char., 
22;  est  la  loi  conirr  iiue.  Ih'n!  m  ,  \v, 
3;  Mcn.y  15,  17  ;  Démon. ^  GO;  iiou>  ne 
savons  ce  qui  est  au  delà,  D(iU»  m., 
1, 1  ;  signe  de  bonheur,  C'Aor,,  10;  sea 


messagers  et  ses  ministres,  tbttf.,  it; 

emporte  les  hommes  au  milieu  de 
leurs  espérances,  ibid.;  à  quoi  sert 
d'y  penser;  différence  entre  les  af<* 
fairee  des  vivants  et  celles  des  morts, 
tbi(i.,22;  y  songer  toujours,  ibid.,  20; 
différentesidées  qu'on  s'en  fait,  DeuiL 
2  et  suivants  ;  elle  atteins  méa^  seiui 
qui  se  cache,  Démosth.^  x,. 

Moars  ,  lavés,  parfumés,  couronnés, 
splendidement  vêtus  ,  D^nil,  n;  dif- 
lerenls  genres  de  sépiiluu  e,  lôtd.,  2i  ; 
on  leur  met  une  obole  dans  la  bouche, 
ibid.,  10;  à  quoi  bon  les  honorer?  Tox., 
i.  Cl'.  Dial.  m.;  Ménippe.  Jrar.,  eto. 

MoucHB  (femme devenue).  Mouche^  10. 

MotTETTE,  Hist.  rér.,  I.  31  ;  Go^M,  3. 

Muï^ée,  danseur.  Danse,  15. 

MU8BS,  chantant,  Dial.  mar.^  v,  1,  in- 
voquées par  les  poètes,  .Sacri|.,  5;  à 
qui  elles  accordent  leurs  présents, 
liés.,  k;  pourquoi  l'Amour  ne  les 
blesse  pas,i>ia(.  D.,  xix;  juges,  t(»i4^ 
xvi,  3. 

Musique,  première  éducation  de  la  jeu- 
nesse grecque,  Anach. ^  21  ;  comment 
on  fait  une  buune  rausique,/*orfr.,  1%;  ' 
employée  dans  les  sacrifices,  SacriT". , 
16;  Socrate  l'aimait,  ibid.,  25  ;  moues 
de  musique.  Harm.,  1  ;  double  octave. 
Tu  es  un  from.,  6  et  ailleurs  ;  impu- 
dence de  certains  musii^ens,  Jynor,^ 
8  et  suivants. 

Musiciens.  Yoy.  Ampbion,  Aiuox,  Aris- 

TOXtNE,    BaTALUS,    DÉMODOCUS,  Di-* 
CKAnyï  K,  Kl'MKLL'S,  ÊVANCÉLUS,  HAR- 
WOMDK.  ISMKMAS,  Ol.YMPl'S,  ORPHÉE, 

Phéuids,  Philoii,Polypaépox,  Tbks« 

PIS,  TlUOTUÉB. 

Moso.NiDs,  J>«r^.,  18;  Nér„  1  et  aai- 
vants. 

McziRis, //tsf.,  31.  ^ 
Mycènes,  Char.,  23  ;  Danse,  «i3. 
Mtcoonibns,  adorent  Khca,  Sacrif.y  10. 
Mtia  ou  Moochb  ,  rivale  de  la  Lone, 

Mouche,  10;  —  ancienne  prêtresse, 

ibid».  Il  ;  —  courtisane,  ibid.,  li  ;  — 

fille  ue  Pylhagore,  ibiti.,  u. 
Myhmidons,  .Vf7U,,  18  ;  Songeas; Iffrei»* 

Coq,  2i:  Jup.  trag.^T, 
Myrrba,  Dame,  S8.  > 
Myuhhine,  peiiu'  chienne,  Garj^^.  3*. 
Myrahme,  bourg  de  l'AlUque,  iVav.,  1, 

10.  • 
MvRTiLE.  Dtnxr,  kT . 
Myrtium,  Diai.  m.,xxvil,7. 
Myrto,  femme  de  Socrate»  A  te.*  S. 

N 

Nabcissb,  Dial.  m.,  xviit,  I  ;  CAaHtf.. 
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Mations,  signes  caractérisUqoet  de  qnél- 

qnef-unes.  /car.,  i6. 
Natou,  ft  donné  à  l'homme  et  à  la 

femme  des  coniplei.ioiis  différentes, 

DMiir.,  sa.  29. 
NAUPiAOÉs,  Qagéi^  \  et  snitants. 
NAUPUUS,  pilote,  Dame,  M;  HUî,  vir., 

*  NausicaA,  Portr.^  19;  PttfOê.j  28. 

•  Wavirr  (descriptirm  d'un),  .Var.,  5,  13  ; 

TuDivers  comparé  à  un  navire,  jup. 

NÉAKTHE,  fils  de  Pittacu»,  IgnoT^  12* 
NÉBRis,  Di'al.  court. t  8. 
NtCBitiBits,  nation  Indienne, 

NÉCUACADÉMIE,  Tlist.  rfV.,  11,23. 
NÉFASTES,  jours,  Pieudol. .  1 3 . 
NtoatTOs,  source,  HUt.  reV.,  Il,  93. 
NÉLÉE,  Paras.,  ^b. 

atmix,  Dante,  kk;  Dial,  D.,  iii;  prix 
des  feax  néméens,  Anach,,  9. 

Néoptolèmb,  dis  d'Achille^  boa  danseiir. 
Danse.  9. 

NtraÉLS,  mère  dflèllé  et  de  Phrixus, 

Dial.  mar.,  n  ;  Danse^  k2. 
NËPBÉLOCENTAcaBs,  Hist,  véf.,  I,  16, 
18. 

NÉPHÉLOCOCCTCIÏ,  Eist.  reV.,  T,  29. 

NBFruNE,  Jup,  trag.,  2%:  ébranle  la 
terre,  Philop.,  6;  en  rérolte  rontre 
Jupiter,  Dia!.  D.,  xxi,  3;  les  Dios- 
eures  lui  obéissent,  ibid.y  xxvii,  2; 
son  combat.  Danse,  %2  ;  aux  gages  de 
laomédon,  Jup.  conf.,  8;  Sacrif.,  k  ; 
accompagne  Jupiter  enlevant  Europe, 
DM.  mur.,  xv;  Mt  an  taureau, 
Jlerm.,  20;  Mercure  lui  vole  son  tri- 
dent, Dial.  D.,  VII,  1  ;  père  de  Poly- 
pbème,  Diai,  mer.,  i,  2;  souvent 
amoureux,  Diai.  mar.,  ii\  ;  aime  Pé- 
lops,  Charid.t  8;  viole  Tjro.  Dial. 
mar.,  xtn;  amant  d*Amymone,  tbtd., 
16;  aux  cheveux  bleus,  Sacrif.,  n  ;  sa 
statue  pillée  à  Géreste,  Jup.  irag., 
25  ;  sa  statue  d'airain  à  CorintDe,<&f3., 

9. 

NÉBÉE,  Tragod.,  v.  90. 

NtatiDEs,  portées  sur  dM.  Danpbins, 

Dial. mar.,  xv,  3  Cf.  DoRis,  GALtRll, 
IPBIANASSB,  PANOPB,  TUÉTIS. 

Ni  BON,  essaye  de  pereer  l*istkme  de  Co- 

rinthe,  AVr..  i;  va  en  Grèce  pour 
faire  admirer  sa  voix,  ibid..  S  et  sui- 
vants ;  revient  en  Italie,  <6ttf.,  S  ;  aor 
sa  voix,  son  chant  et  ses  gestes.  6,  7  ; 
sa  fureur  contre  ceux  qui  lui  dispu- 
tent le  prix,  8,9;  fait  boacber  l'antre 
pythien,  lo  ;  joie  à  SB  mort,  It.  Cf« 
Danserez,  &k . 

Nbssos,  I)an««,  50. 

Nestoclès,  lihét.,  9;  Ment,,  18. 

Nbstob,  Hisl.  ver.,  h,  it;  parasite, 
Paras.,  %S;  sa  laneue  de  miel, 
<bi4.;  X#ta<.  m»,  xz,  %  ;  vit  trois  féné- 


rations,  Longév..,  3  ;  coupe  de  Nestor, 
Herm,,  I2.  —  Sloicien,  de  Tarse, pré- 
cepteur de  Tibère,  Lougév,,  3. 

NtCANDRE,  poète,  Dt/).T.,3. 

NiciAs,  général  aihéuien  ,  Faute,  3; 
Hist.,  38;  Paras.,  th, 

NlcOMAQUEde  Geiase,  Philop.^  H, 

NlcosTBATE,  athlète,  tiist.y  9. 

NtORints,  voy.  le  Dialogue  de  ce  nom. 

Nil,  Dtal,  D.,  m i comment  représent*. 
Rhét,,  6  ;  salaisons  du  Nil,  iVao.,  15  ; 
eonroes,  Ibfd.,  M. 

NiNUS,  Charid. .  23. 

NlOBÉ,  Dtal.  D.,  XVI,  1  ;  Danse,  kt  ; 

Songe,  ik;  P.  Portr,,21  ;  Philop.,  i, 

li',  Tragod.,  v,  3i6. 
NlRÉ6|X)ta/.  m.,\\,k;  xviii,  1  :  xxiv; 

71m . ,  23  ;  Mén  ,iS;vlm.,23;  ChaHd.9 

Ik. 

NisÉB  (chevaux  de^<.  Hist..  39. 
NfSiBÉiriBifs  (peste  des),  Hist.,  39. 

Nisus,  Sacrif.,  ^5  ;  Danse,  ki. 
NOCBS,  pourquoi  inventées,  .4m.,  33> 
Non,  jouer  aux,  Ép.  sat.,  8,  9, 18. 
Nom,  en  changer  devenu  riche,  lim., 

22  ;  noms  donnés  à  des  philosophes  h 

cause  de  leurs  vices,  Fvgit.,  26. 
NOTUS,  Dial.  m.,  vu,  xv. 
Nouveauté,  agréable,  Zeux.^  1  et  sui* 

"vants  ;  Hipp..  8  ;  Bacch.,  5. 
Nuit  (temple  de  laj,  Hist.  ter.,  II,  33. 
Huma,  Pseudol.,^i  Longév. ^  Hist. 

vér..  Il,  iT. 
Ni  MiDiE,  poule  de  Numidie,  Gagés,  17; 

iVao., 23,  29;  pierre  de  —,  //ipp., 8. 
NvcTioaus,  Hiit,  tir.,  II,  33. 
Nysa,  Dial.  D,f  n;  nymphes  da,  ibid., 

3« 


Obole,  dans  la  bouche  des  morts, 

DsmLto. 
OcÉAïi,  Char.t  8;  occidental,  Hist.  e^., 

OcBLLUS,  de  Lucarne,  FoMlf,  S* 
OCTAPODEs,  Scythe,  1 . 
Octave,  double,  Tu  es  un  Prom,,  8  et 
pastim, 

OEniPF.,  Danse,  kl  ;  Gagés^  31  ;  goutteux, 

fragoii.,  v,  255. 
OEiL,voy.  Yeux. 

OEnkë  n'invite  pas  Diane  à  son  banquet, 
Sacr.,  1;  Jup.  trag.j  ko;  Banq.,  25. 
OEifOi,  /car.,  18. 

OE!<oiiAMos,  Charid^f  19  et  suivants.  Cf. 

Danse,  ki . 
OGnopion,  Pseudol.^%%. 
OEta.  Dial.  D.,  XIII,  1  ;  DùU,  m.,  xvi, 

3  *  Am .  hkm 
OBdp  losiînil,  i>ial.  m.,  i,  1  ;  n«v.»  7 
is,  Ifsrc»,  1 8t  satvsnis* 
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OcTCti,  Hiiê,  9ér.y  1T,  39,36. 

Oignon,  dieu  de  Pclnse, /iip.  Irng.j  k2i 
mei8  de»  pauvres,  Ép*  <a<.,  28. 

OisBAinc  Merés,  Sacrif.^  lo. 

Olmf.i  s,  ftuithine,  lynor.,  3. 

Olympe,  moatagne,  Charid,,  3. 

Olymmas,  mère  d'Ateiamlre,  Dial,  m., 
xm,  1  ;  Alej.,  7. 

Oltmpiqcss  (ieux),7im..S0iSacri/.,  11  ; 
eoranretrton  y  appaHelet  eombatiants, 
Herm.,  89,  ko  et  .-uivants  ;  i.rix  de  ces 
jeux,  Ânach.,  9;  discours  teuus  à 
Olympie.  ftMitfol.,  s;  quèls*  auteurs 
y  cm  lu  leurs  écrits,  Bérod.,  i-3;  le 
peintre  Aétion  s'y  est  fait  oonoatire, 
tbid.  et  «ttivants  ;  iw  vainqueurs  n'y 
peuvent  avoir  des  statues  plus  grandes 
que  nature.  P.  Portr..  it;  Hérode 
Atticuft  j  feu  Tenir  de  Peau,  Piréyr., 
19;  P("rC!^'riniiP  s'v  bn^le,  et  sui- 
vants ;  jouteurs  d'oiympie,  JJanse,  kl  j 
pins  de  carHère  redoutable  avz'Vnn- 
qucnrs  d'Olympie,  Hnrm.,  liro 
couronoé  àOljmpie,  Gagés,  13. 

Olympus,  joneof  de  Mte, /0nor.,  5. 

Oltnthe,  Mis  t.,  38;  Démmh,ftBf  M. 

OMAïiicuSt^on^^eo.,  17  • 

Omirbs,  servent  4e  ténMltie  dsne  les 
Enfers.  Mén.,  11  cl  suivants:  prendre 
Tombre  pour  le  corps,  Uerm.,  19 \ 
«Hibrede  tlt  pieds,  Cronof^  17. 

OMAU,  JHaU  J>.  ,'siti  ;  peiiitê»'iri«l. , 

10. 

OntaKKin,  SS;  Btêt.y  «o; 

Longév  ,  i4. 
Okgle,  voy.  Lion. 
0R0setL«9,  HM.  «#r.,'tff,  W. 

OPBION,  Tragod.,  v,  lOl. 

Opisthodume,  Pérégr ,  32, 

Or,  éloge  de  Tur,  Tim.,     arrête  le  sang, 

ibid.j  46  ;  méprisable  comme  les  cail- 
loux du  rivage,  tbid.,  56;  méprii>ti  par 
SoloD ,  Char  ,11;  comparé  au  ter, 
'ibid.j  12;  change  le  caraci6re,  Coq, 
i^à  ;  en  quoi  il  contribue  à  l'orueaieot, 
Appart.,  8;  mépris  affecté  des  so- 
phistes pour  l'or,  Fiigtt.,  20;  cause 
de  la  trahison  d'£riphyle,  C'yn.,8; 
dangers  qu'il  feU  oomir,  ibid.,  15; 
l'or  et  la  pour])re,  ftiméc.  ibid.,  19; 
toits  d'or,  Philop.,  23;  W-ims  d'or, 
Càarùl.^  11  ;  Jup.  trag.,  10$  hommes 
d'or,  Ep.  sa  t.,  20,  28. 
Oracles,  inutiles,  Jup.  cûnf.,  i2etsui- 
▼ants  ;  bafoués,  Jup.  trag.,  M;  rldl- 
cuh's  d'Apollon,  ibtd.,  31  ;  é<iuivoques 
rendus  à  Cré&us  et  aux  Grecs,  tbid., 
20;  à  ^éron.  iVrfr.,  10  ;  antres  oracles 
a  ApplloD,  Danse,  25  ;  Am.,  i»8;  Rhét., 
-î  ' rw  fiafis,  f'trey  r . ,  30;  vo v.  Si  bYLLE. 
Oracles    d'Alexandre  cl  autres, 

29  33        *à  S  2*''^'' 


nrent,  i6frf.,'ll7  et  suivants;  oracles 
aiUojihones,  ibid.,16;  oracles  nom- 
breux en  Grèce,  en  £gypte,  en  Lil>ye, 
en  Asie,  Déem  syr.,  36. 

OiiEiLLK,  n'avoir  pas  le  temps  de  segrat- 
ter  l'oreille,  D<rtU)le  acc.,  i  ;  oreilles 
moins  fidèles  que  les  yeux,  Danje,  78. 

Oreste  et  Pylade,  leur  amitié,  .4m., 
kl  ;  Danse,  %6;  peints  tuant  Égisthe, 
Appart.,  23  ;  cfnt  des  honneurs  divins 
chez  les  Scythes,  Tox.,  i-8;  l'inscrip- 
tion de  la  colonne  qui  leur  est  coosa- 

■  -crée  sen  àrédatiatloii  étémentaire  des 
enfants .  ihid.,  6. 

Orétès,  d^Annénie,  Dial,  ti>.,xxvU|  5 , 
satrape,  Char.,  i*. 

OuiON,  1*01  tain  Cédiilinti,  Appart.'^Jn, 

Orithte,  Ment . ,  3  ;  Danse,  <kO- 

OaODCBaM,  Pimiot^  2. 

O^nvr^,  Démos  th.,  kk. 

Orphée,  fils  d'X}Ëagre  et  do  CaU^pe, 
Astroi.,  10;  charme  les  èires  fimni- 
niés,  Portr.,  danseur,  Danse^  tS; 
sa  tête  qui  parle,  ibtd.,  5i  ;  ce  que  ile- 
viennent  sa  tite  et  sa  lyre,  fgnor. ,  1 1 
et  suivants;  Furydice  lui  est  rendue 
par  Pluion,  Dial,  m.,  xxtii,  3;  dé- 
chiré par  'les  femmes  de'Thrace, 
fgnor.,  n  ;  5(i<iini..  8;  navigue  avec 
Hercule, /'ua.,  29.  Cf.  ibid^^HAp" 
part.,  18  ;  Sacrif.,  tk. 

Crus,  Coq,  i8. 

OsiRiS,  Danse^  $9;  Dial,  m.,  XUI,  3; 
ensml  à  Byllosi  Mise  »yr.,  7. 

OSROÉS,  ffl5/..  lS^I9,llI,tl. 

OssA,  mont,  char,,  S. 

OtmtTADB,  Spartiate,  ses 

lettres,  Rhétor  ,  18. 
OTBRYAnÊs,  chef  des  Parihes,  Alex.,  27. 
Onrs,  /oar.,  IS;  OAor.jSç'AMrôr^  is. 
0ms ,  personne ,  nom  que  ad  ODOOe 

Ulysse,  Dial.  mar.,  ii,  i. 
OlTARVB,  frac  ,6. 

OxTDRAQrEs,  Fify., S;  lti»i,,tt  ;  Dioi. 

m.,  XIV,  5. 
OXTMÉS,  Hitt^i%, 


Pacaté,  peinte  par  A|)elle,  Porl.,  7, 

Pagoukides.  Htst,  ver.',  I,  35. 

Palam6db,  flUde  Nanpiius,  KoyCfUu,  S; 
Dial.  m.,  XX,  4:  Dnr.se,  kç;  décou- 
vre la  folie  fct oie  d'Ulysse,  App,,  30; 
victime  des  embûches  d'Ulysse,  fitffof., 

28. 

Palestra,  servante.  Luc, Setsuivanu. 
PALixoms  de  Stésiohore,  P.  ^Ir.,  js. 
Pai  las,vov.  Mlterve. 
^Auut^ts,  Banq.,  2Zi  Dial,  couri,,  iv, 
1. 
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PAiN,  tils  de  Mercure,  Dia/.  /).,  xxii; 
Double  ace,  9  et  suivants  ;  Ment.^  3; 
A'is.  D.,  ki  Bacch.y  2,  >;  DiaL 
D.ji\,  l;  bonc  rhez  les  Égyptiens, 
Sacrtj.,  tk;  sa  fontaine  dans  l'Inde, 
Bacch.,  6.  Cf.  1¥f».,  %2;  Donif,  18; 
/cor.,  27. 

PANATBÉifÉES,  Nigr.^  iki  ptir  f^to  y 

accorde,  Anach.,  9. 

Pancrace,  sorte  de  lutte,  Anarh.,  8; 
prix  du  pancrace,  Hist.  vér.^  Il,  22. 

PANcnATÉ«,  magicieo,  Mmt»,  3è  et  sui- 
vants. 

Paitoèmr,  Pseudol.,  ii. 

Pandion,  Harm.,  ii Danse,  ko. 

Pandionidë,  tribu,  Démogth.f  %5. 

Pangée,  montagne,  fcar.,  I8. 

Panntchib,  source.  Hist*  vér.,  U,  8S. 

PAifopB,  Déréide,  Dtol.  mar.,  v. 

PANTR«A,^pCfQtê  tfAbraéiW,  Porlr.y'tO, 

20. 

PâWTHOes,  Cog,  17. 
1V\M(»MIME,  Danse^i,  67. 
PAO»,  son  plumage,  Apport;  a. 
PAraLAnoNiBNS,  gens  stupides,  Alex.,  9, 

PAEASitES,  ckez  les  Romains,  Nigr,,  22, 
23;  lairs  mœurs,  yoy.  le  traité  dff  Fn- 
ranite.  Cf.  Flatteur. 

PARE7ITS,  aiment  (eurs  enfants.  Patrie,  3. 

PARI9,  fils  do  Priftm,  juge  de  besftté, 
Dial.  wttr .  v;  Dial.  D.,  xx;  parent 
de  Gan;iuèae,«(Nd.;  époux  d'unefnoo- 
ftaifkrde,  ibfd.;  s'éprend  CHélène, 
iWrt.;  Chirid..  to,  i7;  Ddtnw,  %5  ; 
■'•ttlÊurde  la  guerre  de  Troie,J>t*<tl.Tn  , 
xn. 

Parium,  ville,  P^r^gfr.,  14. 
Parmbihon,  Coq,  2S;  Demosth,^  8S. 
Parïtassb,  8 deux  pics,  C^r.,  s* 

Parnèsr,  mon  ta{^no,  PèrM.,  4S|;  l^llMt 

acc.,8| /car.,  ii.^ 
nkii<|Vfes,  nahresties défont,  ÎHalé  m., 

Vf,  XIX,  xx\  ;  Philop  ,        leur  fil, 

Chûr.f  16  j  ce  qu'on  dit d'eUesetil  vain, 

/sp«  eonf.-  2  et  saivants. 
PAMBAMUS,  ifOgé»,  42  ;  Po*tr. ,  3 . 
PAaTBtmos,  montagne,  DicU,  D.,  ixii, 

S$  DiMMf  «cr.,  9. 

PARTH^-^ir?,  poète,  Ht«<,>  IT. 

Partb£:«opb.  Dansp,  2. 

PAinms,  Longév.f  %  ;  courageux^  M>o., 
33  ;  vaincus  par  Julien,  Philop. y  28; 
guerre  des  Parihos.  Hist.,  2  et  sui- 
vants, 30;  dragons  des  Pai^hes,  éten- 
dards mUitaires.  ibid.j  29. 

PASSION,  DiaL  cou?     xii,  i, 

PAftimt,  Dmui,  %9;  L«e.,«t;'8oa 
anoorfniir  to  laureM  miué^ài»roL, 

16. 

PATARE,  oracle  d'AfiOllon,  DoubUacc, 
i  :  Menteur,  38;  sandale  de  Pâtare, 
Diai,  court.,  xtf,2. 


PatraS;  ville  d'Achale,  lue,  55;  habi* 

tant  de  Patras,  PseudoL,  5,  6. 
Patroci.e,  a'imé  d'Achille,  Am.,  5%; 

Tbx.,  10;  Coq,  17 {parasite d'Achille, 

Paras ik6,  kl . 
Patscn,  peintre,  De'mnsth.,  2k. 
Pauvres,  plus  heureux  (jiie  les  riches. 

Coq,  21  et  suivants;  Ep.  sat,.  26; 

Elaintes  des  pauvres,  ibid.,  20  ;  leurs 
abits  sen^biablcs  à  un  Alet  ou  à  un 
crible,  i6«d.,  2*1;  man^ïentdu  cresson 
et  de  l'oignon,  ihid.,  28  ;  leur  conso- 
lation, ibid.,  30;  demandent  à  Ju]^ier 
le  partage  des  richesses,  tbid.,  3i  ; 
sans  les  pauvres  les  villes  ne  peu- 
vent ôire  habitées,  ibid.,  33;  im- 
portuns dans  leurs  demandes,  ibid., 
36;  leurs  mauvaises  habitudes,  ibid. y 
37,  38  ;  défense  de  la  pauvreté,  Çyn., 
k,  5;  il  est  fccile  d*y  tomber,  7îm., 
29;  quelles  vertus  raccompagnent, 
ibid,\  31  et  suivants  ;  meurent  joyeu- 
Bcm«nt,  TVa©.,  15;  pauvreté,  prétexte 


d'un  esclavage  perpétuel,  Gagés,  5 
142. 


P£an,  Dial» 


XIII,  2;  Dragod^f 


PÉA?<ÉE,  OMteor  de,  BMU  000.  Si; 

/*W<.,3i. 
Pba  V  de  t»«eaf,  fVi«. ,  %8 . 

Pêcase.  Di'il.  m.,  XIV  ;  Songff ,  i5. 
Pek-^tres,  p.  Portr.f  is;  leurs  rêveries, 
JTarm.,72*  Toy.  Aétion,  Amtiphile, 

APELl.E,  CALLIADE,EcpnRAMOR,  GaLA- 
TO!f,  MiCIOM,  PaBAHASIIIS,  PAOIÛN, 

'  PoLYGnm,  avxis. 

PÉiAMUs,  Hisi.  vér.,\,  38. 
PÉLAseiQOE,  PecA.,  42, 47  ;  DoubU^ «ce.,. 
P. 

PËiFF  et  Tiiiis,'1rani  «Mes,  DitU^ 

mar.,  ? , 
P<UA8,  PI  fârtr.,  2  ;  Danse,  S2. 
'PdLiCBliB  de  Corinllie^  sa  sMttiie,  lAnl., 

tSetsaivanis. 
PtfLTO!f,  mMitagne,  Char.,  S. 
Pflla,  >i/^u:.,6;serpeiittdePenft,IW4i., 

7,12,15. 

PÉLoniHBS,  Danse,*^. 

Pélops,  Danse,  k3  ;  mé,  son  épaule , 

t6td.,$3;  beau,  CAarict.,  7;  aimé  de 

iwpptmne.  Îb4d,,  9;  démit  msttre 

d'Hippodamic.  ihid.,  \9. 
P£LrsE,  Délai.,  2  ;  les  habitants  adorent 

l'oignon, /up.  trag.,Kl, 
PânéLOPf,  m^re  de  Pan.  Dinl  D  ,  xxii, 

2;— fllle  d'icarius,  peinte,  Portr  ,20  ; 

Si  elle  était  ehaste,  Nist,  9ér.,  il,  29, 

36;  saMHe,  Fngit.,  21. 
PE>Tn£B,  Ass,  D.,  7;  Satum.,  8;  Pé- 

régr.,2;  Danse,  ki  ;  Pérh.,2  ;  Ignor., 

19. 

PfiRDiCGAS.  Alexandre  lui  donne  son  an- 
neau. Dial.  m.y  tiii,  J.  Cf.  Délai., 
18  iCoq,  25  ;  Longév.,  18  ;  épris  de  sa 
Mlle-aère,  Hist,,  35. 
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PtRÉGRiîius  OU  Protée,  Péfégr.  Cf. 
Fugit.,  j,  2 \  Démon.,  21  ;  son  bàlon, 
Ignor.,  tk» 
Pergame,  ïcfir  ,  2k  ;  Ment.,  38. 
PÉRiANDRE,  Diai.  mar.,  vm,  2;  IJist. 

vér.f  II,  17. 
PÉRiCLÈs,  j4fn.,  29  ;  plaide  la  rau«=e  d*As- 
nasie,  ibid.,  30  ;  defei)d  Ariaxagore, 
TIm  ,  10;  son  <  loqueiice,  Dimoêth.f 
20;  Olympiei),  Porlr.,  17.  Nous  avons 
omis  a  cei  endroit  de  renvoyer  en 
DOteàTbéon  te  sophiste,  Proqymnas- 
mata,  chap.  vm.  Cf.  Démosih.,  37  ; 
Coq,  19  ;  DansCy  36  ;  Scythe ^  1 1 . 
PérilaCs,  inventeur  du  taureau  d'siraiD, 
Phal.,  I,  11  et  suivant*. 


PHÈDRE,  disciple  de  Platon,  Dial.  m.,, 
XX,  5;  Appart.,  k  ;  trahit  Lysias,  Am. 
2%, 31. 

PnELLO,  Iteimaginairey  Bût,  ver.,  il, 

k. 

Phellopooes,  Hist.  ver.,  IT, 

PiiÉMius,  Apport. j  18. 

PiiKNiciENs,  marchands,  JcéW.,  16;  na- 
vi^jueni  sur  toutes  les  mers,  To.r., 
se  servent  des  astres  pour  naviguer, 
7car.,  iisouoiisaux  Égyptiens.  Detor, 
2;  leurs  temples,  JMm»  tjfr,,  3  et 
suivants. 

Phénix,  précepteur  d'AehtIte,  DIoI*  m., 
XV,  1  ; — oiseau,  Pérégr.f  S7  ;  iF(9m. , 
53. 


PËKii'ATÉTiciENS,  llerm.,  16  ;  Pcc/i.,  43,   PhéréCYDE,  Long.,  22. 


SO;  De  méprisent  pas  les  richesses, 
i?un.,  3   Vov.  Agathocle,  Bagoas, 

CLÉOUÈMB,  CRITOLAliS,  DiOCLÈS,  EU- 

THtnÈiiB,  Beeiiiiidb,  BuFtiros,  Tbéo- 

PHRASTE. 

Perles,  blanches,  vertes,  de  feu,  etc., 

Perrique,  vov.  Chevelure. 
Persée,  Diai.mar.y  xn;  coupe  la  tête 
de  Méduse,  délivre  et  épouse  Andro- 
mède, ibid.  et  XIV ;  porte  une  faux, 
Alex.j  il  ;  peint  tuant  Méduse,  .4p- 


Phidias,  reconnaît  un  lion  k  Vnngle, 
Herm.,  ik;  sa  Minerve  et  son  A.nuk- 
ïone,  Portr.,  h  ;  donne  à  juger  sa  «ta- 
iiie  de  Jupiter,  P.  Porlr.,  ik.  Cf. 
iîonflfe,  8,  9;  llerm  ,  i9  ;  Porlr.,  3; 
Jup.  trag.,  7;  Coq,  2i;  Hist.,  51; 
Icar.,  '24;'  Sacrif  ,  1 1 . 
PDiDO^i, flatteur,  Dtal.  m.,  iv,  S;  Dial, 

court..  11. 
PniLÉBis,  miunon,  Luc.^  36. 
Philf.ho!«,  poète  comique,  Xongéo., 2S; 
Faute,  6. 


narr  ,  25;  le  monstre  marin,  iMd.,  Philéms, courtisane,  ^m., 28 ;Plfiirfl>î-, 

22.  Cf.  Panse,  kk  ;  P/ii/op..  9.  2*»;  Dial.  court.,  vi,  1. 

Perses,  cumraenl  ils  adorent  leurs  rois,  Philétairb,  Lourjév.,  |2. 

jVtori.,  2i;  JVau.,  30;  oîi leurs  rois  se  Piiiliade,  flatienr,  Tim.,  kl. 

placent  dans  la  bataille,  ibid.,  3i  ;  sa-  Philinus,  fomeron,  Dial.  court.,  vi,  i. 

criticDt  au  feu,  Jup.  /rag.,  42;  en-  Philippe,  de  Macédoine,  Pfof  tn.,  xiv; 


terrent  les  morts.  Deuil,  21  ;  leurs  re- 
pas.  Gagés,   u9',    leurs  archers, 
Hermot.j  33.  Cf.  ton(jév.,  %. 
Peste,  à  Athènes,  Scj/f/i.,2. 
PÉTL's,  médecin,  Alex.,  60. 
.PiiAÉTH0!<,  Dial.  D  ,\xy  ]  Danse,  SS; 
Ambre,  i,  2;  Tim.,  4;  d'où  sa  lé- 
gende, Astrol., 
Jist.  vér..  !,  12 


quel  pour  les  Macédoniens,  Para* . , 
412;  a  l'œil  crevé,  //ùl.,  38;  honore 
Ksehine,  Coq,  lî;  estime  Démosiliène, 
Dnnoslh.,  33  et  suivants;  savetier 
dans  les  Enfers,  Men.,  17.  Cf.  i/is(«, 
3;  Longév.y  10. 
Pnii,!P?iOF.,  coureur.  Faute,  3* 
19;  roi  du  Soleil,  Puilippopolis,  Fu^tt.,  25. 
sa  guerfe  avec  En-  PHiiXNsaATB,  Démotih,,  Ki  ;  Pa/ras.,  k2. 


dymion,  t6ia.,  i3-20. 
PHALARis,P/»aï.,l.  Cf.  i/w<.  «er.,  U, 

23;  Double  ace,  8. 
PhALÊs,  Jup.  irag.,  fiî. 
Phallus,  consacrés  par  Bacchus,  Déesse 

syr.,  16;  coramenton  y  grimpe,  ibid., 

29 . 

Phanias,  Dial.  court.,  w,à. 
Phanomachu!»,  Nav  ,VI, 
PHANTASioN,  Ilisl.  vér..  Il,  33. 
Pbaon>  Dial.  m.,  \\,2i  A'oo.,(»3;  P. 

Porfr.,  2.^aatre,  lMa(,eoiirt.,  xu,  1. 
Pharos,  Nav.t  7;  arcbiteete  du  Phare, 

Phase,  ofsean  du,  Gaqeê,  17  ;  Jvieie.,  98. 

Phavorini's,  philosophe,  eunuque.  Dé- 
mon., 12,  13;  académicien,  Eun.,  7. 

PnÊnRE  décrète,  amoureuse.i'e«M«J3fr., 
23;  dénonce  Hip|)oljte,  Dilat.^  S6; 
Danse,  2,  k9. 


Philoctète,  Dnnse ,  hf^\  bon  arcder, 
Ignor.,  5;  gouiieux,  Tragod.,  v,  257. 
Philolavs,  raut«,5. 
Philos,  Ilist.,  1,22  ;  —  Bis  de  Dioias. 

Charid.,  6  et  suivants. 
PBIUMOVHIB  ,  histoire  ancienne  de  la, 
Fv(fit.,  5  et  suivants;  la  vraie  dif!icile 
à  trouver,  Péch,,  11;  portrait  de  la 
fliusse.  IMtf.,  12:  de  la  vraie,  tbid., 
tk  et  suivants;  philosophes  décrits  et 
bafoués,  2Ym.,  e^sm\%Di&',Nigr., 
2%,  25  ;  DiaL  «.,  i,  2  ;  x,  8  ;  xi  elpos- 
«im:3/en»pp(;,'iel8uivant8;  Icarom.^ 
5  et  suivants,  20  et  suivants,  29ei  sui» 
vants  ;  Hertnot.,  11, 12  ;  sectes  plnlo- 
sophiqnes,  Herm.,  tk,  ki\  Serlea  : 
philosophes  comparés  à  des  archt-rs, 
iViV/r.,  88. 87  ;  payé*  par  l'empereur, 
Eunuq.,  3  Cf.  Paras.,  32,  52, 
Eun.,  8,  9  i  Herm,,  en  entier  ;  P«'- 
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eheur,en  entier  ;  il «5.  D.,  i^',Lnngév., 
13  et  suivants.  Voy.  Agatuoulle, 
Anaxagore,  Anaxarque,  Aratus,  Ar- 

CHÉLAÛS,  ARISTÈNÊTE,  ArISTIFPE,  ARI- 
STOTE,  AaPASlE,  BASSUS,  IJIA3,  CALLl- 
8TBÈNE,  CÉr.ÈSf  CBILON,  CLÉOBULE, 

Ctkiques,  Décriamis,  Dfmocrite,  DÉ- 

MONAX,  DlO!f,  DiPIlILÉ,  ÉPICURE,  ES- 
CHINE,  EVCRATE,  GORGIAS,  HÉRACLITE, 
HiPPIAï,  l.ESBONAX,  NtCOSTRATB,  PAR- 
MÉNIDB,  PÉRIANDRE,  l'iIAROSlMUS,  PHI- 
LOSTRATE,  PiTTACOS,  PlATON,  POSI- 
IkONIOS  ,  PRODICIS  ,  PROTAGORAS  , 
PYRRHO.N,  PYTHAGORE»  SiDONllS,  So- 
CRATE,  i^OLON,  STOÏCIENS,  IHALËS, 
THESMOPOUS,  'TlSIAS,  XÉMOPHANB, 
XÉNOPHOX. 

fB\Loxv.sE,  Délai U;  le  moque  de  De- 

nys,  Jgnor.,  I5. 
Phitcée,  aveugle,  P.  Por<r.,2o;  Ttm., 

iS;  Hésiod.,  i;  Dial.  m,  xxvm.  1. 
PHOCION,  ea  pauvreté^  Jup,  conf.,  18; 

Jup.  trag  ^       dans  nie  des  Bien- 

beui^ux,  liist.  ver..  II.  17. 
PHOCÉE,  Terres  de,  Lexiph.,  7. 
Pbogtlim,  Délat.,  s. 
^OLOÉ,  raoniagne,  /car.,  1 1 , 
PHftixiiS,  Aitrol.,  ik;  Dial.mar.f  ix,  2. 
PmTGIBtm,  Déme  ayr.,  I  s  ;  Tragod.,  v. 

Si;  leur  daiif^e,  Dcmse,  3^1;  mode 

phrygien,  Harm.,  1  ;  flinesphryyieiiiie, 

Nigr.,  37;  déesse,  Ani.,  k2]  pierre, 

ffipp.,  6, 
PHRYNit,  frav.,  23;  Démotlh,,  12. 
PHRTffON,  DAnoflft.,  %1. 
rTinYNONDAs,  il/«a; , 
PuYLLis,  Datue,  ko, 

PiBRftis  ooulenrde  feu,  Dial.  çourLt 

VI. 

PiLoraoRB,  Scythe,  1 .  • 

PlNDARB,  7im.,  %i  ;  Dantty  9li  Portr.^ 

8;  P.  PortT.,  19;  Coq,  i\  J7^.,7; 

Démosth,,  11,  i9* 
Pieti,  Charid,,  1  ;  iVav.,  1  ;  Piùh,,  %T 

et  p'is<^im . 
PlAiTuoCs,  tils  de  Jupiter,  Dial,  D.,  n, 

S  ;  ami  de  Théeée,  Charid.  ,16;  Danse ^ 

60;  Tox.^  10. 
PiSB,  ville  de  i'ÊIide,  Sacri/*,  il;  ses 

inoonvenienis  durant  leajenx  oiym- 

pique?i,  Hc'rod.y  8. 
PisisTRATB,  tils  de  Mesior,  Charid.^  25. 
PtTi«  (autel  de  la),  I¥m.,  %3;  Doublé 

ace,  21. 

PiTTACUS,  Dial.  mar.,  xx,  *k;  Longév., 
18. 

PiTYocAMPTB,  Biit.  «<r.y  II|  2S}  Doii^/e 

ace,  8. 

PiTYS,  airni  ô  de  PED,  Dial.  D.y  XXII,  %. 

Plaisirs,  de  la  table,  hlàmés,  iVt3r.,35. 

Planètbs,  leur  oppitsition  et  leur  qua- 
drature» Philojp.,  2it  ;  reçoivent  leurs 
noms   des  Éthiopiens,  AstroL^ 
chœur  des  planètes,  Danse,  17. 


Platée,  Rhitor.,  th. 

Platon,  son  éloquence,  sa  prudence, 
Péch.f  22;  Paras.,  3^  ;  jamais  soldat, 
ibid.^  ki  ;  maître  de  Démosthène,  Dé- 
mosth»,  12  ;  mettant  ses  lois  en  pra- 
tique dan^  rîle  dos  Bienheureux , 
htst.  c«r.,  Il,  17  ;  âa  formule  de  sa- 
lut, Faute,  k;  faisant  la  cour  aux  ty- 
rans, Dial.  m.,  xx,  5;  approuve  cer- 
taines danses,  en  blàaie  d'autres. 
Danse.,  3k  ;  ami  de  la  liberté,  détes- 
tant l'esclavage.  Gagés,  24;  son  âge, 
Longév.,  21  ;  veut  la  communauté  des 
femmes,  mais  pas  comme  on  croit, 
Fugit.j  18;  est  accuse  ^ui  ce  l  oint, 
Banq.y  39;  ses  lois,  /car.,  24.  Cf. 
Sectes j  15,  17;  Gagés,  25;  Démon», 
33;  Danse,  70;  Lexiph.,  t,  22;  Am., 
2%,  31  ;  Paras.,  5 ;  Hhétor.,  9,  17,  26; 
Dôvbte  aee.,  33,  s*!  ;  Mmt„  16,2%, 
VI;  Pseudosnph  ,  g,  7  — Ciii'  :  Gagés, 
kii  Faute,  6t  Dips,,  9\  Pseudol»,  10 ; 
jroueAff,  T. 

Platoniciens,  Ilerm.,  16;  Pecfc.,  kZ, 

i9*  VOJ.  CARNÉADB,  DÊMÊTRIOS,  lONt 
mOKINOS,  POL«MUN,  XÉHOCftATB*  Cf. 

Académiciens. 
PL&iADB,  liist.  vér.,  l,  29. 
PLtniaiinf ,  Ueu  du  gymnase  d'Olympie , 

Pérégr.,  31. 

Plisthènb,  Tragod.,  y.  256. 

PLUTOT!,  Deuil,  2, 6  ;  Jupiter  desJBoferB, 

Plutoclès,  IHst.  tér.,  II,  33. 
Dial,  m.,  xxiu,  1  ;  Mercure  lui 
amène  les  onbree,  Dial.  D.,  xxi? ,  1  ; 
doriieiir  de  ricbcsscs,  7Ym . ,  2 1  ; nouc^ 
rit  la  gnuitc,  Tragod.,  v,  llO. 

Plctus,  Gagés,  %3;  Tlm.,  ta  et  suivaDts; 
son  poi  l  :  ait,  î'  iJ.,  13,  26,  27;  SB  na- 
ture changeante,  ibid.,  20,  21-31 1  ses 
compagnons,  28;  blâmé,  35;  ae  dé- 
fend, 38.  Voy.  RlCHEssi 

Phtx,  Jup.  froo.,  11  ;  Double  ace,  9. 

PODAUBB,  fils  d'Baeulape,  Alex.,  11,  |o, 

P(^  D  \  n  cÈSt  général  theaaalien,  ÎVagop,^ 

V, 268. 

PoeciU,  Pêeh,y  11;  Jup.  trag.,  10  ; 
fcar.,  34. 

Poésie,  comment  on  l'enseigne  à  la  jeu- 
nesse grecque,  Anach.,  21  ;  quand  les 
poêles  disent  vrni,  Jup.  conf,,  2;  ils 
ne  sont  pas  responsables  de  leurs  fic- 
tions, P.  Portr,,  18;  loaent  la  cheve- 
lure de  Stratonico,  ibid.,  5  ;  leurs  li- 
cences^ Uésiod.,  5,  comparé.^  à  des 
cavaliers,  Démosih,,  S  ;  ont  beaofii 
d'être  fous,  ibid.;\ù.  poésie  l'cmporte- 
t-elle  sur  l'éluquence,  ibid.  et  sui- 
vants ;  poètes,  cerveaux  brûlés,  TVm., 
I  ;  Philop.,  2;  leur  audace,  Herm.,  74; 
leurs  rêveries,  j6iti.,  72;  leurs  men- 
songes suppoi  lal)le8,  Ment.,  2,  4  ;  leur 
obscurité  blâmable.  Lexiph.,'25 ,  leur 
embousia»me,  HieL^  8  ;  ne  sont  pas 
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respttriPaMrs  «les  fautes  de  l'arieur, 
Ni^r.f  y  ;  iuvuqiicnl  les  Muacs,  Sacri/"., 
6;  Dédisent  rien  de  i*en<vé,  Dial.  m,, 
xxviii,  3;  fiunée  i^wétàm»»,  IWn..,  i  ; 
Jfen.,3. 

POWBON,  chose  Bacrée  pour  les  Syriens 
et  les  Egyptiens,  Astrol  j  7;  Déesse 
stfT.f  ik;  poissons  8acrcaQouiri»4aDS 
an  teaipw,<6ïd.,  (ts. 

Poix  bryilienne.  Alex.,  2i. 

PoUtMO?!,  Double  ace,  i6,  n. 

POLUMt  MÏDevfe,  Fieàeur,2i  etaitleurs. 

POLLCX.    Voy.    CâBWpR.   DiOSGCRES  ;  — 

ieuue  homme  aimé  d'Iiérude  Aiticus, 

Démon.,  24^ ^8. 
POLUS  d'Agrigenie,  Bérod.,  3;  fils  de 

Chariclès,  tragédien,  Ménipp.,  i6; 

Jup.  trag.,ki;Àpol^i. 
POLYBE,  ignorant,  i)ffTnon,y'40;i(ieiféga- 

lopoli?.  Longe».,  22. 
PoLYCLÈTE,  Statuaire,  Jup.  trag^^  7; 
.  Mefit.,  18;  son  canon,  Pérégr.,  9; 

Danse,  75;  fait  une  statue  de  Junon , 

Songe,  8,  9:  Sacrif.,  ii. 
POLTCHATE,  Méuipp.,  16;  Chatid  ,  ik; 

Nav.,  26  ;  l'ulycrate  et  sa  tille.  Danse, 

POLTDitMAS,  de  Scotoasa,  Hist.,  35;  P. 

Port.y i9;  Hérod.,  8;  sa  statue  guiérit 

les  fiévreux,  Ass.  D.,  12. 
POLYGNOTE,  peintre.  Port.,  7. 
PoLYiDus,  Dansej  49^;  Ilé&iod.,  i. 
PoLT.MNiE,  Dame,  36  ;  Porl.,  16. 
Polype,  sa  nature,  Dial.  mar.,  iv,  3. 
PoLYPUÊME,  Dial.  mar.,  i  et  ii;  homme 

impur.  Ment.,  27. 
PoLYPKÉPON,ioueurdeflûl6yfiaii9ii«li20. 

POLYSTRATE.  D»aZ.'W.^lX. 

Poi.YXÈ.NK,  -V«',7r  ,  11. 

POMMK  DE  I>l«CORDB,  jBMMtfty  A5  S 

fHar.,  t;  Dial.  D.^xx;  ufcam>10, 17. 
Pommes,  mordues  par  left«aMBt8,  iMaI. 

cour(,,  IX  ;  S)j:*,.A3. 
l^KT,  babHtnu  du  Pont»  4m««tttpide, 

,Jt/C^.,  17. 

Pôst-Edxim,  Tox.,  3. 

Porcs,  les  Sfiietta  n'en.lMiiolMii  pas, 

Déesse  syr.,  54. 
POATAAiTS  de  qu^ités  pbyeiqtteai  eitto- 

vales;  Yoy.  le  dialogue  de  ce  mm. 
roRus,  Hist.,  12. 

l'osiDOMus.  d'Apaméer  hongév,r^» 
POTAMON,  rhéteur,  Longév..,  SS. 
l'OT  DE  CHAMBRE,  y  pisMVf  îr^V^^» 
POTHINCS,  Rhét.,  2k. 

POTtcRs,  appelés  PreaDéthées,  n*  i»iifi 

Pr ow..  2. 

POULE  de  Numidie,  Gagés^  à7;  traire  le 
lait  des  poules,  tb<d.,.i3. 

l  aAXTAs,  pilote,  DiaLsCourt.,  vu,  1. 
luAxiTFXE,  Songeai;  Hi6t.,  51  ;  Pwrt., 
k  ;  Jup.  trag.,  lo;  Coq,  24;  sa  V4nU8 

de  cuide,  ^»n.,  iij  MB  Cupiden  de 
Thespies,  J  m . ,  1 7 , 


Présages  funestes,  PsêuétoL,  n. 

pR£i  B^»DANTs,  h'ur  usa^e  chez  les  habi- 
tants du  Bosphore>  Tox.,  kk. 

'Prêtres,  Sncrif.^  1 3, -piue  de  trois  cents 
prêtres  dans  un  seul  temple,  Déesse 
•yr*,f<i2  ettaaîYBn  ts. 

Priam,  coiuteux,  Traqodop.,  v.  259. 

PaiAPE, />ta^  I^., 23 ;  préct  pieui  deMars, 
•Dmeunt. 

Prières,  arrivent  à  Jupiter  par  des  trap- 
pes, learxmi.,  25  et  suivaulsj  voy. 
Voeux. 

Prischs,  général,  Hist.,  20. 

Prooicus,  de  Qeos,  Hérod.,  60. 

9MMiÉTHte,poar^oiidélivië,  Dial.  />., 
!  :  nrtipan  de  discours,  Prom.,  4,  20  ; 
n'a  pas  de  temple,  ibtd.,  |4;  est  devÎD, 
ibid.,  20;  les  potier» appelés 'Preit»é- 
thées,  Tues  un  Prôm.,  2;  allvf^ons 
fréqnentes  à  Prométhée,  ibid,'  Cf. 
Gagés^  8&;  Sacrif^ê\  ltalMM)^Sft;'lm.» 
43;  Jup.  couf.,  8. 

Propontioe,  Philop.,  3. 

Proserpime,  aiméede  Piritliofts^  Chatid., 
16  ;  aime  Adonis,  Dial.  D.,Tii,  lOi'Cf. 
Ménipp.,  9  ;  Danse,  40;  Deuil,  6. 

Protarqce,  lYm.,  22. 

PuoTÉsiLAs,  Didl.  m.,  XIX,  xxilif'Mn 
navire.  Paras.,  46  f  on  lui  fait  de0<É«- 
crl  hces  dans  iaCh«raoiiè8a^>jlit.-A^  12. 
Cf.  Deuil,  5. 

PnoTEE,  voy.  PÉRÉGRiwts  ;  diea  iattriliy 
Dial.  mar.,  iv;  Démosth^ak^^Noo,, 
6  ;  danseur,  Dane,  19, 

Protogène,  Alex.,  50. 

Proverbes.  J'ai  suivi  l'ordre  alphaibëtî- 
que  d'après  les  naots  esientiela  de 
chaque  proverbe  v*^  Hi*iwnt  dtNen^tn 
as  loué  un  act<  ur  trat^iqne ,  Pseûdol.^ 
10.  —  Aimer  ou  balr  «ont  deux  setiti- 

>  mtMÊ  du  aiénie  eerar,*  Péeh,^  to •  *— 

•  Fins  transparent  que  l'Qiinhre  ,  ,4mb  , 
36.  —  Jeter  l'ancre  «acrée,  Fugit.t  ip, 
-^if  qui  Jouer  de  la  cliiwm, 
PseudoL,  7;  de  la  lyre,  Dial.  court., 
XIV.  W-rQuoi  de  comamn  ettlre  lUtte 
el«tla  '  4f  i%?  ^fÊeigés,  '  ^  Oenbitire 
pour  ronibrc  de  l'àne,  Harm.,  71.— 
'  Nettoyer  L'écurie  d'Augias,  .iiix.,  1.*- 
tiimifewner'ieeieiipéraewMi^dawep  b«- 
toau  d'osier,ffert7U,28.— Cuitîne  baudet 

•  àla  leaélre.XittC.,  46.  ^Traire  un  boac 
.  «•«e  m  crleiei»  Démon.,  88.  ^  Ne  pas 

remuer  Camarine,  PseudoL,  32.  -Tré- 

•  eor  s'en  allant  ea  cterbons,  Zeusii, 
2;  Ment.,  32  ;  Non.,  96.  —  La  clntroe 
traîne  les  bœufs,  Dial.  m.,  vi,  2  — 
Que  la  cbaossure  ne  soit  4>as  plus 

1  grande  pied,  P."PW/.,  10.— 

Mettre  le  cheval  dans  la  fHain»',  Péeh., 
9  ;  i>olécist.,  8.—  Chien  d>in8  un  btki, 
lynor.,  5  ;  iMd.,  9Si<^Sorlirdo  4w» 
T\i>ve  du  chien,  Iur.,56.— Des  chouet- 
tes k  Attaèses»  Leiire  à  tUgr.  ^  Tu  ai 
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pris  lu  cigale  par  les  ailes,  Pteudol., 
1.  —  Un  cluu  clianw  Ptntre,  FVi«t(9,  7; 
J/'o/..  y;  Ment. ^9  —  Pelit  lorhtin 
d'Acharné,  Dial,  court. ^  vu,  3.  —  Dire 
ce  qn^in  a  sûr  le  eœar,  Jtip.  ffw^., 
19.  —I-a  coquille  est  renvcrsre.  .l/.o/., 
1.  —Ne  uassoDA  pas  la  corde  en  la  leu- 
tetttop,  Ml.  «ourf.,  III.  Ftire 
mouvoir  toutes  les  cordes,  Alex.,  57. 
—  Crai  htr  daus  sa  robe,  ÂpoL^  6t  — 
Prédire  l'avenir  avec  un  crible,  i4liMr., 
9.  —  Plus  brillani  que  le  cristal  de  Si- 
don  ,  Àmb.,  26.  Eoscinerifcr  Cylla- 
tabiSf  ilpof.^ll.  «-.Aanser  dans  t'ob- 
scuriip,  ilerm.,  kg.  —  Soit»  dobriutcn 
or  à  Olympie,  Pj«udo/.,  is.  —  lïieu  de 
la  machiiie,  Berm.,  M;  Jf«n<.,  29.  — 
Écrire  sur  l'eau.  Trav.,  2i.  —  Pilerde 
l'eau  dans  un  lUDrlier,  Ilerm.,  79. — 
Oncacberait  plotOtcinq  éléphants  sous 
l'aisselle  qu'un  seul  mignon,  Ignor.y 
23.  Faire  d'une  mouche  un  éléphant, 
Mouche,  fin.— Les  Tïeillards  redevien- 
nbni  enfants,  Sa/.  9.  —  S'ëgru^er  les 
épaules,  Sat.^  9.  —  Ulaocbir  uu  Ethio- 
pien, Ignor.t  «s.  «•I/Miq«eite  nuit 
mieux  (}uo  le  sac,  Démotth.,  10.  — 
r^e  p«is  hu  .<oucier  de  ce  qui  s'est  fait 
avant  Eucii<le.  frar.,  6.  Le  Taon  a 
dévoré  le  lion,  Dial.,  vm,  1.  —  Se  for- 
ger une  félicité  inia{j;inaire ,  H^rm., 
71  ;  iVa©.,  12.  —  KemMtter  un  fleuve, 
Dial.  rn.,  vi, 2.  —  Fourmi  ou  ohanirau, 
ffl/.,  19.  —  De  la  tumec  dans  le 
feu,  JV«n>pp.,  4.  —  Ceux  qui  ont  la 
gale  aiment  a  se  graUir,  Double  ace, 
ïk,  —  La  guêtre  est  la  ntère  deiuutes 
cbosea,  Uiêt.,  2  —  Quelle  parité  entre 
Hercule  et  un  singe.?  Perhfwr,  37. — 
Toucher  k  un  hérisson,  iMuÀ/e  «ce, 
>  S4.  —  itipp«cHde  ne  sVn  i*oucre  pas, 
Apol,  15;  Berc.y  8:  Philop.,  19  — 
Faire  d'un  jour  un  jour  néfaste.  Pki- 
lop;  23.  —  Lait  4es  poales,  Gagés^ 
13.  —  Lion  en  laisse,  Gafjf'»,'  30.  —  La 
liqueur  coule  à  mesure  qu'on  )'épuè((e, 
Herm..,6i. — A  la  façon  de  Mandrabnle, 
GagéSy  21.  —  Différence  de  deux  octa- 
ves. Tue»  un  Prom.,  et  poisim  —  Lais- 
ser le  corps  pour  courir  aprt^'.s  l  umbre, 
Hwrm.^  69.  Oracles  oui  ne  umobent 
nî  à  la  terre  ni  au  citi,  Alex.s  6h»  ^ 
N'avoir  pas  le  temps  de  se  grattrr  l'n- 
reillc,  DoubU  occ,  u  —  Ou  tomberait 
plutôt  irar  on  vaiMMQ  tans  y  twnnrer 
du  luiis,  qu'on  ne  Jetteniit  ici  les  yeux 
sans  rencontrer  un  ubilosophe.  Double 
«ce,  0.  —  Allons  «m  nos  pieds  nous 
mènent,  Utrm.,  28.  —  Les  pieds  la- 
vés, Hhét.t  id;  PteuiioL,  k.  —  Ne  pas 
Ûssermèmeon  pieu,  Voyelles,  9. — 
Aprc-s  bien  du  mal,  nous  en  sommes 
«u  aaôœe  yoint,  Herm.y  «9.  —  Pisser 
aa  pot  do  chambre.  Gagé*,  %.  '«^Ma 


ne  fait  rien  au  propos.  Ment.,  i.  —  U 
est  facile  de  gagner  le  prix  qmmd  on 

court  seul,  P.  Port.,  15.  —  Les  affai'reâ  . 
sontbur  le  iianchant  d'un  ra•^uir.  Jup. 
trag.,  3.  <—  Tésnoin  qui  dt^ose  d'après 
les  rv  t;isires  de'  Jupiter,  Gofjé^,  12.  — 
Les  rois  ont  beau c«  up  d'yeux  et  d'o- 
reilles, IgPPion,  23.— Parler  en  S<^the, 
Dial.  rourl.,  X,  k.  —  Un  sintie  est  uq 
singe,  malgré  ses  cvnemeots  d'or. 
fgnor.f  4. 

PftnvmE>GE,  niée,  Jup.  e9nf.,  6;  Jtip. 

(roy.,     16,  17,  19,  35. 
PaoxÈ?«B,  gi  nérat  aMotoD,  IMiMMift., 

3-  et    Clinril  ,  t. 
PK<)XRM0.\S,  Hérùd.,  k. 

ParsiAs,  de  Ritliynle,  Dinï.  m.,  xir,  9, 

Prvtanék.  Prmn.,  k;  Pé'keur,  «ifi. 
PsiTTOPuor  s,  Hist.vér.jU  35  et  suivants. 

PSTIXOTOXOl  ES,  HitLWty  I,  ttetWfT. 

pTÉortour,  IXal.  m.,  vu,  1. 

Ptulémle,  fils  de  Lagus,  fait  voir  en 

Ëgypie  un  chameau  de  Bactriane  et  on 

homme  de  deux  oouk-urs.  Tu  es  un 
.  Prom.,      il  récompense  Thespis,  le 

iouenr  de  flftte,  ibtd.;  ses  tottres. 

Faute,  10;  son  à^e.  Longer.,  ii;  cf. 

Dial.  wj.jXiii,  3;  Coq,  25;  Hipp.,  2; 

Philadèlpve  oooehe  avec  sa  somr, 

Icarom.,  is  ;  Lonrfév.,  12;  Philopator, 

sa  conduite  avec  Apelle,  Délai.,  2  et 

suivants;  Dionysos,  ihid.,  te. 
PrcK,  m»^siir(  r  .le  satii  d'une,  Pkilop»» 

i'2  ;  Tu  es  un  Prvrn.y  6. 
?MGUtE,s,Jierm.y  5. 

pygmalion,  épris  de  la  statae  de  YéMui, 
Am.,  15;  Porl.,  k, 

Pn.ADB  et  OaasTi,  Apparia  75L  fhy. 

Oreste. 

Ptlos,  vteillai  d  de,  Port.f  13.  Voy.  Nbs- 

*T©R. 

Pyrallis,  Vint  court..,  xii,  l. 
Pyramides,  pourquoi coaslruitcs.  Char,, 

22;  inutiles.  Deuil,  72;  ne  vont 

d'ombre,  fox.,  27. 
Ptriphi.êgéthon,  Deut7, 3  ;  Dial.  m.,xx, 

1  ;  frar.,  28. 
Ptrrha,  Rhét.,  19. 

Ptrrhias,  cuisinier,  Ménipp.,  15;  nom 
d'esclaves,  f  im.,  22;(?«0W,a3;1oep- 

tique.  Sectes,  27. 
PYRRHiQt'E ,  danse ,  Danse,  7  ;  Pêcheur, 
36. 

Ptrrbon,  peintre,  puis  sceptique,  Dou- 
6îeacc.,25:  fjyfffOm.,  25;  SfC<M,2î. 

Pyrkhiîs,  roi  d'Êpirc,  croit  ressembler 
à  Alexandre,  Ignor.^  21  ;  ce  qu'il  de- 
mande aux  dieux.  Faute,  11. 

Pythacore,  Coq,  4  et  siiiv.  ;  migrations 
de  son  àme,  ibid.,  15  et  suivants;  sa 
doctrine,  ses  prescriptions,  Sec*««,  2-6  ; 
sa  fi  riiiuU'  de  salut,  Faute,  5  ;  hôte  de 
Phalaris,  Phal.y  1, 10;  déteste  les  fèves, 
MiêL'^ér,,  11,  21,  24;  excla  des  mys* 
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tères  d'Eleusis,  Pseudol.,,  s  ;  Bon  éloge, 
Atex..  %;  son  âme,  40;  Pyiliagonciene 
ami^  d'Alexandre  le  faux  proftlièie, 
ibid.j  25;  tUs  de  Mnésarqiio,  Lexip.^ 
f».  Cf.  Dial.  m.,  xx.  3;  Fugit.y  9; 
Philo])..  t2;  8ur  les  I*ytlm^ul  iciens  , 
Pécheur^  43.  Voy.  Apollonius,  Arcby- 

TAS,  ARIGTtOTB,   EMPÉDOCLE,   HTIA  , 

OCELLl'S,  PHILOLACs,  THÊANO. 

PttbAas,  Démotth.t  46,  48;  ce  qu'il  dit 
de  Mmogthène,  ibid.^  t  s. 

Pythie,  de  Delphes,  IJerm.,  lO;  voy. 
Oaacles;  Apollon  Pythien  a  besoin 
d'interprète,  Jup.  trag.,  28;  ortdtt 
I)Vihien,  Dafiie^  62;  Ner.,  lO;  Jeux 

Syihique»,  Epi^yr..  2&; /|7nor.,8;  prix 
e  ces  jeux,  Anùck.^  19. 
pmo.  orateur,  Démosth  ,  5,  32  ;  jeune 
Macédonien,  i)emon.,  15;  serpent  tué 
par  Apollon,  Dam»,  SS. 
Pttimé,  pièce  de  Gniinoi,  long.»  Si. 


QoADEs,  i4{ez.,  ki. 

QcATERNioN,  grand  serment  des  Pylha- 

gorldens,  Faute^  s:  StettêfJL 
QomriLLiB,  Longiv.,  t. 


Raifcht,  peine  des  aduUèrett,  Perégr.^  9. 
1tA80iK(8iir  le  tranchant  du),  Jup.  trag., 

Kkgilla,  Démon,,  33. 

Rbhéms,  ne  conviennent  pas  à  tons  les 

maux,  Déshér.,  'n  et  suivants;  de 

plusiçprs  espèces,  Alex.,  50. 
KtnnTANCB,  Gagés,  42. 
Repos,  quand  les  athlètes  en  prannent, 

Hist.  vér.f  l,  i. 
RHADAMAirrHB,  flis  de  Jopiter,  juge  des 

enfers.  Trav.,  is,  18,  22;  Deuil,  7; 

dans  l'Ile  des  Bienheureux,  Hist,  ver., 

If,  6-10,  17, 23. 
Rhéa,  femme  de  Saturne,  Dia/.  7).,x,  2; 

aime  Attis  à  la  folie,  Dial.  D.,  ^ii; 

Sacrif.f  5, 7  ;  honorée  ehez  les  Mygdo* 

Biens,  ibid.,  lO;  danseurs  instruits 

Rr  Rnéa,  Danse,  8  ;  (^eiis  posis^édc^^  de 
spHt  de  Rhéa,  Nigr.,  37.  Cf.  Danse, 
37;  Déesse  syr.,  i5;  Xtic.»  SO  et  Stti- 
vauls.  Voy.  C\BÈLB. 

Rhêté,  Char.  23. 

Rhéteurs,  du  temps  de  Lucien,  Rhét.,  i3 
et  suivants,  Juj).  tray.,  32;  leurs  dé- 
fauts, DiaL  m.,  x,  10-  Cf.  Paras.,  52; 

Dfimon.,  36. 

RiiËToiuQus,  voies  qui  conduisent  à  la 
rhétorique»  AAtfl^  e  et  suivants;  dé- 


générée du  temps  de  Lucien,  Double 

ace,  30  et  suivants. 
RiiODOCHARKs,  Tmv  ,  17. 
Hhododafbne,  Pstudol.,  27. 
RBOnoPB,  femme  débauchée,  Danse,  2; 

montagne,  Danse,  .^i;  Fugit.,  25. 
RuoDBs,  consacrée  au  Soleil,  Amb.,  7; 
■Goloese  de,  Bi$t.,9ér  ,  I,  18;  Jup. 

irag*9      sophiste  de  Rhodes,  7o<r., 

21. 

Richesses,  Tim.,  12  et  suivants;  com- 
ment il  faut  on  user,  ibid.,  16,  17; 
mœurs  des  riches,  tbtd..  23;  leur  con- 
dition aux  enfers,  Diat.  m.,  i,  1  ;  ont 
peine  à  supporter  la  mort,  Trav.,  ik; 
leurs  misères,  Cyn.,  17, 18;  Coq,  1$, 
99, 31  ;  loi  promulguée  contre  eiixttDS 
les  enfers,  Méuipp.,  19  et  suivants;  Je 
riche  n'est  rien  sans  le  parasite, 
Pwas.,  58,  59  ;  état  des^panvres  màt- 
leur  (lue  celui  des  riches.  Coq,  2t  et 
suivants;  riches  malades,  iVac,  27; 
ne  sont  IMS  heureux,  Satum.,  26; 
comment  ils  évitent  l'envie,  ibid.,  JS; 
leurs  plaintes  sur  les  pauvres,  Ép.sat., 
37  et  suivants;  ricnesses  cachées, 
Tim.,  13;  repoussées,  ibid.,  38;  n'of- 
frent aucune  prise,  ibid.,  29;  iVao., 
36;  vices  qui  les  aocompegoent,  Ibi'd., 
28  ;  ce  qui  arrive  à  ceux  que  la  fortune 
exalte,  Port.,  21  ;  les  richesses  vien- 
nent aux  méchants,  Tim.,  25;  sol.  3, 
11;  inutiles  sans  témoins,  ibid.,  29, 
33;  rangées  parmi  les  choses  iiidiffc- 
rentes,  Banquet,  36,37  ;  leursdangers, 
Cyn.,  8. 

Rois,  du  festin,  Sat.  k;  misérable  condi- 
tion des  nris.  Coq,  2k;  semblables  à 

des  colosses,  ibid.  ;  à  des  acteurs  tra- 

Êiques,  ibid.  ;  ont  des  maux  semblables 
ceux  des  particuliers,  Cfiar.,  18;  qui 
ont  vécu  longtemps,  Longév,,  i%  ei 

suivants. 

Rome,  descriptions  des  mœurs  de  Rome, 

Nigr.,  i5  et  suivants;  salut  des  Ro- 
mains, Faute,  13  ;  ils  s'empressent  aux 
oracles  d'Alexandre,  Alsx.,  SOetsniv. 

Rossignol,  Nigr.,  3  ;  Alcy.,  8. 

Route,  la  plus  fréquentée,  et  la  plus 
sûre,  Osmon.,  22. 

Roxare,  peinte  par  Aétiuo,  ifsirod.,  4  et 
suivants;  Port.,  7. 

RupiNUs,  de  Cypre,  Démon.,  5%. 

RuTiLLA,  belle  femme,  Alex.,  39. 

Kutillianus,  gendre  d'Alexandre  le  faux 
prophète,  Alex,,  %,  9^  91,  8t  eteul» 
vents,  %8, 51, 60. 


s 


s  (Sigma),  chassée  par  T  (Tau),  Koffvl- 

les,  suivants. 
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Sabazil's,  Ass.  D-,  9  ;  Icarom.,  27. 
Sabincs,  c'est  à  lui  qu'est  adressée  Vtir 
poiogic  pour  ceux  qui  sodi  aux  gsges 

des  grauds. 
Sacanbacbs,  lonjfw.,  IS. 

Sacerdos,  Alex  ,  ki. 
Sac£$,  Longev.,  d. 

SACBiriCBS«  ehez  les  différents  peoples, 

Jup.  trag,t2'k;  Icarom. ^  24;  pourquoi 
ou  les  fait,  Jup.  conf.,  1  ;  accumpa- 
giiés  de  danse  et  de  musique,  Danss, 
i6;  cliez  les  Assyriens,  Déen^e  -'?/'"-f  Wf 
55-  Vuy.  U  Traite  des  sacrilices. 

8agb,  différence  entre  un  sophiste  et 
un  sage.  Hipp.,2. 

Salamime,  Htiét.f  18;  ses  habitanls  per- 
dus parttnomded'Apolloii,  Pliilop.,  5. 

Salèttius  ,  sa  loi  contre  les  adultères, 
ApoL,  k, 

Salibus,  DansBf  20. 

Salmonée,  Ttm.,  2;  Philop,,  4;  7ra- 

flfod.,  V.  3i2. 
Samosate,  Hiit.^  2k, 

Samotihîack,  Deeane  syr.,  ir.. 
SANDALbb  li  or  de  l*uure,  Dial.  court. y 
XIV. 

Sappho,  Am.,  30  ;  Port.,  I8  ;  (laçfés,  36. 
Sakdanafale,  Jup,  trag.j  db;  Ùial.  m., 
Il;  XX,  2;  Jup,  eonf.,  16;  lihit.,ii  ; 

Déesse  syr..,  ko. 
Sakdes,  Gagés,  i3. 

SARD0!<iQUS(riFe},£tte.,3%;  Jup,  trag,^ 

16. 

Saivpédon,  Paras.,  k6  ;  pluie  de  sang  à 
sa  mort,  Hist.vér.,  t,  n. 

SATURNK,  Sacrif.,  5;  Saiur/i.,  5  et  sui- 
vantà  ;  sa  légende  est  astronomique, 
Astrol  ,  21  ;  ne  règne  que  sept  jours, 
Saturn.  2  ;  n'a  pas  dévoré  ses  enfants, 
n'a  pus  été  détrôné,  ibid.,  ti,  7;  heu- 
reux état  du  temps  de  Saturne,  ibid.^ 
7  et  20;  son  rè{îne  préfératile  à  celui 
de  Jupiter,  Diaî.  x,  2;  porte  une 
faux,  Cronoi.,  10«  11;  ciuitrc  Uranus, 
ibid.,  12;  encliainc,  Danse,  37.  Cf. 
Dial,  D.,  I,  '2;  UaMse.  ^7,  80. 

Satyres,  Ass.  D.yk\  Bacch.,  i,  4;  leurs 
danses,  Danse,  22,  79;  leur  fontaine 
dansl  lnde,  Bacch.,6, 

Satysio?!,  bouffon,  BariqwL  19. 

Satyrus,  fiU  de  Théc^ilon,  MMpp,,  16; 
Jup.  trag.j  ki. 

Sa  U  ROM  AT  ES,  Tox.j  39,  %0. 

Sayaîjts,  honteux  pour  eux  de  se  mettre 
en  servitude,  GrtjifM,  k:  maladie  des 
beaux  esorils,  Hist.,  2;  on  leur  doit 
une  part  aouble,  Cronos..  is. 

ScÈ;<Es,  changements  de  scènes dana  les 
tragédies,  ilenipp.,  l9. 

ScHESiK,  Paras.,  1 1. 

SciENCR,  Songe,  9-i6  ;  belle  entre  toutes 
choses.  Port.,  16. 

SciNTUAiius,  Hist.  vér,y  1, 33  et  suivants; 

II,  1,*!., 


SciPiON,  Longiv,^  12  :  au-desf^us  d'An- 
nilMtl,  au-dessoua  «l'Aleiandre,  Diat, 

m.,  xii. 

SciRON,  Jup.  trag  ,  21  ;  Double  ace,  8  ; 

Bi9t,vér,t  11,23. 
SciRONiEitNBS  (roches),  Dial,  m.,  fiu,  i  ; 

IX,  1. 

ScoBOBOMAQUEs,  A<sf.e^.,i,  13. 

Scorpions  ailés,  Dips.,  3. 
SCR[BONius,  jLon^év.,  17. 
Sculpture,  éloge  de  la.  Songe,  7,  S; 

blâme  de  la  nicuM?,  ibid,,  9,  13.  Voy . 

Statuaires. 
SCTLL  A,  X>an«e,  kt. 

fiCYTHES,  leur  sévérité,  Atuich.,  11  ; 
crimes  dans  leurs  palais, /car.,  15; 
leur  manière  de  vivre,  ibid..  16;  ha- 
biles arohcrs,  Herm,,  33;  Tox.,  8; 
placent  l'amitié  au-dessus  de  tout, 
«6t<l.,  7  ;  leur  constance  dans  l'amitié, 
i6fd.,  9;  inhospitaliers,  grossiers, 
ibid'.f  8;  pourquoi  ils  sacrttieot  à 
Oreste  et  a  Pylade,  fbtd.,  1  et  sui- 
vants ;  leurs  guerres  incessantes,  tbid., 

36  ;  comment  Us  font  amitié,  ibid., 

37  ;  exemples  d'amis  scvthes ,  tbtd., 
39  et  suivants;  ne  recherchent  pas 
i'elégance  des  expressions,  ibid.,  35  ; 
serment  des  Scythes,  ibid,y  38  ;  leurs 
dieux,  ibid.;  Jup.  trag..  kl',  Scyih., 
k;  leur  guerre  contre  icà  Sauromates, 
Tox.,  39;  crient  Ziris!  tbid.,  ^;  leur 
fidélité  entre  eux,  tbicf.,  29;  s'asseyent 
sur  la  peau  de  bwuf,  ibid.,  ;  ne  ré- 
pandent pas  de  vin,  ibid.,  <i5;  leur 
manière  de  supplier,  ibid.,  ki;  de 
rassembler  des  troupes,  xbtd.;  leur 
guerre  contre  les  Hachtyens ,  tbtd., 
54;  en  quoi  ils  diffèrent  des  Alains; 
ibid. y  51;  empoisonnent  leurs  flèches, 
Nigr  j  37;  sacrifient  des  hommes  à 
Diane,  Sacrif.,  i3  ;  se  nourrissent  de 
chair  humaine,  Dta2.  i).,  xvi,  1  ;  man- 
gent les  morts.  DeutZ,  21  ;  pilophores, 
octapodes,  renaus  immortels,  Scyth  , 
1  et  suivants;  voy.  Getes;  leurs 
excursions,  PAtlop.,  29.  Cf.  Prom., 
h\  Dinl.  m.,  xii,  5;  Longév.,  15; 
Ass.  9;  Dial.  cour/.,  x;  Philop.f 
17. 

Sectes  ,  ne  pas  s'attacher  à  une  au 
point  de  mépriser. toutes  les  autres 
sans  examen,  Hertn.j  ik^  à  qui  res- 
semhlent  ceox  qui  n'agiaaent  point 
ainsi,  ibid, 

StLBOGIB,  Nav.,  ik. 

SÈLECcrs,  Faute,  10  ;  Coq,  25;  —  Nica- 
lor,  cède  sa  lénmie  à  son  fils.  Déesse 
•yr.,  17,  18;  Danse,  58;  /car.,  15. 

SÉMÉLÉ,  Dial,  D,f  IX,  2  ;  XYiii,  2  ;  Danêif 

39,  80. 

SËMiRAMis,  fonde  un  temple  à  Hiérapo- 
lis,  DpesMêTgr,f  1%;  iB  aulue,  ibtd.^ 

33,  3i^. 
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S^KLTi'RES,  d0  différenies  espèces, 
DmiL  31  ;  vanité  d^tomW&ax,  Char., 
22;  sépulture  de»  GaUes,  DétUêêjfr., 

52. 

SÈRES,  vivent  trois  cente  ans,  Longév., 
5  ;  rnar,,  21  ;  étoffe  sérlque,  Da?i«0^63. 

SÉRiPiiE,  ses  habiiants,  Dtal.  m.,  xii. 

Serpent,  dieu,  AleaSi,  l3f;  serpewl»  de 
Libye,  Dtpit.,2;  noofrit  par  lie»  fMB* 
mes,  Alex. y  6. 

SuviiisToiAïus,  longfeo.,  8. 

StîftRiAMt's,  oracle  que  lui  rend  Alexan- 
dre, AUx.^n;  sa  mort,  //»«<.,  2i,  25  ; 
son  oraison  funèbre,  ibid.,  'H^. 

SiBTLLE,  oracle  inventé  de  la  SybellOi  ■ 
Péréyr.y  29;  AUs.^  il. 

SiciLK,  panie  qoi  »*e»'ddlDilii^  Jfal> 

SiciNNis,  danse,  Demie,  22,  26^ 
SlGVOMt,  Irar,,  i8;  i)ia/.  m  .  x:  12;  xi, 

2}  se»  champs  fertile»)  iVai».|  20 1  ses 

chanssores,  Rhét.,  15. 
SiDON,  Dial.  X   2  ;  verre  do  Sidon.  -4m.. 

26  ;  argeni»  JJéêue  fj^.,  <i  ;  marcbana 

de  Sidoo  qui  indique  un  cbewiii  oonrt 

menant  de  'Bil^leM  «i 

Rhéi>,  5. 
Siocnius.  sophiste,  Dimtm.,  itt 
SioÉE,  Char.,  23. 

SiLÉNi,  de  Lydie,  vieiUard,  Ais.  P., 
Baco/i.,2,  ^;  dansant,  iqar.,  2T;  sa 
fontaine  dans  Tlnde,  Bacoh*^ 

SanilOHÉ,  Dial.  court.,  iv. 

Smon,  change  son  nom  en  Sinonide  , 
Coq,  ik. 

SBioi«K|.po6le  aaiiriffae^  Pteuàol  ,2-, 
— delMM,  faiif»  le»  leltM»  par  or- 
dre ,  Voyelleê ,  5  ;  son  àgay  Limgéo*t 
26.  Cf.  P.  Portraits,  i9. 

SORW,  Dtol»  «ut,  IX  ;  pilote,  Tox., 
19. 

SmâiaOGiifia  j  roi  âea  Panhes,  Longée, 
1§. 

Somums,  TbîT.,  ss. 
SlHOBa,  daasuita»  ^poi.,  S;  Pich,,  3S; 
singe  vèta  d^ane  peau  de  Hen,  Mmt., 

5  :  lo  singe  n'est  qn'nn  singr,  malgré 
ses  oroeveais  d  ov ,  Jgnor.,  k. 
SimB,-iBomagne,  Poftr.,  i;  ïVvflforf., 

V,  317. 

k  ;  ce  qifi  arrfve  è  woi  qui  lea  éeoia- 

teiu,  Portr.,  ]k;  nÊ6»WÊmÊ»àÊÊ  Vk- 

wéo^fDans9i  50. 
Smiua,  Hial.  v#r.,  1, 16;  Secteê^  i«* 
SisiNNËs  et  Tox ARia,  leur  aaiitié,  rev^ 

69  et  suivBuis. 
SiBVmB.  Jf^.v,  tk;  Tragoi.,  12;  fiiF> 

deau  de  Sïsvphe,  JVew»,,  SI* 
Smxrmk,  Voyelles,  o. 
SOCKATS,  aime  les  garcnns ,  sa  ellé',  aea 

loto, aa  république,  Sertps,  i5-i8  :  dit 

yrll  sait  qu'il  ne  saii  nen,  Dial.  m., 

»x.  *;      comment  prêt  à  motirir, 


DiaL  m.,  xxi;  de  statuaire  se  fait 
philosophe,  Song^y  i2;  ce  qu'en  dit 
l'oracle,  ^m.,  kb;  comment  il  aime 
Alcibiade,  ibid.,  %9,  S'i;  soldat  ti- 
mide, Parai  ,  43;  avait  fui  près  de 
Délium,  IJist,  ver.,  l]f,  23;  louait  et 
apprenait  l'art  de  danser,  Dante,  25  ; 
aimait  la  muRique.  ibid.;  n'approuTsût 
pas  le  mariage,  Baiiq.,  39;  son  pla- 
tane voisin  de  IMIissus,  Apport  ,  k; 
Am»,  SI  ;  injustement  accuse,  Délai., 
29  ;  un  mot  do  lui,  Paras.,  i9  ;  son 
apoloiïie,  ibid.,  56  ;  meurt  par  le  poi- 
son, ibid.,  57;  dissimulé,  Dém.,  6; 
son  entretien  avec  Chéréphon,  Alcy., 
1  et  suivants.  Cf.  Mén  ,  i8;  Htst. 
ter.,  Il,  17,  19;  /Vmof».,  58,  62; 
Double  acc.,  5:  Péch.  ei  suivants; 
Jup.conf.,  i6;  Jup.  trag.,  Ment., 
2k;  Portr.y  17;  Hermot.,  W. 
SOLBciaifB.  en  plaisir,  Nigr.,  31;  en 
danse.  Panse,  80;  en  paroles,  voy.  te 
Snlécisle. 

Soleil.  dieu,Arrête  son  char  trois  jour.< 
penmnt  la  conceptfon  d*Rercnle, 
Dial.  \.,  x;  aime  Clymène,  i6id., 
XII,  1  ;  son  char,  ses  chevaux,  ses  tiU, 
ibid.,  25;  sea  occapations.  Double 
arc  ,  I  ;  Hi  nonce  Mars  ci  Vénus,  Dial. 
i>.,  17  ;  Coq,  3  ;  guérit  ûrioo  de  sa  cé- 
eité.  A  ppa  rt  ,  29;  son  combat,  Dangf,  • 
42  ;  :idi)ré  par  les  Indiens,  ibid.,  I7  : 
parait  à  chacun  ôtrejle  son  pays,  Pa-  ^ 
trie,  6  ;  ses  boufi,  Bjp.  taf . ,  23  ;  pour- 
quoi les  Syriens  m  en  représentent 
pas  l'imi^eï  Déesse  #j(ry  34  ;  son  trône, 
? .  ;  l 'éloquence  dcMNnostli^iio  con* 
piréeà  son  erlat,  Démo^th  ,  17. 

SoLO.N,  fils  d'Exécestide,  D^al,  m.,  xx, 
4  ;  son  entretien  avec  Crésus.  Char.^ 
10,  12;  législateur.  Anacn.,  ; 
Scythe,  5  ei  suivants;  précepteur 
d'Anacharsis,  ibid»:  son  soin  le  p\us 
pressant,  Anarh.,  18  ;  sa  loi  d'écouter 
les  deux  parties,  Dtlat.,%;  souèg^, 
Longév.,  18.  Cf.  Am.,  4S.  - 

SOMM -.IL,  Dtai  D.,  X,  2. 

SONGE»,  leur  lie,  Uist.,  vér..  Il,  32-3%^^ 
Cf.  Bar  m  ,  4  ;  Démâsyr.,  19  iPhilop., 
21. 

SornisTBS,  nom  glorieux,  Bhét.,  1  ;  ne 
paa  imiter  lea  mauvais,  X^stpA.,  23; 
discours  d'un  sophiste  semblable  è  un 
labyrinthe,  Fugit.^  10  ;  leurs  défauts, 
ibid  ,13,  14,  19;  resaeinblent  à  un 
ln]ipnrcnianrc.  Fugit.,  10. 

Sophocle,  sou  âge,  son  OKdipe  à  Colone 
£ongp#9.,24;  a  chanté  Btculape,  Dér 
mosth  ,  27.  Cf.  Banq  ,  25. 

SopBRQMisQUE,  Double  ace,  5  et  sui- 
▼attta.- 

SopoMS.  médecin,  Lexiph.,  i8« 
SosANDRA,  Statue  de  Calamis,  Portr^ 
%,  6  ;  Dial.  eotsTê,,  lUf  S. 
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SOftTRATE  de  Criide,  inscrit  son  nom 
sur  le  phaie  qu'il  a  construit,  Ilist.^ 
92f  détourne  le  Nil  pour  prendre 
Meniphis,  Hipp.^  2;  son  portique  à 
Coiclf.  Âm.,  il,  —  de  liéotie  ,  appelé 
Hercule  par  les  Grecs,  Démon.,  i  ;  — 
voleur,  JJidl.  m.,  xxx;  —  mauvais 
houinie,  Alex.^  4  ;  —  un  autre,  Bçiïiq., 
32. 

SOSYLF.,  maquignon.  Coq,  29. 

SoiroAiT,  diviniié,         D.,  xx,  16. 

Spatims,  Mède,  /car  ,  |5. 

Spectres,  t*>nihereaux  de  mensonger  à 
leur  sujei,  Ment.,  11  et  suivants  ;  de 
gens  tuaa  à  la  guerre,  2>tai..x»mrC«, 
iiii. 

SPERcnis,  Toy.  Butte. 

Sphacti'kik.  Faute,  3. 
Spheue  de  roseaux,  Nigr,*  2. 

STATDAinES.  Voy.  ALCAHiHR,  CALAMM, 

CUITIAS,  DÉDALE,  DeMKTIUUS,  HERMO- 
CLES,  LYSIPPE,  MYHUK.  VfUDIAS,  POI.T- 

a.ËTe,.PaAXiTÉLB,  scofas. 

Statues,  faisant  des  miracles.  Ment., 
19  et  suivants  ;  guérissant  les  fié- 
vreux, As$.  D.,  12;  intérieur  des  sta- 
tues, Coq,  'Ik  ;  smuit,  Dc('.<se  syr.  lO  ; 
Statue  de  Vénus  objet  d  une  passif 
eacrilcge,  Am.,  i5;Por/.,^;  dresséee 
à  des  danseurs^  Danse,  ik;  statues  re- 
ndant ceux  qui  les  regardeut , 
messe  syr.,  32;  se  promenant  deux 
fois  par  an,  ihid.,  33  ;  de  Si  niiramis  et 
autres  daos  le  temple  d'UjérapQliit, 
ib4d.,  39,  ko. 

Stentor  voix  del.  Deuil,  15. 

Stêsicuoue,  d'Uimère,  offense  Héièoe,  i 
ffist.  vér.,  11,  15;  sa  palinodie^  P, 
Portr..  15  :  son  àxe,  Longév.,  26. 

STa£:«oaÉ«y  JJanse,  <à2;  Déesse  syr.,  23. 

StoYoïSNSt  Seefftf  30-35;  quels,  aerm.^ 
16,  18,  29,  82;  amis  d'Alexandre  le 
faux  urupbètc.  jl/ej:.,  25;  ue  sont. pas 
dus  l'île  des  Bienbeureiix,  Hist.  etr., 
ÏT,  18.  cf.  Pi'  h.  ,k2,5i.  Voy.AcATno- 

CLE,  AlUÊÏiODOKE;  CBRYSIPPE,  CJUÊAN- 
TBE,  DlNOMAQVB,  DlOBtnB^  ÊPICTÈTK,. 

H|TÉM0CLl8.MAt;CArRÈLE.McSi)NIL-S, 
NESTOR  t    TaJUMOPOUa,    TlMOCl^S  t 

Ztnon. 

Stratonice,  femme  de  Séîeucus, chauve, 
louée  parles  poêles,  P.  Portr.,  S; 
Danse,  5S;  aimée  de  son  beau-fils, 
Déesse  syr.,  17,  18;  restaure  le  temple 
d'Uiérapolis, .I>^«6  syr,,  19>.  aiii^ 
Combaons,  ihiéL,  t9-36u 

Strombichus,  A^ar. ,  lo. 

Strlthias,  flatteur,  Fuyit.,  i9. 

StRCmiM, plante  tinctoriale,  Àlex^  12» 

StRirreOBALANES. //isL  rt'r..l,  13. 

SVTMPBALE,  oiseaux  du  luc^  Jup.  trag.j 
SU 

Styx,  serment  des  dieux.  Ass»D^fik» 
SUNiUM,  Double  ace,  8,9. 


Sur,  ville  d'Asie.  Bisi^  90« 

Sise,  Philop.,  28. 

Sylla,  lynnr.,  k  ;  Zeuxis ,  3. 

Syllogismes,  différentes  espèces  de  syl- 
log  smes.  Sectes,  22;  Banq.,  23.  dl. 
Cyniq,,  k,  s. 

Symmique,  Trav.,  22.  , 

STRAcrsE,  Hist.,iB;  lables de  Syracuse, 
Démos  th.,  18. 

SYKiRSi,  de  Palestine,  chassant  les  dé- 
mons. Ment.^  16;  médecins  syriens, 
Ti.!(iod.,\,  2G5  ;  magicieDne»eyrieoflei,< 
Dial.  court.,  iv,  4. 

Syrie?(ne  (déesse),  voy.  le  traité  de  ce 
nom -.mœurs  de  ceux  qui  la.pmm^ 
nent,  Luc,  25  et  suivauta. .. 

Syatx  (graode),  Dips.,  6. 


T 


T(Taii>,  à  la  place  de8(ilfaiiO»  VoytUeê, 

1  et  suivants. 

Table  de  géométrie,  Nigr.,  2. 

Tables  tie  Sicile,  Dial.  m.,lY;de  Sy- 
racuse, Démosth.,  18^. 

TkhVB  de  Crète,  Ment.,  19;  Danu,  i9; 
son  tombeau,  Péch.,  42. 

TAMBOVRSydans  les  temples,  Déesse  syr., 
80. 

Tanacre  rvolaille  de C07,  4. 

Tanaïs,  Tox^,  39  ;  Dial.  m.,  xii,  5. 

Tamtalb,  son  supplice,  Dial.  m.,  xvtt; 
Am.,  53;  sa  laucue indiscrète, Panse, 
54  jCAar.,  15;  Mén.,  14;  Deuil,  8; 
Tint,,  18;  Trago^..,  11. 

Tauaxion,  Ilist.  ter.,  II,  33. 

Taue.xte  célufles  de  .,  Délai. ^  ISiDiaJi. 
court..  VII,  2;  lihétor.^  iS;TweilAiQS, 
disciples  de  Pytbagore,  Ccq^  194 

Sectes,  6. 
Tahicbanbs,  Bi8t.  ««r.,  I,.9A. 

Tarquin  le  Superbe,  Longév.,  3. 

Tarse,  ses  habitants  rendent  des  hom 
DeuraaonHelsà  Athénodore^Xofigiéiik, 
21  :  eiemiptês  d'imp6t»  igt/^  AngqîtA, 

ihid. 

Tartarb,  Min . ,  1 4  ;  Deuil,  t, . 
TaurAas,  aa  palestre  à  Athènes^Parot,,, 

43. 

TAiiBiO«%  ClMraonése,  IHaLD,^vmu 

1 . 

TaygètRj  I>ia/.  D.,  XIV,  2;  /car,  u. 
Tps4l^Dial.  D.,  xxii,  3;  les  Tégéatee 

montrent  les  d(>pniiiiies  du  sanglier 

deCalydon,  lanor.,  i4. 
TlUtooNE,  Hls  d'Lll^^s.se  et  de  Circé,  tue 

son  père,  Hist.  t  er.,  U,25sXla«lM,A6. 
Télêmaqce,  Appart.,  30. 
TÉLÈME,  Hésiod  ,  1 . 

TÉi  ÈniE,  Ni:r:  38;  aooiarl  par  une 

biche,  Sacnf.,  5 . 
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